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D ES  TOMES  I ET  IL 

Tome  I.  Page  l6i  , ligne  3o  , un  losange , Visez  : une  losange. 

ihid.  3a , losanges  parfaits , lisez  : losanges  parfaites. 
ihid.  ligne  dernière  , du  losange  supérieur  , lisez  ; de  la 
V losange  supérieure, 
aïo  ai , amateurs , lisez  : beautés. 

315  17  , et , lisez  .'  ou. 

316  7 , excepté,  lisez  .- exen^le. 

408  aa , qui  doit , lisez  : qu'il 

iiiJ.  VJ , oliracnlairea  , lisez  : oyales  alongéci. 

^ . 

Tome  H.  Page  65 , ligne  37 , Horabj  , lisez  : Hombj. 
l5o  5 , rayez  paniculé. 

3ai  ' 7 , du , lisez  : un.  • 

333  8 , mais  ; même. 

iiid.  '^8  , facultés , lisez  : yariétés. 

335  II , pommés  , serrés  , lisez  ; pain  de  sucre. 

iHJ.  l3,  surmontent  aussi,  fixez.' surmontent  ainsi. 

^'336  37  , franc  , lisez  pendant. 

itiJ,  3ç  , casser  , lisez  .*  couvrir. 

337  7 , difficilement , lisez  ; facilement. 

ihid.  a3  , grise,  lisez  ; grosse. 

369  la , cuiura , lisez  ; cerifrra. 

53o  ao , r^yez  dans. 

ihid.  a3  , le^  lieux  , lisez  : ces  lieux. 

ibid.  a4 , mauvaises  , lisez  : immenses. 

53a  a9 , cytise  des  arbres , lisez  : cytise  des  Alpes. 
393  3o , la  baie  , lisez  ; les  haies. 

395  16  , assurer , lisez  : espacer.  • 

396  33  , dépeupler , lisez  : se  dépeupler.  , 
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Dactyle  , Dactilys  glomerata.  Le  dactyle  est  un  four- 
rage de  la  famille  des  graminées  qui  s’élève  à la  hauteur 
V de  65  centimètres  ( a pieds  ) , et  fait  un  foin  de  bonne 
qualité,  dont  le  mérite  particulier  est  d’être  très-hâtif,  pt 
de  fournir  dans  les  lieux  secs , et  même  à l'ombre , du 
fourrage  vert  ou  sec  avant  que  les  autres  graminées  soient 
bonnes  à faucher.  Cette  plante  a été  d’abord  cultivée  en 
Bretagne  par  M.  Lequinio , qui  est  aussi  le  premier  qui.ait 
cultivé  séparément  plusieurs  autres  plantes  graminées. 

On  sème  le  dactyle  en  automne  ou  au  printegujlans  la 
proportion  de  20  kilogrammes  (4o  üvre«)^ar  n^btee 
(aarpens.)  (T.)  ' ) 'N' 

DAMAS.  F.  Vigne.  (S.)  ^ : It  \ 

DAMAS  (Prune  de).  Prune.  * V ' y 

DAMAS  AUBERT,  r.  Prune.  . \ ^ 

DAME  D’ONZE  HEURES.  F.  Belle  D’oNàt^Stoaiÿ!!^.) 

DAME-NUE.  Dénomination  bizarre  donnée  au  col'chi- 
QXJE.  (S.) 

DAMIER.  F.  Fritillaire.  (S.) 

lOME  m.  A 
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DANDRELIN.  F.  Hotte. 

DARD.  Tenne  de  fleuriste,  pojir  désigner  le  pistil  ou 
la  partie  femelle  de  la  génération  d'une  fleur.  On  dit  le 
dar^  d’un  œillet.  Il  a la  même  signification  parmi  les  cul- 
tivateurs des  arbres  et  des  potagers.  Lorsque  les  jardiniers 
voient  ce  dard  incliné  ou  flétri  , ils  savent  que  le  fruit  ne 
nouera  pas.  On  dit  encore  darder,  en  parlant  des  brandies 
qui,  au  lieu  de  s’élever,  s’élancent  en  devant  ou  de  côté 
comme  des  dards  , des  flèches. 

DARTRES.  {^Médecine  des  animaux.')  Les  dartres  con- 
sistent en  des  pustules  très-petites  , très-nombreuses  ; les 
poils  tomlient  en  totalité  ou  en  grande  partie  dans  la  sur- 
face affectée  ; la  peau  y est  épaissie  , dure  ; la  démangeaison 
y est  ordinairement  nulle  ou  légère.  La  surface  qu’elles 
occupent  est  tantôt  grande  , tantôt  petite  ; il  y a une  ou 
plusieurs  parties  qui  en  sont  atteintes  ; quelquefois  le  corps 
en  est  presqu’entiérement  couvert.  Il  est  des  dartres  sèches  , 
farineuses , dont  la  surface  se  couvre  d’une  espèce  de  pous- 
sière ; les  pustules  de  quelques-unes  étant  plus  saillantes  , 
enflammées , sont  appelées  dartres  vives.  D’autres  , offrent 
une  croûte  raboteuse  parsemée  de  points  humides.  Quel- 
ques-unes deviennent  des  ulcères  dartreux  ; on  en  voit 
dans  lesquelles  la  peau  s’enlève  de  toute  son  épaisseur  et 
dans  une  surface  grande  comme  la  moitié  de  la  main.  Il 
en  est  enfin  qui  sont  accompagnées  d’une  tuméfaction 
dont  l’étendue , en  largeur  et  en  épaisseur , annonce  la 
complication  farcineuse. 

Les  points  du  corps  les  plus  sujets  aux  dartres  sont,  ainsi 
que  M.  Chabert  le  remarque  , ceux  où  la  peau  adhère  le 
plus  aux  os  , tels  sont  les  endroits  saillans  de  la  tête  , des 
côtes  ; <les  hanches.  • 

On  observe  une  espèce  de  dartre  particulière  aux  che- 
vaux , qui  a reçu  le  nom  de  rouvieux  ; elle  a son  siège  h 
l’encolure,  au  bord  dç  la  crinière  , où  elle  se  manifeste  par 
des  pustules , par  des  croûtes , des  ulcérations  dans  les  plis 
de  cette  partie  par  la  chute  des  poils.  Les  chevaux  amples, 
eijtiers  , dont  l’encolure  est  épaisse  y sont  fort  sujets. 

Dans  la  brebis , les  dartres  au  front , à la  nuque  et  autour 
des  oreilles  ont  reçu  le  nom  de  teigne,  de  lézard  ; et  celui 
de  giarognc,  noir  museau^  quand  le  mouton  en  est  atteint 
aux  lèvres  et  aux  naseaux. 
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Les  clilens  en  ont  souvent  aux  racines  des  oreilles.  Ceux 
à poils  ras , sur-tout  les  braques  , sont  sujets  à en  avoir  aux 
divers  points  de  la  partie  flottante  de  l’oreille  qui  quel- 
quefois s’en  trouve  percée.  ' 

Enfin  les  dartres  peuvent  survenir  à toutes  les  parties  du 
corps  ; on  en  voit  dans  les  chevaux  au  pli  des  articulations 
du  genou  , on  les  nomme  malandres  ; au  pli  du  jarret , 
elles  ont  reçu  le  nom  de  so/andres  ; le  long  du  tendon , ce 
sont  des  arrêtes. 

Les  chevaux  et  les  chiens  en  ont  à la  queue  , etc. 

Les  dartres  viennent  de  tout  ce  qui  affaiblit  la  peau  , de 
tout  ce  c|ui  l'irrite  quand  elle  est  affaiblie  ; d'où  son  excré- 
tion se  trouve  arrêtée  et  sa  sécrétion  pervertie.  Les  dartres 
sont  une  maladie  légère  quand  elles  sont  purement  locales  , 
qu'elles  existent  dans  un  sujet  fort  et  généralement  bien  dis- 
posé ; elles  ne  sont  graves  , rébelles  que  dans  les  individus 
dont  toute  la  constitution  est  souffrante.  Leurs  causes  sont 
la  malpropreté  , des  alimens  de  mauvaise  nature  , les  eaux 
mal-saines  , la  disette  , la  misère , la  chaleur  , la  sécheresse 
ou  l'humidité  de  l'atmosphère  prolongées  , l’excès  du  tra- 
vail ou  l’excès  de  repos  , les  logemens  liumides  et  mal 
aérés.  Plusieurs  de  ces  circonstances  réunies  , rendent  les 
dartres  épizootiques  ; de  même  qu’on  les  voit  enzootiques 
dans  les  pays  dont  le  sol  est  humide,  marécageux,  misérable. 

Le  frottement  , la  pression  des  harnois  les  font  naître 
dans  l'endroit  frotté  , lorsque  les  animaux  y sont  disposés. 

On  en  voit  l’invasion  chez  les  cultivateurs  et  dans  les  villes, 
sur-tout  au  printems  et  en  automne , après  que  les  animaux 
ont  souffert  de  la  mauvaise  nourriture  et  des  rigueurs  de  la 
saison  précédente;  elles  paraissent  dans  les  trpupes  à che- 
val dans  les  mêmes  circonstances  et  sur-tout  à la  suite  d’une 
campagne  très-rlure. 

Quelquefois  elles  sont  la  terminaison  d’un  catarrhe  , de 
la  GOURME  , de  quelque  ulcère  ; elles  paraissent  au,ssi  après 
les  maladies  et  les  blessures  qui  entraînent  de  longues  souf- 
frances. 

Tous  les  animaux  y sont  sujets  à divers  degrés  ; la 
cheval  et  le  chien  , plus  que  les  autres  ; et  snivânt 
M.  Chabert , la  chèvre  et  le  cochon , plus  que  les  bêtes  à 
cornes.  Elles  sont  contagieuses  entre  les  individus  de  la 
môme  espèce  et  d'espèce  différente  ; et  même  , dit  encore 
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cel  illustre  maître  , la  gale  communique  quelquefois  les 
Jarlrvs , et  réciproquement. 

Du  reste  , la  négligence  seule  laisse  les  dartres  s’invé- 
térer et  l'aire  des  progrès  jusqu  à un  point  dangereux. 

Des  alimens  sains  , un  exercice  ou  des  travaux  modérés 
sont  La  première  condition  sans  la(|uelle  on  ne  parvient  pas 
à les  guérir.  J-a  propreté  , une  habitation  salubre  , des 
Jiarnois  commodes  et  non-infectés  ne  sont  pas  moins  in- 
ilispensables.  Il  tant  diminuer  les  rations  aux  animaux  qui 
seraient  trop  gras;  enfin  , il  est  prudent  de  séparer  les  aai- 
3uaux  sains  ilc  ceux  qui  sont  atteints  de  la  maladie. 

Le  premier  soin  doit  être  ensuite  de  décrasser  la  peau  , 
de  l’assouplir  ; pour  cela  on  la  lave  avec  des  décoctions 
de  mauves  et  de  son  , ou  simplement  avec  de  l’eau  tiède  , 
et  on  froisse  vigoureusement  avec  la  brosse;  ou  bien  on  la 
frotte  avec  du  sain-doux , du  beurre  frais , ou  de  l’onguent 
populéum  ; puis  on  pince  la  peau  avec  les  pouces  et  les 
deux  premiers  doigts  de  chaque  main,  et  fon  froisse  ce  pli 
d’espace  en  espace  à plusieurs  reprises.  On  réitère  ces 
moyens  une  ou  plusieurs  fois  dans  lu  journée  ; et  au  bout 
d’une  huitaine  , la  peau  étant  nétoyée  et  déjà  détuméfiée  , 
on  administre  un  traitement  actif.  M.  Chabert  conseille  de 
racler  ou  frotter  rudement  la  surface  dartreuse  au  point 
de  la  rendre  saignante  , après  avoir  tondu  les  poils  qui 
pourraient  rester  et  nuire  ; puis  de  faire  à quelques  jours  de 
distance  des  frictions  d’onguent  de  laurier  , d onguent  mer- 
curiel , et  même  d’onguent  vésicatoire. 

Olivier  de  Serres  prescrit  le  verd  de  gris  et  plusieurs 
autres  substances  incorporés  dans  l’huile  de  cades. 

Dans  les  dartres  qui  s’étendent  à une  grande  partie  du 
corps  , on  cloit  chaque  jour  employer  ces  moyens  sur 
une  surface  grande  comme  les  deux  mains.  Il  faut  par 
intervalles  revenir  au.\  frictions  émollientes  , et  si  au 
bout  de  vingt  à trente  jours  la  peau  n’est  pas  tout  à fait 
débarrassée  des  dartres  , je  conseille  de  taire  deux  ou 
trois  frictions  à cpielques  jours  tle  distance , avec  une  pré- 
paration de  sublimé  corrosif  bien  pulvérisé  et  mêlé  an 
sain-doux  et  à l’essence  de  térébenthine  , dans  les  propor- 
tions de  décigramraes  ( a gros  ) de  sublimé  , sur  a4  dc- 
cagrammçs  47  décigrammes  (douces)  de  sain-doux  et 
u4  décagrammes  4?  décigrammes  (fi  onces)  d’essence. 
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Les  dartres  récentes  , peu  nombreuses  et  sans  complica- 
tions , cèdent  aux  premiers  moyens  ; mais  souvent  il  est 
dangereux  de  guérir  celles  qui  subsistent  depuis  plusieurs 
années  , qui  existent  avec  le  marasme  ou  autres  mauvaises 
dispositions  : leur  disparition  occasionne  quelquefois  des 
maladies  plus  graves  , telles  que  les  catairhes  , la  péripneu- 
monie , l’entérilé  , les  ulcères  intérieurs  , la  pourriture  , 
les  eaux  aux  jambes,  le  crapaud  , le  farcin  , la  morve  , etc. 

Lorsqu'on  redoute  ces  conversions  , on  tâche  de  les  pré- 
venir par  la  saignée  , les  sétons  , les  purgatifs  réitérés  , etc. 

Voyez  d’ailleurs  l’article  cack.  M.  le  Maître  , vétérinaire 
à Viette  , département  du  Calvados  , a remarqué  que  les 
lotions  émollientes  employées  sur  les  dartres  de  quelques 
vaches  avaient  aggravé  le  mal  ; que  quoique  subsistant 
depuis  dLx-huit  mois  , et  étant  compliquées  d’une  maigreur 
considérable  , elles  cédèrent  à l’onguent  mercuriel  dans 
lequel  on  avait  incorporé  du  vitriol  bleu. 

M.  Méget  , vétérinaire  du  régiment  italien  des  dragons 
Napoléon  , a vu  pendant  f automne  de  1 808  , sur  des  che- 
vaux du  département  des  Pyrénées  orientales  , des  dartres 
dit-il , d’une  espèce  particulière,  à la  tète  et  au.x  canons.  La 
lèvre  supérieure  , le  chanfrein  et  le  bout  du  nez  étaient 
enflés  ; la  peau  était  gercée  et  laissait  suinter  â travers  du 
pus  une  humeur  rousse  et  fétide.  La  tuméfaction  des  na- 
seaux nuisait  au  passage  de  l’air , et  les  animau.x  secouaient 
la  tête  comme  pour  expulsea'  quelque  insecte.  En  même 
tems  ou  peu  après , la  peau  des  canons  se  tuméfiait  et  les 
dartres  suppuratives  s’y  manifestaient  comme  au  nez.  Le 
mal  disparaissait  spontanément  dans  quelques  chevaux  ; 
mais  au  bout  de  quelque  tems  il  se  montrait  de  nouveau  et 
avec  plus  d'intensité.  M.  Méget  assure  qu’il  n'attaque  que 
les  chevaux  qui  ont  le  nez  blanc  , ou  qui  ont  des  balsannes 
sur-tout  chaussées-haut , et  que  les  chevaux  blancs  n’y  sont 
pas  sujets.  Il  n’a  pu  en  décou\Tir  la  cause  , ayant  trouvé 
les  alimens  et  les  habitations  bien  conditionnés  : mais  il  le- 
juge  héréditaire  et  non  contagieux.  Du  reste  , il  a employé 
avec  succès  la  saignée  , les  sétons  aux  fesses  , les  lotions 
émollientes  et  les  purgatifs  légers.  M.  le  Maître  voit  souvent 
cette  sorte  de  dartres  aux  chevaux  du  pays  d’Auge , au  prin- 
tenis  et  en  automne  ; elles  sont  sujctes  à revenir  tous  les 
six  mois.  (F.) 
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DATTE.  F.  Prune.  (S.) 

DATERA.  F.  Stramoine.  (S.) 

DAUPHINE.  F.  Poire,  Prune  et  Laitue.  (S.) 
DAUPHINELLE  , DAUPHIN ETTE  ou  DELPHI- 
NETTE.  F.  Pied  d’alouette.  (S.) 

DECAISSER.  ( Jardinage.  ) C’est  ôter  de  sa  caisse  une 
plante  pour  la  mettre  dans  une  autre  caisse  ou  en  pleine 
terre.  Si  on  l’enlève  d’un  pot,  on  dit  dépoter.  Si  l’opération 
a lieu  au  printems  ou  pendant  l’été,  il  est  à propos  de 
donner  une  bonne  mouillure  quelques  jours  auparavant  : 
l’eau  resserre  la  terre  et  la  relient  contre  les  racines.  Si  ou 
donne  trop  d’eau  , la  terre  sera  boueuse , se  détachera 
iacilement  des  racines , si  on  ne  diflere  pas  de  plusieurs 
jours.  La  chaleur  de  la  saison  , la  nature  de  la  plante , et 
sur-tout  le  nombre  de  ses  racines  , indiquent  la  quantité 
d’eau.  On  décaisse  en  général  les  arbres , lorsque  les  racine» 
remplissent  toute  la  capacité  du  vase  ; lorsque  la  terre 
n’étant  plus  en  proportion  avec  leur  nombre  et  leur  volume , 
ne  retient  plus , malgré  les  IVéquens  arrosages , une  humi* 
dité  proportionnée  à leurs  besoins.  Lorsque  l’on  est  assuré 
de  la  compacité  de  la  leiTe,  on  incline  la  caisse  ou  le  pot, 
et , suivant  la  grosseur  de  l’arbre , un  ou  deux  hommes , 
appuyant  le  pied  contre  le  bord  de  la  caisse , tirent  à eux 
l'arbre , et  le  séparent  du  vase  qui  le  contenait.  Le  vase 
remis  h sa  place , est  garni  de  nouvelle  terre  ; l’arbre  est 
encaissé  et  la  terre  bien  battue  tout  autour. 

[La  façon  de  décaisser  les  plantes , dit  Roger  Schabol  , 
est  des  plus  vicieuses  en  ce  qu’on  massacre  les  racines.  Il 
est  foi-t  possible  de  faire  autrement.  On  ne  doit  retrancher 
que  les  racines  mortes  , et  raccourcir  jusqu’à  l’endroit  vif 
celles  qui  ne  sont  mortes  qu’à  leur  extrémité.  Avant  de 
replanter  farbre  décaissé , on  fera  bien  de  plonger  la  motte 
que  forment  ses  racines  et  la  terre  qui  les  environne , dans 
un  cm  ier  plein  d’eau  de  jus  de  fumier.  F.  Encaissement. 
On  doit  avant  que  la  sève  soit  eu  grand  mouve- 

ment. Le  besoin  de  changement  de  caisse  se  connaît  par  la 
petitesse  des  feuilles  de  l’arbre , la  maigreur  et  le  peu  de 
vivacité  de  leur  pousse.  Ou  commence  par  retrancher  un 
peu  de  terre  autour  de  la  motte , contre  la  caisse , avec  un 
instniment  tranchant.  Ensuite  on  soulève  farbre  avec  des 
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leviers  attachés  à la  tige  bien  garnie  de  paille  ou  de  tor- 
chons pour  ne  pas  endommager  l’écorce  , ou  avec  toute 
autre  machine  qui  puisse  tenir  l’arbre  suspendu.  On  fait 
sortir  la  motte  entièrement  de  la  caisse  , après  quoi  on  la 
retranche  de  toute  part , pour  la  réduire  entre  le  tiers  et  la 
moitié  de  sa  grosseur.  Puis  on  visite  les  racines  qu’on  ne 
mutile  point,  ainsi  que  nous  l’avons  dit.]  (R.  et  Deu.) 

DECHALASSER.  C’est  enlever  les  échalas  d’une  vigne 
après  la  vendange. 

DÉCHAUSSEMENT.  R est  rare  qu’on  ne  plante  trop 
profondément  les  arbres  , et  qu’on  n’en  enterre  la  greffe , 
que  les  pépiniéristes  font  constamment  trop  bas  ; il  devient 
alors  nécessaire  de  déchausser , c’est-à-dire , d’enlever  une 
portion  de  la  terre  du  pied  de  ces  arbres  ; de  cet  enfouis- 
sement résultent  de  grands  inconvéniens , ne  fût-ce  que 
celui  des  racines  qui  partent  de  la  greffe , et  épuisent  le 
sujet  destiné  à la  produire  ; alors  il  ne  suffit  pas  Aedéchausser 
l’arbre , il  faut  entretenir  à son  pied  un  bassin  dont  les 
bords  soient  relevés , et  qu’on  ne  laisse  point  s’engorger 
de  nouvelle  terre.  ( R.  et  C.  D.  V.  ) 

DECOLLER.  Se  dit  de  la  tige  d’un  arbre  emportée , ou 
d'un  bourgeon'  qui  se  casse  à l’endroit  de  sa  naissance; 
enfin , d'une  greffe  ou  abattue  par  un  coup  de  vent  ou 
qui  ne  s’est  pas  attachée  , soit  par  l’affiuence , soit  par  la 
rareté  de  la  sève. 

Si  c’est  la  tige  de  l'arbre  qui  a été  emportée , il  faut  la 
rabattre  au-dessous  de  l’éclat,  ou  plutôt  plus  près  delà 
greffe;  laver  et  frictionner  le  bas  de  la  tige  avec  un  bouchon 
de  paille  ou  foin  mouillé  d'eau  , à laquelle  on  aura  ajouté 
une  poignée  dé' cendre  ; et  enfin  l’engluer. Engluement. 
Une  nouvelle  pousse  ne  tardera  pas  à réparer  la  tige.  On 
ne  négligera  pas  de  couvrir  la  plaie  d’une  couche  mince 
de  1’empe.atre  agglulinattf. 

•;Si  c'est  un  bourgeon  ou  une  greffe  abattue , on  les  récé- 
pera',  et  on  coumra  la  blessure;  des  yeux  latéraux  il 
s’élèvera  de  nouvelles  pousses , et  au  lieu  d'une  simple  tige , 
on  aura  plusieurs  branches  ; souvent  le  récéperaent  d'une 
greffe  fait  une  belte  tête  d’arbre.  ( C.  D.  V.) 

DÉCOMBRES.  Menus  plâtras  ou  débris  de  mortier  qui 
pro\'iennent  des  démolitions. 
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Les  cultivateurs  sont  bien  loin  de  connaître  la  valeur 
d’un  pareil  amendement  , k en  juger  par  les  amas  des 
iiécombfvs  qu’on  rencontre  aux  approclies  des  villages , et 
qui  ne  sont  là  que  pour  embarrasser , de  leurs  monticules, 
la  voie  publique;  qu'au  moins  ils  apprennent  à les  répandre 
sur  les  routes  vicinales  les  plus  tréquentées , pour  y être 
broyées  par  les  roues  de  charrette,  les  pieds  des  bêtes  de 
somme  ; et  ces  décombres  ainsi  divisés  , pulvérisés  , être 
relevés , vers  la  fin  de  février  , et  mis  en  tas. 

Le  soleil  de  l'été  , les  pluies  d’automne  , les  brouillards  , 
les  gelées,  les  dégels  , enfin,  cette  bénigne  influence  des 
météores  ont  fait  alors  de  ces  décombres  le  plus  pi'écieux 
des  amendemens,  et  infiniment  préférable  à de  l’engrais 
proprement  dit,  à du  fumier,  qui  se  détruit  en  une  ou 
vieux  années,  tandis  que  cet  amendement  subsiste  pour  une 
longue  continuité  de  tems. 

l’ous  tes  mois,  remuez  ces  décombres,  etremettez-lesen 
tas  : il  s’y  sera  excité  une  fermentation,  dont  les  élémens 
sont  la  fiente  des  animaux,  leurs  urines , le  fumier  qui  tombe 
sur  le  chemin;  ajoutez-y  même  des  fonds  de  cour,  des 
fientes  de  mouton,  d’oiseaux  de  basse-cour;  répandez-y  un 
peu  de  sel;  enfin,  arrosez  avec  de  l'eau  , et  par  préférence 
de  l’eau  de  fumier  ; terminez  la  confection  de  cet  amende- 
ment par  le  passer  à la  claie,  pour  en  séparer  les  pieiTailles 
qui  seraient  là  de  nul  elfet. 

décombres  sont  uive  mine  féconde  de  décompositions 
et  recompositions  , qui  décuple  la  fertilité  du  sol  qu’on 
enrichit  de  ce  mélange  : mêlé  à du  terreau,  de  la  terre  de 
bruyère , il  en  soutiendra  l’action  ; car  l'humus  , arrivé  à 
ce  terme,  n’a  qu'une  existence  de  courte  durée;  semé  sur 
des  carrés  de  potager , mêlé  avec  la  terre  destinée  aux 
arbres,  il  produira  les  meilleurs  efl'ets;  enfin,  il  convient 
à toutes  les  cultures.  (C.  D.  V.) 

DiicoMBRFs.  L’expérience  a prouvé  que  la  terre  qni  a 
été  employée  dans  les  murs  d’enclos , élevés  pour  renfermer 
le  bétail  dans  le  parc , ou  pour  servir  de  clôtures  , acquérait 
une  grande  fertilité.  Il  paraît  que  ces  murs , ditM.  Maurice, 
s’enrichissent  des  particules  qu’ils  soutirent  de  l’atmosphère 
et  qu’ils  s’améliorent  par  les  gelées  qui  en  réduisent  une 
partie  en  poudre , ou  par  la  putréfaction  des  fibres  végétales 
qu’ils  contiennent.  Quoiqu’ils  n’aient  peut-être  pas  foutes 


DEF  9 

les  qualités  nécessaires  pour  être  employés  sans  mélange , 
on  peut  cependant  en  former  d’excellens  composts,  en  y 
ajoutant  d'autres  substances.  Les  décombres  forment  donc 
un  engrais  : on  venu , à ce  mot , que  la  plupart  des  sub- 
stances peuvent  entrer  dans  la  composition  d'un  engrais. 
Leur  application  au  sol  auquel  elles  conviennent,  doit  être 
l’objet  des  recherches  du  cultivateur.  ( Dem.) 

DÉCORATION  DES  JARDINS.  Jadis  elle  était  bornée 
à une  distribution  régulière,  à une  combinaison  froide  et 
mécanique  de  figures  de  géométrie  ; à des  statues , des 
groupes;  à des  terrains  divisés  en  salles,  en  cabinets, 
en  galeries , ornés  de  vases  , de  niches  ; à des  arbres  défi- 
gurés ; à des  parterres  tracés  symétriquement , à'des  com- 
partimens  minutieusement  encadrés.  L’art  des  jardins  con- 
sistait alors  à faire  disparaître  la  nature;  aujourd’hui , grâces 
à un  meilleur  goût , on  cache  soigneusement  l’art,  et  le  plus 
habile  est  celui  qui  n en  laisse  paraître  aucune  trace.  « Vous 
ne  plairez  à l’homme , à dit  M.  Morel , vous  n’ébranlerez 
ses  afi'ections  qu’en  ayant  égard  aux  rapports  qui  existent 
entre  ses  sensations  et  les  sentimens  qu’elles  excitent  en 
lui.  Or,  la  symétrie  , l’unifonnité,  la  régularité , qui  toutes 
laissent  l'imagination  inactive  et  le  cœur  froid , qui  ne  sau- 
raient piquer  ni  entretenir  la  curiosité,  qui  n’ont  nul  moyen 
de  captiver  l’attention , n’auront  jamais  le  privilège  d’émou- 
voir et  de  plaire.  » 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  productions  les 
plus  utiles  ne  sont  point  susceptibles  d’être  distribuées  avec 
une  certaine  grâce , et  ne  se  prêtent  point  h ce  qu’exige  un 
goût  délicat.  La  preuve  du  contraire  se  retrouve  dans  plus 
d’un  jardin  des  environs  de  Paris.  On  peut  dire  aujour- 
d’hui que  toute  la  décoration  des  jardins  consiste  dans  la 
distribution  faite  avec  goût  des  parties  qui  le  composent 
et  des  végétaux  qui  y croissent  et  qu'on  y cultive  ; et  leur 
véritable  embellissement  est  l'imitation  de  la  nature.  (Dem.) 

DÉCORTICATION.  Opération  par  laquelle  on  dépouille 
les  arbres  de  leur  écorce.  (S.) 

DÉFAILLANCE.  (Afédccine  des  animaux.  ) On  voit  des 
chevaux  qui  tombent , s’abattent  tout  à coup  ; les  quatre 
jambes  leur  manquent  en  travaillant  au  labour  ou  â la 
charrette  ; ils  ont  la  tète  lourde  , les  yeux  hagards  ou 
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éteints , le  pouls  accéléré  , faible , et  quelquefois  peu  altéré. 
Si  on  les  relève  à force  d'hommes , la  plupart  se  tiennent 
debout  six  ou  huit  heures  , boivent  et  mangent  comme  de 
coutume , mais  ils  se  soutiennent  mal , ils  sont  chancelans, 
et  ils  tombent  de  nouveau  si  on  les  fait  marcher  de  côté  ou 
si  on  les  pousse  tant  soit  peu.  Etant  couchés  ils  sont  dans 
un  état  d’affaissement , d'oppression  , et  ils  ne  peuvent  se 
remuer. 

Trfîs  chevaux  du  môme  attelage  sont  quehjuefois  attaqués 
ainsi , à quelques  jours  d'intervalle;  quelques-uns  périssent 
le  4*.  le  y®,  le  i5*  jour;  dans  d’autres  la  maladie  se  pro- 
longe et  amène  un  marasme  qui  le  plus  souvent  est  funeste. 
Cependa;jt  on  en  a vu  guérir  au  bout  de  trois  ou  quatre 
mois. 

. , Parmi  les  hommes  de  l’art  qui  ont  observ  é cette  affection , 
je  nomnierai  M.  Cholet  et  M.  Maranger , vétérinaires  du 
département  de  la  Haute-Marne  , pour  les  causes  elle  tirii- 
tement.  V.  Apoplexie.  (F.) 

<î  DEFONCER.  Relativement  à l’économie,  on  dit  défon- 
cer un  tonneau , une  barrique  , etc.  , lorsqu’on  enlève  les 
douves  qui  servent  de  fond  , et  on  ne  doit  jamais  faire 
relier  un  tonneau  pour  y mettre  du  vin  sans  le  défoncer; 
le  nétoyer  et  s’assurer  de  ses  propres  yeux  , que  le  vaisseau 
est  propre  et  net  ; sur  cet  article  ne  vous  en  rapportez  qu’à 
vous-mèrae,  si  vous  ne  voulez  pas  être  trompé. 

En  terme  d’agriculture , on  dit  défoncer  un  terrain  , lors- 
cpie  l’on  creuse  jusqu’à  65  ou  centimètres  (2  ou  3 pieds) 
de' profondeur,  le  terrain  , soit  pour  remplir  le  vide  avec 
de  la  teire  nouvelle,  soit  pour  que  cette  masse  de  teire 
soit  bien  remuée,  bien  mêlée,  et  que  la  partie  du  dessous 
se  trouve  dessus. 

■ On  dit  défoncer  une  prairie , une  luzemière  , etc.,  parce 
qu’effectivement  il  faut  que  l’insiniment  aille  jusqu’à  une 
certaine  profondeur , afin  de  couper  les  racines , et  ramener 
sur  la  surface  la  couche  de  terre  inférieure.  On  défonce  de 
plusieurs  manières,  ou  avec  une  forte  charrue,  ou  avec  la 
bêche , ou  avec  la  pioche.  Ces  deux  dernières  sont , à tous 
égards  , préférables  à la  chaiTue  ; mais  l’opération  est  coû- 
teuse , et  chacun  doit  consulter  ses  facultés. 

[Lorsqu’on  défonce  les  tonneaux  pour  les  faire  sécher ,, 
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il  faut  bien  se  garder  d’en  ratisser  le  tartre  ; il  bonifiera  le 
vin  qu’on  doit  y mettre.  ] ( R.  et  Ch.  ) 

DÉFRICHEMENT.  Défricher , c’est  convertir  un  terrain 
inculte  , ou  chargé  de  bois  ou  de  broussailles  , ou  une 
prairie  , etc.  en  terres  labourables.  Le  mot  défrichement  se 
dit  plus  communément  d’un  terrain  inculte  mis  en  valeur. 

Si  les  défrichemens  augmentent  le  nombre  des  citoyens  , 
et  sur-tout  s’ils  augmentent  celui  des  tenanciers  , il  n’est 
pas  douteu.x  qu’ils  soient  d’un  avantage  inappréciable:  mais 
s’ils  serv  ent  uniquement  à multiplier  les  terres  labourables , 
ils  ne  produisent  plus  aucun  effet  ; au  contraire  , ils  préju- 
dicient à la  bonne  culture  de  celles  qui  existent  déjà  : ces 
idées  paraîtront  paradoxales  , au  premier  coup-d’œil  , à 
celui  qui  du  fond  de  son  cabinet  juge  de  l’agriculture. 

On  se  plaint  dans  toutes  nos  campagnes  que  les  bra.s 
manquent,  que  les  arts  , ou  de  nécessité  première  , ou^de. 
luxe  , attirent  dans  les  villes  la  quantité  étonnante  des  pay- 
sans , qui  s’y  jettant  pour  augmenter  la  classe  la  plus  mépri- 
sable de  tous  les  hommes  , celle  des  laquais  , finit  par 
les  dépeupler.  Un  seul  coup-d’œil  sur  les  provinces  voisines 
de  la  capitale  , offrira  la  preuve  la  plus  convaincante  de  ce 
que  j’avance.  C’est  une  race  perdue  ; ayant  une  fois  bu  dans 
la  coupe  empoisonnée  des  grandes  villas  , ils  oublient  le  lieu 
qui  les  vit  naître.  Le  soldat  , au  contraire  , gagne  à sortir 
de  son  pays  ; il  y revient  presque  toujours  , et  rapporte 
avec  lui  des  idées  de  cultures  différentes  de  celles  de  son 
canton  , et  souvent  on  lui  doit  des  révolutions  heureuses , 
dont  je  pourrais  citer  plusieurs  exemples. 

Si  d’après  un  av'eu  arraché  à la  vérité  et  au  besoin , les 
bras  manquent  , il  y a donc  trop  de  terrain  cidtivé  en 
France  , puisque  chaque  Propriétaire  a la  manie  d’en  ex- 
ploiter toujours  à la  hâte , et  par  conséquent  mal  , la  plus 
grande  étendue  possible.  Que  gagne  donc  le  Gouverne- 
ment dans  les  défrichemens  , en  général  , qui  n’augmentent 
pas  le  nombre  des  Propiiétaires  ? Rîfîi  , et  encore  rien. 

Grands  Propriétaires  , avez-vous  des  terres  incultes  et 
de  peu  de  valeur  ? Petit  à petit , convertisse/.-les  en  bois  ; 
mais  travaillez  sans  relâche  à améliore:  les  bonnes  terres. 
Si  vous  êtes  pères  de  famille  , vous  doublerez  ainsi  la  va- 
leur de  l’héritage  que  v'ous  laisserez  à vos  enfans. 

Qu’est-il  arrivé  des  grandes  et  immenses  concessions  que 
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le  roi  a faites  à plusieurs  seigneurs  , ou  îi  des  intrigans 
qui  sollicitent  tout  , pour  ainsi  dire , auprès  des  ministres  ? 
Ils  poursuivaient  avec  avidité  les  titres  de  ces  propriétés  , 
non  pour  faire  valoir  par  eux-mêmes  , mais  comn'e  un  objet 
de  spéculation  ; la  redevance  qu’ils  devaient  payer  à la  cou- 
ronne était , par  exemple  de  vingt  sous  par  demi-hectare 
( I arpent  ) ; ils  ont  cru  ensuite  les  inféoder  à une  somme 
beaucoup  plus  forte  , il  ne  s’est  point  présenté  d'acquéreur , 
et  les  fonds  sont  aujourd’hui  tels  qii  ils  étaient  il  y a cin- 
quante ans , avec  la  différence  cependant  qu’ils  sont  perdus 
pour  la  société. 

Si  au  lieu  de  concéder  h des  intrigans  , le  Goiiveme- 
raent , qui  cherchait  à encourager  l’agriculture  , eût  dit  : 
tout  étranger  , ou  tout  Français  qui  voudra  venir  habiter 
en  tel  endroit  , il  lui  sera  concédé  une  telle  étendue  de  ter- 
rain , et  accordé  des  facilités  pour  s’y  loger,  etc.;  alors  le  sol 
aurait  été  bien  cultivé , au  lieu  que  l’encouragement  accordé 
par  lettres-patentes  , n’a  pas  produit  le  bien  que  le  Gou- 
vernement pouvait  et  devait  en  attendre.  Deux  raisons 
essentielles  s’y  sont  opposées  ; les  conditions  imposées  par 
ceux  qui  avaient  obtenu  les  titres  de  concessions  , et  le 
manque  de  bras  ; on  a mieux  aimé  continuer  la  culture  des 
bonnes  teiTes  que  d’entreprendre  celle  des  mauvaises. 

Les  (erres  en  fiiches  , en  France  , le  sont  ou  en  raison 
des  Propriétaires  , comme  on  vient  de  le  dire  , ou  a cause 
de  la  nature  du  fonds.  Si  le  sol  est  bon  et  qu’il  appartienne 
à des  particuliers  , quelle  est  donc  la  raison  de  sa  stérilité  ? 
l'éloignement  des  habitations  , et  sur-tout  le  manque  de 
bras , car  on  ne  peut  pas  supposer  les  hommes  assez  dénués 
*le  bon  sens  , pour  ne  pas  cultiver  un  terrain  qui  dédom- 
magerait amplement  des  frais  d'exploitation.  H y a donc 
toujours  dans  ce  cas  quelques  raisons  morales  qui  s'y  op- 
posent. Si  le  terrain  est  mauvais  , je  conçois  très-bien 
comment  les  encouragemens  n’ont  produit  aucun  effet  ; 
cependant  plusieurs  jf^rsonnes  ont  été  séduites  par  l’exemp- 
tion de  toute  imposition  pendant  dix  ans  , et  voici  le  rai- 
sonnement qu’elles  ont  fait  : « les  impositions  , sous  toutes 
les  dénominations  quelconques  , réduisent  sept  gerbes  à 
quatre  gerbes  et  demie  , de  sorte  que  nous  aurons  réel- 
lement un  bénéfice  de  deux  gerbes  et  demie.  Défrichons 
donc  , peu  nous  importe  que  le  terrain  soit  épuisé  ou 


Digilized  by  C^i»  >gU- 


DEF  i5 

entraîné  vers  la  dixième  année  , notre  spéculation  n’eu 
aura  pas  été  moins  bonne.  » C'était-là  raisonner  juste  ; 
partout  il  en  est  arrivé  ainsi  , et  le  sol  est  aujourd  hui 
plus  en  triche  cjue  jamais.  Il  faudra  peut-être  un  siècle 
pour  lui  rendre  queUjues  centimètres  ( pouces  ) de  terre 
végétale  ; je  parle  d’après  des  faits.  Avant  cette  exploita- 
tion , des  troupeaux  paissaient  et  vivaient  sur  ce  terrain  ; 
aujourd’hui  à peine  y trouveraient-ils  un  brin  d’herbe. 

Presque  tous  les  pays  à coteaux  sont  en  grande  partie 
ruinés  depuis  les  grands  dâfrichemens  ; leurs  sommets  étaient 
garnis  d'arbres  ou  de  brou.ssailles  ; il  s’y  formait  chaque 
année  de  la  terre  végétale  ; l’eau  de  pluie  , retenue  par  leurs 
racines  , l’entraînait  peu  à peu  vers  le  bas  , et  fertilisait 
le  coteau.  Aujourd’hui  ces  eaux  coulent  comme  des  torrens , 
déracinent  les  pierres,  charienl  les  tenues  bonnes  et  mauvaises, 
et  le  rocher  reste  à nud.  Le  grand  duc  de  Toscane  a per- 
mis de  défricher  les  coteaux  juscju'à  une  certaine  hauteur  , 
mais  avant  de  coimnencer  cette  opération  , il  a fallu  que  le 
Propriétaire  plantât  en  bois  la  partie  supérieure.  Avec  une 
pareille  modification  dans  la  déclaration  du  roi  de  l'jGi  , 
on  aurait  évité  la  ruine  de  plusieurs  contrées. 

De  ces  défrichemens , portés  à l’excès  , car,  en  France, 
tout  se  fait  par  enthousiasme , il  est  résulté  la  diminution 
des  troupeaux  , et  par  conséquent  , des  laines  , et  sur-tout 
des  engrais  qui  sont  le  nerf  de  fagriculture.  Cet  exemple 
est  palpable  en  Languedoc  , parce  qu’on  y u mis  en  culture 
toute  espèce  de  sol  , et  que  dans  une  très-grande  partie  il 
n’y  reste  que  le  roc  vif. 

On  a été  tout  étonné  de  voif  un  très-grand  nombre  d’oli- 
viers périr  dans  les  hivers  de  i'^66  , et  1781  ; et 

même  dans  certains  endroits  , ils  sont  complètement  perdus. 
Cela  devait  arriver  ; le  sommet  des  montagnes  , les  coteaux 
qui  leur  servaient  d'abris  contre  les  rigueurs  du  nord , sh 
sont  abaissés  par  la  dégradation  des  bois  et  des  terres  qui 
les  recoimaient  ; dès  lors  ils  ont  changé  de  climat.  A peine 
aujourd'hui  exisle-t-il  quelques  oliviers  à Montélimart  : 
voilà  la  cause  de  leur  dépérissement  successif;  et  <lans 
quelques  années , il  n’en  existera  plus.  La  même  observa- 
tion a lieu  pour  les  pays  de  vignol)les  ; on  se  plaint  <[ue 
les  vins  de  plusieurs  cantons  ne  méritent  plus  la  réputation 
dont  ils  jouissaient  autrefois  ; cependant  on  y cultive  les 
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mêmes  plants  , le  travail  est  le  même  , mais  les  abris  ont 
changé.  C’est  encore  par  la  même  rai.son  que  les  vignobles 
limitrophes  des  pays  où  la  vigne  ne  saurait  prospérer  , di- 
minuent chaque  année.  Mes  compatriotes  , c’est  à vous  que 
je  m’adresse , et  que  je  dis  : cultivons  moins  , et  cultivons 
mieux  ; si  nous  défrichons  de  mauvais  terrains  , que  ce  soit 

f)our  les  planter  en  bois  : ils  vont  manquer  en  France  ; 
e luxe  a introduit  l’usage  de  dix  f'eu.x  dans  une  maison  où 
deux  suffisaient,  cinquante  ou  soixante  ans  auparavant. 
Chacun  abat  les  forêts  , et  on  n’en  replante  plus  : ayons  de 
la  prévoyance  , lorsque  les  autres  en  manquent  , et  nos 
plus  chétifs  terrains  acquerront  une  valeur  , dont  nous 
serons  étonnés  peut-être  avant  qu’il  soit  vingt  ans. 

En  général  , les  terres  restées  incultes  ont  un  sol  peu 
productif,  ou  bien  elles  sont  sujètes  à être  submergées  ; 
ces  dernières  îie  sont  pas  les  plus  mauvaises  , et  souvent 
entre  les  mains  des  bons  cultivateurs  , elles  deviendraient 
les  meilleures  du  pays , parce  que  les  eaux  y ont  accumulé 
une  grande  masse  de  terre  végétale  ; on  pourrait  les  appe- 
ler des  terres  vierges. 

[ Les  défrichemcns  auraient  procuré  à la  France  de  grands 
avantages  s’ils  eussent  été  consacrés  à différentes  espèces 
de  culture  et  de  produit , dont  la  France  manquait  déjà  ; 
tels  étaient  les  bois  , les  prairies  artificielles  , les  pâturages  y 
mais  pour  les  terres  à grains  et  à vignes  , il  y en  avait  une 
quantité  suffisante  5 car  serons-nous  riches  quand  nous 
aurons  le  blé  à quinze  francs  le  sac , et  le  vin  à vingt  francs 
la  pièce  , et  que  nous  paierons  le  bois  , la  viande  , le  suif , 
le  cuir  , la  laine  , la  toile  et  autres  productions  à des  prix 
exorbitans  ? Depuis  la  loi  du  2 octobre  1 76(1 , on  a cultivé 
trop  de  blé  , et  depuis  celle  du  i3  août  177b , on  a planté 
trop  de  vignes. 

Le  traité  de  commerce  avec  l’Angleterre , tout  h notre 
désavantage  sous  le  ministère  de  Choiseul,  a amené  la 
déclaration  du  roi,  de  17(16,  sur  les  défrichcmens;  le  résul- 
tat devait  élever  le  blé,  et  tourner  tout  à f avantage  des 
grands  Propriétaires  , par  l’augmentation  future  de  la  dîme, 
l'élévation  du  prix  des  fouirages  et  des  impositions.  Tel 
hectare  ( 2 arpens  ) de  terre , qui , en  1765  , se  louait  5 ou 
()  fr.,  se  louait,  en  1770,  20  fr.  ; ainsi  des  autres  de  pre- 
mière qualité,  qui,  de  10  fr. , sont  montés  ù3o,  parce  que 
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le  prix  du  blé  de  lo  fr.  est  monté  de  même  à 3o;  alors, 
non-seulement  on  a défriché,  mais  même  on  a converti  en 
culture  à grains , des  bois , des  prairies , des  chenevières , etc. 
Je  sais  que  l’équilibre  se  rétablira  de  lui-même  avec  le  tems , 
mais  les  bois  détniits  ne  repoussent  plus , et  si  on  en  plante 
de  nouveaux,  ils  seront  vingt  ans  sans  donner  beaucoup 
de  produit;  cependant  mieux  vaut  commencer  à planter  que 
d'attendre  encore  dix  ans;  il  nous  reste  encore  plus  de 
5oo,ooo hectares  (i  million d’arpens)  défrichés,  marais , etc. 
susceptibles  de  produire  du  bois,  selon  la  nature  des  plants , 
appliquée  à celle  du  sol.  Ces  friches  appartiennent,  en  plus 
grande  partie , au  gouvernement  : il  peut  faire  le  sacrifice 
de  quelques  millions  par  année , pendant  dix  ans.  Une  autre 
partie  appartient  à des  particuliers  , grands  Propriétaires, 
qui,  s’ils  ne  veulent  pas  les  planter,  peuvent  les  abandonner 
au  gouvernement  pendant  trente,  quarante  ou  cinquante 
ans  ; il  les  ferait  planter  à son  profit  pendant  ce  laps  de 
te 


friches  sont  ceux  du  Poitou,  d’environ  100,000  hec- 
tares ^ao»,ooo  arpens  ) ; les  marais  de  Bourgoin  , d’environ 
10,000  hectares  ( 20,000  arpens  );  ceux  de  Ponthieu  , de 
i4)Ooo  hectares  (28,000  arpens);  ceux  de  Gournay  et  de 
Beauvais , de  2000  hectares  (4ooo  arpens)  ; ceux  de  Brêles 
en  Beauvoisis,  de  plus de2O0ohect.  (plus de  4ooo arpens)  ; 
ceux  de  laSaintonge,  de  i5,ooo  hectares  (3o,ooo  arpens); 
ceux  de  Nantes,  de  3ooo  hectares  (6000  arpens);  ceu.x 
d’Isigni  et  Carantan,  de  20,000  hectares  (4o,ooo  arpens); 
ceux  de  Montbrison , de  10,000  hectares  (20,000  arpens); 
ceux  du  long  de  la  mer  Méditerranée , de  25, 000  hectares 
(5o,ooo  arpens)  ;ceux  de  Pouteauen  Brie , de  5oo  hectares 
(looo  arpens);  ceux  de  Bretagne,  sans  nombre;  ceux  de 
Sailly-Bray  à Saint-(^uentin  , de  36  ou  !\o  kilomètres 
( 18  ou  20  lieues  );  les  landes  de  Bordeaux  , etc.  Voilà  un 
total  de  près  de  200,000  hectares  (896,000  arpens),  sans 
compter  ceux  de  Saint  - (Quentin , sans  nombre,  ceux  de 
Bretagne,  et  les  landes  qui  ont  plus  de  5o  kilom.  (26  lieues). 
Tous  ces  marais  cl  friches  sont  susceptibles  de  produire  du 
bois  , ne  fût-ce  que  des  bois  blancs  ; le  gouvernement  a 
dans  ses  mains  les  moyens  pécuniaires  pour  y parvenir; 
car,  si  celte  dépense  coûtait  10  millions  par  an  pendant 
di.x  ans,  ce  ne  serait  que  lo  millions  à ajouter  aux  dépenses 
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extraordinaires  ; mais  au  bout  de  dix  ans , les  bois  blancs 
sont  arrivés  à l’âge  de  produire  une  coupe  ; dix  ans  après 
ces  bois  seraient  encore  plus  productifs , et  les  fonds  em- 
ployés , auraient  produit  un  très-gros  intérêt. 

Une  telle  dépense,  faite  dans  l’intérieur  de  l'empire, 
occuperait  des  milliers  de  bras.  C'est  placer  utilement  ses 
fonds  que  d'établir  des  ateliers  pour  occuper  les  pauvres 
valides , ce  serait  autant  d’ateliers  de  charité  : or  de  tels  éta- 
blissemens  sont  utiles  dans  un  pays  très-peuplé,  sous  les 
rapports  du  revenu  , de  la  morale  et  de  la  saine  politique  ; 
si  on  les  eût  entrepris  il  y a vingt  ans,  ils  produiraient  beau- 
coup aujourd'hui.  11  faudrait  donc  que  le  gouvernement 
s’en  occupât , s’il  veut  prévenir  la  disette  absolue  des  bois. 

Toutes  les  friches  dont  je  viens  de  parler  sont  pour  la  plu- 
part des  marais , des  marécîiges,  dont  le  voisinage  ne  peut 

3u’être  nuisible  aux  hommes  et  aux  animaux.  Il  s’en  élève  , 
ans  les  chaleurs  de  l’été , des  émanations  pubides  et  mor- 
bileres , qui  se  répandent  avec  abondance  dans  l'atmos- 
j)hère , et  occasionnent  les  épidémies , fréquentes  sur-tout 
dans  le  voisinage  des  marais , où  l'air  perd  de  son  ressort 
et  de  sa  salubrité. 

Mais  partout  où  les  arbres  abondent , ces  grands  végétaux 
absorbent  les  miasmes  méphitiques,  ou  en  neutralisent  les 
effets  ; l'absorption  et  la  transpiration  de  ces  grands  corps 
organiques , puriCent  puissamment  l'air  tout  autour  d’eux  ; 
il  faut  donc  eu  planter  dans  tous  les  terrains  bas  et  maré- 
cageux. 

Il  est  des  plantes  amphibies , tels  sont  l’aune , le  peuplier, 
le  frêne , le  saule , le  marsault , etc.  ; ces  arbres  croissent 
vite,  et  leur  produit  ne  se  fait  pas  long-tems  attendre.  Les 
marais  et  friches  en  ont , sans  contredit , produit  avant  que 
la  France  devînt  peuplée,  on  les  a détruits  et  on  n’en  a paa 
replantés;  les  marais  qui  formaient  jadis  des  étangs  se  sont 
remplis  par  des  alluvions  successives  qui  en  ont  élevé  le 
sol  et  chassé  les  eaux.  Ces  terrains  sont  composés  d’une 
terre  i^ierge , qui  donnerait  aux  arbres  une  végétation  active 
et  énergique. 

Il  n’y  a point  de  terre  qui  ne  soit  susceptible  de  produire 
du  bois  d'une  espèce  quelconque , pourvu  qu’il  soit  appro- 
prié à la  nature  du  terrain  : le  sol  sec  et  crayeux  de  la  ci- 
devant  Champagne,  est  susceptible  même  de  produire  du 

bois. 
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bois.  L’histoire  nous  apprend  qu’avanirinvasion des  Gaules 
par  les  Romains , la  Champagne  était  couverte  de  forêts  qui 
furent  détruites  vers  le  treizième  siècle , et  qu’Atlila,  roi  des 
Huns,  vint  camper  dans  les  plaines  de  Châlons , où  les 
Francs,  réunis  aux  Romains,  lui  tuèrent  trois  cent  mille 
hommes.  (^Grégoire  de  Tours 

R est  de  grands  domaines  dont  il  y a toujours  quelques 
parties  de  peu  de  produit , en  toute  autre  culture  que  celle 
des  bois.  Les  Propriétaires  pourraient  les  plimter,  petit 
à petit , suivant  leurs  facultés  ; insensiblement  ils  les  met- 
traient en  produit,  et  augmenteraient  la  masse  de  leurs 
revenus  et  le  patrimoine  de  leurs  enfans.  Un  jeune  proprié- 
taire de  grands  domaines  pourrait , à 1|  naissance  de  cha- 
cun de  ses  enfans  , planter  une  portion  de  mauvaise 
terre , plus  ou  moins  grande , selon  ses  moyens  ; cette 
pratique  attacherait  les  enfans  au  sol , et  leur  inspirerait 
plus  d'intérêt;  devenus  grands,  ils  aimeraient  à habiter 
ce  domaine , qui  leur  rappellerait  de  tendr  es  souvenirs  ; ils 
diraient  : ce  bois  est  de  mon  âge. 

A la  naissance  de  chacun  de  mes  enfans  , je  plantais  un 
champ  d’arbre#  fruitiers , tels  que  cerisiers , pruniers , pom- 
miers , potfr  faire  époque,  et  dire  à chacun  d’eux  : cette 
plantation  est  de  votre  âge;  un  jour  vous  l’aurez  ; conservez- 
la  jusqu’à  la  caducité,  elle  vaudra  alors  le  triple  de  ce  que 
vaut  le  fonds  du  terrain  qu’elle  occupe. 

Il  faut  donc  planter  des  bois  ou  des  arbres  dans  toutes 
les  terres  vaines  et  vagues  : dans  les  pâtures , leur  ombre 
protège  l’herbe  contre  l’ardeur  du  soleil , ne  fussent  que  des 
saules  ou  des  peupliers;  dans  les  cours  qui  sont  un  peu 
vastes , planter  des  noyers  ou  tous  autres  selon  la  nature  du 
sol  ; leur  ombrage  est  recherché  par  les  volailles  , dans  les 
jours  de  chaleur;  cet  accroissement  de  bois  vient  sans  avoir 
fait  un  grand  sacrifice.  ( R.  et  Ch.  ) 

Défrichement.  (^Addition  à V article  précédent.')  M.  de 
Turbilly,  dont  Rozier  n’a  pas  parlé,  a fait  un  excellent 
ouvrage  sur  les  défrichemens , en  1737.  Ce  militaire  se 
retira  dans  sa  terre  dont  les  deux  tiers  étaient  incultes  ; la 
partie  cultivée  l’était  si  mal , que  les  fermiers  étaient  obligés, 
pour  payer  leurs  prix  de  fermes , d’aller  à plus  de  trente 
lieues  de  Turbilly,  mendier  pendant  l'iiiver;  et  les  aumônes 
qu’ils  recevaient,  servaient  à compléter  la  somme  qu’ill 
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devaient.  Turbiüy  supprima  cet  abus,  encouragea  les 
laboureurs  , les  occupa  à des  défrichemens , et  s y livra 
lui-même  avec  ce  courage  qui  triomplie  de  tous  les  obs- 
tacles Il  écrivit  le  journal  de  ses  opérations  agronomiques , 
raconta  naïvement  les  erreurs  qu’il  commit , les  moyens 
ou’il  employa  pour  les  réparer,  et  offrit  des  résumés  de  sa 
ilropre  expérience,  qui  forment  le  Mémoire  sur  les  defnche- 
meL;  ouvrage  dont  la  lecture  est  aussi  attachante  qu  ins- 
tructive, et  qui  devrait  toujours  se  trouver  dans  le  petit 
nombre  de  livres  à l’usage  des  cultivateurs.  Voici  quelques- 

unes  de  ses  idées  : • -i  r • j’  u j i« 

Lorsque  l’on  veut  défricher  un  teiTain , il  faut  d abord  le 

sonder  en  divers  enOroits,  afin  d’en  connaître  la  qualité  et 
l’épaisseur  des  diflérentes  couches  de  terre  qui  s y ren- 
contrent : cette  épreuve  se  fait  a peu  de  frais , au 
de  la  sonde  connue  pour  cet  usage.  Quand  on  sait  quelle  est 
la  nature  de  son  terrain,  il  est  indispensable  de  n y point 
soufl’rir  de  gibier  et  d’y  détruire  les  lapins  ennemis  nés  de 
l’aericulture.  Les  trois  principaux  obstacles,  lorsque  Ion 
veut  faire  un  défrichement,  ce  sont  l’eau  , les  pierres  et  les 
racines.  On  se  délivre  de  l’eau  par  des  fosses  ^des  saignées  , 
des  rigoles.  Il  n’y  a point  de  terrain  , quelque  plat  qu  il 
paraisse , qui  ne  se  trouve , en  le  nivelant , avoir  une  pente 
Sont  on  doit  profiter  ; il  faut  ôter  les  pierres  assez  grosses 
pour  empêcher  le  cours  libre  de  la  charrue.  A coups  de 
tranche  ou  de  pioche  on  an  achera  les  racines  de  bruyere, 
d’épine , de  genêt , etc.  Les  teiTes  incultes  peuvent  se  divi- 
aer^en  mauvaises,  en  médiocres  et  en  bonnes.  « En  disant 
« à l’homme  de  cultiver  la  terre  , parce  qu  il  en  brerai  sa 
» subsistance , le  créateur  na  point  excepté  la  mauvaise. 
„ Effectivement,  il  n’est  point  de  terrain,  «ngr^t  quil 
,,  paraisse,  qui  ne  produise  lorsqu  il  est  üavai  lé  qui  ne 
« dédommage  des  peines  et  soins  quon  sy  donne.  » Le 
«ont  les  propres  paroles  de  Tiirbilly  et  sa  propre  expérience 
a confirmé  la  vérité  de  son  observation.  Il  remarque  que  si 
on  sol  mauvais  ne  rapporte  pas  autant  que  les  auties  terr 
rains,  en  revanche,  il  coûte  beaucoup  moins  a mettre  ^ 
valeur  et  ne  présente  aucun  des  trois  obstacles  dont  a 
parlé  (l’eau,  les  racines,  les  pierres).  Le  plus  mauvais  sol 
peut  toujours  rapporter  du  sanasin  , 
rablement  mieu.x  que  si  on  le  laissait  inculte.  Si  lo  y 


veut  pas  semer  du  sarrasin  , on  y pourra  faire  croître  des 
sapins  mêlés  à quelques  chênes  et  châtaigniers.  Ces  pro- 
ductions , principalement  le  sapin  , manqueront  rarement 
de  réussir.  Turbilly  a transformé  un  morceau  du  sable  le 
plus  aride,  en  champ  fertile;  après  l'avoir  fumé , labouré  et 
ensemencé  en  seigle , la  première  année , il  l’a  assimilé 
pour  les  productions , aux  terrains  d’une  qualité  supérieure, 
il  a tiré  parti  de  tout , pensant , dit-il,  qu'il  est  fort  intéres- 
sant de  se  semr  avantageusement  de  toutes  les  différentes 
productions  de  sa  terre , même  de  celles  dont  on  fait  le 
moinus  de  cas , parce  qu’il  n’en  est  pas  qui  ne  puisse  être 
utile.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  détails  et  ne 
parlerons  pas  des  sols  médiocres  ou  bons , parce  qu’il  est 
bien  incontestable  que  si  on  doit  défricher  un  terrain  mau- 
vais , à plus  forte  raison  ne  doit-on  pas  laisser  inculte  un 
sol  qui  donnera  plus  de  dédommagement. 

Ecoutons  maintenant  un  autre  agriculteur  pratique  qui  a 
fécondé  beaucoup  de  terres  stériles.  « Je  pense , dit 
» M.  Douette-Richardot , qu'on  ne  doit  pas  se  livrer  au 
» défrichement  de  toutes  sortes  de  terrains.  Défricher  un 
»>  sol  dont  il  n’est  pas  possible  de  tirer  parti , si  ce  n’est  pas 
>1  altérer  inutilement  ses  fonds  et  sa  fortune , c’est  au  moins 
n perdre  son  tems.  » Cette  assertion  serait  vraie  si  elle  ne 
mettait  pas  en  fait  ce  qui  est  en  question.  A l'e.xception  du 
rocher  proprement  dit , est-il  un  sol  dont  on^ie  puisse  tirer 
absolument  aucun  parti  ? Je  ne  le  crois  pas-  Le  même  au- 
teur dit  (pag.  170  de  sa  Pratique  d' Agriculture)  , qu'on  sait 
que  les  forêts  croissent  dans  les  terrains  les  plus  arides  ; ce 
qui  suppose  qu’il  n’est  pas  de  sol  dont  on  ne  puisse  tiret- 
parti , puisque  le  bois  croît  dans  les  terrains  les  plus  aiides 
qui  méritent  dès-lors  qu'on  les  défriche.  Je  ne  vois  point 
dans, les  qualités  du  sol  un  degré  inférieur  à la  plus  grande 
aridité.  D’où  l’on  peut  conclure  qu’il  ne  fallait  pas  dire 
qu’on  ne  devait  pas  se  livrer  au  défrichement  de  toutes  sortes 
de  terres.  Si  l’auteur  eût  ajouté , sans  avoir  auparavant 
attentivement  étudié  quelles  plantes  et  quel  genre  de  culture 
conviennent  le  plus  au  terrain  que  l’on  veut  défricluer^,  sa 
pensée  en  étant  rigoureusement  vraie , eût  renfermé  un 
conseil  sage  qu'il  a lui-même  donné  et  mis  en  pratique. 
L’e.xpérience  de  l’auteur,  son  sèJc  pour  l’agriculture,  ses 
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8uccè5  dans  cet  art , son  mérite  enfin  comme  agronome- 
pratique  , rendaient  cet  éclaircissement  nécessaire. 

La  connaissance  du  terrain , connaissance  qui  entraîne 
celle  des  plantes  à la  production  desquelles  il  est  le  plus 
propre,  doit  précéder  le  défrichement  : la  certitude  ou  Ion 
est  sur  les  moyens  d’exécution,  sur  la  possibilité  de  satis- 
faire à toutes  les  dépenses  qu’exigera  une  entreprise  de  ce 
genre  et  qu’il  ne  faut  point  laisser  incomplète , rendra  le 
succès  probable.  Par  l’opération  du  défrichement,  nous 
entendons  tous  les  accessoires,  tels  que  les  labours,  les 
engrais  si  le  sol  en  a besoin , et  les  clotükes  : on  a vu  à ce 
mot,  combien  il  était  avantageux  de  clore  ses  champs.  On 
ne  doit  point  être  découragé  si  l’on  a une  vaste  étendue  de 
landes  à défricher  \ parce  qu’on  peut  les  tliviser  par  por- 
tions plus  ou  moins  grandes,  suivant  ses  facultés,  et  que 
les  premières  donneront  plus  de  moyens  pour  cultiver  les 
suivantes.  Le  principal  est  de  commencer  avec  la  terme 
résolution  d’achever  par  la  suite , et  de  ne  point  mettre 
d interruption  dans  cette  entreprise.  Chaque  année  il  faut 
aggrandir  l’espace  cultivé.  On  ne  sera  pas  long-tems  sans 
s’applaudir  de  n’avoir  pas  manqué  de  courage , et  1 espoir 
bien  fondé  de  recueillir  le  prix  de  sa  peine,  sera  bientôt 
suivi  d’un  dédommagement  plus  réel.  (Dem.) 


DÉGEL.  On  pourrait  distinguer  deux  sortes  de  dégels  : 
le  vrai  et  \e  fiiux  : le  premier  rétablit  la  végétation  , ou  du 
moins  fait-il  cesser  l'obstacle  qui  .s’opposait  à son  activité. 
Le  second , par  sa  courte  durée  , a la  plus  luneste  influence 
sur  cette  végétation  , parce  qu'au  moyen  de  ce/a».r  dégel, 
toutes  les  parties  des  plantes  se  trouvent  imbibées  d eau 
cTui  par  le  retour  subit  du  Iroid,  venant  à se  glacer  dans 
les  petits  tuyaux , oi\  elle  s’est  i-amassée  , écarte  les  fibres 
végétales  avec  une  force  qui  cause  leur  rupture.  Le  même 
efl'et  arrive  quand  un  froid  rigoureux  succède  tout  à coup 
h de  longues  pluies.  C’est  à cette  cause  que  l’on  a attribue 
tous  les  désastres  causés  par  l’hiver  de  1709 , moins  rigou- 
reux que  ceux  de  1 740  , «8  , -jO  , 88  , etc. , pmsqu  en  1709 
le  thermomètre  ne  marcpia  que  10  degrés  au-dessous  de 
la  congellation  : mais  dans  une  seule  mut  il  descendit  a ce 
degré  , et  s’y  maintint  pendant  long-tems. 

Dans  le  printems  il  arrive  quelquefois  que  plusieurs 
plantes  gèlent  : la  vigne  et  les  arbres  à fruit  sont  les  plus 


D E G ai 

exposés  h cet  accident , dont  les  suites  ne  sont  plus  aussi 
funestes  si  le  ciel  est  couvert  de  nuages,  parce  que  les 
plantes  alors  dégèlent  lentement.  Mais  si  le  soleil  paraît , 
la  plante  exposée  à ses  rayons  est  brûlée , et  ne  produit 
pas  le  fruit  que  jusqu’alors  elle  avait  annoncé.  11  faudrait 
donc  garantir  les  plantes  après  une  gelée  du  printems,  de 
l'action  du  soleil  : il  faudrait  qu’avant  qu’elle  se  fil  sentir , 
les  plantes  fussent  dégelées.  On  y parvient  au  moyen  des 
feux  de  fumée.  (Dem.  ) 

DÉGÉNÉRATION  ou  Dégoadation  de  l’espèce  sont 
synonymes.  Dans  le  règne  minéral , il  n’y  a pas  de  àégéné- 
tation;  les  métaux,  les  sels,  lo  soufre,  le  bitume,  etc. , se 
reproduisent  constamment  les  memes.  Il  en  est  ainsi  des 
végétaux  et  des  animaux  qui  demeurent  soumis  au.x  lois  de 
la  nature  ; mais  si  l’art  vient  à modifier  ces  lois  , il  y a 
dégénération  , lors  même  que  le  but  de  l’art  est  de  perfec- 
tionner les  individus;  et  il  est  vrai  de  dire  que  toute  perfec- 
tion devient  diÉfgé/»éra//o/i , puisque  l'objet  ne  se  reproduit 
plus  le  même.  C’est  ainsi  que  l'œillet , la  renoncule , culti- 
vés , plus  brillans  que  leurs  types , retournent  à leur  étal 
primitif,  si  on  les  abandonne  à eux -mêmes.  Dans  la  rose  et 
dans  toutes  les  fleurs  doubles , les  parties  de  la  génération 
s’étant  métamorphosées  en  pétales , elles  ne  peuvent  se 
reproduire  de  graine  ; il  en  est  de  même  des  animaux  que 
nous  privons  des  organes  générateurs,  et  qui , dans  cet  état 
de  nullité,  repoussent  les  individus  de  leur  espèce.  Nous 
faisons  prendre  aux  oiseau.\  de  basse-cour , aux  bœufs , un 
engrais  forcé;  ce  perfectionnement  est  une  maladie  dont 
l'animal  périra  si  on  ne  prévient  pas  ce  moment  par  sa 
mort.  (R.  et  C.  D.  V.) 

Il  est  constant  que  les  plantes  dégénèrent , cultivées  sur 
le  même  sol;  on  pourrait  en  citer  mille  exemples,  je  me 
bornerai  à quelques-uns.  La  vigne,  par  exemple  dégénère 
sensiblement;  le  plant  de  meilleure  qualité,  le  plus  franc, 
ne  tarde  pas  à éprouver  une  altération  : au  bout  de  vingt 
ans  , le  fruit  se  relâche  , la  feuille  prend  une  coideur  qui 
n'a  plus  le  ton  qu’elle  avait  dans  la  jeunesse  de  la  vigne , 
quoiqu’à  vingt  ans  elle  ne  soit  que  dans  sa  force. 

Le  BLÉ  dégénère  , je  l’ai  dit;  il  faut  changer  de  semence. 
Le  blé  à épi  rouge , trié  à la  main , devient  à épis  blancs 
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i*n  froi.s  ans;  les  pois,  les  lentilles,  les  haricots  de  Sois- 
soiis , dégénèrent  à la  troisième  année,  etc. 

Les  bestiaux  dépajsés  dégénèrent.  J’avais  de  belles 
vaches  flamandes,  j'ai  élevé  cinq  génisses  bien  moins 
belles  que  leurs  mères. 

Les  volailles  sont  sujètes  à la  dégénération.  En 
mes  poules  ne  me  donnaient  que  vingt  œufs  par  jour  en  été, 
quoiqu’elles  tussent  quatre-vingt-seize  pondeuses  : je  m’cn 
défis , et  fis  venir  de  Gournai  en  Bray,  cent  poulettes  ; elles 
m’ont  fourni,  pendant  tout  l’été,  quarante  à quarante-cinq 
œufs  ^ar  jour;  la  secondl^ année , elles  m’en  ont  moins 
donné , et  la  troisième  moins  encore , quoique  leur  nombre 
fût  augmenté  des  quantités  qu’elles  avaient  produites  ; 
enfin , les  oies , les  canards  , les  dindons , les  pigeons , tout 
s’abâtardit  et  se  dégrade  sur  le  même  sol.  (Ch.) 

DEGOUT.  ( Médecine  des  animaux.  ) Les  personnes  qui 
gouvernent  les  animaux  , ne  les  jugent  ordinairement  ma- 
lades que  lorsqu’ils  sont  abattus  ou  dégoûtés  ; c’est-à-dire  , 
qu'ils  refusent  les  alimens  tant  solides  que  liquides  , mais 
sur-tout  ceux  de  la  première  espèce. 

Il  n’y  a pas  grand  inconvénient  qu'ils  ne  mangent  pres- 
que pas  pendant  quelques  jours.  Mais  on  se  trompe  quel- 
quefois sur  ce  symptôme  ; l’animal  ne  parait  dégoûté  que 
parte  qu’il  éprouve  des  obstacles  à ouvrir  la  bouche  , ou 
des  douleurs  en  mâchant  les  alimens.  Un  cheval  ordinaire- 
ment méchant  , était  devenu  tranquille,  les  mâchoires  étaient 
serrées  ; on  disait  qu’il  était  dégoûté;  depuis  deux  jours  il 
ne  mangeait  plus , parce  que  la  niuserole  du  licol  s’était 
cassée  , qu’on  avait  arrêté  la  boucle  dans  un  trou  du  bout 
restant  , et  que  la  bête  ne  pouvait  plus  ouvrir  la  bouche. 
Elle  se  mit  à manger  avec  empressement  dès  que  la  muse- 
vole  fut  débouclée. 

Des  aspérités  , des  pointes  saillantes  des  dents  molaires  , 
occasionnent  quelquefois  des  ulcérations  à la  bouche  des 
chevaux  , et  delà  vient  la  répugnance  à mâcher  les  alimens. 

Dans  tous  les  chevaux  de  quatre  à sept  ans , les  os  du 
palais  s’élargissent  en  même  tems  que  les  dents  des  coins 
et  les  crochets  sortent  de  la  longueur  ordinaire  ; et  pendant 
cette  période  , la  membrane  du  palais  est  rouge  , tuméfiée  , 
elle  fait  même  une  saillie  qui  excède  le  plan  des  dents  inci- 
sives. De  tems  en  tems  les  chevaux  sont  pendant  quelques 
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jours  dégoûtés  d'avoine , parce  que  les  grains  piquent  cetlr 
portion  du  palais;  cette  enflure  est  appelée  communément 
la  FÊV8  ou  LAMPAs.  Dans  ce  cas  les  amateurs  pratiquent 
avec  la  corne  de  chamois  une  saignée  au  palais  pour  en 
l'aire  dissiper  latuméi'action.  Mais  l’eau  blanche  légèrement 
salée  est  la  seule  chose  à mettre  en  usage  pendant  quelques 
jours  , quand  il  n'y  a pas  d’autre  afi'ection. 

Dans  le  cas  dégoût , Végèce  a la  simplicité  de  prescrire 
l'amputation  des  barbillons. 

Le  dégoût  vient  quelquefois  des  aphtes  , d'une  angine  , 
d’une  PÉRIPNEUMONIE  , de  la  fourburs  , d’une  indigestion  , 
et  en  général  de  la  fièvre.  Un  des  plus  fâcheux  est  celui 
qui  est  en  quelque  sorte  habituel  à des  chevaux  qui  se  nour- 
lisscnt  mal , et  ne  s’entretenant  pas  bien  , ne  sont  pas  ca- 
pables d’un  bon  service.  Un  homme  en  voyage  est  bien 
chagi'iné  quand  il  v^oit  son  cheval  arrêté  par  un  dégoût , dit 
Solleysel  , qui  prescrit  les  pilulles  gourmandes  légèrement 
purgatives  , pour  évacuer  la  pituite  qui  gêne  , dit-il , le 
gosier  , le  cerveau.  Il  recommande  aussi  les  mastigadours 
pour  faire  sortir  les  phlegmcs  qui  occasionnent  le  dégoût  ; 
il  veut  même  qu'on  fasse  mâchonner  et  qu'on  enfonce  dans 
l'arrière-bouche  un  nerf  de  breuf  qjfon  relire  de  tems  en 
tems  ; cependant , il  dit  qu'il  est  péri  des  chevaux  auxquels 
on  avait  enfoncé  mal-adroitement  ce  nerf  peut-être  dans  le 
larynx.  D'autres  administrent  des  rémoludes  faites  avec  l'ail , 
le  poivre  , le  vinaigre  , etc. 

Le  dégoût  est  une  heureuse  détermination  de  l’instinct 
dans  tous  les  cas  oi'i  la  fièvre  , la  douleur  empêchent  les 
organes  d’élaborer  convenablement  les  alimens  ; il  fdhit  lo 
respecter.  Offrir  alors  du  pain , du  vin , ou  d’autres  alimen» 
délicats , est  un  usage  plus  nuisible  qu’utile.  Tous  les  moyens 
de  secours  qui  ont  le  dégoût  pour  objet , sont  itrsulfisans. 
Le  point  \Taiment  important,  est  île  reconnaître  et  de  traiter 
méthodiquement  la  maladie  essentielle  , dont  le  dégoût 
n’est  qu’un  symptôme.  (F.  ) 

DÉGRADATION  ou  Diminution  de  valeur.  La  mai» 
du  tems  dégrade  les  bâtimens  ; la  vieillesse  détériore  le*, 
forêts , diminue  le  pi^  du  bétail.  Mais  la  négligence  du 
l’homme  est  plus  acuve  que  la  faux  du  tems.  (^ue  de 
châteaux  , de  métairies , de  fermes , de  granges  perdus  , et 
qui  n’offrent  plus  que  des  ruines  , le  tout  pour  une  tuiiii 
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qu’on  a oublié  do  remplacer  ! On  doit  eu  dire  autant  des 
teures  situées  au  bord  des  rivières  ou  des  ruisseaux  et  des 
champs  sur  un  sol  incliné.  Une  pierre , un  peu  de  terre 
glaise  auraient  bouché  le  premier  trou  formé  par  les  eaux. 
On  l’a  négligé  dans  le  principe  : bientôt  la  dégradation  est 
à son  coml)le  , et  toutes  les  réparations  inutiles.  Il  en  est 
ainsi  des  domaines  et  des  terres  données  à tenue.  L’agri- 
culteur vigilant  répare  sans  peine  les  petites  dégradations  , 
et  à moins  des  cas  extraordinaires  , ses  bâtimens  , ses 
champs  sont  toujours  dans  le  meilleur  état  possible.  « Il 
» n’est , a dit  Franklin  , pour  voir  que  l’œil  du  maître  ; et 
» cet  œil  fait  plus  de  besogne  que  ses  deux  mains.  » 

[ Rien  de  plus  sensé  que  ces  observations.  11  est  bien 
certain  que  la  mine  d’une  grande  partie  des  constructions 
faites  à la  campagne  est  due  à une  première  négligence. 
Elles  auraient  eu  une  bien  plus  longue  durée  si  on  avait 
eu  soin  de  les  réparer  à tems.  Dans  tout , on  ne  doit  jamais 
oublier  le  précepte  connu  , principiis  obsta.  (^)ue  de  ravins 
profonds , inutiles  au  moins  s’ils  ne  sont  dangereux  , se- 
raient encore  des  champs  fertiles  si,  dès  le  commencement, 
dn  avait,  au  moyen  d’une  rigole  ou  d’un  fossé,  donné  un 
cours  aux  eaux  pluviales  ! ( R.  et  Dem.  ) 

DÉGRAISSAGE.  L’art  d’enlever  les  taches  d’une  étoffe 
est  si  facile  qu’il  devrait  être  connu  de  tout  chef  de  ménage. 
Il  est  étonnant  qu’il  ait  acquis  assez  d’importance  pour 
devenir  une  profession.  Sans  faire  de  tort  à ceux  qui 
l’exercent,  on  peut  en  publier  les  principes. 

irfî  dégraissage  exige  que  l’on  connaisse  la  nature  des 
taches , celle  des  étoffes , et  les  substances  qui  peuvent  agir 
sur  les  premières  sans  altérer  les  secondes.  I.a  chimie  a des 
réactifs  très-utiles  pour  rétablir  les  couleurs  enlevées  après 
qu’on  a soustrait  la  substance  maculafrice  ; mais  nous 
devons  nous  borner  h indiquer  ici  les  procédés  les  plus 
simples  , les  plus  à la  portée  des  Propriétaires  ruraux. 

On  connaît  la  nature  des  taclies  à l’altération  de  la  couleur 
des  étoffes. 

En  général , les  corps  gras , tels  que  l’huile , le  suif,  la 
graisse,  font  des  taches  qui  foneeqi  la  couleur  des  étoffes 
sans  la  changer , la  ternissent  et  lui  donnent  un  aspect  et 
un  toucher  onctueux. 

Les  acides  rougissent  les  couleurs  noires , fauves , vio- 
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ieltes , puces , et  toutes  les  nuances  que  les  teinturiers 
tonnent  avec  l’orseille , le  fer , les  astringens  , et  les  bleux 
autres  que  l’indigo  et  le  bleu  de  Prusse  : ils  pâlissent  les 
jaunes  ou  les  font  passer  à l'orangé. 

Les  alcalis  changent  en  violet  les  rouges , roses  ou  cra- 
moisis ; jaunissent  le  vert  sur  le  drap  de  laine,  et  brunissent 
les  jaunes. . ‘ 

La  sueur  produit  les  mêmes  effets  que  les  alcalis  ; c’est- 
à-dire  , les  lessives  de  cendre  ou  de  soude , la  chaux  vive , 
les  urines  de  quelques  animaux. 

Pour  enlever  les  taches  de  graisse , on  peut  employer  sur 
les  tissus  de  fil  ou  de  coton , les  savons  ou  les  le.ssives  al- 
calines ; sur  les  étoffes  de  laine,  le  jaune  d’œuf,  les  terres 
argileuses  grasses  ; sur  les  étoffes  de  soie,  l’huile  essentielle 
de  citron  ou  de  térébenthine. 

Pour  faire  disparaître  des  taches  d’encre  ou  de  rouille, 
il  faut  employer  sur  le  linge  ou  le  coton,  le  sel  d'oseille j 
mais  sur  les  étoffes  colorées,  comme  ce  sel,  après  avoir 
enlevé  l’encre  , altère  aussi  la  couleur , il  faut  laver  la  place 
où  l’on  a appliqué  le  sel  d’oseille , et  tenter  de  rappeler  la 
couleur , en  imbibant  l’étoffe  avec  un  peu  d'alcali  volatil 
étendu  d’eau  , ou  un  peu  de  lessive  de  cendre  ; quelquefois 
du  savon  suffit. 

Les  taches  de  fruit  sur  les  étoffes  blanches  , disparaissent 
sur  le  champ , lorsqu'après  avoir  imbibé  d’eau  l’endroit 
taché,  on  l'expose  à la  vapeur  du  soufre. 

Si  une  tache  est  produite  par  un  coi-ps  composé , comme 
le  cambouis , qui  contient  de  la  graisse  et  du  fer , on  enlève 
d’abord  la  graisse  par  les  moyens  indiqués  plus  haut , et 
l’on  attaque  ensuite  le  fer  par  le  sel  d’oseille. 

Le  plus  difficile , dans  l'art  du  dcgraisscur , est  de  faire 
reparaître  la  couleur  de  l’étoffe , lorsqu’elle  a été  changée , 
soit  par  la  substance  qui  a produit  la  tache,  soit  par  celle 
qu’on  a employée  pour  ôter  la  tache  : il  faut,  pour  réussir, 
avoir  quelque  connaissances  de  l’art  du  teinturier:  cepen- 
dant, avec  un  peu  de  patience  et  d'adresse , on  parvient  à 
reproduire  les  nuances  altérées  , en  obsen'ant  : 

1°,  Que  les  couleurs  changées  ]iar  les  acides  peuvent 
être  revivifiées  parles  alcalis,  et  réciproquement. 

2°.  Qu’une  couleur  afl’aiblie.par  les  opérations  propres  à 
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enlever  une  tache,  reprend  sa  nuance  première  quand  on 
y applique  avec  précaution  un  peu  de  dissolution  d’étain. 

3".  Que  les  noirs,  dégradés  par  les  acides  et  les  alcalis , 
reprennent  leur  intensité  par  l’application  d’une  solution  de 
sulfate  de  fer  (vitriol  vert),  et  d’une  décoction  de  noix  de 
galle  ou  de  sumac. 

4".  Que  les  bleux  sur  laine  ou  coton  , sont  rappelés  au 
ton  convenable  avec  une  dissolution  d’indigo  par  l’acide 
suliiirique  très-étendu. 

5“.  Que  les  rouges  sont  réparés  au  moyen  de  la  coche- 
nille en  décoction,  fixée  par  un  peu  de  dissolution  d'étain. 

6°.  Que  les  jaunes  , brunis  par  les  alcalis , reprennent 
leur  premier  éclat  quand  ils  sont  touchés  par  les  acides. 

Tous  ces  détails  sont  extraits  d’une  excellente  instruction 
publiée  par  M.  Chaptal  dans  le  Bulletin  de  la  Société  phi- 
lomatique. Nous  terminerons  cet  article  par  un  procédé 
([ue  ce  chimiste  indique  à ceux  qui  n’ont  pas  l’habitude  de 
manier  des  réactifs  chimiques. 

On  fait  dissoudre  a5  décagrammes  ( une  demi-livre  ) de 
savon  blanc  de  Marseille , dans  suffisante  quantité  d'esprit 
de  vin  : on  y ajoute  ensuite  peu  à peu  six  jaunes  d'œufs , 
que  l’on  y mêle  parfaitement  ; on  y verse  , en  agitant  forte- 
ment , 6 décagrammes  ( a onces  ) environ , d’essence  de 
térébenthine  ; enfin , on  y incorpore  avec  soin  de  la  terre  à 
foulon  sèche,  et  bien  pulvérisée,  de  manière  à en  former, 
ou  des  savonnettes , ou  de  petits  cylindres  d’une  con- 
•sistance  convenable  : on  frotte  la  tache  imbibée  d'eau  , 
avec  cette  composition  ; et , par  un  frottement  ménagé  , et 
un  lavage  répété , on  pai-vient  à enlever  toutes  les  taches , 
excepté  celles  d’encre  et  de  rouille. 

Ce  n’est  ]>as  toujours  assez  d’avoir  enlevé  une  tache  , et 
rétabli  la  couleur  primitive  : il  faut  encore  rendre  quelque- 
fois à l'étolTe  le  lustre  qu’elle  a perdu  ; on  y parvient  en 
humectant  une  brosse  neuve  avec  de  beau  légèrement 
gommée,  et  en  la  passant  sur  l’endroit  lavé,  dans  le  sens 
ilu  poil  de  l'étofl’e  ; quelques  momens  après , on  met  l’étoffe 
entre  deux  papiers  blancs  , et  on  la  charge  d’un  poids  con- 
sidérable, jusqu’à  ce  qu’elle  soit  sèche.  (C.  L.  C.  ) 

DÉGRAISSER  LE  VIN.  F.  Vin. 

DEMI-TIGE  , ou  Demi-vent.  ( Jardinage.  ) C’est  ua 
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arbre  fmitier  que  l’on  tient  à une  hauteur  moindre  que  le» 
arbres  à plein-vent.  On  donne  ordinairement  à la  demi-tige, 
qui  tient  le  milieu  entre  les  arbres  nains  et  les  arbres  à 
plein-vent,  1 mètre ap cent. à i mètre 62  cent.  (4  à 5 pieds) 
hors  de  terre.  La  grefl'e  des  demi-tiges  se  fait  sur  des  sujets 
qui  s’élèvent  moins  que  le  sauvageon.  (S.) 

DEMI-VIN  ou  PETIT- VIN.  C’est  au  mot  vm  que  cet 
article  trouvera  sa  place.  Disons  seulement  par  anticipation 
que  dans  les  vignobles  inférieurs  où  le  vin  pèche  par 
excès  d’acide  malique  et  par  un  goût  insupportable  de 
terroir , j’ai  obtenu  des  demi-vins  préférables  à tous  égards 
au  vin  de  la  première  cuvée , vins  de  beaucoup  plus  de 
durée , et  qui  ont  été  vendus  à un  plus  haut  prix.  Dans 
les  années  peu  abondantes  en  vin , ce  procédé  deviendrait 
une  bonne  spéculation , et  il  l’a  été  pour  quelques  Pro- 
priétaires. Il  me  fallait  des  expériences  en  grand , et  l'in- 
térêt des  vignerons  les  a associés  à mes  essais  ; mais 
comme  ce  sont  les  progrès  ’de  la  science , les  jouissances 
que  procure  l'économie , et  l’intérêt  de  tous  enfin  qui 
sont  l’objet  de  mes  recherches,  j’ai  quelque  impatience 
à publier  ce  procédé.  Il  l’aurait  été  plus  tôt  , si  depuis 
plusieurs  années  consécutives  , il  n’y  avait  pas  eu  prodi- 
galité des  vins  ; ou  si , h l’époque  de  mon  travail , j’avais 
pu  me  flatter  de  persuader  à l’ignorance  que  la  natuiv 
met  beaucoup  Ct eau  dans  son  vin  , et  que  l’art  a le  même 
droit.  (G.  D.  V.) 

DEMOISELLE.  V.  Poiai. 

DENT  DE  CWEN.  F.  Ehythrome.  (S.) 

DENT  DE  LION.  F.  Pissenlit. 

DENTELAIRE,  Plumbago.  Des  fruits  dentelés  ont  fait 
donner  à ce  genre  de  plantes , le  nom  français  de  dente- 
laire,  de  même  qu’une  teinte  plombée,  lui  a valu  la  déno- 
mination latine  plumbago.  A l'exception  d’une  seule  espèce 
qui  croît  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe  et  de  la 
France  , les  dentelaires  exigent  une  culture  délicate  et  la 
serre  chaude.  Cette  espèce  européenne  est  la  moins  agréable  ; 
cependant  on  l’aihnel  dans  les  jai'dins  comme  plante  d’agré- 
ment. Elle  est  connue  sous  les  noms  de  dentelaire  euro- 
ïÉENirK,  de  malherbe  et  à' herbe  aux  cancers  (p.  curopœa). 
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Elle  se  couvre , en  septembre  et  octobre , d'une  quantité 
de  fleurs  bleues , ramassées  en  bouquets  sur  ses  tiges 
et  ses  rameaux.  Ses.  graines  se  sèment  au  printems  en 
pots  , sur  couche  , ou  en  terre  préparée  en  bonne  exposi- 
tion, et  les  jeunes  plants  se  placent  à demeure,  lorsqu’ils 
ont  acquis  assez  de  force.  Comme  cette  dentelaire  est  vivace, 
on  la  propage  aussi  par  les  éclats  de  ses  racines  que  l’on 
sépare  en  automne  pour  être  plantés  en  place  ou  en  pépi- 
nière. Une  bonne  teire  et  une  exposition  chaude  la  font 
prospérer.  (S.) 

DENTITION  DOULOUREUSE.  ( Médecine  des  ani- 
maux. ) Des  divers  quadrupèdes  domestiques,  le  cheval 
est  celui  dans  lequel  la  sortie  des  dents  est  accompagnée 
de  plus  grands  orages.  Outre  le  phénomène  du  remplace- 
ment et  lie  l’usure  des  dents  incisives,  qui  est  généralement 
observé  assez  bien  pour  servir  à la  connaissance  de  l’âge, 
il’ est  des  remarques  relatives  aux  douleurs  et  aux  accidens 
excités  par  le  travail  qui  se  passe  dans  les  mâchoires. 

Dans  le  cheval , les  douze  dents  molaires , avec  lesquelles 
le  poulain  naît  ordinairement , se  remplacent , ainsi  que  les 
douze  incisives , depuis  l’âge  de  trois  jusqu’à  cinq  ans. 

Dans  cette  même  période , on  voit  paraître  les  quatre 
crochets , et  il  sort  au  fond  de  la  bouche  douze  autres  dents 
molaires , en  anière  des  premières , frois  à chaque  côté  de 
la  mâchoire.  Pendant  le  développement  de  ces  douze  dents 
nouvelles  et  des  places  considérables  qu’aies  doivent  occu- 
per , les  mâchoires  s’étendent  en  tout  sens  , et  leurs  parois 
s’écartent  particuliérement  pour  loger  les  racines  de  ces 
dents , savoir  la  mâchoire  supérieure  à l’endroit  nommé 
l’épine  zigomatique,  et  l'inférieure  vers  sa  tubérosité. 

Dans  la  suite  , il  sort  progressivement  une  longueur  de 
dent  égale  à celle  qui  se  trouve  usée  par  le  frottement  de  la 
mastication.  Peu  à peu  les  racines  sont  poussées  au-dehors, 
et  les  alvéoles  -m^e  disparaissent , l’épine  s’eflace  et  les 
branches  de  la- mâchoire  s’applatissent.  A mesure  que  les 
alvéoles  se  ferment  leâ  sinus  de  la  tête  s’agrandissent , et 
même  il  s^en  forme  un  particulier  au-delà  des  racines  des 
trois  premières  molaires  ; ces  sinus  augmentent  d’abord 
en  hauteur  puis  en  longueur. 

Le  cheval  a les  dents  molaires  proportionnellement  plus 
grosses  que  les  autres  quadrupèdes  domestiques.  Dans  la 
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bœuf , le  mouton  , la  brebis  ; dans  le  cochon , le  chien  et 
le  chat  elles  sont  petites;  elles  excitent  peu  d'accidens  , 
parce  que  lorsqu’elles  sortent  les  os  ont  plus  de  souplesse. 

Les  sinus  les  plus  marqués  dans  le  bœuf  sont  au  haut  de  la 
tête  où  ils  éloignent  les  cornes  du  crâne  et  s’étendent  jus- 
que dans  l’occipital.  Il  ne  s’établit  point  de  sinus  au-dessus 
des  trois  premières  molaires  comme  dans  le  cheval.  C’est 
le  développement  des  crochets  qui  semble  devoir  èüe  plus 
douloureux , et  qui  ne  l’est  même  pas  beaucoup  dans  le 
cochon , le  chien  et  le  chat. 

Toutes  les  causes  qui  , dans  le  cheval  retardent  la  sortie 
des  dents  molaires  et  des  crochets  , lui  préparent  un  sur-, 
croît  de  souffrances. 

ün  remarque  alors  de  tcms  en  tems  le  dégoût  , la  tris- 
tesse , la  rougeur  de  la  membrane , de  la  bouche , le  ^ur- 
soulllement  du  palais  , l’engorgement  de  la  membrane 
pituitaire,  la  constipation,  la  toux,  la  fièvre,  les  vers , la 
maigreur. 

Le  travail  de  la  dentition  qui  dure  toute  la  vie  amène  des 
crises  par  intervalles.  Si  ce  tems  se  passe  sans  secousses, 
c’est  dans  les  sujets  robustes  que  la  nature  et  l’art  concou- 
rent k entretenir  bien  disposés.  Mais  lorsqu’il  y a quelque 
vice  dans  le  tempérament,  dans  le  climat,  dans  les  alimeos, 
dans  les  travaux,  etc.  \a.dentition  est  fort  douloureuse,  et  il 
survient  l’engorgement  sanguin  de  la  pituitaire,  la  gouhme, 
la  FLUXION  SUR  LES  YEUX  , la  MORVE,  CCS  mots , et  par- 
ticuliérement les  articles  Gourmf.  , Dégoût  et  Lamp.vs.  (h’.)  « 

DÉPIt^UAGE  , DÉPIQUER.  Expressions  usitées  dans 
plusieurs  de  nos  provinces  , et  qui  désignent  l’action  de 
séparer  le  grain  de  l’épi.  Le  mot  dépiquer  s’applique  plus 
particuliérement  à la  manière  de  faire  fouler  la  paille  et 
les  épis  sous  les  pieds  des  animau.x  ; elle  sert  pour  le  fro- 
ment. Cètte  opération  n’a  guère  lieu  lorsqu’il  s’agit  du 
seigle  , parce  qu’il  ne  sort  pas  aussi  facilement  de  sa  balle 
que  le  froment.  On  p'end  pour  cette  opération , des  mule.5 
ou  des  chevaux  légers , afin  que  frottant  et  pressant  moins 
la  paille  , elle  reçoive  des  contre-coups  qui  fassent  sortir  le 
grain  de  sa  balle. 

On  commence  par  garnir  le  centre  de  Taire  paf  quatre 
gerbes  droites  sans  les  délier  ; Tépi  regarde  le  ciel  et  la 
paille  porte  sur  lu  terre.  A mesure  qii’on  garnit  un  des 
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côtés  des  quatre  gerbes  , une  femme  coupe  les  liens  des 
premières  , et  suit  toujours  ceux  qui  apporleut  les  gerbes  ; 
mais  elle  observe  de  leur  laisser  garnir  tout  un  côté  avant 
que  de  couper  les  liens.  Les  gerbes  sont  pressées  les  unes 
contre  les  autres  , de  manière  que  la  paille  ne  tombe  pas  en 
avant  ; si  cela  arrive  , on  a soin  de  la  relever  lorsqu’on 
place  de  nouvelles  gerbes.  Enfin  de  rang  en  rang  , on  par- 
vient à couvrir  presque  toute  la  surface  de  faire. 

Les  chevaux  ou  les  mules  , dont  le  nombre  est  toujours 
en  raison  de  la  quantité  de  froment  que  l’on  doit  dépiquer , 
et  du  tems  qu’on  doit  sacrifier  pour  cette  opération  , sont 
attachés  deu.x  à deux , et  le  conducteur  qui  occupe  toujours 
le  centre  , les  lient  par  une  corde.  Un  seul  homme  conduit 
quelquefois  jusqu'à  six  paires  d’animaux , ayant  la  main 
droite  armée  d’un  fouet  ; il  les  fait  toujours  trotter  , tandis 
que  les  valets  poussent  sous  les  pieds  de  ces  animaux  , la 
paille  et  les  épis. 

La  première  paire  de  chevaux  ou  de  mules  est  plus  rap- 
prochée du  conducteur  que  la  seconde  ; la  seconde  plus 
que  la  troisième  , et  ainsi  de  suite.  Chaque  paire  marche 
de  front , et  ainsi  quatre  paires  décrivent  huit  cercles  con- 
centriques en  partant  de  la  circonférence  au  conducteur  , 
excentriques  en  partant  du  conducteur  à la  circonférence. 

Ces  pauvres  animaux  vont  toujours  en  tournant  , il  est 
vrai  , sur  une  circonférence  d’un  assez  large  diamètre  , et 
cette  marche  circulaire  les  aurait  bientôt  étourdis  si  on 
n’avait  la  précaution  de  leur  boucher  les  yeux  avec  des 
lunettes  faites  exprès  ou  avec  du  linge  ; c’est  ainsi  qu'ils 
trottent , du  soleil  levant  au  soleil  couchant , excepté  pen- 
dant les  heures  des  repas. 

La  première  paire  en  trottant  , commence  à coucher 
les  premières  gerbes  de  fangle  ; la  seconde  , les  gerbes  sui- 
vantes , et  ainsi  de  suite.  Le  conducteur  , en  lâchant  la 
corde  ou  en  la  ressenant  , les  conduit  où  il  veut , mais 
toujours  circulaireraent  , de  manière  que  lorsque  toutes  les 
gerbes  sont  aplaties  , les  animaux  passent  et  repassent  suc- 
cessivement sur  toutes  les  parties. 

Le  dépiquage  laisse  beaucoup  plus  de  grains  dans  l’épi 
que  le  battage  ; il  faut  manier  deux  ou  trois  fois  à la  fourche 
la  même  paille.  D'ailleurs  , la  paille  froissée  par  les  pieds 
des  animaux  , est  encore  gâtée  par  leur  crottin  et  Icui' 
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urine.  Le  battage  au  fléau  est  exempt  de  ces  inconvéniens 
et  réunit  plus  d’avantages. 

On  a introduit  depuis  peu,  en  France  , une  méthode  de 
dépiquage  , employée  dans  quelques  cantons  de  l'Italie. 
Plusieurs  agronomes  français  ont  proposé  des  moyens  de 
la  perfectionner.  Rouikau  a depiquïr.  ( R.  et  S.  ) 
d)ÉPLANTER.  C’est  ôter  de  terre  un  arbre  , un  arbris- 
seau , une  plante , pour  les  planter  ailleurs.  Il  se  dit  plus 
particuliérement  des  deux  premiers,  (^ue  fait  le  jardinier 
ordinaire?  Il  commence  avec  la  pelle  ou  la  bêche  par  en- 
lever la  terre  tout  autour  du  tronc  de  l’arbre;  à une  certaine 
profondeur , il  trouve  des  racines  grosses  et  petites  ; il  les 
coupe  à da  centimètres  pied)  de  distance  du  tronc  : 
enfin  sentant  que  l’arbre  n est  plus  retenu  dans  la  terre  que 
par  le  pivot , il  le  coupe.  Que  d'absurdités  k la  fois  dans 
cette  opération  ! Il  fallait  s’y  prendre  d’une  manière  toute 
opposée , plus  longue  à la  vérité , mais  plus  conforme  aux 
simples  lois  du  bon  sens. 

A I mètre  g4  centimètres  ( 6 pieds  ) de  l'arbre , dont  le 
tronc  a i mètre  j)4  centimètres  (6  pieds)  de  diamètre, 
commencez  la  fouille.  Si  vous  rencontrez  des  racines  , 
grosses  ou  petites  , ménagez-les , suivez-les  dans  toute  leur 
longueur,  ne  les  mutilez,  ni  ne  les  coupez  point;  débar- 
rassez-les  de  la  terre  qui  les  environne;  creusez  jusqu’à  ce 
que  vous  trouviez  l’extrémité  du  pivot;  conservez,  autant 
qu’il  est  possible , la  masse  de  terre  nommée  moUe  par  les 
jardiniers , si  l’arbre  ne  doit  pas  être  replanté  dans  un  en- 
droit bien  éloigné.  Si  au  contraire  il  doit  voyager , dégagez 
toutes  les  racines  de  leur  terre  sans  les  endommager  ; liez- 
les  doucement , les  unes  près  des  autres  , et  enveloppez-les 
avec  de  la  paille.  Je  sais  bien  que  cette  manière  d'opérer 
ne  sera  pas  du  goût  des  marchands  d’arbres,  des  jardiniers , 
assei-vis  à leur  aveugle  routine; qu’ils  la  taxeront  même  de 
ridicule.  Leur  approbation  m'importe  peu  ; j’ai  l’expé- 
rience pour  moi. 

[ Il  est  incontestable  que  la  manière  de  déplanter  les 
arbres  , indiquée  par  Rozier,  ne  soit  la  meilleure  de  toutes  ; 
c’est  même  la  seule  qui  doive  être  adoptée.  Je  ne  vois  point 
sans  gémir  les  arbres  que  l’on  vend  n’avoir  que  ifi  centi- 
mètres (fi  pouces)  de  racines  autour  du  tronc.  Ils  poussent 
en  général,  mais  si  faiblement,  qu’ils  sont  plusieurs  années 
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en  terre  pour  alonger  leurs  pousses  de  Sa  ccnlimèlres 
( I pied)  en  trois  ans;  ils  sont  long-tems  à venir,  et  pen- 
dant ce  teins-là  point  de  IVuit. 

J’ai  un  enclos  de  3 hectares  (6  arpens),  dont  un  quart 
est  occupé  p.r  une  belle  pépinière;  je  plante  les  trois 
autres  quarts  au  l’ur  et  à mesure;  je  lève  mes  arbres  en 
mottes,  garnis  de  longues  racines  , et  beaucoup  portent  leur 
fruit  la  même  année.  J'ai  tiré  de  Paris  des  poiriers  de  toute 
espèce,  parce  que  les  miens  étaient  trop  faibles;  ces  poi- 
riers achetés  n’ont  presque  pas  poussé  les  premières  années , 
tant  ils  avaient  été  écourtés  par  les  racines  ; ce  n’est  qu’a  la 
troisième  année  qu’ils'  ont  commencé  à alonger  leurs  ra- 
meaux , et  le  peu  de  fleurs  qu’ils  ont  montrées  ont  toutes 
avorté.  Quant  au  pivot  des  arbres  j’ai  toujours  remarqué 
qu’il  jette  peu  de  racines  descendantes,  et  qu’il  ne  résulte 
pas  un  bien  grand  inconvénient  de  le  couper , parce  que 
la  principale  vie  de  l’arbre  réside  dans  ses  racines  hori- 
zontales. 

Lorsque  je  veu.x  déplacer  un  arbre  pour  le  mettre  plus 
loin  , j’attends  la  gêlée  , et  la  veille  je  le  fais  cerner  par  le 
pied,  à 65  centimètres  (a  pieds)  du  tronc.  La  tranchée 
étant  ouverte  et  dégagée  tout  autour  à 65  cent.  ( a pieds  ) 
de  profondeur , je  laisse  le  tout  en  cet  état.  Le  lendemain 
je  fais  enlever  l'arbre  et  sa  motte,  avec  des  leviers,  des  cor- 
dages et  deu.\  tréteaux  placés  à côté  de  l’arbre , et  sur 
lesquels  on  pèse  avec  le  bout  des  leviers  qui  prennent 
la  maille  d’un  cordage  , et  l’arbre  s’enlève  : on  le  porte  à 
l’endroit  où  il  doit  être  planté  à demeure  ; on  le  dépose 
dans  la  fosse  , et  on  remplit  les  interstices.  Les  arbres 
que  j’ai  fait  planter  ainsi  ne  manquent  pas  de  donner  tout 
leur  fruit  la  môme  année,  quoiqu’on  leur  ait  coupé  la 
pivot. 

Quand  je  lève  un  arbre  tout  nu,  c'est-à-dire  sans  motte, 
avant  de  le  replanter,  je  pique  avec  la  pointe  de  la  serpette 
toutes  les  grosses  racines , ces  piqûres  facilitent  la  sortie 
de  nouvelles  racines  ou  chevelus.]  (R.  et  Ch.) 

DEPOTER  , est  synonyme  de  décaisser  ; la  seule  difl'é- 
rence  est  que  la  plante  est  dans  un  pot , et  l’autre  dans  une 
caisse. 

DÉPUR.ÛT10N  DES  HUILES.  /".Huiles.  (C.  L.  C.) 

DERACIIVER. 
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DÉRACINER.  Se  dit  d’un  arbre  qu'on  enlève  de  terre 
pour  le  transplanter  ; et  déraciner  n'est  rien  moins  que  {le 
synonyme  d’arracher  ; arracher  suppose  le  simple  abattis 
de  l’arbre , et  dès  lors  la  mutilation  de  ses  racines. 

Un  arbre  se  déracine  par  le  concours  tics  causes  qui  lui 
dérobentsa  terre, ainsi  le  penchant  d’un  coteau,  le  voisinage 
d’eau  courante  ne  tardent  pas  à mettre  les  racines  à nud. 

Ne  confiez  point  à un  jardinier  le  soin  de  déraciner,  de 
déterrer  l’arbre  qu’on  veut  transplanter,  ou  surveillez-le 
sévèrement. 

L’étendue  des  branches  indique  celle  des  racines  et 
souvent  les  racines  ont  beaucoup  plus  d’étendue  que  les 
branches  ; alors  on  trace  un  cercle  plus  ou  moins  grand 
autour  de  l’arbre , et  on  Touille  sur  la  ligne  que  forme  le 
cercle , pour  venir  successivement  h la  tige  ; à mesure  que 
les  racines  se  présentent , on  les  débarrasse  de  leur  terre , 
on  les  soulève , on  les  range  et  on  les  suit  ainsi  de  leur 
extrémité  à leur  naissance  , en  les  soignant  autant  que 
possible  ; l’arbre  débarrassé  de  sa  terre , on  l’enlève  avec 
précaution  ; placé  dans  le  nouveau  trou  destiné  à le  recevoir, 
on  en  étale  les  racines,  qu’on  visite  à mesure  qu’on  les 
place  ; on  récèpe  celles  qui  ont  été  mutilées  ; si  ce  sont  de 
grosses  racines  , on  en  recouvre  les  plaies  avec  l’emplâtre 
agglutinatif  ; j’ai  dit  ailleurs  que  pour  obtenir  de  nouveau 
chevelu , il  fallait  faire  de  légères  incisions  sur  les  parties 
latérales  de  ces  branches.  On  ne  doit  rien  supprimer  du 
chevelu  , quoique  fatigué , il  reprendra  en  partie.  Couvrez 
les  racines  de  terre  meuble  et  de  bonne  qualité  de  terre  de 
compost  5 donnez  ensuite  une  légère  mouillure  pour  atta- 
cher la  terre  aux  racines , et  sur-tout  pour  ne  pas  laisser 
le  chevelu  k nud  j alors  rejetez  la  terre  destinée  à combler 
letrou,  tenninezpar  un  arrosage,  si  la  sécheresse  delà  terre 
ainsique  cellede  la  saison  en  ordonnent  ainsi;  enfin  couvrez 
la  surface  de  la  terre  d'un  lit  de  fumier , feuilles  ou  paille  , 
pour  ne  pas  sceller  la  surface  de  la  terre,  sur-tout  si  vous 
avez  à recourir  aux  arrosemens.  ( C.  D.  V.  ) 

DÉSINFECTION.  C’est  l’emploi  de  moyens  propres  à 
' corriger  un  air  infecté  ; mais  les  moyens  capables  d’en 
prévenir  Vinfectionsoiü , avant  tout,  ceux  dont  nous  devons 
nous  occuper.  Les  animaux  vicient  rapidement  l’air  dans 
lequel  ils  vivent;  une  fois  vicié  , cet  air  devient  délétère, 
TOMZ  m.  c 
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c'cst-à-dhe , qu’il  prend  le  caractère  de  poison,  et  porte 
de  l’altération  dans  l’économie  animale;  vicié  à un  haut 
degré  , c’est  l’asphyxie  ou  la  mort  qu  il  occasionne. 

Les  lieux  destinés  à réunir  les  animaux  sont  donc  des 
loyers  A'infectiou  sur  lesquels  nous  devons  d'abord  fixer 
l’attention.  Ainsi  examinons  les  écuiies,  les  vacheries , le» 
bergeries , les  toits  à porc , les  poulaillers  , les  colombiers , 
le»  garennes  domestiques.  La  les  animaux , sui— tout  si  le 
local  est  trop  resserré , vicient  l’air  pur  par  leur  re.spivalion, 
leur  transpiration , leurs  excrémens  , jusqu’à  leurs  lour- 
rages , leurs  litières,  qui  ajoutent  à l’insalubiilé  de  l’air.  Celui 
que  tout  animal  respire , sort  vicié  de  scs  poumons  ; plus 
l’animal  est  grand  et  fort , plus  il  consomme  d’air  pur  , et 
plus  il  en  vicie  ; la  plus  grande  propreté  régnât-elle  dans 
«on  habitation  , celte  cause-là  seule  , sulHt  pour  rendre 
promptement  délétère  la  masse  d’air  ; -s’il  s’y  joint  les 
autres  causes  ^'infection  que  nous  venons  d’assigner , on 
Conçoit  combien  elles  ajoutent  au  méphitisme.  ()i  , la 
la  propreté , les  soins  , deviennent  le  premier  moyen  de  la 

salubrité  de  l’air.  , 

Cette  proposition  ne  demande  pas  d’autres  developpemens . 
Ainsi  les  écuries  doivent  avoir  de  l’élévation  ; f exposition 
sera  celle  du  nord  ou  du  levant  ; les  fenêtres  y seront  mul- 
tipliées , ou  au  moins  des  jours  capables  d introduire  le  plus 
d’air,  et  d’en  favoriser  la  circulation;  le  sol  sera  pavé, 
le  plancher  plafonné  , et  les  murs  bien  recrépis  seront 
passés  à la  chaux  vive  ; opération  qu’il  e>t  essentiel  de 
recommencer  de  tems  k autre,  parce  que  c’est  le  seul  moyen 
de  déméphitiser  les  surfaces  qui  s’imprègnent  de  miasmes  ; 
enlever  chaque  jour  ou  tous  les  deux  jours  au  plus  la 
litière  • profiter  de  belles  journées  d’été  ou  d'hiver  pour 
laver  les  mangeoires , les  râteliers  et  le  sol;  ménager  à rca 
du  sol  et  du  plancher , des  ventouses  en  sems  opposés  , pour 
admettre  des  courans  d'air  extérieur,  et  évacuer  l’air  de 
l’intérieur  ; car  la  surface  de  la  terre  et  l’air  sont  les  habi- 
tations que  la  nature  à destinées  aux  animaux,  la  voûte  du 
ciel  en  est  le  toit  ; réduits  à l’état  de  domesticité  , qu’ils 
soient  le  moins  possible  privés  de  ce  bienfait.  Si  , pour 
obtenir  plus  de  lait  de  la  vache  , si  pour  engraisser  plus 
rapidement  le  bœuf,  on  le  prive  de  la  lumière  et  de  la 
quantité  d’air  pur  qui  nuirait  au  but  qu’on  se  propose , 
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■qu’au  moins , dans  son  état  liabituel , on  ne  le  maintienne 
pas  constamment  dans  un  air  empesté. 

Ces  préceptes  sont  applicables  aux  écuries , aux  vacheries, 
aux  bageries , aux  toits  à porcs,  enfin  à tous  les  lieux 
destinés  à la  réunion  d'animaux  quelconques  ; ils  sont  appli- 
cables aux  habitations  de  l’homme,  (^u'on  compare  les  vacîie- 
ries  de  la  Suisse  et  les  nôtres; c'est-à-dire,  celles  du  peuple  le 
meilleur  économe  des  choses  et  du  lems , dont  il  sait  ccpen- 
<lant  consacrer  une  partie  à ces  soins  journaliers.  Lu  plu- 
])urt  des  épidémies  et  des  épizooties,  la  plupart  des  alté-^ 
rations  de  la  santé  ont  pour  cause  l'insalubiité  de  l’air. 

La  propreté  , l’air , l’eau  et  la  chaux  vive  , voilà  les 
seuls  moyens  de  prévenir  Vinjhctivn.  Cette  propreté  doit 
s’étendre  jusques  sur  l’animal  mémo  ; il  transpire,  il  sue  ; 
sa  peau  , son  poil , se  chargent  d'une  secrétion  dont  il 
les  nétoierait  s il  était  libre,  en  se  roulant  sur  I herbe , 
sur  la  terre  , en  se  trottant  contre  les  arbres  , les  rochers  ; 
enfin  en  recevant  avec  plaisir  la  pluie  qui  tombe  du  ciel. 
Répondons  à cet  instinct  de  la  nature,  en  faisant  passer 
sur  le  poil  des  animaux  l'étrille,  le  bouchon  de  paille,  la 
brosse  et  l'éponge  mouillée  ; .toLis  (|u'ils  reçoivent  aveo 
plaisir  et  reconnaissance;  se  sont  là  les  caresses 'dont  ils 
font  le  plus  de  cas.  (^u’on  les  familiarise  à aller  à l’eau  ; le 
cochon  ne  se  vautre  dans  la  fange  que  par  le  besoin  qu’il  a 
d’eau.  Le  cochon , réputé  l’ Aimai  le  plus  immonde , ne 
s’est  pas  autant  que  le  chien  , mangeant  et  se  vautrant  sur 
la  charogne , lorsque  le  cochon  se  borne  .à  .s'en  nourrir  ; 
le  cochon  réputé  également  l'animal  le  plus  sale  est,  de 
tous  , celui  qui  aime  et  recherche  le  plus  la  propreté.  Dans 
l’Amérique  septentrionale,  le  plancher  de  leurs  toits  e.st  un 
parquet  de  bois  de  cèdre  : une  porte  à bascule  permet  à 
l'animal  d’entrer  et  de  sortir  de  son  toit,  et  il  en  soid  pour 
aller  fienter  dans  la  cour  qui  précède  son  habitation,  c’est  à 
l’extrémité  de  cette  cour  qu’il  va  déposer  ses  exciémens. 
Un  pieu  de  charme  ou  d’épine-,  scellé  au  milieu  de  cette 
cour , lui  sert  à se  frotter , et  dès-lors  il  n’est  plus  exposé  à 
la  vermine;  ainsi  c’c.st  l’homme  qui  condamne  le  cochon 
à vivre  dans  la  fange  , lorsque  la  nature  lui  fait  une  loi  do 
la  plus  grande  propreté  ; et  combien  cet  état  habituel  de 
malpropreté,  n’intlue-t-il  pas  sur  la  santé  du  cochon  et  sur 
la  mauvaise  qualité  de  sa  chair  ! Ne  quittons  point  cet 
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animal  utile  sans  compléter  son  régime  de  propreté  : il 
importe  de  transporter  dans  sa  cour  de  la  terre  ou  du 
fumier , pour  absorber  ses  urines  et  ses  matièi  es  excrénien- 
tilielles  qui  ont  peu  de  consistance , et  de  les  enlever  pour  en 
remettre  de  nouveau  ; cet  engrais  ne  sera  pas  délavé  par  les 
eaux  de  pluie  ou  évaporé  par  l’air  ; au  lieu  du  pieu  rabo- 
teux scellé  au  milieu  de  la  cour  et  qui  ne  tarde  pas  à 
perdre  ses  aspérités  en  raison  d’un  frottement  continuel , j’ai 
substitué  des  pierres  de  meulière  en  saillie  sur  le  mur  inté- 
rieur ; elles  y sont  distribuées  de  manière  que  le  cochon  peut 
s’y  frotter  toutes  les  parties  du  corps  , la  tête , la  surface  du 
dos , les  flancs , les  cuisses , et  ces  pierres  s'usant  à la  longue, 
attestent  le  besoin  de  l'animal  et  le  service  quelles  lui  ren- 
dent. Boërhave  célèbre  les  frictions  , comme  un  des  grands 
moyens  d’entretenir  la  santé  5 à combien  plus  forte  raison , 
doivent-elles  favoriser  celle  des  animaux , qui  n’ont  pas  de 
vètemens  destinés  à absorber  une  partie  des  secrétions 
cutanées. 

Ce  sont  sur-tout  les  bergeries  qui  deviennent  des  foyers 
d’autant  plus  redoutables,  qu’on  y entasse  un  plus  grand 
nombre  d’animaux  ; les  moutons  passent  d’un  air  pur  dans 
l’atmosphère  la  plus  impure  ; d'un  air  sec  et  froid , dans  une 
température  successivement  humide  et  chaude  ; enfin  le 
sol  de  la  bergerie  est  recouvert  d'un  plancher  de  fumier 
qui  exhale  l'ammoniaque  put  ; ils  vivent  dans  une  atmos- 
phère où  l’eau  de  chaux  se  décompose,  et  où  la  flamme 
languit. 

Disons  un  mot  sur  les  garennes  domestiques.  Le  lapin 
est  le  plus  puant  des  animaux  ; c'est  celui  qui  requiert  le 
plus  de  propreté , et  il  vit  dans  un  état  de  saleté  qui  f expose 
à nombre  de  malailies , en  même  teins  qu’elle  rend  sa 
chair  fastidieuse  : on  a voulu  faire  des  garennes  forcées 
dans  des  espaces  trop  circonscrits  ; elles  réussissent  merveil- 
leusement dans  les  premiers  momens  j mais  bientôt  tous  les 
terriers  s'infectent,  les  animaux  souffrent,  et  cessent  de 
reproduire.  Si  la  raison  de  l’homme  savait  se  soumettre  à 
l’instinct  des  animaux , on  n’aurait  pas  de  traité  à faire  sur 
la  désinfection  de  leurs  habitations. 

(^uels  sont  dans  tous  les  cas  les  moyens  de  désinfection? 
Ceux  d Hercule  , nétoyant  les  étables  d’Augias  : un  fleuve 
d’eau  ; le  rétablissement  de  la  circulation  d’un  grand  volume 


DES  37 

d'air  pur  ; la  chaux  vive , le  feu  , comme  déméphitisateur 
et  ventilateur. 

On  est  redevable  à la  chimie  moderne  du  moyen  victo- 
rieux pour  déméphitiser  un  air  vicié , tel  l’air  d'ateliers 
réunissant  un  grand  nombre  d’individus,  d’un  hôpital, 
d’une  prison;  vice,  dont  la  cause  se  renouvellant  journel- 
lement, exige  l’emploi  journalier  de  moyens  désinj'tctvurs  ; 
mais  nous  ne  pioposerons  pas  au  cultivateur  , l’emploi  de 
ces  moyens  qui  consistent  en  fumigations  du  gaz , dont  le 
dégagement  s’opère  par  un  mélange  de  muriate  de  soude, 
de  manganèse  et  d'acide  sulfuricpie.  Quelque  efficaces  qu’ils 
puissent  être , le  cultivateur  ne  les  emploira  pas , lorsqu’il 
se  refuse  à un  moyen  bien  plus  simple  : la  propreté  , la 
sur\eillance  et  l'obéissance  à l'instinct  des  animaux.  Ainsi 
donc  laissons  au  médecin  , à l’artiste  vétérinaire  , l'usage 
de  ces  appareils  chimiques  ; et  disons  à 1 habitant  des  cam- 
pagnes , qu’il  vaut  mieux  prévenir  les  maux , que  d'avoir  à 
y remédier , et  que  le  plus  grand  des  maux  pour  l’homme 
et  les  animaux,  c’est  la  malpropreté,  parce  qu’elle  devient 
le  genne  de  nombre  de  maladies.  (C.  D.  V.  ) 

DESSAISOÎsNER.  C’est  ne  pas  suivre  l’ordre  des  années 
qu’on  a accoutumé  d'observer  pour  la  culture  des  terres 
et  en  déranger  les  différentes  soles , semant  de  l'avoine  où 
il  faudrait  semer  le  blé , et  du  blé  où  il  faudrait  semer 
Favoine,  et  laissant  en  jachères  les  terres  qui  devraient  être 
ensemencées.  Par  la  plupart  des  baux  à fenne  il  est  défendu 
aux  fermiers  de  dessuisonner  les  terres.  Dans  les  pays  où 
le  système  des  jachères  est  religieusement  observé,  où  l'on 
croit  bonnement  que  la  terre  a besoin  de  se  reposer  une 
année  sur  trois  , on  insère  dans  les  baux  une  clause  qui 
maintient  et  ordonne  ce  repos  inutile;  je  dis  inutile  et  même 
nuisible  , puisque  le  but  que  l’on  se  proposa  en  laissant 
un  champ  inculte  est  de  lui  rendre  sa  fertilité , et  qu'il  est 
prouvé  qu'on  la  lui  rend  bien  mieux  en  y faisant  croître 
des  productions  différentes  de  celles  qui  ont  précédé.  Aux 
articles  Alterner  , Rotation  de  récoltes  , et  Jachères  , 
vous  verrez  qu'en  adoptant  le  système  de  culture  qu’ils 
offrent , on  ne  craint  pas  de  Jessa/sonner  un  terrain.  (Dfm.) 

DESSECHEÎVIEIST.  Le  dessèchement  des  terrains  spon- 
gieux est  une  opération  très-difficile  , très-dbpendieuse  ; il 


?,8  DES 

l'aut  être  'riche  pour  l’entreprendre.  Il  est'  des  desséche- 
meus  impossibles  à exécuter , soit  par  l'immonsité  des  terre.s 
à dessécher,  soit  par  le  defaut  de  pcntC  , qui  s’oppose  k 
l’écoulement  des  eaux;  car  ordinairement  un  terrain  ne 
devient  rtiarécageux  que  parce  qu’il  est  trop  horizontal  ; les 
eaux  y sont  dormantes  , rien  ne  les  attire  d’un  côté  plu- 
tôt que  d’un  autre,  (^uoi  qu'il  en  soit , jfe  vois  tâcher  de  don- 
ner quelques  idées  sur  la  possibilité  de  parvenir  aux  dessé~ 
chemeus^ 

Si  le  terrain  qu’on  veut  dessécher  n’est  pas  trop  vaste  , 
on  peut  en  chercher  la  pente  , y ouvrir  des  fossés  larges 
et  profonds  , dont  on  remplit  le  fond  avec  des  bourrées  de 
bois  (faune  , qui  ordinairement  abonde  dans  ces  endroits  ; 
on  les  recouvre  de  64  centimètres  ( 2 pieds  ) de  la  terre 
qui  en  est  sortie  , et  comme  il  doit  en  rester,  on  la  répand 
à la  pelle  sur  le  terrain  dont  cette  couche  élève  la  super- 
ficie. Ces  fossés  étant  nombreux  , il  y a une  plus  grande 
masse  de  terre  à répartit.  Des  cailloux  placés  dans  le  fond 
des  fossés  , sont  bons  aussi  , mais  ils  ne  sont  pas  communs 
partout  ;et  pour  les  aller  chercher  au  loin  , c'est  les  acheter. 
Il  faut  planter  beaucoup  d'arbres  tout  autour  du  cha)np  et 
en  former  plusieurs  allées  tranversales  ; car  un  tel  champ 
doit  rester  en  prairie  ou  en  pâture  , lorsqii'il  ne  s’agit  que 
d'assainir.  Les  arbres  , tels  que  le  saule , l'aune , le  frêne , etc. 
absorbent  , comme  on  sait , beaucoup  cl’eau  , puisqu'il  a 
été  vérifié  et  reconnu  qu'un  saule  de  dix  ans  absorbe  2 kilog. 
y3  décagrainmcs 
heures. 

Si  le'  maifais  k 'dessécher  n’est  que  de  quelques  hectares 
(arpens),on  peut  seulement  ouvrir  des  saignées , les  laisser 
à jour  , et  planter  beaucoup  d'arbres.  Car  les  arbres  multi- 
pliés formeront  un  revenu  égal  au  moins  à celui  des  meil- 
leures terrés  à blé.  ( Je  le  prouverai  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage’.  ) Ces  arbres  aj'ant  acquis  un  grand  accroissement 
absorberont, une  portion  considérable  d'eau.  Si  le  champ 
a de  Igÿéàlle , on  ouvre  des  fossés  , soit  sourds  , soit  à jour , 
dirigés  en  patte  d'oie  vers  un  centre  commun  , qui  est  une 
esp^e  de  réservoir  au  bas  du  champ.  La  terre  des  fossés 
rèniusséra  le  sol  , et  il  sera  propre  au  moins  à devenir  une 
pâture  ou  une  prairie  plus  saine,  car  il  ne  faut  f>as  s'abuser 
ati  pôiût  de  croire  qu'on  puisse  jamais  rendre  ce  terraiii 
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propre  à la  ciilliire  des  grains  ; d'ailleurs  une  pâture  atta- 
chée à une  ferme  n'est  pas  inutile  , au  contraire  , pour  peu 
qu’elle  soit  assainie  , elle  est  pioduclive. 

Si  le  terrain-marais  est  uni  , mais  qu’il  y ait  dans  les 
environs  une  pente  assez  avantageuse  , on  peut  faire  un 
fossé  sourd  , c’est-à-dire  , rempli  de  bourrées  d’aune  , et  le 
recouvrir  tle  G4  centimètres  ( a pieds)  de  terre  , en, s’ar- 
rangeant avec  les  Propriétaires  , soit  pour  la  concession  ou 
l’échange  d’un  terrain  équivalent.  Ce  fossé  sourd  peut  durer 
très-long-teras  , le  bois  d’AUNE  est  presqu'incorruptible  dans 
Peau  , puisqu’on  le  préféré  pour  les  pilotis  des  grands  édi- 
fices. Üne  telle  saignée  tire  I eau  à mesure  qu  elle  s’infiltre  , 
et  les  arbres  qu’on  y plante  achèvent  de  pomper  le  reste. 
On  ne  peut  pas  se  flatter  de  tirer  la  totalité  de  l’eau  d’un  ma- 
rais pàtuyal  , mais  au  moins  on  en  absorbe  la  plus  grande 
quantité , qui  rendait  la  pâture  impraticable. 

J’ai  vu  un  marais  pâturai  , ou  plutôt  \me  pâture  grasse 
ou  périlleuse  , cai'  les  vaches  s'y  enfonçaient  jusqu’au  ven- 
tre ; on  n’ osait  les  y laisser  entrer  ; il  était  btudé  par  une 
petite  rivière  ; et  entouré  des  autres  côtés  , par  un  grand 
fossé  toujours  plein  d’eau  , c’était  la  partie  la  plus  basse  qui 
était  bordée  par  la  rivière  ; on  n’avait  point  encore  trouvé 
le  moyen  de  dessécher  celte  pâture  , dont  le  gazon  était 
mouvant  et  spongieux  ; le  Propriétaire  intelligent  le  tiouva 
et  eq  fit  usage  ; il  avait  reconnu  qu’au-delà  de  la  rivière  , 
le  terrain  baissait  sensiblement  , mais  il  fallait  traverser  la 
rivière  par  dessus  , par  dessous  , il  n’hésita  pas  ; il  fit 
creuser  le  terrain.  Le  lit  de  la  rivière  se  trouvait  plus  élevé 
que  le  sol  du  marais  de  plusieurs  centimètres  ( pieds  ) par 
les  curages  successifs  de  la  rivière  , qui  avaient  amoncelé 
ia  vase  du  côté  du  marais.  Il  fit  donc  ouvrir  une  tranchée  , 
ensuite  fouiller  sous  le  lit  de  la  rivière  pour  ouvrir  un 
passage  qu’il  fit  voûter  , et  prolongea  la  tranchée  toujours 
en  diminuant  de  profondeur  suivant  le  niveau  du  sol , il 
arriva  insensiblement  au  terme  de  la  pente  ; toute  l’eau  du 
réservoir  qu'il  avait  fait  au  bas  de  sa  pâture  s’écoula  aisé- 
ment. 11  fit  ensuite  ouvrir  des  fossés  en  patte  d’oie , qui 
amenèrent  les  infiltrations  du  haut  de  la  prairie  , et  en  peu 
de  teins  elle  se  trouva  égoûtée  et  desséchée.  Il  fit  planter 
tout  autour  des  arbres  qui  achevèrent  de  dessccher  le  ma- 
rais. Il  l’a  fait  retourner  à la  charrue  , et  ensemencer  de 
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bonnes  herbes  ; et  ce  marais  fangeux  est  devenu  une  ex- 
cellente pâture  pour  se,s  vaches.  Ce  cultivateur  intelligent 
est  M.  Cretté  de  Palluel,  à Dugni , près  Gonnesse  et  Saint- 
Denis  , on  aime  à citer  un  nom  connu  et  révéré  de  tous 
les  honnêtes  gens  et  de  tous  les  amis  de  l’agriculture  ; il 
me  fit  voir  cette  opération  cpielques  années  avant  que  la 
mort  ne  l’enlevât  à l’agriculture , à ses  amis  et  à la  patrie. 

Il  faut  pour  entreprendre  un  dessèchement  quelconque , 
deux  grands  moyens  , les  facultés  pécuniaires  et  1 intelli- 
gence.’ Mais  combien  de  Propriétaires  à qui  l’intelligence 
seule  manque,  ou  le  courage  pour  l’entreprendre!  Ce  marais 
de  Dugni,  dont  je  viens  de  parler,  ne  contenait  que  2 ou 
3 hectares  (4  ou  6 arpens);  il  en  eût  contenu  vingt,  que 
M.  Cretté  eût  de  même  entrepris  de  le  dessécher.  De  tels  ter- 
rains appartiennent  ordinairement  aux  communes.,  ou  à de 
grands  Propriétaires , où  l’aisance  se  rencontre  plus  souvent 
que  chez  un  petit  particulier  , ou  dans  une  commune  qui 
le  plus  souvent  n’a  aucun  revenu.  On  me  dira  qu’en  faisant 
de  pareils  sacrifices  , c’est  acheter  son  terrain , etc.  Je  con- 
viens que  les  desséchemeiis  sont  coûteux  ; mais,  compte- 
t-on  pour  rien  la  salubrité  de  l’air?  Il  s’élève  de  ces  maré- 
cages des  vapeurs  méphitiques  qui  causent  des  épidémies. 

Il  est  de  vastes  marais  fangeux  dont  le  dessèchement  ne 
peut  être  entrepris  ni  par  un  particulier  , ni  par  une  com- 
mune ; mais  comme  ces  marécages  nuisent  à la  salubrité 
de  l’air  de  plusieurs  communes  qui  les  avoisinent  , il  im- 
porte au  Gouvernement  de  faire  cÆser  les  calamités  qui 
en  résultent  , en  faisant  combler  ou  dessécher  ces  foyers 
d’épidémies.  (Ch.) 

Dessèchement  {^Addition  à t article  précédent).  On  a 
publié  dans  ces  derniers  tems,  d’utiles  ouvrages  sur  les  des- 
séchemens.  M.  Douetle-Richardot  et  M.  Brémontier  ont 
donné  sur  cette  partie  importante  de  l’agriculture,  des  . 
obsci-vations  précieuses.  Tous  ont  joint  la  pratique  h la 
théorie  , et  envisagé  la  question  sous  les  rapports  généraux  9 
et  particuliers.  Le  premier , constamment  livré  aux  opéra- 
tions agronomiques , a une  grande  expérience , et  les  faits 
qu’il  cite , ainsi  que  les  remarques  auxquelles  ils  ont  donné 
lieu,  sont  plus  en  rapport  avec  la  position  d’un  cultivateur 
qui  ne  peut  embrasser  l’étendue  immensç  des  marais , dont 
le  dessèchement  demande  l’inteiTention  d’un  gouvernement. 
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M.  Doüette  reconnaît  quatre  causes  de  la  formation  d’un 
marais  : i°  l’abandon  d’un  terrain  inculte  qui  ne  tarde  pas  h 
se  couvrir  d’eaux  qui  devenues  stagnantes , se  creusent  im- 
perceptiblement un  bassin  plus  ou  moins  grand;  2“  la  dis- 
position du  terrain  ; si  la  pente  est  douce , les  eaux  couvTenf 
aisément  une  surface  peu  inclinée,  et  y forment  de  petites 
mares  continuellement  alimentées  ; les  rose^x  croissent , 

“ la  nappe  augmente  , ces  petites  mares  s’aggrandissent , se 
rejoignent  et  forment  un  marais  ; 3®  la  crue  d'un  fleuve 
qui  franchit  ses  bords  et  s'étend  dans  les  prairies  voisines  ; 
l’exhaussement  des  bords  empêche  l'eau  de  rentrer , et  le 
marais  se  forme  ; 4“  la  correspondance  souterraine  avec 
une  rivière , donne  souvent  naissance  à une  mare  où  l’eau 
conserve  toujours  le  niveau  du  lit  de  la  rivière;  le  ma- 
rais se  forme  bientôt.  Il  est  aisé  de  conclure  qu'il  faut 
connaître  la  cause  de  la  formation  d'un  marais , avant  que 
d’en  entreprendre  le  dessèchement,  afin  de  faire  cesser 
la  cause;  autrement  ce  serait  une  opération  à recommencer. 
Par  exemple,  si  elle  est  due  à la  crue  d’un  fleuve,  il  faut 
lui  opposer  des  obstacles  qui  l’empêchent  de  sortir  de 
son  lit. 

Dans  tous  les  cas  , il  faut  prendre  les  niveaux  pour 
l’écoulement  de  l’eau , creuser  des  fossés  en  leur  donnant 
la  direction  et  la  pente  la  plus  propre  à faciliter  cet  écou- 
lement, en  ayant  la  précaution  de  calculer  leur  largeur 
et  leur  profondeur  sur  le  besoin  de  la  localité. 

M.  Douelte  recommande  de  brûler  la  surface  du  marais  ; 
le  feu  détruit  jusque  dans  leurs  racines  , les  plantes  et  les 
bois  qui  s’y  trouvent  ; il  réchauffe  le  terrain  et  les  cendres 
le  fertilisent.  Pour  opérer  ce  brûlis , il  fait  lever  à la  char- 
rue ou  à la  bêche , toute  la  surface  du  marais , soit  en 
lignes  spirales,  soit  en  longues  raies  ; il  fait  découper  les 
raies  à la  bêche,  en  portion  de  3a  cenlimètres  (i  pied} 
carré.  Il  laisse  .sécher  ces  portions  au  soleil  ; il  en  forme 
ensuite  des  cônes  dressés  d’espace  en  espace  et  sous  lesquels 
on  met  le  feu  : une  fois  réduits  en  cendres , on  les  disperse 
sur  la  surface  du  marais.  Ou  doit  bien  examiner  le  site  du 
terrain  marécageux  que  l'on  veut  dessécher.  Il  est  impos- 
sible d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  opérations  d’un 
dessèchement  \ nous  passerions  les  bornes  d’un  article  : 
d'ailleurs  on  trouve  ces  renseignemens  dans  les  ouvrages  des 
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auteurs  que  nous  avons  cités.  Passons  plutôt  kdes  observa- 
tions nouvelles  que  nous  ne  croyons  pas  inutiles. 

Pour  dessécher  un  marais  d’une  certaine  étendue  , il  faut  # 
d’après  les  procédés  ordinaires , remuer  beaucoup  de  terre  ; 
ce  qui  est  un  travail  très-dispendieux.  Il  le  sera  beaucoup 
moins , si  l'on  appelle  la  nature  à son  secours , et  si  l’on 
emploie  les  vMétaux  qui  peuvent  assainir  un  terrain.  Ecou- 
tons un  voya*ur  qui  a vu  dans  le  Nouveau-Monde,  beau- 
coup de  marais.  Leur  assainissement  a une  liaison  avec  le 
dessèchement,  et  U n’est  pas  inutile  de  parler  ici  de  tous  les 
deux. 

' « L’art  d’assainir  les  marais  ; dit  M.  Robin , ( Voyage  à 
la  Louisiane)  , est  encore  peu  connu.  Il  se  réduit  à empê- 
cher l’action  du  soleil  sur  les  eaux  stagnantes.  Ainsi  les 
végétaux  qui  environnent  les  marais  , doivent  être  religieu7 
sement  protégés.  En  multipliant  les  espèces  d’arbres  et 
d’arbrisseaux  que  la  nature  destine  h ces  terrains , et  qu’à 
cet  efl'et  elle  a rendusaivaces,  traçantes  et  touffues,  on  a * 
dans  le  bois  nécessaire  au  chauffage  et  aux  arts , un  dédom- 
magementavantageux.  Leurs  dépôts  accumulés,  les  vapeurs 
qu’ils  appellent  et  (]u’ils  fixent,  les  propres  eaux  de  ce« 
marais  transmises  en  substances  solides  , élevant  graduelle- 
ment ces  sites  enfoncés , hâteront  leurs  desséc/^eme«s  natu- 
rels ; tandis  que  des  canaux  creusés  par  la  main  des  hommes  j 
sujets  à s’obstruer , ramènent  des  stagnations  d’eaux.  Si  vous 
desséchez , n’abattez  que  successivement  les  végétaux  qui 
couvrent  ces  terrains  et  ne  les  détruisez  qu’à  proportion  de 
vos  travaux  , et  gardez-vous  de  livrer  à faction  solaire , ceà 
terres  détrempées.  » - 

M.  Robin  indiqué  les  arbres  propres  à parvenir  au  but 
dont  il  a voulu  montrer  l’utilité,  fassainissement  des  ma- 
rais. Ce  sont  les  nombreuses  espèces  de  saules , toutes  si 
traçantes,  celles  des  peupliers,  des  aunes.,  etc.;  et  parmi 
les  plantes , ce  sont  les  labiées  , les  rcnonculacées  , les  ora- 
bellitères , etc. 

Je  pense  et  j'en  ai  eu  la  pieuve , qu’un  terrain  très-diffi- 
cile à dessécher,  situé  entre  d’auffes  qui  le  dominent  et 
dont  il  est  comme  fégoût,  un  terrain  auquel  on  ne  peut 
sans  de  grands  frais , donner  la  pente  nécessaire  pour  favo- 
riser l’écoulement  des  eaux , n’est  susceptible  d’autre  amé- 
Uoration  que  de  celle  qui  vient  d’être  indiquée;  c’est-à-dire» 
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ïa  plantation  des  arbres  qui  se  plaisent  et  ne  végètent  c|ue 
«tans  un  sol  détrempé.  Un  pareil  tenain  perdra  son  insalu- 
brité. Le  dessèchement  serait,  dans  ce  cas  , un  moyen  insuf- 
fisant, parce  qu’il  est  impossible  de  présen’er  entièrement 
du  retour  des  eaux  pluviales  un  clos  dans  un  pareil  site. 

M.  Brémontier  a , sur  des  terres  diamétralement  opposées 
à relies  dont  parle  M.  Robin,  employé  pareillement  le 
secours  des  végétaux,  il  a entrepris  de  fixer  les  dunes  dont 
la  mobilité  occiisionnait  de  graves  accidens  , et  de  les  rendre 
fertiles.  Il  les  a semées  en  graines  des  pins,  de  genêt , etc. , 
et  après  beaucoup  de  tentatives , il  a obtenu  un  plein  suc- 
cès. Sur  ces  sables  mobiles,  les  pins  et  quehjues  espèces 
de  chênes,  les  lièges,  les  cyprès  , le  mélèses , les  genêts, 
ieS  arbousiers,  etc..  Croissent  avec  beaucoup  depromptitude. 

Ces  diverses  obseivations  donnent  lieu  à cette  question  : 
ne  serait-il  pas  avantageux  de  modifier  la  méthode  employée 
généralement  pour  dessécher  les  marais , en  faisant  con- 
courir aux  moyens  dont  on  se  sert,  et  en  général  très-dis- 
pendieux, le  concours  de  végétaux  qui  produiraient,  à la 
fois  , de  futilité  , de  l’agrément  et  l’assainissement  du  sol? 
ÏS'ous  avons  cru  que  ces  réflexions  seraient  mieux  placées 
au  mot  dessèchement,  qu*ri  celui  à' assainissement , à cause 
de  l'intime  connexion  qu’il  y a entre  ces  deu.x  opérations. 
(Df.m.) 

DESSICCATION.  Cest  une  soustraction  de  l'humidité 
contenue  dans  une  substance  végétale  ou  animale  que  l'on 
veut  conserver.  On  a plusieurs  moyens  d'opérer  la  dessic- 
cation.  On  emploie  pour  cela  l’exposition  au  soléil  ou  un 
courant  tl’air,  la  température  élevée  d’une  étuve  ou  d'un 
four.  Le  choix  de  ces  moyens  dépend  de  la  nature  des 
objets  que  fou  v'eut  dessécher.  Si  c'est  une  substance  ani- 
male , il  faut  la  soumettre  plusieurs  fois  è la  chaleur  du 
jour  quand  on  en  a retiré  le  pain  ou  dans  une  étuve 
chauflée  jusqu’à  .16  à tlegrés.  Si  ce  sont  des  fruits  pul- 
peux tels  que  des  poires  de  rousselet , des  pruneau.x  , des 
figues,  du  raisin  , des  cerises  , il  faut  les  traiter  de  même, 
et  les  comprimer  un  peu  chaque  fois  qu’on  les  remet  soit 
au  four,  soit  à l'ctuve. 

Les  (tidérentes  parties  des  plantes  demandent  des  degrés 
différens  île  chaleur  pour  se  dessécher,  parce  que  la  dessic- 
cation la  plus  prompte  est  toujours  la  meilleure.  Quand  on 
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ne  veuf  pas  conserv^er  la  couleur  des  végétaux,  il  est  indif- 
férent de  les  faire  sécher  au  soleil  ou  dans  un  lieu  fenné;, 
mais  si  ce  sont  des  fleurs  ou  des  feuilles  qu’on  désire  garder 
colorées  , il  faut , en  les  faisant  sécher  , les  garantir  du 
contact  de  la  lumière.  Si  ce  sont  des  plantes  aromatiques , 
il  faut  les  étendre  sur  des  tamis  ou  des  claies  et  les  porter 
dans  une  étuve  à une  température  de  i5  à degrés 
an  plus. 

Les  graines  et  les  fruits  huileux , tels  que  les  amandes  f 
les  noisettes , les  noix  , les  châtaignes  , doivent  être  séchés 
au  soleil  dans  des  greniers  sur  le  carreau  ou  des  planches , 
et  jamais  sur  terre.  Il  faut  avoir  soin  d’établir  un  courant 
d’air  dans  ces  greniers. 

Les  céréales  telles  que  froment  et  or^  doivent  êtré 
souvent  remuées  et  changées  de  place  dans  les  greniers  ; on 
peut  les  sécher  dans  de  grandes  étuves  chauffées  de  a5  à 
3o  degrés.  On  peut  ensuite  les  garder  plusieurs  années 
sans  altération.  Les  racines  pulpeuses  et  succulentes  con- 
nues , les  carottes , les  panais , les  bettes-raves , doivent 
être  divisées  par  tranches , enfilées  en  chapelets  avec  unO 
ficelle  et  suspendues  en  guirlandes  dans  une  étuve  chaufifée 
à a5  degiés.  (G.  L.  G.) 

DESSOLER.  Dessaisonnxk.  (Dem.) 

DIAPREE.  Variété  de  Pruke.  (S.)  * 


DIARRHÉE,  Dévoiemeht,  Catarrhe  intestinal.  (ÆTe- 
decine  des  animaux.  ) La  diarrhée  est  l’écoulement  des 
matières  stercoralec  plus  abondantes  , plus  liquides  , et 
dont  la  déjection  çatplùs  fréquente  que  dans  l’état  de  santé. 
Ces  matières  sont^  le  plus  souvent  muqueuses  ; on  en  voit 
cependant  <jùi''ont  un  aspect  séreux. 

Elle  est  dç  deux  espèces  ; aigiié  ou  chronique. 

diarrhiie  eàguè  dure  rarement  plus  de  trois  ou  quatre 
jonra  la* suite  d'indigestion,  d inflammation  des 

intestiiù/^  purgatifs  violeus  ; on  la  voit  précédée  de  bor- 
borygmes^de  coliques  , de  la  constipation. 

(jteelquefois  les  excrémens  , aussitôt  qu'ils  sont  tombés  ) 
soiwleut  mêlés  de  globules  d’air  et  bouillonnans , alors 
l^'est  compliquée  de  fièvres  de  mauvais  caractère  ,,  et 
précède  la  dyssenterie. 
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Les  poulains  , comme  l’observe  M.  Bmgnone  , sont 
sujets  à être  atteints  de  la  diarrhée  le  3*  ou  le  4*  jo^r  après 
leur  naissance;  leurs  excrëmens sont  jaunes  et  très-Iétides  ; 
le  dégoût  et  la  faiblesse  qui  ne  sont  que  momentanés  dans 
quelques-uns,  s’aggravent  dans  d'autres,  prolongent  le  mal, 
qui  détermine  le  marasme  et  la  mort.  Il  arrive  encore, 
dans  ce  cas , que  les  yeux  sont  troubles  et  larmoyans , et 
que  l'organe  de  la  vue  se  détruit  par  une  sorte  d'atrophie- 
Ces  accidens  se  remarquent  sur-tout  aux  poulains  issus  de 
mères  affectées  de  gale  , d’eaux  aux  jambes , et  qui  pour 
cela  devraient  être  exclues  des  haras. 

Tous  les  animaux  herbivores  remis  aux  pâturages  dans 
le  printems  , ceux  à (jui  I on  donne  le  vert  dans  les  écuries, 
dans  les  étables  , ne  tardent  pas  à être  pris  d’une  sorte  de 
diarrhée , qui  bientôt  s’apaise  ordinairement  d’elle-même , 
à moins  qu’elle  ne  dépende  de  plantes  âcres.  Des  herbes 
gelées  , le  changement  de  régime  et  de  climat , une  super- 
purgation  détermine  encore  cette  maladie.  Elle  peut  aussi 
résulter  par  métastase  de  la  suppression  d'une  sécrétion 
ordinaire  , d un  ulcère  ou  d’une  maladie  catharrale  : on  la 
voit  quelquefois  après  l’accouchement  ou  après  l’avorte- 
ment. La  diarrhée  peut  avoir  un  caractère  épizootique  et 
dépendre  de  fourrages  gâtés , et  de  pluies  considérables 
d’automne. 

Lorsqu’elle  se  prolonge , cette  excrétion  de  sucs  per- 
vertis se  maintenant  copieuse,  les  alimens  étant  expulsés 
trop  vite , et  les  organes  ne  prenant  plus  de  sucs  pour  la 
réparation  du  corps , la  faiblesse , l’indolence , le  dépéris- 
sement sont  progressifs  ; le  pouls  est  déprimé , faiJ)le , les 
yeux  mornes. 

Il  est  de  ces  maladies  qui  durent  plusieurs  mois  , et  dans 
lesquelles  les  animaux  peu  de  teins  après  le  repas  ont  presr 
que  toujours  la  queue  levée  , et  lancent  au  loin  les  matières; 
le  corps  s'épuise  et  prend  une  mauvaise  odeur  ; dans  d’au- 
tres la  diarrhée  ne  dure  qu’une  douzaine  de  jours , puis 
s’interrompt , et  reparaît  de  tems  en  tems  à des  intervalles 
inégaux.  Ces  bêtes  se  vident,  comme  on  dit;  et  ce  phéno- 
mène arrive,  soit  après  une  course  rapide  et  un  refroidisse- 
ment , soit  à cause  de  la  faiblesse  des  intestins  et  du  caractère 
ardent  de  la  bête  ; il  n’est  pas  rare  que  plusieurs  tiquent , 
ou  bien  aient  le  ventre  levreté. 
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D’autres  diarrhéas  chroniques  sont  entretenues  par  ' des 
ulcératiçns , des  squirres  de  l’estomac  ou  des  intestins  ; par 
des  œstres , des  vers  intestinaux.  Les  poulains  n'en  sont 
pas  exempts.  M.  Girard  , vétérinaire  à Charapagné , près  le 
Mans,  a trouvé  dans  un  poulain  mort  de  cette  maladie  , 
l’estomac  rongé  d’œstres  implantés  dans  ses  membranes  , 
et  ayant  déterminé  un  bourrelet  qui  obstruait  le  pylore. 
Au  printems  si  l’on  met  à l’herbe  les  chevaux,  les  bœuts 
et  les  vaches  disposés  à la  phthysie  pulmonaire , ou  qui  en 
sont  déjà  atteints  , les  organes  affaiblis  rejëtent  les  sucs 
nourriciers  sans  en  profiter;  et  souvent  l'amaigrissement 
et  la  toux  augmentés  annoncent  combien  ce  régime  leur 
est  contraire. 

La  diarrhée  peut  dépendre  de  l’inflammation  de  la  mem- 
brane muqueuse  de  l’estomac  et  des  intestins , de  l'irritation 
des  glandes  intestinales  , et  quelquefois  de  l’affaiblissement 
de  la  peau  et  du  canal  alimentaire.  L’action  de  la  membrane 
muqueuse  tient  si  fort  à l'état  des  autres  sécrétions  et  des 
excrétions , en  général  elle  se  propage  si  facilement  de 
cette  membrane  aux  autres  tuniques , que  la  diarrhée  se 
montre  dans  beaucoup  de  maladies  aiguës  ou  chroniques, 
plus  communément  comme  affection  symptomatique  que 
comme  affection  primitive. 

Avant  de  chercher  à donner  des  secours  en  cas  de 
diarrhée  , on  voit  donc  combien  il  importe  d’en  apprécier 
la  cause  et  la  complication.  Cependant  pour  appliquer  à 
cet  article  les  principes  établis  à l’article  Cat.vhrhe  en 
général , on  doit  se  garder  d’arrêter  brusquement  \idiarrhé(t 
qui  est  récente  ; l’oB  qp  contentera  de  donner  des  boissons 
mucilagineuses  , telles  que  l’eau  blanche  , la  décoction  de 
graine  de  lin  , auxquelles  on  ajoutera  un  peu  de  sel  de 
cuisine  ou  de  sel  de  nitre  ; on  donnera  de  bons  alimens  et 
en  petite  quantité  ; l’orge  bouillie  et  son  eau  seront  d'un 
bon  effet. 

Si  le  mal  ne  cède  pas  à ces  moyens , on  abreuvera  moins 
souveat'^'OB  fiera  entrer  moins  d’eau  dans  f administration 
des  médicamens  ; on  donnera  pour  aliment  l’orge  grillée  ; 
et  les  médicamens  seront  les  amers  , les  aromatiques , les 
acides , les  terres  alkalines  , l’aloës  même , en  opiat  ou  dans 
dea  breuvages  vineux.  Il  est  des  praticiens  qui  réussissent 
atéc  une  dose  seule,  mais  forte  ; cependant  il  est  plus  prudent  • 
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d'exciter  la  nature  par  degrés , et  de  réitérer  pendant  quel- 
ques jours  les  doses  qu’on  donne  moindres,  ün  s’est  quel- 
quefois bien  trouvé  de  l'emploi  des  narcotiques. 

Il  est  toujours  bon  de  veiller  sans  cesse  et  de  se  mettre 
en  garde  contre  toute  diarrhée  qui  dure  jdus  de  deux  ou 
trois  jours;  mais  il  faut  éviter  de  tourmenter  la  nature, 
ce  ([ui  pourrait  produire  des  conversions  fâcheuses.  Le 
cautère , le  séton  , sont  d’un  ctlet  souvent  utile  pour  pré- 
venir la  métastase.  La  diarrhée  des  veau.»  et  des  poulains 
est  salutaire  quand  elle  est  modérée.  Elle  est  due  au  pre- 
mier lait  qui  est  purgatif,  et  à la  sortie  îles  excrémens 
accumulés  dans  les  intestins  pendant  le  séjour  du  fœtus 
dans  la  matrice. 

11  faut  livrer  à d'autres  nourrices  les  poulains  et  les  veaux 
qui  appartiennent  à des  mères  viciées.  Il  sutfirait  de  les 
changer  seulement  de  pâturage  , ou  de  les  nourrir  à l'écurie, 
si  l’on  pouvait  attribuer  le  mal  à la  mauvaise  qualité  de  la 
pâture.  • 

M.  Brugnone  prescrit  pour  les  poulains  pendant  trois  ou 
quatre  jours  un  purgatif  composé  de  lo  à 12  décagrammes 
(d  ou  4 onces)  de  rhubarbe  dans  du  sirop  de  chicorée.  La 
diminution  de  la  diarrhée  entraîne  également  celle  du 
trouble,  des  yeux. 

M.  Girard  a obtenu  une  cure  prompte  avec  la  suie  de 
cheminée , l’eau  ferrée  , les  martiaux  dans  les  poulains 
uH'ectés  de  diarrhée  vennineuse. 

Pour  les  sujets  où  il  n’existe  point  de  vice  essentiel, 
l’embonpoint  ne  larde  pas  à revenir  peu  à peu. 

M.  de  la  Itère  Blaine  prescrit  contre  la  diarrhée  des 
veau.x , de  leur  donner  dans  du  lait  de  l’empois  , ou  un  peu 
de  bol  d’Arménie  , d’alun  et  de  gingembre. 

(pliant  aux  règles  générales  et  aux  accessoires  du  traite- 
ment , Catarrhe.  Il  laut  faire  passer  les  animaux  par 
degrés,  des  alimens  secs  , à l’herbe  verte.  Du  reste,  dans  la 
diarrhée  secondaire  il  est  indispensable  de  traiter  conve- 
nablement les  maladies  principales  qu'on  a nommées  dans 
cet  article.  (F.) 

DICTAME.  r.  Fraxinelie.  (S.) 

DIERVILLE  JAUjNE  , ou  d’AcADiK,  Lonicera  dicnilla. 
Arbuste  très-rustique,  apporté  d’Acadie,  en  170(1,  par  un 
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chirurgien  français  , nommé  Dietville.  La  botanique  mo~ 
deme , plus  scrupuleuse  dans  ses  décisions , a séparé  cet 
arbrisseau  des  cbévrk-I'euii.les  , desquels  il  ne  dififbre  que 
par  des  caractères  peu  sensibles  ; sa  culture  est  la  même. 
U a les  tiges  nombreuses , des  feuilles  luisantes  et  dentelées , 
et  des  bouquets  peu  fournis  de  petites  fleurs  jaunes  légère- 
ment odorantes.  Lorsqu’on  casse  une  tige  ou  un  rameau  , 
ils  répandent  une  odeur  forte  et  peu  agréable. 

La  Dierville  s’étend  tellement  par  ses  racines  très-tra- 
çantes,  qu’elle  a bientôt  occupé  un  grand  espace  de  terrain, 
si  on  n’oppose  pas  d’obstacle  à cette  propagation  excessive. 
On  la  place  dans  les  jardins  paysagistes , où  elle  ne  dédaigne 
aucune  sorte  de  terrain  et  d’exposition.  (S.) 

DIGITALE,  Digitalis.  Genre  de  plantes  ainsi  nommées, 
parce  que  leur  fleur  a quelque  ressemblance  avec  un  dé  à 
coudre.  Plusieurs  espèces  de  ce  genre  font  un  bel  effet , 
lorsqu’elles  sont  en  fleurs.  La  plus  commune  des  digi- 
tales est  aussi  la  plus  belle.  On  la  voit  sur  les  lieux  élevés 
de  l'Europe  , composer  la  parure  naturelle  et  élégante  des 
terrains  sablonneux , et  l’art  du  fleuiiste  s’en  est  emparé 
pour  la  décoration  des  jardins  où  ses  grandes  fleurs  pur- 
purines et  marquées  à.  l'intérieur  de  taches  brunes , pro- 
duisent un  charmant  effet.  On  la  distingue  par  les  noms  de 
niGiTALE  POURPRÉE,  de  gantclée , de  gants  de  Notre-Dame 
et  de  grande  digitale  {d. purpurea.).  Elle  a une  variété  cons- 
tante à Jleurs  blancnes.  Toutes  deux  sont  bisannuelles  et 
fleurissent  dans  les  mois  de  juillet,  d’août  et  de  septembre. 
Abandonnée  à elle-même , la  digitale  pourprée  se  propage 
sans  le  secours  du  jardinier , soit  par  tes  graines  qu’elle 
laisse  échapper  à l’époque  de  leur  maturité , soit  par  les 
œilletons  qui  partent  de  ses  racines.  Ces  deux  voies  de  mul- 
tiplication indiquées  par  la  nature,  sont  les  seules  que  l’art 
doit  suivre.  Il  ne  lui  reste  qu'à  donner  à ses  élèves  des 
soins  ordinaires , et  à les  placer  dans  un  terrain  doux  et 
profond,  s’il  veut  jouir  de  toute  la  beauté  des  fleurs.  Néan- 
moins cette  plante  ne  redoute  ni  les  froids  des  climats  sep- 
tentrionaux, ni  les  sols  les  plus  arides.  Fabricius  l’a  ren- 
contrée sur  les  rochers  de  la  Norwège,  plus  belle  et  plus 
élevée  qu’elle  ne  l’est  dans  nos  jardins.  Elle  passe  pour  être 
mortelle  aux  dindons. 

t'J 
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La  DIGITALE  A FLEURS  ROSES,  d.  mÙlOreX  la  DIGITALE  DECUR- 
RENTE  , d.  thapsi,  naturelles  à l'Espagne , ont  moins  d’agré- 
ment que  la  digitale  pourprée;  cependant  elles  figurent  assez 
bien  dans  les  plates-bandes  des  parterres  et  dans  les  jardins 
paysagistes.  La  première  a des  fleyrs  couleur  de  rose,  et  la 
seconde  d’un  rouge  pourpré.  Elles  sont  vivaces  et  leur  cul- 
ture est  la  même  que  celle  de  l’espèce  précédente. 

La  DIGITALE  FERRUGINEUSE , d./eiTuginea  , nous  est  venue 
d’Italie.  Sa  tige  s’élève  plus  que  dans  les  autres  espèces , et 
atteint  jusqu’à  i mètre  62  centimètres  ou  i mètre  94  centi- 
mètres (5  ou 6 pieds)  de  hauteur;  ses  feuilles  sont  longues 
de  3a  centimètres  (i  pied)  rayées  longitudinalement  et  tlis- 
posées  en  grande  rosette.  Son  nom  indique  la  couleur  de 
ses  fleurs.  Elle  est  vivace,  se  multiplie  comme  les  espèces 
dont  je  viens  de  parler,  mais  elle  est  plus  sensible  au 
froid. 

Il  en  est  de  même  de  la  digitale  a fleurs  rousses  ou 
OBSCURE,  d.  obscura,  originaire  de  l’Espagne.  (S.) 

DINDON , DINDE , Coq  dInde  , Poule  d’Inde.  Cet 
oisq^u , l’un  des  plus  précieux  et  des  plus  utiles,  que  nour- 
rissent nos  basse -cours,  semble  d’après  son  nom,  être 
originaire ^e  l’Amérique,  désigné  mal  à propos  sous  la 
dénominatron  des  Indes. 

L’asservissement  du  dindon  ne  lui  a pas  été  favorable  : 
en  Amérique , cet  oiseau  est  beaucoup  plus  gros  qu’en 
Europe.  Le  dindon  sauvage  pèse  de  10  à 3o  kilogrammes 
( 20  à 60  livres  ) environ.  Ce  n’est  pas  au  changement  de 
climat,  c’est  bien  à la  domesticité  qu’il  faut  attribuer  la 
petitesse  des  nôtres , puisque  , dans  leur  pays  natal , ceux 
qui  ont  été  asservis , sont  devenus  aussi  dégénérés  que  ceux 
de  nos  basse-cours. 

La  chaleur  du  climat , la  nourriture  et  les  soins , contri- 
buent toutefois  beaucoup  à la  grosseur , comme  à la  déli- 
catesse , de  ce  précieux  oiseau. 

Le  mâle  est  plus  gros  que  la  femelle  ; il  a aussi  sur  la 
tête  des  caroncules  plus  nombreuses , plus  grosses  et  plus 
rouges  ; il  porte  au  milieu  du  poitfldl  une  touffe  de  crins 
très-durs  , et  à la  naissance  du  bec  une  longue  caroncule 
pendante. 

La  dinde  est  plus  délicate  à manger;  elle  est  plus  tendre 
que  le  mâle  ; comme  toutes  I^s  autres  femelles  des  gallina- 
tome  ui.  d 
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cés , elle  n’a  besoin  d’être  fécondée  qu'une  fois  pendant 
toute  la  durée  de  sa  ponte.  Ainsi  un  seul  dindon  suffit  non- 
seulement  à üne  basse-cour  entière , mais  encore  à plusieurs 
villages.*^ 

Nous  connaissons  des  dindons  noirs , ce  sont  les  plus 
communs  ; des  dindons  blancs , ce  ne  sont  pas  les  plus 
délicats  , quoi  que  l'on  en  dise  ; et  des  dindons  panachés,  qui 
sont  assez  rares,  parce  qu’on  n’a  pas  cru  qu'il  fût  utile  de 
les  multiplier. 

L’accouplement  se  fait  dès  qu'ils  ont  acquis  une  année.' 
Après  cet  acte,  il  faut  surveiller  la  femelle  , qui , sans  cette 
précaution , irait  chercher  au  loin  dans  les  haies  , les  taillis 
ou  les  brousailles,  un  lieu  propre  à recevoir  ses  œufs 
qui  y deviendraient  infailliblement  la  proie  des  animaux  de 
rapine.  Ces  œufs  assez  gros , sont  tachetés  de  rouge  à 
petits  points , et  sont  fort  bons  à manger  dans-  la  pàtLs- 
serie , ou  lorsqu’ils  entrent  pour  un  quart  ou  un  cinquième 
dans  les  omelettes,  qu’ils  rendent  plus  savoureuses  que 
lorsqu’elles  ne  sont  composées  que  d’œufs  de  poule. 

% Chaque  ponte  se  compose  de  quinze  à vingt  œufs.  La 
femelle  pond  quelquefois  tous  les  jours,  plus  souvent  tous 
les  deux  jours  lorsque  la  saison  n’est  pas  chau^,  La  ponte 
commence  ordinairement  en  avril.  Il  s’en  fait  encore  une 
autre  en  septembre.  Les  dindes  de  deux  ou  trois  ans  pondent 
plus  , et  donnent  des  œufs  plus  gros  que  les  dindes  moins 
âgées. 

Le  dindon  est  susceptible  de  s’allier  avec  le  paon  : il  en 
résulte  des  mulets  assez  agréables. 

n importe  de  placer  la  dinde  et  ses  œufs  dans  un  lieu 
sec  , chaud  et  sûr.  Elle  s’attache  tellement  à ses  œufs , elle 
est  si  bonne  couveuse , que  souvent  elle  préfère  la  mort  à 
leur  abandon  ; et  qu’après  les  premiers  œufs  éclos , on  peut 
lui  faire  faire  deux  ou  trois  couvées  consécutives.  Cette 
prolongation  excessive  la  fatigue , l'épuise , et  finirait  par  la 
faire  périr.  Comme  elle  peut  couver  beaucoup  d’œufs , et 
qu’elle  e.st  fort  patiente , on  s’en  sert  souvent  pour  lui  faire 
couver  des  œufs  de  cAe  et  de  poule , dont  on  peut  élever 
les  petits  sans  mère , lorsque  la  saison  est  assez  chaude  pour 
permettre  de  les  laisser  croître  seuls  et  tfeux-mêraes  dans  les 
basse-cours. 

C’est  par  suite  d'un  préjugé  assez  ridicule  qu’on  s'attache 
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fi  ne  donner  à couver  que  des  œufs  en  nombre  impair  aux 
dindes  qui,  à ce  qu’on  prétend,  en  sont  plus  satisfaites.  Au 
surplus , tel  est  le  préjugé  ; et^  comme  celui-là  du  moins 
est  innocent,  ne  mettons  pas  à le  combattre  beaucoup 
d’importance  ni  de  vigueur. 

Il  ne  faut  pas  laisser  à la  d/’nt/e  ses  œufs  pendant  la  ponte  ; 
on  lui  en  laisse  seulement  un  réel  ou  figuré.  On  conserve 
les  autres  jusqu'à  l’incubation  , dans  un  panier  rempli  de 
paille  ou  balle  d’avoine,  et  placé  dans  un  lieu  sec.  Si  l’on 
ne  prenait  pas  cette  utile  précaution , la  dinde  casserait  par 
mal-adresse  les  œufs  qu'elle  trouverait  dans  le  pondoir. 

La  seconde  ponte , celle  de  septembre , n’est  que  de  dix 
à quinze  œufs.  Ainsi , pendant  l'année,  on  peut  obtenir  de 
cet  oiseau  trente  oeufs  tout  au  plus. 

Une  dinde  bonne  couveuse  peut  contenir  sous  elle  pour 
l’incubation  vingt  de  ses  œufs,  ou  une  égale  quantité  d'œufs 
d'oie,  ou  trente  œufs  de  cane,  ou  un  nombre  pareil  d'œufs 
de  poule.  Elle  doit  être  établie  dans  un  lieu  tranquille,  peu 
éclairé  , chaud  et  sec.  On  la  nourrit  modérément , et  l’on 
tient  à sa  portée  de  l’eau , qu’il  est  bon  de  renouveler  tous 
les  trois  ou  quatre  jours  , afin  qu’elle  ne  se  corrompe  pas  , * 

et  qu’elle  ne  se  remplisse  pas  d'ordures. 

Dans  une  ferme  considérable  et  bien  réglée  , on  a pour 
les  couveuses  un  local  fait  exprès,  et  qui  réunit  les  avan- 
tages que  nous  venons  de  réclamer  pour  la  prospérité  de  la 
couvaison. 

On  a trouvé  le  moyen  de  déterminer  à l’incubation  les 
femelles  qui  y répugnent , et  même  leurs  m*àles , qui , pour- 
tant ne  semblent  point  nés  pour  cette  opération  toute  mater- 
nelle ; pour  atteindre  le  but  qu’on  se  propose , on  leur 
mouille  le  ventre;  on  les  déplume  , on  les  flagelle  avec  des 
orties  ; il  en  résulte  que  le  désir  de  se  récliaufiFer  ou  de 
calmer  la  douleur  éprouvée,  porte  ces  pauvres  bêtes  à se 
coucher  sur  le  ventre  dans  un  lieu  propice  ; et  s'il  s’y 
trouve  des  œufs  , ils  s’étendent  dessus , et  finissent  par  s’y 
accoutumer.  Mais , comme  ce  qui  n’est  pas  naturel , ne 
saurait  long-tems  prospérer,  il  arrive  que  lorsque  les  œufs 
éclosent  sous  l’aile  des  mâles,  ceux-ci  tuent  impitoya- 
blement leur  petite  progéniture  , si  on  ne  la  soustrait  pas 
promptement  à leur  fureur  infanticide. 

Comme  pn  place  les  dindonneaux  sous  la  conduite  d’un 
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enfant,  il  est  bon  qu’ils  soient  tous  de  même  âge.  C’est  pour 
cela  que  l’on  attend  ordinairement  que  les  dindes  plus  tar- 
dives aient  terminé  leur  poifte , pour  les  mettre  toutes  à la 
fois  dans  le  couvoir.  11  y a aussi  un  autre  motif  d’éco- 
nomie , puisqu’il  n’en  coûte  guère  plus  de  préparer  des 
alimens  pour  une  centaine  que  pour  une  cinquantaine  de 
dindonneaux. 

L’incubation  dure  trente  à trente-deux  jours.  Lorsqu’on  y 
soumet  des  œufs  de  diverses  espèces  d’oiseaux  de  basse- 
cour  , il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  pour  en  obtenir  les 
petits  à la  même  époque  , il  est  indispensable  de  placer 
sous  la  couveuse , d’abord  les  œufs  de  cane , d’oie  et  de 
dinde,  puisqu’ils  sont  de  vingt-huit  à trente-deux  jours  à 
éclore , et  que  ceux  de  poule  n’ont  besoin  que  d’être  couvés 
pendant  vingt-un  jours. 

On  sait  que  chaque  jour  la  couveuse  ramène  du  centre 
à la  circonférence , et  reporte  de  la  circonférence  au  centre 
alternativement  les  œufs  qui,  à ce  moyen,  participent  à 
une  chaleur  plus  également  compensée. 

C’est  sans  doute  à cause  de  l’affinité  de  l’électricité  avec 
le  fer , et  pour  détruire  les  effets  dangereux  du  tonnerre  sur 
les  œufs,  que  les  ménagères  déposent  un  clou  dans  le 
couvoir  parmi  les  œufs  qui  y sont  soumis  à l’incubation. 
11  ne  faut  pas  pour  cela  s’étonner,  comme  Rozier , « que 
)>  les  grands  effets  de  l’électricité  du  tonnerre  aient  été 
• » connus  par  de  simples  paysans , avant  qu’aucun  physicien 
» se  fût  occupé  de  ses  phénomènes.  » La  plupart  des 
découvertes  modernes  avaient  été  faites  par  les  anciens  ; 
perdues  pendant  la  longue  et  funeste  nuit  que  répandirent 
sur  l’univers  la  barbarie  et  la  superstition , elles  furent 
depuis,  ou  retrouvées , ou  simplement  remises  en  pratique. 
Telle  est  entr’autres  l’électricité  du  tonnerre  ; phénomène 
de  la  connaissance  duquel  on  trouve  des  traces  authen- 
tiques dans  Vairon , Ovide , Tite-Live , et  sur-tout  Pline  le 
naturaliste  (Liv.  I*'',  ch.  53  ). 

Lorsque  le  printems  est  froid , le  dindonneau , naturel- 
lement délicat,  devient  plus  difficile  à élever.  Dans  son 
enfance , il  craint  la  froidure  , il  redoute  l’humidité  , il  veut 
une  nourriture  choisie  et  échauffante.  On  prétend  que  les 
suédois,  pour  le  fortifier,  le  baignent  dans  l’eau  froide  et 
lui  font  avaler  du  poivre.  J’aimerais  mieux  l’usage  pratiqué 
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ailleurs , de  lui  faire  avaler  quelques  gouttes  de  vin  pendant 
les  premiers  jours  de  son  enfance. 

Si  le  froid  et  l’iiumidilé  sont  nuisibles  au.\  jeunes  din- 
donneaux, la  grande  ardeur  du  soleil  ne  leur  est  pas  moins 
funeste.  Il  leur  faut  de  la  chaleur,  mais  quand  le  soleil  a 
trop  de  force , il  est  prudent  de  les  tenir  à l’ombre  jusqu’à 
ce  qu’ils  aient  acquis  une  certaine  vigueur. 

Comme  tous  les  jeunes  animaux , le  dindonneau  a souvent 
faim  , et  par  ses  piaulemens  , demande  fréquemment  à 
manger.  Sa  première  nourriture  doit  être  du  pain  blanc  , ou 
tout  au  moins  demi-blanc  émié  dans  du  vin  rouge , un  peu 
trempé  lorsqu’il  est  trop  fort , des  œufs  brouillés  avec  de  la 
mie  de  pain  , du  lait  si  l’on  veut , un  peu  de  persil , de 
fenouil,  ou  de  mille-feuille,  ou  d’ortie  grièclie  hachés 
menus  , et  foimant  une  pâtée  plutôt  ferme  que  liquide.  Cet 
aliment  est  propre  à prévenir  le  dévoiement  auquel  ces 
petits  animaux  soq#  sujets , et  qui  les  fait  promptement 
mourir,  (^uand  cette  maladie  les  attaque , soit  à cette 
époque,  soit  lorsqu'ils  sont  plus  avancés  en  âge,  il  faut 
leur  faire  avaler  quelques  gouttes  de  vin  rouge  pur , dans 
lequel , lorsqu'il  n’est  pas  d’une  très-boqne  qualité  , il  est  à 
propos  de  faire  infuser  un  peu  de  cannelle. 

Au  bout  de  huit  à dix  jours , on  diminue  dans  la  pâtée  la 
quantité  d’œufs  qu’on  y mettait  ; on  augmente  celle  des 
herbages  , on  y joint  un  peu  de  farine  d’orge  , de  maïs  , de 
sarrasin  ou  de  fWe  de  marais;  et  on  finit  même  par  sup- 
primer le  lait. 

Ensuite , comme  les  autres  dindons , ils  n’ont  plus  besoin 
que  de  grain,  et  même  ils  deviennent  bientôt  capables  de 
pourvoir  par  eux-mêmes  à leur  nourriture , sous  la  conduite 
d’un  individu  intelligent  et  soigneux. 

Les  dindonneaux  sont  devenus  dindons  quand  ils  ont  pris 
le  rouge , c’est-à-dire , quand  au  duvet  qui  couvrait  leur 
tête , succèdent  ces  membranes  rouges  qui  ressemblent  à 
de  petits  mamelons  de  grosseur  et  de  forme  irrégulières. 
Cette  époque  est  pour  eux  un  moment  de  crise  pendant  la 
durée  de  laquelle,  lorsqu’ils  sont  abattus  et  languissans, 
un  peu  de  vin  leur  devient  nécessaire.  Lorsqu'ils  sont  sortis 
de  ce  moment  critique , on  peut  les  chaponner , et  alors  ils 
acquièrent  plus  de  délicatesse  et  d’embonpoint.  Toutefois 
celte  opération  cruelle  et  difficile  n’est  pas  nécessaire  , 
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puisque  le  dîridon  est  disposé  de  lui-même  à engraisser 
promptement.  *■ 

Dès  que  les  dindons  ont  pris  le  rouge,  ils  deviennent 
robustes.  De  ce  moment  jusqu’à  ce  que  la  rigueur  excessive 
de  la  saison , force  de  les  faire  coucher  au  poulailler , on 
doit  les  faire  jucher  dehors , soit  sur  un  arbre  élevé  , soit 
sur  un  perchoir  fait  exprès.  Ils  sont  ainsi  moins  sujets  à la 
vennine,  et  leur  chair  en  est  plus  savoureuse. 

Le  dindonnier , qui  pendant  la  journée  a conduit  son 
troupeau  à la  pâture , soit  dans  les  champs , soit  dans  les 
futaies  , doit  pour  les  attirer  plus  facilement  le  soir  à leur 
gite,  leur  y distribuer  un  peu  de  nourriture. 

Pour  accélérer  l’engraissement  des  dindons,  on  leur  fait 
manger  du  gland,  des  faînes,  des  châtaignes,  ou  bien  on 
leur  fait  avaler  une  pâtée  faite  de  pommes-de-terre  cuites 
et  mêlées  avec  du  lait , ou  de  farine  , soit  d’orge , soit  de 
mais , soit  de  sarrasin , ou  des  œufs  çuits  , des  noix , du 
chenevis , etc.  Le  pain  de  creton , les  tourteaux  d'huile  de 
noix  , de  lin  ou  d'amandes  douces , le  marc  des  fruits  pres- 
surés, peuvent  servir  à les  nourrir,  mais  jamais  à les  engrais- 
ser : ces  substances  ôteraient  à la  chair  de  la  dinde  toute  la 
délicatesse  dont  elle  est  susceptible , et  la  rendraient  hui- 
leuse et  âcre’.  On  doit,  pendant  l’engraissement,  tenir 
plein  tout  le  jour  le  jabot  du  dindon,  en  l’embecquetant  ou 
empâtant  trois  fois  par  jour  et  le  gardant  renfermé  en  lui 
donnant  peu  à boire.  Parvenu  au  point  désirable,  cet 
oiseau  pèse  de  lo  à i3  kilogrammes  (20  à a5  livres).  La 
femelle  s’engraisse  plus  facilement , est  plus  petite  , mais  plus 
tlélicate  que  le  mâle.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  dindon- 
neau qui  est  préférable  à la  femelle. 

Ils  n’aiment  ni  les  pois  carrés , ni  fers,  ni  la  vesce , ni 
les  plantes  laxatives,  telles  que  la  laitue,  la  mauve,  le 
chou  j etc.  On  pï'étend  qu’il  ne  faut  pas  non  plus  leur  lais- 
ser manger  de  limaçons , de  limaces , de  sauterelles  , quoi- 
qu'ils lea  aiment  beaucoup.  Il  en  résulterait  pour  eux  ce 
dévoienient  auquel  ils  sont  sujets  , et  qui  les  fait  périr  si 
promptement.  INous  avons  dit  et  nous  répétons  ici  qu’il 
u'y  a poyr  eox  à ce  mal  aucun  remède  qui  soit  préférable 
au  vin  et  aux  plantes  aromatiques. 

Indépendamment  des  remèdes  dont  nous  avons  lait  inen- 
tion , soit  lorsqu’ils  sont  malades  de  la  pousse  du  rouge  , 
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soit  lorsqu’ils  éprouvent  le  flux  de  ventre,  on  conseille  une 
saignée  à la  veine  axillaire , sous  une  des  ailes , laquelle  en 
dégorgeant  la  veine , diminue  la  quantité  de  sang  qui  peut 
incommoder  cet  animal  naturellement  sanguin. 

L’échauffement  est  une  maladie  qui  emporte  beaucoup 
de  dindons.  On  le.  reconnaît  a l’état  de  langueur  de  cet 
oiseau,  au  bout  des  pennes  de  l’aile  ou  de  la  queue  qui 
deviennent  blanchâtres , aux  plumes  (|ui  se  hérissent.  Le 
siège  du  mal  est  au  croupion  dont  quelques  plumes  sont 
engorgées  de  sang  : il  suffit  de  les  arracher  pour  rendre  à 
l’animal  toute  sa  première  vigueur. 

L’engorgement  de  la  tète  se  guérit  par  des-compresses 
imbibées  de  vinaigre  dans  lequel  on  a tait  cuire  des  oignons. 
Leur  aliment , pendant  ce  traitement  nécessaire , doit  être 
le  chenevis. 

Les  pustules  qui  leur  surviennent  dans  le  bec  ou  vers  sa 
base , doivent  être  brûlées  avec  un  fer  chaud , ou  lavées 
soigneusement  avec  du  vinaigre  et  un  peu  de  vitriol.  Il  est 
bon  aussi  de  leur  faire  avaler  un  peu  de  vin  qui  sert  à les 
fortifier. 

Ils  gagnent  la  goutte  lorsqu’ils  juchent  dans  un  lieu  froid 
et  humide.  11  suffit  de  les  placer  dans  un  ligu  chaud  et  sec , 
et  de  laver  avec  du  vin  tiède  l'articulation  de  la  cuisse  à la 
patte. 

La  pépie  qui  attaque  plusieurs  autres  gallinacés  en  fait 
périr  beaucoup , lorsqu’on  n’a  pas  la  précaution  d'enlever 
avec  une  épingle  forte,  la  pellicule  qui  recou vte  la  langue 
de  l’oiseau  et  la  rend  insensible. 

Tout  le  monde  connaît  le  mérite  de  la  chair  des  dindon- 
neaux , des  dindons  et  des  dindes  ; on  les  mange  apprêtés 
de  plusieurs  manières , et  à tout  âge  on  les  conserve  salés  , 
on  les  coupant  par  quartiers  après  les  avoir  fait  cuire , et 
les  recouvrant  de  graisse  de  porc  bien  fondue.  Leur  sang 
e.st  aussi  très-bon  à manger.  Quant  à leurs  plumes,  on 
en  fait  peu  d'usage  : quelques  personnes  se  servent  pour 
écrire  de  leurs  pennes  , qui  ont  l'inconvénient  d’êhre  trop 
dures  et  très-coriaces.  (D.) 

DISCIPLINE  DE  RELIGIEUSE.  V.  Amarante  a 
tieurs  en  queue,  (s.)  ’ 

DISEl’^FE  ou  BETrE-R-A^-E  ch-ampêtre.  Racine  de 

■DISETTE.  (S.) 
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DISTENSIONS,  efïorts;  écart,  ailonse,  ettort  db 

REINS , EFFORT  DE  JARRET , EFFORT  DU  BOULET.  Il  n’est  pRS 
rare  de  voir  arriver  des  tiraillemens , des  distensions  aux 
muscles , aux  tendons , et  sur-tout  aux  ligamens  capsulaires" 
des  articulations  en  général. 

Tous  ces  accidens  viennent  par  des  extensions  ou  des 
flexions  excessives  qui  allongent  les  fibres  au-delà  du  terme 
ordinaire  ; sans  que  ces  distensions  méritent  précisément  le 
nom  A' entorses , puisque , le  plus  souvent , elles  n’ont  point 
lieu  par  torsion.  ’ 

Les  circonstances  où  elles  surviennent  sont  celtes  où  les 
animaux  combattent  entr'eux,  sont  surpris  par  des  far- 
deaux , se  débattent  par  des  coliques , des  douleurs  ; mais 
plus  ordinairement  celles  où  ils  glissent , tombent , sautent , 
se  relèvent,  ou  cherchent  à se  dégager  de  quelqu’embarras. 
Ce  sont  encore  des  ruades  , et  sur-tout  des  faux  pas  , où  il 
est  remarquable  que  les  mouvemens  et  l’action  décidés  pour 
éviter  la  chute , sont  les  causes  qui  rendent  les  distensions 
ainsi  que  la  contusion  plus  violentes,  plus  considérables. 
Ceux  qui  tombent  sans  crainte  et  sans  résistance  se  font 
toujours  des  blessures  plus  légères  ; d’où  l’on  voit  que  l’ar- 
deur du  caractère  peut  y disposer , entretenir  les  accidens, 
ou  en  déterminer  de  nouveaux;  il  arrive  souvent  qu’une 
fracture  qui  était  incomplète , s’achève  totalement  par  un 
nouvel  effort.  C’est  le  cas  de  faire  bonne  litière  pour  em- 
pêcher les  glissades  ÿ ou  d’attacher  court  pour  empêcher 
les  animaux  de  se  coucher  ou  de  se  relever.  L’écartement 
des  capsules  est  quelquefois  l’efifet  de  distensions  légères 
et  réitérées  d’où  résultent , au  boulet,  les  molettes  ; au 
jarret , les  vésigons  , la  varice , des  boursoufflemens  de 
la  gaine  tendineuse  au-dessus  du  boulet  et  au-dessus  du 
Jarret.  Le  refoulement  des  abouts  articulés  et  l’inflammation 
de  leur  surface  peuvent  aussi  en  être  la  suite  y mais  cette 
lésion  intérieure  n’est  pas  très-apercevable.  Les  distensions 
peuvent  être  compliquées  de  fractures  ; celles  des  muscles 
abdominaux  sont  quelquefois  suivies  de  hernies,  de  tumeurs 
des  testicules , etc. 

Les  distensions  les  plus  fréquentes  sont  l’écart , l’efiFort 
de  boulet,  Feffort  de  jarret,  l’eflort  de  reins,  l’allonge  ou 
distension  de  l’articulation  fémoro-coxale. 

Le  tems  et  le  repos  sont  souvent  les  principauxmoyeps 
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ïlfi  j^érison  ; mais  il  comnent  d’empêcher  le  mal  de  s’invété- 
rer : en  devenant  chronique , il  serait  rebelle.  On  tâche 
d’aider  au  rafl'ermissement  des  parties,  par  des  applica- 
tions convenables.  Quelquefois  il  y a tumeur  et  phleg- 
mon; plus  souvent  il  y a un  relâchement,  un  afl'aisse- 
mentdes  tissus  qui  exige  des  moyens  contraires.  Ceux  qu’on 
emploie  alors  sont  les  fomentations  aromatiques,  spiri- 
tueuses;  les  frictions  avec  1 huile  d’aspic,  l’huile  de  pétrole, 
la  teinture  de  cantharides , le  cautère , le  séton , enfin  la 
cautérisation. 

Mais  la  cautérisation  avec  un  fer  rouge  laissant  des  traces 
qui  subsistent  long-tems  , ou  même  pendant  toute  la  vie;  et 
beaucoup  de  Propriétaires  ne  voulant  point  la  permettre 
sur  les  chevaux  principalement,  M.  Dutrosne  , vétérinaire 
îi  Lisieux  , a imaginé  un  autre  procédé  : il  consiste  à prendre 
une  couenne  de  lard  où  il  reste  un  peu  de  graisse,  et  à la 
placer , la  graisse  touchant  les  poils , sur  la  p.artie  à cauté- 
riser; puis  à promener  sur  la  couenne  un  fer  rouge  dont 
on  répète  l’application  à plusieurs  reprises  et  à de  légers 
intervalles.  Le  fer  ne  met  à la  fois  en  fusion  et  en  ébulli- 
tion, qu'une  faible  quantité  de  graisse  qui , par  là,  n’insulte 
point  les  bulbes.  En  ôtant  la  couenne , et  en  appliquant  un 
instant  après  la  main  sur  le  lieu  de  l’opération , il  est  facile , 
dit-il , de  reconnaître  que  la  cautérisation  est  à un  degré 
suffisant.  Bientôt  elle  excite  un  léger  engorgement;  mais 
comme  elle  ne  produit  point  de  désorganisation  , elle 
peut  être  répétée  sur  la  même  partie , toujours  sans  laisser 
de  traces.  C’estainsi  qu'il  l’a  pratiquée  avec  succès  au  même 
cheval , tantôt  à la  suite  de  distension  du  boulet , et  pour 
des  humeurs  froides , et  tantôt  pour  des  exostoses  au  jarret. 
Il  annonce  qu'un  autre  homme  de  l’art,  de  ses  voisins  , a 
aussi  fait  plusieurs  essais  de  ce  moyen  avec  avantage. 

Solleysel  prescrit  d’appliquer , tous  les  deux  ou  trois  jours , 
autour  des  articulations  qui  ont  éprouvé  une  distension , 
de  la  filasse  trempée  dans  du  goudron  fondu.  Dans  le  même 
cas , M.  le  marquis  d’Ossun , soit  à l’armée , soit  dans  ses 
ambassades , faisait  couper  le  poil  très-court  sur  la  partie , 
et  la  faisait  envelopper  de  quelques  tours  d’un  linge  trempé 
dans  de  la  poix  liquéfiée  : ce  ciroëne  restait  sur  la  partie 
jusqu’à  ce  qu’il  tombât  de  lui-mème;  et  souvent  les  chevaux 
étaient  redressés  auparavant. 


.gU 


D. 


I 


5S  DIS 

Passons  à quelques  détails  sur  les  distensions  en  particu- 
lier : celle  du  boulet  se  reconnaît  à la  boiterie  , à un 
gonflement  entre  le  boulet  et  le  canon,  et  le  long  du  tendon. 
Quelquefois  la  tuméfaction  est  accompagnée  de  chaleur  bien 
marquée;  d’autres  fois  elles  sont  peu  considérables  l’une  et 
l’autie,  sur-tout  la  chaleur.  L’accident  est  ordinairement 
plus  grave  dans  ceux  qui  ont  l’ongle  trop  long,  parce  qu’on 
a négligé  d’ABATTRï;  du  pied.  Il  est  des  chevaux  qui  en  restent 
estropiés  toute  la  vie;  d’autres  dans  lesquels  l'engorgement 
du  tendon  et  du  boulet  sont  compliqués  de  suros , de  gan- 
glion. 

Les  moyens  généraux  dont  on  a parlé  amènent  ordinai- 
rement la  cure. 

Quelquefois  il  y a non-seulement  distension , mais  même 
dilacération  de  la  capsule,  épanchement  de  synovie,  aux- 
quelles succèdent  l'ulcération , la  carie  et  la  désorganisation 
complète,  si  on  laisse  au  mal  le  tems  de  suivre  ses  pro- 
grès. On  voit  d’ailleurs,  dans  les  jeunes  chevau.x,  des 
engorgemens  du  boulet  qui  dépendent  plutôt  d’une  dispo- 
sition humorale  que  d'un  effort  : lorsqu’on  en  a débarrassé 
un  membre  ils  reparaissent  à un  autre. 

Les  efforts  de  jarret  ont  pour  symptômes  l’engorgement , 
la  tuméfaction  avec  ou  sans  boiterie.  Ils  sont  quelquefois 
accompagnés  de  varick,  de  capelet.  Les  efforts  de  jarret 
sont  communs  dans  les  chevaux  étalons  qui  se  dressent  sur 
leurs  jan  ets  pour  saillir  les  cavales  ; dans  les  chevaux  limo- 
niers qui  s’acculent  dans  les  descentes  rapides  pour  retenir 
la  charge  ; et  dans  les  chevaux  de  selle  qu’on  fait  en 
quelque  sorte  passer  du  galop  au  repos  par  un  arrêt  des 
plus  brusques  et  des  plus  pernicinux.  On  leur  applique  un 
traitement  pareil , mais  il  est  indispensable  d’observer  que 
l’ardeur  des  animaux  qui  sont  entiers  , entretenant  et  renou- 
velant ces  accidens,  on  ne  parvient  souvent  à les  faire 
dissiper  entièrement  qu’en  leur  faisant  subir  la  castration.. 

Quelques  praticiens  nomment  allonge  la  distension  de 
l'articulation  fémoro-coxale , c’est-à-dire , la  jonction  de  la 
cuisse  avec  la  croupe.  En  voici  un  exemple  des  plus  frap- 
pans,  que  je  dois  à M.  Bouley  , vétérinaire  au  2®  régiment 
de  dragons.  A Potsdam,  un  maréchal  de  ce  pays  pour  assu- 
jétir  un  cheval  difficile , prend  le  paturon  de  derrière  du  pied 
à ferrer  dans  une  corde  qu’il  passe  ensuite  sur  une  solive 
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fixée  au-dessus  delà  croupe,  ou  dans  un  travail.  Plusieurs 
personnes,  en  tendant  celte  corde,  élèvent  le  jfiéd.  Mais 
le  cheval , d’ailleurs  attaché  par  la  tête , faisant  des  efforts , 
s’abattant  dans  cette  position , opère  une  distension  énorme 
de  toutes  les  parties  molles  situées  à la  partie  antérieure  du 
fémur  et  du  tibia.  Quand  il  est  relevé,  la  corde  tendineuse 
du  jarret  est  flottante  et  ridée  ; le  tibia  se  fléchit  bien  sur  le 
fémur,  mais  les  muscles  extenseurs  n’ont  plus  d’action,  et  le 
cheval  estropié  traîne  le  membre.  Il  a vu  cet  accident  sur 
quatre  chevaux,  dont  un  avait  la  capsule  et  des  portions  de 
muscles  déchirées,  et  le  ligament  fémoro-coxal  rompu.  Un 
autre  se  fractura  le  bord  inférieur  de  la  cavité  cotiloïde. 

Ce  mal  est  sans  remède  lorsqu’il  est  à ce  degré;  on  doit 
du  moins , d’après  ces  exemples , rejeter  ce  moyen  d’assu- 
jétir.  Prendre  le  paturon  dans  une  entrave  d’où  part  une 
corde  avec  laquelle  on  tire  le  pied  en  arrière  et  horizonta- 
lement, est  un  procédé  pardequel  on  assujétit  le  pied  sans 
inconvénient. 

M.  Langlois,  vétérinaire 4 Orléans,  a observé  que  plu- 
sieurs chevaux  afi’ectés  d’allonges,  et  traités  en  vain  pen- 
dant deux  et  même  quatre  mois , par  le  repos  et  par  des 
charges  résolutives,  avaient  guéri  promptement  ayant  été 
rais  dans  des  pâturages  où  ils  se  promenaient  en  liberté. 

L’eflbrt  de  reins  se  décèle  par  un  balancement  de  la 
croupe,  une  vacillation  que  quelques  personnes  appellent 
tour  de  bateau.  Outre  que  cette  blessure  peut  venir  par  les 
causes  générales  .qui  déjà  ont  été  assignées  , elle  est  encore 
déterminée  quelquefois  au  cheval  placé  dans  les  timons 
d'une  charrette  , parce  que  la  chambrière  vient  à manquer, 

• et  que  le  cheval  se  trouve  tout-à-coup  surpris  etaccatlépar 
une  charge  énorme. 

D’ailleurs  les  reins  sont,  par  eux-mêmes,  une  colonne 
assez  faible  ; ils  ne  sont  fortifiés  par  aucune  partie  environ- 
nante , et  ils  forment  un  point  où  aboutissent  des  réactions 
souvent  violentes  , produites  par  l'effort  des  parties  posté- 
rieures surles  antérieures,  et  réciproquement.  \,a.distension 
existe  le  plus  communément  à l’afticulation  des  vertèbres 

• lombaires  entr’elles  ou  avec  le  sacrum  , ainsi  qu’à  celle 
de  l’anti-pénultième  vertèbre  donsalc  ; elle  est  souvent  sui- 
vie de  \ankilose,  de  {'exostose , de  V abcès.  Aux  choses  déjà 
recommandées,  on  ajoutera  les  lavemens  convcnahlos.  Ou 
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met  le  feu  sur  les  reins  ordinairement  par  des  pointes  dU- 
tribuées  en  quinconce.  ‘ 

L’écart  est  la  distension  des  fibres  qui  tiennent  le  bras  et 
l'épaule  attachés  à la  poitrine.  Les  efforts  qui  l'occasionnent 
sont  des  glissades  , des  chûtes , le  choc  de  la  pointe  du 
bras  contre  une  porte  , contre  un  arbre , sur-tout  lorsque 
le  cheval  est  lancé  dans  une  allure  un  peu  rapide.  Quand 
il  n’y  a pas  de  contusion , il  est  rare  que  la  pression  de 
la  main  sur  l’épaule  détermine  une  douleur , et  qu’il  y ait 
une  tuméfaction  caractéristique  du  phlégmon.  Les  signes 
pathognomoniques  de  l’écart , sont  que  l’épaule  et  le  bras 
fléchissent  moins  l’un  sur  l’autre  ; que  l’animal  fauche  en 
marchant , c’est-à-dire , qu’au  lieu  que  le  membre  avance 
d’une  manière  directe , il  s’écarte  du  corps , par  une  espèce 
d’arc,  en  se  portant  en  avant. 

Les  ^secours  mécaniques  sont  souvent  d’un  bon  effet. 
Quelques  praticiens  assujétissent  par  un  trousse  pied  le 
canon  et  le  paturon  du  membre  antérieur  sain  , et  forcent 
le  cheval  de  marcher  ainsi  à trois  jambes , ce  qu'ils  appellent, 
faire  nager  à sec.  Dans  cette  action,  le  membre  qui  a 
souffert  ï écart , porte  seul  la  moitié  du  corps  ; et  ses  mou- 
vemens  peuvent , dit  M.  Bour^elat , rendre  funeste  un 
accident  léger.  D’autres  font  sur  l’épaule  avec  du  sang 
qu’ils  tirent  de  la  jugulaire , une  friction  qui  ne  peut  pas 
être  bien  efficace.  M.  Chabert  a inventé  un  bandage  en 
f er , qui  embrasse  le  garrot  et  les  épaules , et  qui  porte 
tles  plaques  et  des  coussinets  destinés  à tenir  les  épaules 
serrées  contre  le  corps,  au  moyen  de  vis.  D’autres  font 
tenir  le  cheval  le  plus  souvent  couché  sur  l’épaule  malade  ; 
d’autrfes  enfin , tiennent  les  deux  membres  antérieurs  toujours* 
rapprochés  par  des  entraves  qu’ils  laissent  pendant  plusieurs 
mois , et  qu’ils  n’ôtent  que  pour  promener  tous  les  jours 
un  peu.  Quoi  qu’il  en  soit , il  est  bon  de  faire  choix  d’un 
de  ces  moyens  ; d’en  seconder  l’efficacité  par  des  fomenta- 
tions avec  l’huile  d'aspic , par  des  applications  d’eau-de-vie 
vésicante;  par  un  cautère  ou  un  séton  dans  le  voisinage. 
M.  Bourgelat , conseille  les  boues  des  eaux  minérales 
chaudes  , comme  un  spécifique  admirable.  Si  tous  ces 
moyens  sont  insuffisans,  on  appliquera  des  raies  et  des 
, pointes  de  cautérisation  sur  toute  l’épaule , le  bras  et  les 
enviroAs.  A la  suite  de  cet  accident , il  n’est  pas  rare  que 
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répaule  et  tout  le  membre  s’atrophient.  Il  est  Indispensable 
à' abattre  souvent  du  pied,  de  tenir  le  cheval  t'erré  à l’aise  et 
de  le  promener  chaque  jour  au  pas , matin  et  soir  pendant 
plusieurs  heures. 

Beaucoup  d'écarts  anciens  occasionnent  des  boiteries  par 
interv'alles , dites  de  vieux  mal  ; mais  combien  d'amateurs 
appellent  écarts  des  boiteries  qui  sont  l’efl'et  de  I’encas- 
TELLURE , des  tolons  serrés , d’une  bleime , d’une  atropliie 
de  l’ongle. 

M.  Langlois  , vétérinaire  à Orléans  , a vu  dans  le  cheval 
la  pléthore  sanguine  accompagnée  de  signes  d’écart;  le 
mal  disparut  bientôt  par  l’eifct  de  saignées  répétées  , ainsi 
que  des  boissons  nitrées  et  acidulées.  ( F.  ) 

DISTILLATION.  La  distillation  est  une  opération  à la 
faveur  de  laquelle  on  sépare  et  l’on  recueille  , à l’aide  d’un 
degré  de  chaleur  convenable’,  les  principes  volatils  des 
corps. 

Ainsi , en  exposant  à l’action  du  feu  des  composés  qui 
contiennent  des  principes  volatils  et  des  principes  fixes  , 
les  premiers  raréfiés  par  la  chaleur , se  séparent  des  seconds 
en  se  dissipant  sous  la  forme  de  vapeur. 

Cette  propriété  , qu’ont  presque  tous  les  corps  composés 
d'être  volatils  à des  températures  difi’érentes  , fournit  donc 
un  moyen  de  séparer  et  d’obtenir  leurs  principes  ; opération 
qu’on  exécute  à l’aide  de  vaisseaux  d’une  structure  conve- 
nable , et  appropriée  à la  nature  des  substances  qu'on  veut 
soumettre  à la  distillation  , et  des  produits  qu’on  en  doit 
retirer. 

Ce  qui  se  passe  dans  la  distillation  est  fort  aisé  à conce- 
voir. D’abord  les  substances  volatiles  deviennent  spécifique- 
ment plus  légères  lorsqu’elles  éprouvent  un  certain  degré 
de  chaleur  ; ensuite  elles  se  réduisent  en  vapeurs  et  se 
dissiperaient  sous  cette  forme  , si  elles  n’étaient  coercées 
et  forcées  de  passer  dans  des  récipiens  plus  froids  où  elles 
se  condensent. 

Les  vaisseaux  qui  Servent  à la  distillation  des  liqueurs 
spiritueuses , s'appellent  alambics.  Ceux  dont  on  se  servait 
auti'efois  étaient  d’une  profondeur  presque  double  de  leur 
diamètre  ; mais  depuis  qu’on  a reconnu  que  l’évaporation 
se  faisait  en  raison  de  la  surface  du  liquide  , et  non  en 
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raison  de  sa  hauteur , on  a diminué  la  profondeur  de  la 
chaudière  et  augmenté  son  diamètre. 

M.  Chaptal , à qui  les  arts  doivent  beaucoup  de  nouveaux 
procédés  et  d’utiles  perfectionnemens  , a été  le  premier  en 
France  qui  ait  fait  connaître  le  vice  des  alambics  en  pro- 
fondeur , et  qui  proposa  de  leur  substituer  des  alambics  en 
surface.  Comme  je  partageais  à cet  égard  l’opinion  de  ce 
savant  chimiste  , je  fus  un  des  premiers  partisans  de  cette 
réforme.  Aussi  depuis  ayant  eu  occasion  d écrire  sur  ce 
même  objet , ai-je  cherché  à faire  valoir  les  avantages  que 
les  alambics  en  surface  me  paraissaient  avoir  sur  ceux  en 
profondeur. 

(Quoique  je  n’eusse  alors  pour  garantie  de  mon  opinion 
que  la  théorie  , je  n’en  regardais  pas  moins  les  changemens 
que  je  proposais  comme  devant  être  très-utiles  et  en  même 
teins  très-favorables  au.\  intérêts  des  Propriétaires  de  dis- 
tillerles.  Aussi  étais-je  bien  éloigné  de  croire  que  j’aurais 
à revenir  sur  les  assertions  que  je  donnais  alors  , et  que 
l'expérience  viendrait  détruire  le  plan  de  réforme  que  je 
cherchais  à faire  adopter. 

Cependant , comme  il  est  du  devoir  de  celui  qui  s’occupe 
de  perfectionnemens  utiles  aux  arts  , de  ne  point  compro- 
mettre les  progrès  de  la  science , en  sacrifiant  à son  amour- 
propre  tout  ce  qui  tend  à rectifier  les  erreurs  où  il  aurait 
pu  tomber,  je  m’empressai  d’accueillir,  avec  beaucoup  d’in- 
térêt et  de  reconnaissance , les  observations  ainsi  que  les 
objections  que  voulurent  bien  me  faire  ceux  qui  se  ser\  aient 
des  alambics  en  surface. 

Nul  doute  , disaient-ils  , que  ces  alambics  abrègent  beau- 
coup l’opération  de  la  distillation.  C’est  une  vérité  à laquelle 
on  ne  peut  se  refuser  ; mais  ce  dont  on  ne  peut  convenir, 
c’est  que  l’eau-de-vie  obtenue  d’après  cette  méthode  , ait  la 
qualité  de  celle  que  l’on  obtient  suivant  fancien  procédé. 
Selon  eux  , elle  est  privée  de  cet  arôme  qui  flatte  l’odorat , 
et  n'a  point  la  savéur  agréable  qui  caractérise  les  eau.x-de- 
vie  bien  faites. 

C’est  cette  différence  dans  la  qutlité  des  produits  qui 
fixa  l’attention  d'un  ti  ès-grand  nombre  de  distillateurs  éclai- 
rés : je  crus  d'abord  que  la  prévention  pouvait  en  imposer 
dans  ce  cas  , aussi  ai-je  combattu  franchement  l’opinion  de 
ceux  qui  ne  partageaient  pas  la  mienne.  Mais  enfin  voyant 
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s'accroître  le  discrédit  des  alambics  en  surface  , je  cliercliai 
il  examiner  par  moi-mème  si  les  objections  cju’uu  opposait 
à leur  adoption  étaient  fondées. 

Ce  c|u'il  m’importait  sur-tout  de  constater  , c'était  si  la 
dilférence  qu’on  trouvait  dans  le  goût  de  cliaque  espèce 
d‘(“au-de-vie  , était  assez  sensible  pour  motiver  la  préférence 
qu’on  donnait  à l'une  plutôt  qu  à l’autre. 

Je  soumis  en  conséquence  à la  distillation  une  certaine 
(|uantité  de  vin  , ilont  une  partie  fut  distillée  dans  un  alam- 
bic en  surface  , et  l’autre  dans  un  alambic  ordinaire. 

Lorsque  j’eus  procédé  à la  distillation  , j’examinai  chaque 
espèce  d’eau-de-vie  , j’en  donnai  aussi  à goûter  à différentes 
personnes  , qui  toutes  , ainsi  que  moi  , ne  manquèrent 
jamais  de  donner  la  préférence  à celle  qui  provenait  de 
l'alambic  en  profondeur.  Il  me  fut  donc  alors  démontré 
tpie  les  objections  faites  par  les  distillateurs  n’étaient  point 
le  résultat  d’une  prévention  mal  fondée,  et  que  la  différence 
qu’on  remarquait  dans  les  produits  de  deux  opérations 
analogues  devait  tenir  aux  conditions  de  févaporation  , qui 
dans  chaque  alambic  ne  sont  pas  les  mêmes  , puisqii'en  effet 
j’ai  eu  lieu  de  m’assurer  que  dans  l’alambic  ordinaire  l’éva- 
poration de  l’alcohol  ne  commence  k être  abondante  que  du 
au  75®  degré  du  thennomètre  de  Réaumur,  et  qu'au 
contraire  dans  falainbic  en  surface , elle  est  déjà  très-abon- 
dante du  45®  au  55®. 

Cette  différence  dans  l’intensité  de  chaleur  produite  au 
moment  où  l’alcohol  se  .sépare  du  liquide  qui  le  contient,  me 
parut  digne  de  remarque  et  propre  à expliquer  pourquoi 
les  produits  devaient  différer  entr’eux  : en  effet , ne  sait-on 
pas  , et  c'est  une  vérité  reconnue  en  chimie  , que  du  vin 
distillé  au  bain-marie  donne  un  alcohol  bien  inférieur  en 
qualité  , que  celui  qui  provient  d’une  distillation  à feu  nu. 

L’expérience  prouve  donc  qu'il  est  nécessaire  d’opérer  la 
coction  du  vin  avant  de  lui  enlever  sou  alcohol  ; c’est  cette 
coction  ([ui  favorise  la  réaction  des  principes  du  vin  , et 
de  laquelle  il  résulte  par  leur  action  récipro(|ue  une  nouvelle 
combinaison  qui  rend  falcohol  beaucoup  plus  savoureux  et 
aromatique , que  ne  l’est  celui  qui  est  obtenu  d’un  vin 
auquel  on  n’aurait  pas  imprimé  le  môme  degré  de  chaleur. 

Pour  expliquer  comment  il  se  fuit  que  dans  les  alambics 
en  surface  on  ne  peut  porter  dans  le  liquide  la  mémo  cIuif 
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leur  que  dans  ceux  en  profondeur , il  suffit  d’observer  que 
dans  les  premiers , l’évaporation  est  toujours  en  harmonie 
avec  la  chaleur  produite  , c’est-à-dire  , que  si  on  augmente 
le  feu  , on  ne  fait  qu’accélérer  l'évaporation  sans  élever 
sensiblement  la  température  du  liquide. 

Dans  les  alambics  en  profondeur , au  contraire , le  liquide, 
dans  un  instant  donné  , reçoit  plus  de  chaleur  qu’il  n’en 
perd  par  '’î^vaporation  , alors  la  température  peut  s’y  élever 
jusqu'à  célle  où  l’ébullition  est  complète  ; condition  très- 
essentielle  pour  opérer  la  combinaison  de  l’alcohol  avec 
l'arôme  du  vin  avant  sa  séparation  du  liquide. 

On  conçoit  d’après  cela  que  les  alambics  en  surface  sont 
bien  éloignés  d'atteindre  ce  but , et  que  ce  qui  les  rend 
essentiellement  très-propres  à opérer  une  prompte  éva- 
poration est  un  défaut. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit , on  peut  conclure  : 

i“.  (^ue  les  alambics  en  surface  , quoique  très-propres  à 
la  distillation  de  certaines  liqueurs  fermentées  , peuvent 
quelquefois  apporter  des  modifications  dans  la  qualité  des 
produits  de  la  distillation. 

2“.  Que  c’est  à la  facilité  avec  laquelle  s'opère  l’évapo- 
ration dans  ces  sortes  d’alambics  , qu'on  doit  attribuer  les 
inconvéniens  qui  résultent  de  leur  emploi  pour  la  distilla- 
tion des  vins. 

3“.  Qu'il  faut  toujours  le  concours  d’une  température 
élevée  pour  enlever  au  vin  l’arôme  qui  lui  est  particulier  , 
et  peut-être  celui  auquel  donne  naissance  la  réaction  de  la 
chaleur  sur  les  principes  du  vin. 

4“.  Enfin  , que  les  alambics  en  profondeur  doivent  être 
préférés  aux  alambics  en  surface  pour  la  distillation  des 
vins.  J’entends  par  un  alambic  en  profondeur , celui  dont 
le  diamètre  est  à peu  près  égal  à sa  hauteur. 

De  la  condensation  des  vapeurs  spiritueuses.  Quoique  nos 
alambics  soient  bien  supérieurs  à ceux  dont  on  se  servait 
autrefois , il  faut  convenir  cependant  que  nous  avons  beau- 
coup trop  négligé  les  moyens  que  les  anciens  employaient 
pour  défîegmer  les  vapeurs  spiritueuses  qui  s’élèvent  du 
vin  en  ébullition.  Nous  n'avons  pas  su  comme  eux  profiter 
de  la  propriété  qu'a  l’eau  en  vapeurs , de  se  condenser  à 
une  température  où  l’alcohol  conserve  son  état  gazéiforme. 
Par  e.xemple  , lorsqu'ils  désiraient  avoir  dès  la  première 

distillation 


01;].  ‘ . by  C^tni^U 


-À 


DIS 


fin 

distillation  de  Valcohol  trës-<léfleginé , ils  recevaienl  les  va- 
peurs spiritiieuses  dans  des  tuyaux  longs  et  tortueux  , qui 
en  présentant  à la  fois  beaucoup  de  surface  et  un  long 
trajet  à parcourir  , empêchaient  les  vapeurs  aqueuses  de 
s’élever  jusqu'à  la  partie  la  plus  haute  , et  les  forçaient  par 
conséquent  de  retomber  dans  la  chaudière  ou  de  couler 
dans  des  récipiens  qui  étaient  destinés  à les  recevoir. 

Ils  obtenaient  encore  le  même  résultat , en  la.sant  cir- 
culer les  vapeurs  dans  un  vase  autour  duquel  ils  entrete- 
naient une  chaleur  de  6o  à 70  degrés  du  thermomètre  de 
Réaumur  ; température  à laquelle  les  vapeurs  aqueuses 
peuvent  se  condenser  , tandis  que  les  parties  spivilueuses 
conservent  leur  état  gazéiforine  ; de  sorte  que  par  ce  moyen 
ils  séparaient  l’eau  de  l’alcohol  , qu’ils  forçaient  ensuite  à 
se  condenser  dans  des  vases  plus  froids. 

C’est  d’après  ces  derniers  principes  qu’Edouard  Adam 
a construit  tout  récemment  des  appareils  distillatoircs  , où 
l’on  peut  à volonté  obtenir  depuis  l’eau-de-vie  la  plus  faible , 
jusqu'à  l’alcohol  le  plus  déflegmé. 

Son  grand  appareil , suivant  la  description  que.  vient  d'en 
donner  M.  Chaptal , consiste  dans  deux  chaudières  plate.? 
et  larges , placées  sur  deu.\  fourheaux  dans  le  même  massif 
et  ayant  une  cheminée  commune.  Au  milieu  de  la  partie 
supérieure  de  chaque  chaudière  est  adapté  un  couvercle 
plat , fortement  assujéti  à la  paroi  du  dôme  de  la  chaudière 
par  des  vis  et  des  écrous.  Un  tuyau  qui  s’élève  du  dôme  de 
la  chaudière  et  se  recourbe  à quelques  centimètres  (pieds) 
de  hauteur , va  plonger  dans  le  vin  qui  est  contenu  dans  un 
grand  vaisseau  ovale  ; de  la  partie  supérieure  de  ce  vais- 
seau , part  un  second  tuyau  qui  va  jilonger  dans  le  vin  , 
contenu  dans  un  second  vaisseau  ovale , mais  de  moindre 
grandeur  que  le  premier  ; de  ce  second  , part  un  semblable 
tuyau  qui  va  plonger  dans  un  troisième  ; de  ce  troisième  , 
il  en  part  un  autre  qui  va  dans  un  quatrième  , de  telle  soi1d 
qu’à  la  suite  des  deux  chaudières  sont  placés  quatre  grand.? 
vases  qui  communiquent  entr’eux  par  des  tubes  , et  qui 
contiennent  une  très-grande  quantité  de  vin  (ceux  qui 
connaissent  l’appareil  de  Woulf , concevront  aisément  ces 
dispositions  ; car  cette  première  partie  de  l'appareil  d’Adam 
en  représente  toute  la  partie  mécanique).  Un  tube  placé 
dans  la  partie  vide  du  quatrième  vaisseau  ovale  , ports 
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les  vapeurs  qui  proviennent  de  l’cbullition  du  vin  des  deux 
chaudières  et  des  quatre  vaisseaux  ovales  , dans  un  premier 
récipient  de  forme  ronde  qui  plonge  à moitié  dans  l’eau 
d’une  cuve  dê  cuivre  ; dans  celte  même  cuve  , on  a disposé 
un  second  récipient  qui  reçoit  les  vapeurs  qui  ne  se  sont 
pus  condensées  dans  le  premier.  A la  suite  de  cette  première 
cuve  , ou  en  a encore  deux  qui  contiennent  chacune  deux 
récipiens  ; ainsi  les  mêmes  vapeurs  passent  successivement 
dans  la  capacité  de  six.  Celles  qui  n’ont  pas  pu  s’y  con- 
denser , enfilent  un  long  tube  qui  les  porte  dans  un  ser-r 
pentin  élevé  , rafraîchi  par  le  vin  , et  lenué  par  les  deux 
bouts  ; ce  vin  sert  à alimenter  la  chaudière  : de  là  elles  passent 
dans  un  autre  serpentin  rafraîchi  par  l’eau  , et  coulent  en- 
suite dans  un  vase  destiné  à recevoir  le  dernier  produit  de 
la  disiil/ation.'TeWe  est  en  abrégé  l’idée  qu’on  peut  se  forme}: 
lie  CR  superbe  et  immense  appareil.  On  peut  y distiller  à la 
fois  6 à 8000  litres  (G  à 8000  pintes)  de  vin  , et  les  vapeurs 
parcourent  près  de  100  mètres  (3o6  pieds)  avant  que  la 
condensation  des  principes  spiritueux  soit  complète. 

Pour  bien  saisir  l’ensemble  de  l’appareil  d’Edouard  Adam , 
il  faut  le  considérer  sous  deux  lappoits.  On  peut  aisément 
y distinguer  deux  parties , Time  qu’on  peut  appeler  distil-> 
latoire , l'autre  coudensatoire. 

La  première  partie  est  formée  de  deux  chaudières  et  de 
quatie  vaisseaux  ovales  de  cuivre.  Toutes  ces  pièces  du 
l’appareil  communiquent  entr’elles  par  îles  tuyaux  qui  por-r 
tent  les  vapeurs  de  l’une  dans  l’autre,  comme  dans  l'jtppareit 
de  Woult  ; toutes  contiennent  du  vin  , et  les  vapeurs  qui 
s’élèvent  des  chaudières  passent  successivement  dans  le 
liquide  contenu  dans  chacun  des  quatre  vaisseaux  ovales 
et  sont  versées  dans  le  vin  qu’ils  contiennent  par  les  tuyaux 
dont  nous  avons  parlé.  On  peut  remplii’  aussi  les  vaisseaux 
ovales  , sur-tout  les  derniers , de  l’eau-de-vie  faible  qui  sq 
condense  dans  les  premiers  vaisseaux  condensateurs , et 
par  ce  moyen  on  en  opère  une  seconde  distillation  pour 
n’extraire  que  la  partie  la  plus  spiritueuse  , tout  comme  oq 
tait  passer  dans  la  chaudière  les  repasses  des  vaisseaux 
ovales  pour  en  extraire  jusqu’au  dernier  atome  du  principe 
spiritueux  que  fournit  le  vin. 

La  première  partie  de  l’appareil  d’Adam  ou  la  partie 
dislillatoirc  , est  une  application  heureuse  à la  distillation 
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des  vins , des  procédés  qui  sont  employés  depuis  Quelque 
tems  e,n  Angleterre  , et  plus  récemment  en  France.,  pour 
chauffer  des  liquides  par  le  moyen  de  la  vapeur.  M.  de 
Rnmfbrt  le  a décrits  et  proposés  le  premier  dains  ses  lissais 
•politiques , économiques  et  philosophiques , dont  la  traduction 
française  a paru  en  1799. 

D’après  ce  procédé  on  peut  donc  chauffer  une  grande 
quantité  de  vin  au  moyen  d’un  seul  fourneau , et  par 
conséquent  il  y a économie  de  bras  et  de  tems.  Il  a encore 
Tavarïtage  inappréciable  d’extraire  la  totalité  de  l’eau-de- 
vie  contenue  dans  une  quantité  donnée  de  vin  : ce  dernier 
avantage  provient  sans  doute  du  plus  grand  degré  de 
pression  et  de  chaleur  qu’on  fait  subir  au  vin , sur-tout 
dans  la  chaudière  et  dans  les  premiers  vaisseaux  ovales. 

Quant  à la  partie  condensatoire  de  l’appareil  , elle  est 
formée  d'une  série  de  vaisseaux  qui  reçoivent  successive- 
ment la  vapeur  à l'aide  de  tubes  qui  établissent  une  com- 
munication de  fun  à l'autre.  vapeur  s’y  condense  de 
manière  à ce  que  les  premiers  retiennent  la  plus  aqueuse 
et  progressivement  jusqu’au  dernier.  Ces  vaisseaux  con- 
densaloires  plongent  à moitié  dans  l’eau , et  sont  au  nom- 
bre de  six.  Le  tube  qui  part  du  dernier  va  porter  les  vapeurs 
les  plus  subtiles  , les  moins  coërcibles  , les  plus  éthérées  , 
dans  le  serpentin  rafraîchi  par  le  vin , d'où  elles  coulent 
dans  celui  qui  est  immergé  dans  l’eau. 

On  voit  que  cét  appareil  condensatoire  a l’avantage  de 
produire  plusieurs  degrés  de  spirituosrté  , dont  le  dernier 
présente  l’alcohol  le  plus  pur  et  le  plus  déûegmé  qu’il  soit 
possible  d’obtenir.  On  peut  réduire  à ce  dernier  degré 
tout  l’alcohol  qui  s’est  condensé  dans  les  différens  vases 
condensatoires  , en  reportant  le  produit  dans  les  derniers 
vases  ovales  pour  y subir  une  seconde  distillation. 

Le  premier  avantage  de  cet  appareil  condensatoire  est 
donc  de  fournir , par  une  seule  chauffe , tous  les  degrés  de 
spirituosité  connus  dans  le  commerce  sous  les  noms 
de  1 , 7 , I , J,  etc.  ; le  second , de  chauffer  dans  le  premier 
bain  du  serpentin  une  grande  quantité  de  vin  capable  d’ali- 
menter l’appareil  distillatoire;  le  troisième,  d'e.viger  très- 
peu  d’eau  pour  le  service  de  l’appareil,  attendu  que  l’alcohol 
est  déjà  condensé  en  grande  partie  dans  le  sei  penrin  à vin , 
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et  qu’alors  U communique  peu  de  chaleur  au  serpentitl- 
à eau. 

. L'idée  de  donner  au  vin  qu’on  desfine  à la  distillation  un  . 
premier  degré  de  chaleur,  en  en  fonnant  le  bain  du  serpen- 
tin , est  une  application  heureuse  du  procédé  qu’on  suit 
depuis  long-teras  dans  les  ateliers  où  l’on  travaille  à rap- 
procher des  dissolutions  salines  par  le  feu  ; on  y remplace 
le  volume  d’eau  qui  s’évapore  par  une  égale  quantité 
de  dissolution  qu'on  chauffe  dans  une  chaudière  placée 
presque  toujours  à la  naissance  de  la  cheminée  du  four- 
neau qui  entretient  l’évaporation;  de  manière  qu'on  met  à 
profit  la  chaleur  qui  s’échapperait  en  pure  perte  dans  la 
cheminée.  C'est  sur-tout  dans  les  raffineries  de  salpêtre 
qu’on  voit  ces  sortes  de  dispositions. 

On  peut  reprocher  à cet  appareil  d'être  peu  à la  portée 
du  petit  fabricant , et  de  tendre  à mettre  le  monopole  *des 
vins  et  eaux-de-vie  dans  les  mains  d’un  petit  nombre  de 
riches  spéculateurs.  On  peut  ajouter  que  la  résistance 
qu’opposent  les  quatre  colonnes  de  vin  dans  les  quatre  vais- 
seaux ovales,  au  passage  des  vapeurs,  détermine  une  telle 
pression  contre  les  parois  des  chaudières,  que  , sans  des 
précautions  de  sagesse  et  de  prudence , il  y aurait  à crain- 
dre une  explosion.  Enfin , les  vases  condensatoires  qui  ne 
sont  baignés  dans  l'eau  qu’a  moitié  , ne  rafraîchissent 
pas  assez , il  en  faut  une  longue  série  qui , en  ajoutant 
aux  frais  d’établissement , n’ajoute  rien  à la  bonté  de  l'ap- 
pareil. 

Edouard  Adam  avait  lui-même  senti  les  inconvéniens 
de  cet  appareil , puisqu'il  en  a fait  construire  d’autres  plus 
petits , dans  lesquels  il  n'y  a que  deux  vaisseaux  distilla- 
toires,  y compris  la  chaudière  et  deux  vases  condensa- 
teurs , dont  le  premier  présente  trois  cases  dans  lesquelles 
les  vapeurs  sont  successivement  reçues.  Ce  petit  appareil 
«st  toujours  terminé  par  les  deux  petits  serpentins. 

Un  simple  fabricant  d’eau-de-vie , Isaac  Bérard , vient 
d'im|iginer  un  nouveau  condensateur  qui , suivant  la  des- 
cription qu’en  donne  M.  Chaptal , consiste  en  un  cy- 
lihue  d’  environ  iG  centimètres  (6  pouces)  de  diamètre 
sur  un  mètre  f\Ç>  centimètres  (4  pieds  7 pouces)  de  lon- 
gueur; il  est  divisé  en  plusieurs  cases  dans  son  intérieur; 
ces  cases  sont  séparées  l’une  de  l’autre  par  des  cloisons  ou 
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diaphraf^mps  perpendiculaires  aux  côtés  ; elles  communi- 
quent entr’elles  par  deux  ouvertures , dont  l'une  est  prati- 
quée à la  partie  supérieure , et  l’autre  à la  partie  inférieure 
de  chaque  cloison.  L’ouverture  supérieure  donne  passage 
aux  vapeurs  d’alcohol  d'une  case  dans  l'autre  ; l’inférieure 
sert  à laisser  passer  et  ramener  dans  la  chaudière  les  fleg- 
mes condensés.  Ce  cylindre  est  légèrement  incliné  vers  la 
chauilière  , pour  faciliter  l’écoulement  de  l’eau-de-vie  faible. 

Le  cylindre  condensateur  communique  à la  chaudière , 
et  va  aboutir  à la  partie  supérieure  de  l’extrémité  du  cy- 
lindre pour  y porter  les  vapeurs  qui  s’élèvent  par  l’ébulli- 
tion , tandis  que  l'autre  plonge  dans  le  liquide  lui-même 
contenu  dans  la  chaudière  , et  y ramène  les  flegmes  conden- 
vSPs  dans  le  cylindre.  La  totalité  du  cylindre  est  immergée 
dans  un  bain  d’eau,  dont  la  température  est  maintenue  entre 
le  65' et  le  70'  degré  du  thermomètre  de  Réaumur. 

A l'aide  de  deux  robinets  à double  ouverture,  ingénieu- 
sement disposés  sur  la  longueur  du  cylindre , l'un  à l’extré- 
mité du  tuyau  qui  conduit  les  vapeurs  de  la  chaudière  dans 
le  cylindre,  l’autre  vers  le  milieu  du  même  cylindre,  on 
peut  se  procurer  à volonté  les  degrés  de  spirituosité  qu’on 
désire. 

Lorsqu’on  ferme  le  premier  de  ces  robinets  de  manière 
que  les  vapeurs  ne  puissent  pas  entrer  dans  le  cylindre , 
elles  enfilent  un  tuyau  latéral  qui  les  porte  immédiatement 
dans  le  serpentin , et  alors  on  obtient  l’eau-de-vie  com- 
mune du  commerce , qu’on  appelle  prcm’c  de  Hollande, 

Lorsqu’on  ouvre  le  robinet  de  manière  à établir  la  com- 
munication avec  les  cases  du  cylindre , et  qu’en  même 
tems  on  ferme  le  robinet  du  milieu  du  cylindre  pour  que. 
les  vapeurs  ne  parcourent  que  la  moitié  des  cases , la  par- 
tie la  plus  aqueuse  des  vapeurs  se  condense  dans  ces  der- 
nières , d’où  elle  coule  dans  la  chaudière , tandis  que  la 
partie  spiritueuse  s'échappa  par  un  tuyau  latéral  correspon- 
dant à l’une  des  ouvertures  du  second  robinet,  et  va  s« 
condenser  dans  le  serpentin. 

Lorsqu'on  fait  parcourir  toutes  les  cases  à la  vapeur,  elle 
s'y  dépouille  d’une  plus  grande  partie  de  son  eau , et  le 
produit  qui  se  condense  dans  le  serpentin,  est  d'autant  plus 
pur  et  plus  éthéré. 

Le  second  robinet  est  placé  sur  un  tuyau  saillant  en  ar- 
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cade , au-desjus  du  cylindre  ; lequel  tuyau  établit  la  com-f 
municatipn  dee  vapeurs  de  la  case  de  droite  à la  case  suir 
vante. 

Un  peut  encore  varier  les  produits  dans  cet  appareil , en 
éleyatït  ou  abaissant , à divers  degrés , la  température  du 
baiu  dans  lequel  il  est  plongé. 

Cet  appareil  a l’avantage  d’etre  peu  coûteux , de  pouvoir 
s'adapter  commodément  à tous  les  appareils  existans , d'être 
à la  portée  des  plus  petites  brûleries , tant  à raison  du  peu 
d’espace  qu’il  occupe,  qu’à  raison  de  son  bas  prix. 

On  peut  même  courber  le  cylindre  et  le  replier  sur  lui- 
même  , pour  que  le  service  en  soit  plus  commode , et  qu’il 
occupe  un  moindre  espace. 

D’après  la  description  qui  vient  d’être  donnée  des  appa- 
reils d’Adam  et  de  Berard , on  voit  qu’ils  ont  su  mettre  à 
profit  les  moyens  que  les  anciens  employaient  pour  obtenir 
de  l'alcohol  très-déflegmé.  Aussi  en  combinant  ce  que  ces 
deux  appareils  ont  de  parfait , peut-on  arriver  aisément  à 
construire  un  appareil  distiüatoire  de  la  plus  grande  per- 
fection. 

Par  exemple , en  distillant  du  vin  dans  un  alambic  ordi- 
naire, dont  le  bec  du  chapiteau  communiquerait  avec  l’ou- 
verture inférieure  d’un  serpentin  rempli  d’eau  à 65  degrés 
de  chaleur  , et  faisant  ensuite  communiquer  l’ouv'erture 
supérieure  de  ce  serpentin  avec  celle  d’un  autre  serpentin 
rempli  d’eau  froide , on  obtiendrait  par  ce  moyen , dès  la 
première  distillation , l’alcohol  le  plus  déflegmé.  On  pourrait 
également  l’obtenir  à des  degrés  inférieurs,  en  diminuant 
la  température  de  l’eau  du  premier  serpentin. 

A l’égard  des  flegmes  qui  se  condenseraient  dans  le 
premier  serpentin , ils  retourneraient  dans  la  chaudière  où 
le  peu  di’alcohol  qu’ils  y reporteraient  éprouverait  une 
nouvelle  distillation;  de  sorte  que , d’après  ce  procédé , on 
obtiendrait,  non-seulement  un  esprit  de  vin  très-déflegmé, 
mais  encore  on  serait  sûr  d’avoir  retiré  toute  la  partie  spiii- 
tuçuse  qu’une  quantité  donnée  de  vin  pourrait  contenir. 

SiJ’on  voulait  mettre  à profit  la  clialeur  qu’il  faut  entre-  * 
tenii'  dans  le  premier  serpentin,  on  pourrait  à cet  effet  le 
remplir  de  vin , et  en  adaptant  à ce  serpentin  un  chapiteau 
dont  le  bec  communiquerait  avec  \a  chaudière , on  obtieu- 
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draîl  l'alcohol  que  distillerait  le  vin  contenu  dans  ce 
serpentin. 

On  pourrait  aussi,  si  on  voulait  limiter  la  chaleur  de 
ce  premier  serpentin , faire  adapter  sur  ses  parois  inté- 
rieures plusieurs  tuyaux  verticalenrent  placés  , et  dont  les 
deux  extrémités  communiqueraient  avec  l’air  extérieur; 
de  sorte  que  l’air  qui  traverserait  ces  tuyaux  fournirait  un 
moyen  de  relVoidissement  qu’on  pourrait  accroître  ou 
diminuer  suivant  les  circonstances. 

Si  je  préftre  au  condensateur  d'isaac  Berard  un  ser- 
pentin rempli  d’eau  ou  de  vin  à fi5  degrés , c’est  que  son' 
appareil  n’est  pas  aussi  simple  qu’un  serpentin  , et  que  les 
cloisons  intérieures  qui  forcent  les  vapeurs  spiritueiuses  à 
le  traverser  en  différens  sens  so«|  toujours  à la  même  tem- 
pérature que  l'alcohol,  tandis  qoe  toutes  les  surfaces  du 
serpentin  qui  sont  en  contact  immedût  avec  le  bain,  con- 
courent bien  plus  eiEcacement  à eiuever  aux  vapeurs  la 
chaleur  qui  excède  celle  du  bain. 

A l'égard  du  procédé  d'Edouard  Adam , je  crois  qu’il  est 
avantageux  d'en  retrancher  les  vases  ovales  où  il  fait  bouillir 
du  vin  aux  dépens  de  la  chaleur  qui  s’y  accumule  par  la 
condensation  des  vapeurs  que  produit  le  vin  qui  reçoit 
l'action  immédiate  du  feu.  Ce  moyen  d’ailleurs,  en  même 
teins  qu’il  complique  le  procédé , ne  contribue  en  rien  à 
économiser  le  combustible.  Je  pourrais  môme  prouver 
qu’il  en  consomme  davantage,  si  cette  question  avait  besoin 
d’être  discutée • 

Le  seul  cas  où  l’appareil  d’Edouard  Adam  peut  être 
employé  avec  avantage  et  sans  recevoir  aucune  modifi- 
cation , c’est  pour  la  distillation  de.s  eaux-de-vie  de  grains  , 
de  cidre , de  poire , et  d’autres  especes  de  liqueurs  fer- 
mentées ; mais  alors  pour  prévenir  le  goût  et  l’odeur  désa- 
gréables que  contractent  ces  liqueurs  lorsqu’on  les  distilla 
à feu  nu , on  remplirait  la  chaudière  avec  de  l’eau  ordi- 
naire , comme  je  l’ai  indiqué  il  y a plusieurs  années  pour 
la  distillation  du  marc  de  raisin. 

Au  moyen  de  ce  que  les  vases  distillatoires  ne  seront 
chauffés  qu’avec  de  l’eau  en  vapeurs  , on  n’aura' plus  à 
craindre  l’odeur  d’empyreume  que  communique  à la  liqueur 
la  carbonisation  de  la  matière  extractive  qui  s’attache  et 
brûle  au  fond  de  la  chaudière. 
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L’adoption  de  ces  divers  perfectionnemens  devient  d'au- 
tant plus  nécessaire  dans  les  circonstances  actuelles  , que 
déjà  plusieurs  nations  voisines  partagent  avec  nous  les 
résultats  d’un  commerce  que  nous  avions  fait  jusqu’alors 
pres(pie  exclusivement  j ce  que  nous  devions  moins  à la 
supériorité  de  nos  vins  qu’à  1^  perfection  de  nos  appareils  , 
et  sur-tout  aux  qualités  constantes  qui  ont  toujours  fait  dis- 
tinguer les  eaux-de-vie  faites  en  France.  (G.) 

DISTRIBUTION  DES  BRANCHES.  Du  moment  que 
l'homme  a eu  la  manie  de  réduire  la  végétation  des  arbres 
à la  captivité , de  donner  à leurs  branches  une  forme  symé- 
trique et  agréable  à la  vue  , il  a été  l'orcé  à l’étude  des  lois 
de  la  végétation.  L’expérience  , après  un  grand  nombre  de 
siècles , a enfin  démontré  que  toute  branche  perpendicu- 
laire s’emporte  , que  la  sève  y monte  avec  impétuosité , que 
le  cours  de  cette  sève  s’établissant  avec  rapidité  dans  un 
.seul  endroit  , absorbe  celle  des  branches  voisines  , les  ap- 
))auvrit  peu  à peu  , et  finit  par  leur  dérober  toute  leur 
.subsistance  ; enfin , quesi  on  fait  incliner  cette  même  branche 
gourmande  sur  l’angle  de  45  à 5o  degrés  , elle  cessera  de 
nuire  aux  autres  , et  finira  par  devenir  branche  à fruit. 

On  a encore  reconnu  que  les  branches  d’un  arbre  dis- 
posé en  espalier , devaient  conserver  une  espèce  d'équilibre 
entr’elles  , et  que  sans  celle  précaution  , si  un  des  côtés  de 
l'arbre  se  fournit  d'un  plus  grand  nombre  de  mères-bran- 
ches que  l’autre  , ce  dernier  périra.  De  l’équilibre  des 
Jiranches  dépend  celui  des  racines  : elles  sontrtoujours  mai- 
gres et  chétives  du  côté  maigre  en  branches.  On  ne  craint 
pas  d'avancer  que  tout  l’art  de  la  taille  dépend  en  général  *, 
tle  ces  deux  principes  fondamentaux. 

DODECATHEON.  V.  Gthosellk.  (S.) 

DOMAINE.  Propriété  , héritage  , bien-fonds.  On  con- 
fond souvent  ce  mot  avec  celui  de  mktaime  , parce  que  l'un 
et  l’autre  supposent  une  habitation  , des  champs  , des  bes-'" 
tiaux  , etc.  ; il  diflère  du  mot  campagne  , en  ce  que  ce 
dernier  suppose  plus  une  maison  d’agrément  , entourée  de 
jardins , de  bosquets  , etc.  , qu’une  possession  utile  quant 
au  produit. 

DOMESTIQUE  ou  Serviteur  de  ia  maison.  Je  ne  par- 
lerai pas  des  serviteurs  de  villes  , race  d'hommes  la  plus 
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corrompue  et  la  plus  méprisable , qui , par  esprit  de  paresse 
abandonne  les  campagnes , où  elle  vivrait  eu  travaillant  et 
avec  honneur. 

On  distingue  aux  champs  deux  classes  de  domestiques  ; 
dans  la  première  est  placé  le  maître-valet  qui , en  l’absence 
du  maître , a l’inspection  sur  les  autres  , ordonne  le  tra- 
vail , le  dirige  et  travaille  lui-même  ; enfin  , il  est  chargé 
de  la  nourriture  de  ceux  qui  son't  soumis  à ses  ordres  : sous 
un  nom  ditïérent,  on  connaît  une  autre  espèce  de  maître- 
valet  , appelé  homme  d’affaire;  Il  dirige  et  ne  travaille  pas.  La 
seconde  classe  comprend  le  charretier  chargé  du  soin  des 
chevaux  , des  mulets  , etc.  ; le  bouvier  et  les  laboureurs  ; 
chacun  a son  district. 

Dans  presque  tous  les  cantons , il  }'  a une  époque  fixe  à 
laquelle  on  prend  de  nouveaux  domestiques  pour  suppléer 
ceux  que  l’on  renvoie  ou  qui  s'en  vont  d’eax-mêmes  ; ici , 
c'est  à la  Saint-Jean  d’été  ou  à Noël;  là,  à la  Saint-Martin  , 
à la  Saint-Michel,  etc.  Ces  époques  sont  en  général  dictées 
par  l’ordre  des  récoltes. 

Il  est  essentiel , et  c’est  le  point  le  plus  important , d’avoir 
un  bon  maître-valet  ; toute  la  régie  de  la  métairie  roule  sur 
lui.  Avant  de  l’arrêter , prenez  les  informations  nécessaires, 
et  n'épargnez  pas  l'argent  si  vous  en  trouvez  un  convenable  ; 
son  bien-être  l'attachera  à vous  , à son  travail  et  à ceux  qui 
lui  seront  soumis.  Comme  il  est  simplement  le  premier 
entre  ses  égaux , il  ne  convient  point  qu’il  parle  en  maître  , 
qu’il  soit  impérieux  et  dur.  Les  inférieurs  supportent  diffi- 
cilement le  joug  qui  pèse  ; lès  esprits  s’aigrissent , la  discorde 
survient , et  souvent  pour  rétablir  la  paix  , il  faut  faire  mai- 
son nette.  Il  est  démontré  que  le  maître  ne  gagne  jamais 
rien  aux  déplacemens  multipliés  , parce  que  , d'après  la 
réputation  du  maître-valet , on  est  réduit  à prendre  les  sujets 
qui  ne  peuvent  se  placer  ailleurs  , et  par  conséquent  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  mauvais.  La  bonne  intelligence  cessée  , 
se  rétablit  très-difficilement.  De  tems  à autre  , rendez-vous 
à votre  métairie  à l’heure  des  repas  , afin  d’examiner  si  vos 
gens  sont  nourris  , si  les  alimens  qu’on  leur  donne  sont  de 
bonne  qualité  ; l’homme  qui  languit  , travaille  mal  , et  le 
maître  y perd  doublement.  Lorsque  le  maître-^valet  vous 
aura  avancé  qu’il  a fait  telle  opération  que  vous  lui  avez 
demandée  , vérifiez  tout  de  suite , et  sur-tout  dans  les  com- 
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inencemcns  , afin  de  l'aocoutumer  à l’exactitude  ; et  pour 
votre  propre  tranquillité , sans  qu’il  s'en  aperçoive  , épiez 
ses  démarches  , suivez  son  travail  , jusqu'à  ce  que  vous 
soyez  parfaitement  convaincu  qu’il  se  comporte  en  honnête 
homme.  Lorsqu’il  prêchera  d’exemple  aux  autres  valets  , le 
maître  sera  a.ssuLé  de  la  bonté  du  travail  , et  de  l’ordre  qui 
régnera  dans  la  métairie.  N’augmentez  jamais  les  gages  de 
ce  chef , mais  ne  plaignez  pas  les  gratifications  ; pour  les 
mériter  , il  en  travaillera  mieux.  J’aime  mieux  être  dupe 
de  mes  domestiques  , que  d’attendre  d'eux  ce  que  j'exige 
d’un  cheval  , ou  d'un  boeuf , moyennant  la  botte  de  four- 
rage. L’attachement  des  maîtres  et  des  domestiques  doit 
être  réciproque  ; à moins  que  les  derniers  ne  soient  essen- 
tiellement vicieux  , les  premiers  ne  doivent  jamais  oublier 
que  ce  sont  les  bons  maîtres  qui  font  les  bons  domes- 
tiques. (R.  et  S.) 

DOMINÉ.  Variété  de  rois.  (S.) 

DON-VILLE.  r.  Poire. 

DORELLE.  Chrtsocome  a ratrrtxFs  de  un.  (S.) 

DORONIC,  Doronieum.  (^lelques  espèces  de  ce  genre 
de  plantes  embellissent  les  parterres,  par  leurs  fleurs  qui 
paraissent  dans  une  saison  où  Flore  commence  à peine , 
dans  nos  climats , à se  parer  de  ses  atours.  Celles  de  ce.s 
espèces  qui  se  cultivent  en  pleine  terre , ne  sont  nullement 
délicates , ni  difficiles  sur  le  choix  du  terrain.  Les  rejets 
nombreux  qui  poussent  de  leurs  racines , séparés  et  trans- 
plantés en  automne  sont  un  moyen  aisé  de  multiplication 
et  la  rendraient  même  incommode  si  on  n’avait  soin  de 
l’empêcher  de  s’étendre  trop  loin. 

Le  DORONIC  A fetjiixes  en  cœur  , grand  doronic,  doronic 
cordé , doronic  scorpion  (</.  pardalianches) , est  le  plus  inté- 
ressant de  tous.  On  a prétendu  qu’il  est  un  poison  pour  les 
quadrupèdes , d’où  Linnæus  lui  a donné  une  dénomina- 
tion spécifique , dont  la  traduction  est  mort  aux  léopards. 
Ses  qualités  délétères  ont  été  niées  depuis.  « Il  est  désa- 
gréable, dit  Rozier,  lorsque  l’on  consulte  les  auteurs  de 
les  voir  en  contradiction  directe  sur  les  vertus  des  plantes. 
Ne  verrons-nous  donc  jamais  une  pharmacopée  fondée 
sur  l’expérience  seule  ; et  non  sur  le  témoignage  des  au- 
teurs qui  nous  ont  précédés  ? » Au  milieu  de  ce  confl.tt 
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d’opinions , il  est  prudent  de  se  défier  des  propriétés  du 
doronic  à feuilles  en  cœur  et  de  se  contenter  de  sa  qualité 
incontestable  'de  contribuer  à l'agrément  et  à la  variété  de. 
nos  jardins.  Sa  tige  épaisse  s’élève  de  i mètre  à i mètre 
64  centimètres  ( 3 à 5 pieds)  et  ses  fleurs  qui  se  montrent 
en  avril  et  mai , sont  grandes  et  jaunes. 

Si , 4orsqu’elles  se  fenent  on  a la  précaution  de  couper 
les  tiges  qui  les  ont  portées , on  obtient  de  nouvelles  fleurs, 
en  automne,  pourvu  qu’on  favorise  la  végétation  de  la  plante 
par  de  fréquens  arrosemens  durant  les  sécheresses  de  l’été. 
Lu  nature  a placé  ce  doronic  dans  les  lieux  ombragés  et 
montagneux. 

Il  n’existe  que  peu  de  différence  entre  cette  espèce  et  le 
DOHONic  A FEUILI.FS  DE  PiANTAiN , d.  plantaghiewit  ; il  se 
trouve  dans  les  mômes  lieu.x  ; ses  fleurs  ont  la  même  cou- 
leur jaune  et  elles  la  communiquent  aux  cheveux  que  l'on 
veut  teindre.  Les  paysans  de  la  Finlande  se  servent  des 
feuilles  de  cette  plante  à défaut  de  tabac  k fumer. 

Les  montagnes  produisent  encore  le  doronic  a feuilifs 
DE  PAQUERETTE , doronic  paquerel , {d.  bellidiastrum) , dont  les 
petites  fleurs  blanches  sont  semblables  à celles  de  la  pâque- 
rette ou  petite  Marguerite.  (S.) 

DOS  DE  CARPE  ou  DOS  DE  BAHUT.  {Jardinage.) 
C’est  la  même  chose  que  bombement.  (S.) 

DOS-D’ANE.  Terrain  rangé  en  talus  des  doux  côtés.  Les 
jardins  des  départemens  méridionaux  sont  dusposés  en  dos- 
d’âne  , pour  taciliter  I’irrigation  qui  est  la  seule  manière 
dont  on  puisse  les  humecter.  Le  dos-d’âne  diffère  de  I’ados  , 
en  ce  que  celui-ci  n’a  qu’un  côté.  (S.) 

DOUBLE-CLOCHE,  Primevère.  (S.) 

DOUBLE  DE  TROYE.  F.  Pèche. 

DOUBLE-FLEtTR.  Variété  du  poirier.  (S.) 

DOUBLE-PÊCHE.  Variété  du  pécher.  (S.) 

DOUCE-AMÈRE.  F.  Morelle.  (S.) 

DOUCETTE.  F.  Campanule-Doucette.  (S.) 

DOUCETTE,  Salade.  F.  Mâche. 

DOUCIN,  Malus  /pu/n/ii.  Pommiersauvageon  demoyennè 
hauteur  et  d’espèce  peu  vigoureuse.  On  greffe  les  pommiers 
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cultivés  sur  le  <fouc/n,  àla  hauteur  de  i6centim.  (ôpouces^ 
pour  avoir  des  arbres  nains , destinés  à être  formés  en  évenr 
tail  ou  en  entonnoir.  Pommier.  (S.)  ' ;ï 

DOÜX-AUX-VÉPES.  Variété  du  pommier.  (S.) 

' DOYENNÉ.  V.  Poire. 

DRACOCÉPHALE , Dracocephalum , e’est-îk-dire , tête 
de  dragon , à cause  de  la  forme  des  fleurs  de  ce  genre  de 

Elan  tes.  Sans  avoir  beaucoup  d’éclat , les  dracocéphales  ne 
lissent  pas  que  d’être  assez  agréables  et  de  contribuer  à la 
décoration  des  parterres  et  des  jardins  paysagistes.  L'espèce 
1a  plus  intéressante , sinon  par  la  beauté  de  ses  fleurs  , du 
moins  par  ses  propriétés , est  la  dracocéphaee  moldaviqüe  , 
mélisse  de  Moldavie  ou  simplement  moldaviqüe  ( d.  Mol— 
davica).  Son  nom  indique  sa  patrie  ; elle  a les  tiges  carrées 
et  rougeâtres , les  feuilles  obtuses  et  dentées , et  des  fleurs 
bleues  d’une  odeur  aromatique  et  suave , qui  paraissent 
ordinairement  en  juillet , et  durent  plus  de  deux  mois.  On 
sème  au  printems  cette  plante  annuelle  , dans  une  terre 
substantielle  et  à une  exposition  chaude. 

Les  fleurs  de  la  moldaviqüe , fraîches  ou  séchées , prises 
en  infusion , en  guise  de  thé  , donnent  une  boisson  aussi 
saine  qu’agréable , soit  pure , soit  coupée  avec  du  lait.  On 
en  fait  aussi  un  ratafia  qui  plaît  autant  qu’il  est  salutaire. 
Voici  le  procédé  : après  avoir  cueilli  les  fleurs  de  la  mol- 
davique  par  un  beau  soleil , et  les  avoir  séparées  de  leur 
calice , metfez-les  infuser  dans  de  l’eau-de-vie  , de  manière 
qu’elles  y baignent  toujours.  Au  bout  de  deux  mois  , 
passez  la  liqueUr  dans  une  .chausse  et  pressez  le  mare. 
Mesurez  la  liqueur  , et  ajoutez-y  pareille  quantité  d’eau- 
de-vie  pure  ; pesez  6i  décagrammes  a5  centigrammes 
(20  onces)  de  sucre  par  litre  (pinte  environ);  faites-le 
clarifier  sur  un  fourneau  à grand  feu  de  charbon  ; lorsqu’il 
est  réduit  en  sirop,  versez  dans  la  bassine  l’infusion  et 
l'eau-de-vie;  laissez  le  tout  ensemble  jeter  quelques  bouil- 
lons ; relirez  du  feu , et  lorsque  la  liqueur  est  refroidie  , 
passez-la  dans  une  toile  neuve  et  serrée;  laissez-la  refroidir 
entièrement  dans  un  vaisseau  de  faïence  couvert  d’un 
papier  et  d’un  linge  , et  mettez  en  bouteilles  que  vous  ne 
boucherez  que  le  lendemain.  J’ai  fait  faire  par  un  liquo- 
riste  célèbre , de  la  liqueur  avec  les  fleurs  de  la  moldaviqüe 
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que  j'ai  autrefois  cultivée  en  grand  ; sa  saveur  douce  et 
agréablement  parfumée  la  faisait  comparer  et  même  pré- 
férer aux  liqueurs  des  îles. 

La  DR.4C0CÉPHALE  DE  ViRGiNiE , d.  Virgiiiianum , est  la 
plus  délicate  de  toutes  ; cependant  , avec  quelques  pré- 
cautions , elle  peut  passer  en  pleine  terre  les  hivers  de  nos 
départemens  septentrionaux.  Ses  fleurs  sont  couleur  de 
chair , et  elle  se  sème  souvent  elle-même  , aussi  l)ien  que 
les  autres  espèces.  De  grandes  fleurs  d’un  bleu  pourpré, 
distinguent  la  dracocéphale  d’Autriche  , d.  Aushiacum; 
espèce  vivace  qui  croît  naturellement , non  pas  seulement 
en  Autriche , comme  sa  dénomination  spécifique  semble- 
rait l’annoncer , mais  encore  en  Sibérie  et  dans  quelques 
contrées  méridionales  et  montagneuses  de  la  France , telles 
que  l’ancien  Dauphiné.  Si  on  ne  la  sème  pas  au  printems 
en  pleine  terre , on  la  multiplie,  soit  par  éclats  au  printems 
et  en  automne  , soit  par  boutures  que  l’on  fait  en  été  à 
l’ombre.  Les  fleurs  de  la  dracocéphale  a ff.uiixés  d’kysopk, 
d.  Ruyschiana  , sont  bleues  et  assez  belles , mais  moins 
grandes  que  dans  l’espèce  précédente  avec  laquelle  la 
plante  entière  a beaucoup  de  rapports , indépendamment 
de  la  conformité  d’origine.  Une  autre  espèce  vivace,  et 
que  la  curiosité  et  l’envie  de  pousser  à l’extrême  la  variété 
dans  nos  paiieixes , ont  amenée  du  fond  de  la  Sibérie , est 
la  DRACOCÉPHALE  A GRAHDES  FLEURS , rf.  grandi/lorutn.  Elle 
est  vivace;  ses  feuilles  ressemblent  à celles  de  la  bétoine; 
ses  tiges  s’élèvent  jusqu’à  Ja  centimètres  (i  pied) , et  ses 
fleurs  réunies  trois  ensemble  , jont  grandes  , bleues  , et 
légèrement  tachetées  de  brun.  Ki  culture  de  ces  deux  der- 
nières espèces  ne  diffère  pas  de  celle  de  la  dracocéphale 
d' Autriche.  Quoique  la  plus  modeste  de  toutes  , la  dracocé- 
PHALE  A FLEURS  DE  THYM,  d.  TItymf/lorwn  , n'cst  pas  sans 
agrément , par  ses  petites  fleurs  bleuâtres  ou  violettes.  Elle 
nous  est  venue  de  la  Sibérie  ; elle  fleurit  pendant  tout  l'été , 
mais  elle  est  annuelle  ; c’est-à-dire  qu’il  faut  la  semer  au 
printems.  (S.) 

DRAGEES.  Mélange  de  vesces  et  d’autres  graines , qui 
sert  à la  nourriture  des  bestiaux.  (S.) 

DRAGEONS,  Rejets,  Rejetons  Plants  enracinés, 
{jStalones.)  Jeunes  tiges  qui  s’élèvent  des  racines  rampantes 
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des  arbres  et  des  arbrisseaux , et  même  de  plusieurs  plantes 
nommées  à cause  de  ce\a,stolonifères.  Lorsque  ces  drageons 
ont  poussé  des  racines  indépendantes  de  celles  qui  les  ont 
produits , on  les  appelle  alors  plants  enracinés. 

[ Pour  multiplier  les  plants  qui  donnent  des  drageons , 
on  enlève  ceux-ci  et  on  les  replante.  Plusieurs  arbres  et 
arbustes  en  donnent  naturellement , et  l'on  peut  forcer  ceux 
qui  n’ont  pas  cette  disposition  naturelle  à s’y  prêter,  en 
faisant  des  blessures  légères  à leurs  racines.  Les  plants 
obtenus  de  drageons  se  mettent  plus  tôt  à fruit  que  léà 
autres. 

On  a étendu  la  dénomination  de  drageons  aux  ptoduc- 
tions  enracinées  des  tiges  traçantes  de  quelques  plantes , 
tels  que  les  coulans  du  fraisier;  mais  cette  extension 
n’est  pas  régulière;  et  à proprement  parler , les  plaides  à 
liges  ligneuses  sontfes  seules  qui  drageonnent.  (R.  et  S.) 
DRAP  D’OR.  y.  Pomme  et  Prunb. 

DRAP  D’OR.  y.  Safran  PRiNXANiïR.  ( S.  ) 

DRESSER  un  jardin , c’est  le  former;  une  allée , c-’est 
l’unir , la  niveler  ; un  arbre , c’est  faire  prendre  à sa  tige 
une  position  verticale  , ou  bien  disposer  ses  premiers  bour- 
geons suivant  la  forme  qu’on  rlésire  ; une  /taie,  une 
palissade,  c’est  la  tondre  avec  le  croissant  ou  les  ciseaux, 
afin  que  les  branches  ne  se  dépassent  pas  ^es  unes  et  les 
autres  : c’est  un  des  meilleurs  moyens  pour  faiie  épaissir 
les  haies.  , • 

[Comme  on  ne  fait  plus  prendre,, en  général , aux 
arbres  une  figure  et  une  tm-me,  on  ne  les  plus.  Ou 

dit  encorec/resseruneplijnche.  Après;qu’ellc  a été  labourée 
et  avant  de  l’ensemencer,  on  lui  donnne  un  epup  de  rateaii^ 
avec  le  rateau  h grosses  dents  ; puis  ou  la  dispose  pour  la 
semer,  en  tirant  des  lignes  dessus  avec  le  cordeau soit 
pour  semer  en  rigole,  soit  pour  plarrterj  ] ( R.  et  Dm.)  , 
DROÜ.  y.  Pomme.  i.i  • 

DROULIER.  Alisier  BLANC.  (S.)  ■ : 

DRU-PERVIIN.  y.  Pomme  D’A-NstsTEmiE.  • ■ 

DRUSELLE.  y.  Pechès.  i • i . 
DUC-DE-THOL.  Tulipe.  (S;) 

DLT.ACIA’E.  r.  Pêche. 
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DUVET.  Poils  extrêmement  déliés , courts , soyeux  , 
qui  recouvrent  certains  ii-uits  comme  les  pèches.  Les  uns 
croient  que  ces  poils  sont , dans  les  fruits , un  orjranle 
excrétoire  ; tes  autres  les  regardent  comme  nécessaires  h 
la  conservation  de  la  pellicule  du  fruit.  Le  dut.-ef  dont  est 
tapissé  le  dessous  des  écailles  qui  recouvrent  les  boutons, 
soit  à bois , soit  à fruit , avant  leur  épanouissement , protège 
visiblement  et  défend  le  germe  enveloppé  , contre  les  in- 
lenrpéries  des  saisons.  Lorsqu’au  printems  la  sève  dissout  le 
gluten  qui  collait  les  éc^es  les  unes  sur  aufCes , elles 
s’ouvrent , le  dut^et  paraîr;  le  germe  s’éTance.  Ces  protec- 
teurs subsistent  autant  de  tems  que  le  germe  en  a besoin , 
et  après  avoir  rempli  le  but  de  la  nature , le  duvet  et  les 
écailles  se  dessèchent  et  tombent. 

[ Les  plantes  qui  croissent  dans  les  lieux  élevés  et  seca  ,j 
sont  couvertes  d’une  espèce  de  duvet  cotonneux  ; mais 
celles  qui  végètent  dans  des'  bas-fùnds  , dans  des  lieux 
liumides  , sont  tou/ocirs  lisses. 

La  nature  a pourvu  plusieurs  espèces  d’oiseaux  de 
plumes  extrêmement  fines  et  sb^'cuses  auxquelles  ou  a 
donné  le  nom  de  duvet.  C'est  un  vêtement  qui  les  garantit 
ihes  rigueurs  du  froid.  Aussi  remarque-t-on  que  les  oiseaux 
aquatiques  et  ceux  de  haut  vol  en  sont  plus  enveloppés  que 
les  autres.  Xlédredon  dont  on  Fait  un  . grand  usage  dans 
réconomie  doraéstujuc  es!  le  duvet  très-épais  d’une  espèce 
d’oie  du  Nord,  appèléié  eider.  Cest  le  plus  doux  , lé 
plus  léger , le  plus  chaud  et  le  plus  élastique  de  tous  les 
duvets.  Le  véritable  édredon  est  rare  et  cher.  Ou  donne  ce 
ii'ôm  au  duvet  dés  oies  domestiqqés  et  d'autres  oiseaux.  ] 
(K.  et  Dem.) 

DYSSENTERIE.  {^Agriculture,')  Maladie  parriculière 
au. seigle,  qu’un  savant  agronome , M.  Rougier  de  la  Ber- 
gerie, a observée  et  décrite  le  premier,  danale  département 
de  la  Creuse  et  dans  les  départemens  voisins , où  elle  porte 
le  nom  de  maladie  rouge.  En  etlét , à l’é[KKpie  de  la  fieu- 
raison  des  seigles,  les  (leurs  atta<[uées  de  cette  maladie  , 
prennent  une  teinte  de  rouge  pâle. 

La  dyssenterie  n’est  connue  que  depuis  un  petit  nombre' 
d’années , dans  les  plaines  dominées  par  des  montagnes 
dont  les  sommets,  dégarnis  de  leur  antique  chevelure . ne 
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mettent  plus  les  vallées  environnantes  à l’abri  des  vents 
froids  qui  les  traversent  sans  obstacle.  Le  remède  à ce  mal' 
et  à plusieurs  autres  maux  occasionnés  par  une  funeste 
imprévoyance,  serait  la  plantation  de  nouveaux  bois  sur 
de  hautes  éminences,  protectrices  des  campagnes.  (S.)  • 

DYSSENTERIE , Flux  de  sang  . (^Médecine  des  animaux.  ) 
La  dyssenterie  est  une  évacuation  de  matières  muqueuses , 
sanguinolentes , par  l’anus.  Ces  déjections  sont  fétides  et 
se  composent  de  peu  de  véritabl^  excréraens  ; leur  émis- 
sion est  accompagnée  d’efforts  ,^e  coliques  et  douleurs , 
qu’on  a nommés  ténesmes , épreintes,  qui  précèdent  cha-: 
que  évacuation , et  même  qui  surviennent  dans  ces  inter- 
tervalles  sans  sortie  de  matières.  Ces  phénomènes  sont 
accompagnés , précédés  et  suivis  d'autres  qui  méritent  de 
l’attention. 

Les  plus  remarquables  sont  la  fièvre , le  dégoût , la  cons>, 
tipation  , l’anxiété  ; l’appétit  se  perd  : l'eau  blanche  est  le 
seul  aliment  que  les  bêtes  acceptent  ; les  excrémens  sortent 
très-secs , durs , bruns  et  en  petite  quantité  ; la  bouche  et 
le  rectum  ont  une  chaleur  brûlante  , ^ la  langue  est  sèche  et 
rude  ; le  pouls  est  peu  altéré  , mais  plus  souvent  faible  I 
concentré  ; l’animal  est  attentif  et  éveillé , porte  vivement 
la  tête  du  côté  d’où  vient  le  moindre  bruit  ; la  rumination 
cesse  dans  la  vache  et  le  mouton  j il  survient  des  bâille- 
mens , le  pouls  s’accélère  et  s’affaiblit  de  plus  en  plus  ; et 
c’est  alors  que  les  excrémens  se  ramollissent , la  dyssenterie 
parait  et  acquiert  toute  son  intensité  ; quelquefois  elle  est 

tirécédée  de  diarrhée  , se  déclare  tout  à coup  avec  vio- 
ence  , ou  va  en  augmentant  pendant  deux  ou  trois  jours  ; 
les  efforts , les  épreintes , les  coliques  sanguines  sont  d’une 
violencè  que  rien  ne  calme  ; il  sort  des  vents  avec  éclat , 
les  animaux  agitent  la  queue,  quelques-uhs  ont  la  verge 
alongée , pendante , le  fourreau  se  tuméfie , et  il  survient 
une  espèce  de  paraphymosis  ; l’animal  rejète  au  loin  les 
lavernens  aussitôt  qu  on  en  donne  ; les  matières  glaireuses , 
bilieuses , sont  mêlées  de  raclures  de  boyau,  de  caillots  gros 
comme  le  pouce,  longs  comme  le  doigt  ou  bèaucoup  davan- 
tage , et  qui  sont  ou  l’épaississement  du  mucus  intestinal,  ou 
l’exfoliation  de  l’épiderme  muqueux  lui-même.  On  trouve 
froids  le  mufle , les  cornes , les  oreilles  et  l’air  expiré  ; une 
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écumeuse  coule  de  la  bouche  de  plusieurs  ; l’haleine  devient 
fétide  j il  se  manifeste  des  tumeurs  charbonneuses , parti- 
culiérement au  ventre  et  à la  poitrine. 

Cependant  la  faiblesse  augmente  toujours , la  marche  est 
chancelante , les  reins  et  tout  le  train  de  derrière  n'ont  plus 
d’assurance , les  flancs  sont  enfoncés  et  fort  rapprochés 
l'un  de  l'autre  ; le  pouls  s'efface  en  même  tems  que  les 
forces  ; la  bête  s'agite , frappe  la  terre  et  son  ventre  avec 
.ses  pieds  , pousse  des  mugissemens  plaintifs  , quelque- 
fois il  y a chiite  du  rectum.  Les  yeux  sont  enfoncés , 
l'animal  est  amaigri , desséché  ; il  se  manifeste  quclque.s 
défaillances  par  intervalles  ; d’autres  animaux  tombent 
accablés  ; la  voix  s’éteint  ; et  la  mort  survient  accompagnée 
d’une  espèce  de  léthargie  ou  de  convulsions  vers  le  sep- 
tième jour. 

Alors  à l’inspection  des  parties  intérieures  , on  voit  les 
intestins  presque  vides  d’excréinens  , mais  gonflés  d'air; 
le  colon  et  le  cæcum  sont  gorgés  de  sang  , les  intestins 
grêles,  le  rectum  sont  remplis  de  mucus  sanguinolent 
infect  : on  y trouve  aussi  des  caillots  et  des  cordons  de 
glaires  , ainsi  que  des  taches  gangreneuses  ; la  rate  est 
gonflée  de  sang  noir , les  reins  sont  mous  ou  gorgés  de 
sang  ; l’estomac  , la  panse  contiennent  peu  d’alimens  , 
sont  pleins  d’air,  et  tachetés  de  gangrène  ; les  alimens  sont 
durcis , desséchés  dans  le  feuillet  : quelquefois  les  autres 
organes  de  l’abdomen  et  ceux  de  la  poitrine  participent  à 
ces  altérations. 

Le  sang  se  trouve  toujours  dans  deux  états,  pâle  , 
dissous;  2“  noir,  coagulé,  et  en  très-petite  quantité. 

La  djssenterie  est  un  des  caractères  de  la  maladie  rouge, 
et  souvent  elle  est  une  terminaison  du  mal  de  brou. 

Plusieurs  hommes  de  l’art  l’ont  nommée  djssenterie  pu- 
tride maligne , et  la  regardent  comme  contagieuse  ; d’au- 
tres pensenLqu’elle  ne  peut  guère  se  communiquer  par  les 
émanations  des  excrémens , et  que  si  elle  était  contagieuse  , 
ce  serait  seulement  par  la  fièvre  adynamique  qui  s’y  trou- 
verait jointe , et  dont  l’intensité  varie  suivant  la  constitution 
des  saisons.  Lcclave-VU  est  ordinairement  confluent  quand 
elle  le  complique. 

Il  est  facile  de  reconnaître  que  cette  affection  se  lie  par 
son  caractère  au  catarrhe  et  à la  gangrène  des  intestins 
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aux  affections  hémorragiques , et  qu’elle  est  toujours 
compliquée  d’une  fièvre  , d’où  dérivent  les  principaux 
symptômes  , et  à laquelle  on  doit  rapporter  les  principales 
intentions  dans  le  traitement. 

Cette  maladie  a souvent  fait  la  désolation  des  campa- 
gnes , ayant  été  fort  meurtrière  sur  les  diverses  espèces 
d’animaux,  principalement  sur  les  moutons  et  les  bêtes 
de  l’espèce  bovine.  Parmi  les  hommes  de  fart  qui  l’ont 
obseiTée , je  citerai  M.  Habert , à la  Charité , département 
de  la  Nièvre;  M.  Barrier,  à Chartres;  M.  Romenol,  à 
Charny  près  Meaux. 

Ce  qu’il  importe  sur-tout , c'est  de  reconnaître  les  causes 
de  cette  maladie , et  de  les  éviter  autant  qu’il  est  possible 
pour  la  prévenir.  Elle  est  épizootique  sur  les  moutons  et 
sur  les  vaches  dans  les  pays  marécageux  ; elle  se  déclare 
au  printems,  en  été  , quelquefois  en  automne.  Il  arrive 
encore  dans  un  pays  qu’elle  commence  au  printems  , et 
quelle  ne  finit  qu’au  commencement  de  l’hiver. 

Elle  est  souvent  très-funeste , et  c’est  sur-tout  dans  les 
années  où  les  animaux  n’ont  consommé  que  des  fourrages 
gâtés  , des  pailles  rouillées  , des  foins  moisis , de  mauvaise 
odeur  , dégoûtans , mêlés  de  terre  et  de  poussière  ; où  le  prin-i 
tems  est  remarquable  par  des  brouillards  ; où  l’été  est  fort  sec , 
où  l’on  mène  les  animaux  pâturer  sur  des  terrains  qui  ont 
éprouvé  des  inondations  ; où  ils  sont  tourmentés  par  la 
grande  chaleur  , la  sécheresse  , le  défaut  de  bonne  eau 
pour  boire.  Quand  la  saison  d’automne  est  saine , les  ani- 
maux trouvant  à pâturer  dans  les  chaumes , la  maladie  va 
en  diminuant  : elle  augmente  au  contraire  si  l’extrême 
humidité  succède  à fextrême  sécheresse  ; elle  vient  encore 
par  l’effet  de  nuits  très-fraiches  lorsque  la  chaleur  des  jours 
a été  fort  considérable. 

.Dans  toutes  ces  circonstances  la  dyssenteric  est  souvent 
épizootique. 

i--  Des  Causes  paiiiculières  la  font  naître  isolément  dans 
quelques  animaux.  M.  Flandrin  l’a  observée  dans  le  cliien 
à la  suite  de  courses  de  chasse  excessives  ; et  dans  le  ca- 
•'  davre  il  a trouvé  la  gangrène  des  muscles  iliaque  et  psoas  , 
outre  d’autres  lésions  qui  se  rapportent  à celles  dont  ou 
a déjà  parlé. 

Dans  celte  maladie , il  y a congestion  sanguine  dans  le 
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système  caplUaiie  des  intestins  , et  ces  organes  laissent 
échapper  du  sang,  parce  qu’éprouvant  une  débilité  ex- 
trême , ils  ont  perdu  la  propriété  de  l’absorption  et  de 
l’exhalation  qui  leur  sont  naturelles. 

Les  secours  qui  ont  réussi  le  plus  généralement  sont 
successivement  : 

1°.  Des  décoctions  de  graines  de  lin,  données  aux  v^aches 
copieusement,  en  breuvages  et  en  lavemens,  plusieurs  fois 
par  jour,  jusqu'à  ce  <(ue  les  excréraens  bruns  ou  noirs  aient 
fait  place  à des  matières  approchantes  de  la  couleur  natu- 
relle ; en  se  gardant  d’administrer  des  purgatifs  propre- 
ment dits. 

2”.  L’eau  blanche  nitrée  ou  salée. 

3°.  Les  décoctions  astringentes  d’orties  , d’écorce  de 
chêne , de  noix  de  galle. 

4°.  L’eau  acidulée  par  le  vinaigre,  l’acide  sulfurique,  etc. 

5°.  Le  camphre  h la  dose  de  76  décigrammes  (a  gros), 
dissous  dans  des  jaunes  d’œufs  ou  dans  du  miel. 

6°.  Le  tartre  stibié.  , 

7°.  On  regarde  ici  les  cautères  , le  sétons  comme  d’un 
effet  peu  avantageux  , ainsi  que  les  substances  amères , aro- 
, matiques , vineuses  ; la  saignée  est  le  plus  souvent  contraire. 
M.  de  Labère  Blaine  prescrit  dix  têtes  de  pavot^qu’on  fait 
bouillir  dans  un  demi  litre  (une  chopine  ) d’eau  , à laquelle 
on  ajoute  de  l’empois  assez  pour  donner  à la  décoction  la 
consistance  d’un  mucilage  délié.  On  administre  ce  médica- 
ment trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

Garsault  conseille  de  donner  au  cheval  six  grains  d'opium 
et  deux  gros  d’ipécacuanha. 

Lorsque  les  douleurs  sont  très-vives  , dit  le  docteur  Paulet 
dans  son  Traité  sur  les  épizooties,  on  ajoute  aux  décoctions 
mucilagineuses  9 décagram.  (3  onces)  de  sirop  de  diacode 
et  i5  grammes  (4  gros)  d’ipécacuanha  en  poudre  : celui- 
ci  produit , dit-il  , des  effets  mei-veilleux.  ^uand  les  ani- 
maux sont  affaiblis  par  les  déjections  et  par  les  efforts  , on 
peut , continue-il , avoir  recours  à un  purgatif;  puis  l’hu- 
meur étant  sufSsamment  évacuée  , on  donne  i5  giammes 
. ( 4 gi'os  ) de  diascordium  dans  de  l’eau  acidulée.  Il  assure 

"que  rien  ne  calme  mieux  les  tranchées  vives  qu’une  infusion 
théifoiTOc  de  camomille  dans  i litre  et  demi  ( une  pinte  et 
demie)  d’eau,  à laquelle  on  ajoute  i décagramme(3  gros) 
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de  terre  foliée  de  tartre , ou  de  crème  de  tartre  , ce  qui  est 
encore  mieux. 

Pour  empêcher  les  insectes  de  se  reposer  sur  les  excré— 
mens  et  de  porter  la  contagion  ailleurs , il  conseille  de  les 
éloigner  par  des  fumigations  aromatiques  ou  sulfureuses. 

Il  y a , dit  M.  de  Labère  Blaine,  des  exemples  de  dyssen- 
ierie  invétérée  , guérie  par  l’usage  du  calomel  combiné  avec 
l’opium  de  manière  à exciter  la  salivation. 

La  première  attention  est  de  changer  le  régime  qui  occa- 
sionne ou  entretient  la  maladie  : les  autres  moyens  doivent 
être  employés  dès  le  début  du  mal  , et  même  pour  le  pré- 
venir ; autrement  ses  progrès  sont  si  rapides  qu'ils  ne  lais- 
sent pas  le  tems  d’administrer  des  secours  efficaces.  (F.) 


E. 


EAU.  L’eau  universellement  répandue  dans  la  nature 
a des  usages  si  variés  qu’il  serait  honteux  de  ne  pas-en  con- 
jiaître  toutes  les  propriétés.  Sans  parler  de  son  élasticité  , de 
son  expan^ibilité , de  sa  réfrangibilité  , dont  l’histoire  ap- 
partient à la  haute  physique  ; sans  entrer  dans  aucun  détail 
sur  sa  corpposition  dont  l’examen  est  du  ressort  de  la  chi- 
mie , nous  rappellerons  seulement  que  ce  fluide  , pesant  , 
diaphane , inodore,  presqu’insipide  dans  son  état  de  pureté  , 
est  le  plus  grand  dissolvant  de  la  nature  qui  nous  le  présente 
sous  plusieurs  formes  : solide  quand  il  est  glacé  , mou 
et  flexible  à l’état  de  neige  , fluide  à la  température  ordi- 
naire de  nos  climats  ; il  forme  les  lacs  , les  fleuves  , les 
rivières  , les  étangs  , les  ruisseaux  , les  mares  ; à l’état  de 
vapeurs  il  se  balance  sur  nos  têtes  sous  forme  de  nuages 
ou  trouble  la  transparence  de  l'air  quand  il  s’élève  en 
brouillards.  L'eau  est  un  aliment  essentiel  pour  l’homme  et 
pour  les  animaux  , elle  est  un  des  plus  puissans  agens  de  la 
végétation  , elle  joue  un  rôle  dans  presque  tous  nos  usages 
domestiques. 

De  la  glace.  L’eau  gelée  est  plus  légère  que  l’eau  liquide  , 
mais  elle  occupe  un  pins  grand  volume  , c’est  ce  qui  fait  * 
rompre  tous  les  vases  dans  lesquels  on  renferme  de  l’eau  , 
lorsque  le  thermomètre  est  au-dessous  de  o.  Il  n’y  a point 
de  vase  qui  puisse  résister  à l'action  de  la  glace  , puisqu'on 


t 


Digilized  by  Cooglc 


EAU  «5 

a fait  crever  des  pièces  de  canon , en  y faisant  geler  de  Veau. 
Les  physiciens  ont  observé  que  l’eau  qui  contient  beaucoup 
d’air  , gèle  plus  difficilement  que  celle  qui  a bouilli. 

Il  est  avantageux  de  pouvoir  conserver  de  la'  glace  pen- 
dant la  belle  saison  ; pour  cela  , on  la  recueille  l’biver  et 
on  l’enferme  dans  un  trou  profond  nommé  glacière.  Cette 
excavation  doit  être  faite  dans  un  lieu  ombragé.  On  lui 
donne  ordinairement  la  forme  d'un  cône  renversé  , les  pa- 
rois sont  construites  en  pieiTe  sèche  , et  le  plus  souvent 
enduites  d’une  couche  de  glaise  de  lo  cent.  (3  ou  4 pouces) 
d’épaisseur.  On  couvre  la  partie  supérieure  avec  des  plan- 
ches que  l’on  charge  de  glaise , à moins  qu’on  ne  fasse 
■ construire  une  voûte.  On  ne  ménage  qu’une  ouverture,  la 
plus  étroite  possible  , pour  extraire  la  glace , et  cette  ouver- 
ture est  fennée  de  manière  que  l’air  extérieur , la  lumière 
et  la  chaleur  ne  puissent  pas  pénétrer-dans  la  glacière. 

On  peut  conserver  la  glace  d’une  manière  plus  écono- 
mique; nous  l’avons  indiquée  à l’article  charbon.  La  glace 
sert  à rafraîchir  les  liqueurs  , les  boissons.  On  peut  produire 
avec  elle  un  froid  artificiel  plus  considérable  que  celui  de  o. 
Pour  cela  il  faut  la  mélanger  avec  un  tiers  ou  moitié  dé  son 
poids  d’une  substance  saline  très-soluble  telle  que  du  sel 
marin  ou  du  salpêtre  ; c’est  par  ce  moyen  que  les  limona- 
. diers  fabriquent  Ws  glaces  qu’ils  servent  dans  leurs  cafés. 
On  a remarqué  que  la  glace  vieillissait  promptement  les 
liqueurs  spiritueuses  , les  ratafias.  Il  suffit  pour  cela  de  les 
environner  de  glace  pilée  pendant  six  ou  huit  heures  ; ils 
acquièrent  ainsi  les  qualités  de  la  vétusté. 

La  glace  est  un  puissant  tonique  très-utile  en  médecine. 
Appliquée  sur  une  brûlure  récentç  , elle  arrête  la  douleur 
et  l’inflammation.  Les  médecins  l’emploient  encore  avec 
succès  dans  quelques  affections  nerveuses. 

Dans  le  nord  on  concentre  les  eaux  de  la  mer  par  la  gelée , 
pour  en  extraire  le  sel.  Les  pharmaciens  concentrent  quel- 
quefois les  acides  végétaux  en  les  exposant  à une  tempéra- 
tore  qui  glace  l'eau  qui  les  délaye  ; c’est  ainsi  qu’on  peut 
augmenter  la  force  du  vinaigre  et  du  suc  de  verjus  épuré. 

De  l'eau  liquide.  Toutes  les  eaux  n’ont  pas  le  même  degré 
de  pureté  et  de  légèreté.  Celles  de  fontaines  et  de  rivière» 
sont  constamment  froides  à l’endroit  de  leurs  sources.  Si 
elles  passent  ou  reposent  sur  un  sol  sec , pierreux  et  sablons 
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neux  , elles  sont  ordinairement  de  bonne  qualité  ; si  le  ter- 
rain qu’elles  parcourent  est  argileux  ou  calcaire  ,felles  sont 
chargées  de  substances  étrangères  qui  les  rendent  pesantes  , 
indigestes.  Telles  sont  les  eaux  de  puits  de  Paris  , ou  des 
pays  où  se  trouvent  des  bancs  de  pierre  à plâtre  ou  de 
pierre  à bâtir.  L’eau  qui  provient  de  la  fonte  des  neiges 
est  très-pure  , mais  elle  n’est  pas  assez  aérée  , ce  qui  la 
rend  fade  et  pesante  pour  la  boisson. 

L’eau  de  pluie  est  la  plus  pure  de  toutes  , mais  la  première 
qui  tombe  de  l'atmosphère  contient  quelques  matières  étran- 
gères en  dissolution.  Celle  qui  est  apportée  par  le  vent  de 
la  mer  , tient  souvent  en  dissolution  assez  de  sel  mai  in 
pour  être  sensible  au  goilt  sur  les  bords  de  la  mer. 

On  reconnaît  qu'une  eau  est  légère  et  potable  , i®  lors- 
qu’elle entre  facilement  en  ébullition  ; 2"  lorsqu'elle  dis- 
sout bien  le  savon  ; 3®  lorsqu’elle  cuit  bien  les  légumes  , 
comme  fèves  , pois  et  haricots.  Une  eau  qui  n’a  pas  toutes 
ces  qualités  , qui  n’est  pas  agréable  au  goût , peut  accpiéiir 
les  propriétés  qui  lui  manquent. 

On  épure  Veau  en  la  filtrant , soit  à travers  le  sable  pur 
ou  des  pierres  poreuses  dont  on  fait  des  fontaines  épura- 
toires , soit  enfin  en  lui  faisant  traverser  un  filtre  de  charbon. 
Si  ces  moyens  ne  suffisent  pas  , il  faut  la  faire  bouillir  avec 
rm  petit  nouet  de  cendre  , la  filtrer  ensuite  , l’agiter  forte- 
ment , et  l’exposer  quelque  tems  au  contact  de  l’air. 

Les  eaj<.T  stagnantes  , telles  que  celles  d’étangs  , de  mares 
et  de  citernes  , sont  sujètes  à contracter  pendant  l'été  une 
odeur  et  une  saveur  désagréables,  qu’elles  doivent  aux  ma- 
tières animales  et  végétales  qui  se  sont  décomposées  dans 
leur  sein.  Pour  employer  ces  eaux  sans  inconvénient  , il 
faut  les  faire  bouillir  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , 
et  ne  les  boire  qu’en  y ajoutant  un  peu  d’acide  végétal , 
tel  que  le  vinaigre. 

Lorsqu’une  habitation  a été  inondée  par  un  débordement, 
Jes  eaux , en  se  retirant , laissent  sur  les  murs  quelles  ont 
baignés  , une  couche  vaseuse  , qui  entretient  long-tem's 
l’humidité  et  rend  l’habitation  très-mal-saine.  Pour  remé- 
dier à cet  inconvénient  , il  faut , aussitôt  que  les  eaux  sont 
retirées  , laver  à grande  eawle>  parties  qui  ont  été  inondées  , 
afin  d’enlever  la  couche  limoneuse,  et  donner  au.x  murs  la 
facilité  de  sécher  on  établissant  des  courans  d’air. 
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De  Feau  à Fêtât  de  vapeurs.  IFeaii  à 1 état  de  vapeurs 
occupe  un  espace  quatorze  cent  fois  plus  considérable  qu’à 
l'état  liquide.  Son  ressort  est  tel  que  lorsqu’elle  est  enchaî- 
née dans  des  limites  trop  étroites  , elle  fait  de  violens  eflorts 
pour  se  mettre  en  expansion  : aussi  est-il  dangereux  de 
chauffer  un  vase  hermétiquement  termé  , s’il  contient  un 
liquide.  Mais  la  physique  a tiré  parti  de  cette  propriété  pour 
construire  des  marmites  métalbques  très-tortes  , dites  ma- 
chines de  papin  , qui  servent  à ramollir  les  os  et  1 ivoire  , et 
des  pompes  à feu  , où  par  le  moyen  de  la  vapeur  de  1 eau 
on  fait  mouvoir  des  pistons  d’un  poids  enoime.  beau  en 
vapeurs  a la  propriété  d’augmenter  la  combustion  de  cer- 
tains corps  en  ignition  , d’activer  la  flamme  des  huiles  , des 
graisses , du  charbon  de  teive  , etc.  Voilà  pourquoi  dans 
les  forges  et  les  fonderies  on  voit  les  ouvriers  arroser  légè- 
rement leurs  foyers. 

La  médecine  emploie  l’eau  vaporisée  par  la  chaleur  conune 
un  puissant  émollient.  Les  bains  de  vapeurs  sont  ou  sim- 
ples ou  composés  j simples  , si  l'on  ne  fait  bouilbr  que  de 
A’eau  pure  pour  en  diriger  la  vapeur  sur  quelques  parties 
du  corps  ; composés  , si  l’on  a fait  bouillir  avec  1 eau  des 
plantes  émollientes  ou  aromatiques. 

Des  eaux  minérales . Quand  une  eau  naturelle  contient  un 
principe  minéral  quelconque , en  assez,  grande  quantité  pour 
qu’il  soit  perceptible  par  nos  sens , on  range  cette  eau  dans 
la  classe  de  celles  dites  minérales. 

On  distingue  ces  eaux  en  quatre  espèces  principales  , 
savoir  ; i“.  les  eaux  acides  , telles  que  celles  de  Vichy  , du 
iviont-d'or,  de  Seltz  , de  Spa,  de  Pyrmont  , de  Pougues  , 
de  Chàtel-Don  , Chàtel-Guyon  , Pozzello  , etc.  Ces  eaux 
contiennent  ordinairement  de  l acide  carbonique  , du  car- 
bonate de  chaux  et  de  niiignésie  , du  nuiriate  et  du  carbo- 
nate de  soude. 

a°.  Les  eaux  salines.  Ce  sont  les  plus  abondantes.  Parmi 
celles-ci  on  distingue  les  eaux  de  Sedlitz  , d Egia  , de  Seid- 
chutz  , d’Ex.som  , etc.  Elles  contiennent  en  dissolution  du 
sulfate  de  magnésie,  (pielquefois  du  carbonate  de  soude  , 
du  sulfate  et  carbonat*  de  chaux  , du  muriate  de  soude  et 
de  magnésie  , etc. 

Les  eaux  sulfureuses.  On  les  reconnaît  à l’odeur. 
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d’œuf  pcnirri  qu’ elles  exhalent , telles  sont  les  emix  de  Bar— 
règp.  , de  Cauterets  , d’Enghien , d’Aix-la-Chapelle  , etc. 

4°.  Les  eaux  métalliques.  C'est  sur-tout  le  fer  qu’elles 
tiennent  en  dissolution  , soit  à l’état  de  sulfate  , soit  à celui 
de  carbonate.  Telles  sont  les  eaux  de  Forges  , de  Bussang  , 
de  Provins  , de  Passy  , etc. 

Quand  o«  trouve  dans  son  terrain  une  de  ces  ecuix  miné- 
rales , il  nr  faut  pas  l'employer  qu’on  n’en  connaisse  bien 
la  nature.  Pour  cela  il  faut  en  faire  faire  l’analyse  par  un 
chimiste  au  fait  de  ces  sortes  d’examens  , les  plus  difficiles 
que  présente  la  chimie  pharmaceutique.  ( C.  L.  C.  ) 

EAU  BLANCHE  nitrék,  salée,  acidulée.  (^Médecine 
des  animaux.  ) L’eau  blanche  que  l’on  donne  aux  animau.x 
malades,  se  fait  en  prenant  plein  les  deux  mains  réunies 
(ce  qu'on  appelle  une  jointée)de  farine  d'orge  ou  de  seigle , 
qu’on  délaye  peu  à peu  et  qu’on  mêle  dans  un  seau  de  7 à 
8 litres  (7  à B pintes)  de  bonne  eau. 

On  la  fait  quelquefois  avec  trois  ou  quatrejointées  de  son  ; 
mais  elle  n’a  guère  de  qualité  s’il  n’est  pas  farineux. 

L’eaH  blanche  nilrée  est  en  outre  l’addition  de  4^6  deçà-*  » 
grammes  ( i once  ou  3)  de  sel  de  nitie  (nitrate  de  potasse) 
par  seau  d’eau. 

On  fait  l’eau  blanche  salée,  en  y faisant  fondre  du  sel , au 
même  degré  qu’on  en  met  dans  les  alimens  à l’usage  de 
l’homme.  ' ' 

L’eau  aciduUe  est  celle  à laquelle  on  mêle  du  vinaigre  ou 
de  l’acide  sulfurique , jusqu’à  ce  qu’on  la  trouve  d’une 
agréable  acidité.  (F.) 

EAUX  AUX  JAMBES  DES  CHEVAUX.  On  nomme 
ainsi  un  suintement  d’humeur  au  paturon  , quelquefois 
avec  douleur  et  boiterie  , tuméfaction  et  ulcération. 

Dans  le  début  de  la  maladie*  la  douleur  est  'souvent 
légère , et  consiste  dans  un  mal-aise  qui  porte  l'animal  à se 
mouvoir  dans  sa  place  , à se  frotter  les  boulets  l’un  contre 
l’autre , et  à frapper  du  pied  de  tems  en  tems. 

L’écoulement  est  tantôt  précédé  , tantôt  suivi , mais  le 
plus  souvent  accompagné  de  tuméfaction  ; elle  existe  au 
boulet , de  là  gagne  tout  le  paturort*et  la  couronne  , et  se 
propage  à la  peau  qui  recouvre  le  canon , et  sur-tout  le 
tendon  , jusqu’au  jarret  ou  jusqu’au  genou  j quelquefois 
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elle  ne  se  déclare  que  lorsque  l'écoulement  s’arrête , et  elle 
est  susceptible  de  bien  des  degrés  , étant  quelquefois  lé- 
gère , quelquefois  considérable  , et  môme  énorme. 

La  flexion  du  paturon  sur  le  canon  est  douloureuse  ; elle 
peut  simplement  obliger  l'animal  à feindre  ; mais  souvent 
elle  est  plus  vive  , elle  excite  une  forte  boiterie  ; si  le  mal 
est  à l’un  des  paturons  postériems  et  qu’on  y porte  la  main  , 
l’animal  , au  lieu  de  l’abandonner  et  de  le  fléchir  , lève  le 
pied  de  côté  , l’écarte  fort  haut , se  renverse  en  quelque 
sorte  sur  le  membre  sain  , et  dans  la  marche  il  ne  fait  son 
appui  que  sur  la  pince.  Quand  l’affection  existe  au.\  deux 
membres  antérieurs  , ce  qui  est  plus  rare,  l’animal  se  refu- 
sant de  môme  à la  flexion  , s'accule  sur  ses  jarrets  et  s’enlève 
du  devant  lorsqu'il  veut  se  porter  de  côté.  Enfin  le  membre 
malade  ne  pose  plus  à terre  , soit  !i  cause  du  gonflement , 
soit  à cause  du  picotement  incommode  résultant  des  hu- 
meurs perverties.  Quelquefois  l'ongle  se  dessèche  dans  la 
même  proportion  que  la  peau  s’engorge , ce  qui  redouble 
les  douleurs. 

La  peau  est  pâle  , quelquefois  livide  , et  quelquefois  éré- 
sipélateuse  ; elle  laisse  d’abord  suinter  sans  ulcération  une 
humeur  séreuse  , glutineuse  qui  devient  bientôt  d’une  féti- 
dité fort  pénétrante.  Les  poils  se  rebroussent,  s’agglutinent 
et  forment  des  peignes;  il  en  tombe  ([uelques-uns  ; l’écou- 
lement est  sanieux  habituellement  , ou  seulement  la  jiartie 
devient  saignante  si  l’on  force  l’animal  à travailler  , malgré 
la  douleur  et  l’engorgement  considérables.  Tantôt  il  s’y 
élève  des  boulons  en  grappes  , tantôt  des  tumeurs  larges 
comme,  le  bout  du  doigt  , qui  sont  pleines  d'un  pus  dé- 
goûtant , et  dont  le  fond  est  racorni  , squirreux  ; elles  se 
manifestent  et  s'ouvrent  successivement  à quelques  jours 
d’intervalles  j les  bourgeons  se  développent  et  forment  des 
poireaux. 

La  peau  s’entame  , il  s'établit  des  ulcérations  nommées 
crevasses  , soit  dès  le  début  même  de  la  maladie  , soit  seu- 
lement par  la  durée  prolongée  de  l’écoulement.  Elles  ont 
une  direction  transversale  à celle  du  membre  j elles  vien- 
nent dans  le  pli  du  paturon  , ou  sur  le  boulet  même  , et 
sont  nommées  mules  traversines  ; l’aniinal  en  mai  chant  les 
aggrave  par  le  mouvement  de  leurs  bords.  Le  suintement 
venant  aussi  eutie  les  deux  talons  dans  la  fourchette  , il 
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s'établit  des  gerçures  au  bourrelet , et  l’ongle  commence 
à se  détacher  par  la  partie  postérieure  : cette  ulcération  se 
trouvant  à la  pince  a reçu  le  nom  de  crapaudine  humorale. 
Ces  crevasses  peuvent  être  larges  , profondes  et  fort 
sérieuses. 

Les  eaux  existent  quelquefois  à un  seul  membre  , quel- 
quefois à deux  ou  bois  , eu  même  aux  quatre  membres  , 
mais  toujours  à des  degrés  difl'érens.  Il  en  est  qui  s'entre- 
tiennent pendant  quelques  mois , pendant  quelques  années. 
Quand  elles  parviennent  à une  grande  intensité , la  douleur 
étant  fort  vive , il  survient  une  fièvre  hectique , l’appétit 
se  perd , les  flancs  se  creusent,  et  leurs  mouvemens  s’accé- 
lèrent ; les  crottins  sont  durs  et  secs  , les  urines  rares , 
brunes,  sanguinolentes  ; le  marasme  est  des  plus  marqué. 
Tous  ces  signes  laissent  peu  d’espérance  pour  la  conser- 
vation , et  sur-tout  pour  le  service  de  l’animal.  Cependant 
il  peut  arriver  une  crise  favorable  qui,  le  plus  communé- 
ment , consiste  en  des  abcès  à quelque  partie  extérieure. 
Leur  siège  étant  à quelques-uns  des  points  de  la  peau  est 
plus  avantageux  que  si  la  matière  se  forme  en  collection 
entre  la  sole  et  l’os  du  pied  qu’elle  détache  avec  carie, 
ainsi  que  l’a  vu  M.  Blavette , vétérinaire  de  la  gendanuerie 
de  l’armée  d’Espagne. 

Quelquefois  les  eaux  se  dissipent  sans  accident  et  d’une 
manière  spontanée  , c’esf-à-tlire  dans  des  circonstance» 
favorables  ; mais  quand  elles  sont  graves  et  anciennes , il 
est  ordinaÛK  que  leur  disparition  soit  suivie  de  diarrhée', 
de  catarrhoi,  de  la  pousse , de  la  fourbure , de  l’éparvin  sec  , 
du  vertige  , de  la  paralysie , d’hydropisies  v de  la  morve  , de 
squirres , de  larcin , de  javard , de  seime , de  crapaud  , oti 
autres^ulçères  , et  même  de  dartres  rebelles  qu’on  a vues, 
quelquefois  se  développer  comme  une  lèpre  générale. 

Iluzarâ  , qui  a publié  un  traité  particulier  sur  les  eaux 
atiûi  jamies  , a trouvé  un  abcès  considérable  formé  dans  la 
ratp  4 la  suite  de  la  répercussion  de  cette  maladie.  Les 
aacidcQs  et  les  dangers  auxquels  les  eaux  donnent  lieu  se 
à leur  tour  , en  totalité  ou  en  partie , si  les  eaux 
viennent  à reparaître  ; quelques-uns  de  ces  changeraens 
apftt  accompagnés  de  fièvre,  dégoût,  soif  considérable j 
‘d'autres  s’opèrent  d’une  manière  graduée  presqu’insensible 
qui  exige  la  plus  giande  attention  pour  prévenir  lés  évé— 
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ncraens  fàchciix.  Il  est  des  chevaux  en  qui  les  eaux  se 
montrent  tous  les  six  mois , tous  les  hivers , ou , pour  mieux 
dire , dans  toutes  les  saisons  humides  et  froides  ; chaque 
fois  qu’elles  se  dessèchent , elles  laissent  dans  les  tissus 
une  dureté , une  altération  toujours  croissante.  Une  des 
principales  est  une  espèce  de  croûte  sèche  farineuse  qui 
s’établit  à l’endroit  des  crevasses  les  plus  considérables. 

Ces  cicatrices  diffonnes  , qui  ont  un  aspect  dartreux , à 
cause  de  la  poussière  qui  s’y  renouvelle , sont  outre  les 
mules  Iraversincs  au  boulet , les  malandres  au  pli  du  genou , 
les  solandres  à celui  du  jarret , les  arrêtes  sur  le  tendon , 
les  peignes  secs  à la  couronne  , etc.  Lorsqu’il  survient  une 
nouvelle  invasion  des  eaux  , ces  croûtes  redeviennent  hu- 
mides , sont  soulevées  par  une  lymphe  roussâtre  , puante  , 
et  la  maladie  reprend  la  première  marche  que  l’on  a dé- 
crite , souvent  avec  une  nouvelle  intensité. 

(^uand  elle  est  parvenue  à un  point  chronique  considé- 
rable , le  boulet , le  paturon , et  même  le  jarret , ont  acquis 
un  volume  double  ou  triple  de  celui  qui  leur  est  ordinaire. 

On  voit  par  1a  dissection  que  la  peau  de  ces  parties  a aussi 
dans  la  plupart  de  scs  points,  le  double  de  son  épaisseur 
naturelle  ; le  tissu  cellulaire  y est  infiltré  , durci  , épais 
de  d à 4 centimètres  ( 12  à i5  lignes);  il  est  d’une  nature 
squirreuse  qu’on  nomme  assez  improprement  lai-dacêe , et 
souvent  il  y a des  collections  de  sérosité  jaune , rousse 
entre  la  peau  et  les  parties  qu’elle  recouvre;  le  suc  médul- 
laire est  plus  pâle  que  dans  le  membre  sain.  Du  reste , b; 
cadavre  uti're  des  altérations  qui  dépendent  des  autres  ^ 
maladies.  , 

Avant  de  chercher  h prévenir  les  eaux  , il  est  indispen- 
sable d’en  découvrir  les  causes.  Pour  cela  il  n'est  donc  pas 
indilférent  de  savoir  que  l’ergot,  la  châtaigne  , le  sabot  lui- 
même,  et  sur-tp'ut  la  peau  des  membres  dans  l’état  de 
santé  , fournissent  des  émanations  volatiles  , analogues  à 
celles  qu’on  observe  dans  l’homme  à la  plante  des  pieds  , 
et  qui  sont  très-marquées  dans  quelques  sujets.  Or  le  défaut 
dé  cette  transpiration  est  la  cau.se  des  eaux.  Les  memlires 
postérieurs  y sont  plus  exposés  ([ue  ceux  de  devant.  Les 
erigm^mens , par  lesquels  le  mal  débute  souvent , se  dis- 
sipent ^ârTexercice  , ils  reviennent  par  un  nouveau  séjour 
;i  l'écurie,  et  ils  se  confirment  par  le  repos  «absolu.  C'est 
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un  grand  inconvénient  que  la  domesticité  fournisse  au 
cheval  des  alimens  accumulés , sans  qu’il  soit  forcé  à faire 
des  mouvemens  pour  les  trouver. 

Les  eaux  sont  communes  dans  les  chevaux  qui  habitent 
un  pays  gras  , marécageux  ; dans  ceux  qu’on  y a élevés  , 
qui  sont  lourds  , chargés  de  poils  aux  fanons , aux  tendons , 
qui  ont  les  pieds  gros.  On  les  voit  souvent  dans  les  chevaux 
de  la  Hollande  , de  la  Flandre  , etc.  Elles  sont  enzootiques 
aux  environs  d’Anvers , dit  M.  Preau  , vétérinaire  à Paris. 

Elles  sont  rares  et  légères  en  Espagne  et  dans  tous  les 
pays  secs.  Généralement  elles  sont  multipliées  dans  toutes 
les  saisons  humides  où  la  température  varie  à des  degrés 
bien  marqués.  On  les  voit  fréquemment  à Paris  et  dans  les 
autres  grandes  villes,  où  la  plupart  des  écuries  sont  basses, 
humides , obscures  et  sans  ouvertures  qui  servent  à leur 
salubrité  ; où  les  marches  continuelles  sur  le  pavé  sont 
fatigantes  ; où  souvent  les  chevaux  couverts  de  sueur , sont 
tout  à coup  mis  en  repos  et  frappés  de  courans  d’air 
humide  ; où  les  membres  sont  salis  par  des  boues  irri- 
tantes ; où  l’on  a l’habitude  de  laver  à grande  eau  les 
membres  des  chevaux  à leur  rentrée  du  travail  plutôt  que 
de  les  essuyer  simplement , et  d’enlever  la  boue  quand  elle 
est  sèche. 

Les  eaux  viennent  aux  membres  antérieurs  si  les  pieds 
sont  volumineux , plats , déformés  par  \a.  fourbure  , si  le» 
talons  sont  serrés  ; elles  existent  plus  communément  aux 
membres  postérieurs  humectés  par  les  urines  , par  les  crot- 
tins , ou  fatigués  par  le  poids  du  corps  dans  les  écuries 
dont  le  sol  est  trop  en  pente. 

Quand  les  eaux  existent  elles  s’aggravent  par  toutes  ces 
causes. 

Les  jumens  poulinières , les  étalons  y sont  peu  sujets  ; 
elles  sont  souvent  légères  dans  les  chevaux  hongres  , dont 
l’effet  du  sexe  a été  supprimé  par  une  soustraction  notable  ; 
et  rebelles  , dans  les  jumens  en  qui  la  privation  de  faire  des 
poulains  , contrarie  la  destination  des  organes  génitaux 
qui  sont  intacts , et  qui  ne  demandent  qu’à  être  mis  en 
action.  Avant  la  révolution  elles  étaient  plus  fréquentes  à 
Paris , dit  M.  César , parce  qu’il  y avait  un  plus  grand 
nombre  de  chevaux  oisifs. 

L’âge  où  le  mal  se  déclare,  est  de  cinq  à huit  ans. 
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L’occasion  des  premiers  symptômes  est  le  plus  souvent  un 
j-efroidisseinent;  mais  c’est  quelquefois  aussi  une  contusion 
au  paturon,  au  boulet , telles  sont  Yembarrure,  Yenc/ie^'ê- 
trure , le  choc  par  le  fer  dans  le  cheval  qui  se  coupe , une 
plaie  au  pied  , le  clou  de  rue  ; enfin  les  maladies  qu’on  a . 
citées  comme  étant  quelquefois  l'effet  des  eaux  , se  trouvent 
ailleurs  en  être  la  cause  3 la  gourme  mal  jetée  est  souvent 
une  des  principales. 

M.  Huzard  les  regarde  comme  contagieuses. 

Les  conversions  fâcheuses  sont  déteniiinécs  par  les 
mêmes  causes  que  le  mal  lui-même  ; elles  sont  quelquefois 
arrivées  , parce  qu’on  avait  mis  les  chevaux  au  vert.  La 
cautérisation  , les  caustiques  ont  souvent  porté  les  acci- 
dens  à un  point  atroce , ainsi  que  l’a  observé  M.  Bizouard , 
vétérinaire  à Saulieu. 

Les  moyens  préservatifs  des  eaux  aux  jambes , seraient 
d’éviter  les  causes  qu'on  a rapportées.  Il  faut  principale- 
ment des  écuries  sèches , salubres  ; un  travail  modéré  , • 

mais  suffisant  ; les  eaux  attaqueraient  beaucoup  moins  les 
chevaux  des  villes  , si  lorsqu’on  les  tient  arrêtés  quelqu» 
tems  dans  une  rue , on  avait  l’attention  de  leur  essuyer , de 
leur  sécher  les  quatre  membres  , et  de  leur  envelopper  tout 
le  corps  avec  une  large  couverture  ; mais  de  pareils  soins 
sembleraient  incommodes  à beaucoup  de  conducteurs  ; et 
un  grand  nombre  de  Propriétaires  ne  songeront  à les 
ordonner  que  dans  l’instant  où  ils  sont  réiluits  à réformer 
des  chevaux  de  prix,  et  à fournir  de  nouvelles  sommes 
d’argent  pour  les  remplacer. 

Pour  le  traitement  de  cette  maladie , on  doit  avoir  égard 
à l’état  du  sujet  et  à celui  de  la  partie.  Suivant  M.  de  la 
Bère  Blaine , l’inflammation  des  vaisseaux  capillaires  qui 
constitue  les  eaux , dépend  tantôt  d’une  débilité  générale , 
'tantôt  d'une  débilité  locale.  La  première  est  caractérisée 
par  l’enflure  des  membres,  elle  vient  d’une  longue  maladie, 
d’une  mauvaise  nourriture , de  travaux  excessifs  ; les 
humeurs  s’accumulent  et  dégénèrent  dans  les  parties  les 
pins  éloignées  du  centre  de  la  circulation,  par  cette  débilité 
générale , qui  paraît  prédominer  au  printems  et  en  automne 
pendant  la  mue  des  chevaux.  La  débilité  locale  vient  de  la 
pléthore,  de  l’embonpoint,  de  la  graisse,  faute  d’un  exer- 
cice qui  les  fasse  diminuer.  Alors  les  fluides  opèrent  une 
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pression  par  le  poids  de  leur  colonne  ; tout  le  système 
vasculaire  est  distendu  , le  sang  veineux  remonte  difficile- 
ment par  le  peu  de  contractilité  des  veines , et  par  le  faible 
secours  qu'elles  firent  des  vaisseaux  capillaires , si  éloignés 
du  centie  du  mouvement;  et  la  peau  du  paturon  se  hans- 
forme  en  une  membrane  muqueuse  altérée. 

Les  chevaux  qui  ont  des  balesanes , continue  M.  de  la 
Bère  Blaine , c’est-à-dire , ceux  dont  les  poils  sont  blancs 
aux  paturons  et  aux  boulets,  ont  dans  ces  parties  plus  de 
faiblesse  que  ceux  dont  les  poils  sont  d’une  couleur  foncée. 
Le  goût  qui  rejète  les  animaux  marqués  de  balesanes  est 
fondé  beaucoup  moins  sur  une  répugnance  qui  vient  du 
coup*  d’œil , que  sur  des  inconvéniens  reconnus  par  l'expé- 
rience. La  débilité  locale  détermine  souvent  des  crevasses 
sans  gonflement  précédent. 

Partant  de  ces  dLstinctions  , M.  de  la  Bère  Blaine  , pres- 
crit contre  l’état  pléthorique,  ou  la  débilité  locale,  la  saignée, 
les  purgatifs  doux  et  les  diurétiques  légers.  Dans  la  débilité 
générale,  il  veut  qu’on  diminue  la  masse  du  dépôt  séreux,  par 
une  saignée  locale,  qui  soulage,  dit-il,  les  vaisseaux  dis- 
tendus , sans  affaiblir  le  système  entier.  Il  prescrit  les 
remèdes  qui  provoquent  les  urines  et  la  transpiration , pour 
f aire  expulser  les  parties  aqueuses  ; et  les  purgatifs  , afin  , 
dit-il,  de  mettre  en  jeu  les  agens  de  la  constitution  géné- 
rale. Il  ordonne  comme  diurétique  : tarhe  émétique  , 
4 grammes  ( i gros)  nitre  et  crème  de  tartre,  de  chaque 
4 décagi'ammcs  ( i once)  à donner  en  breuvage  ou  en  opiat 
tous  les  malins  jusqu'à  ce  que  les  urines  soient  devenues 
abondantes.  Si  ce  remède  n’a  pas  assez  d’effet,  il  fait  avaler 
dans  du  miel  a à 3 décagrammes  ( 6 gros)  de  résine  , 
et  3 à 4 grammes  ( i once)  de  crème  de  tartre,  en  une 
dose  qu’on  réitère  dans  quatre  ou  cinq  jours  s’il  en  est 
besoin. 

Quoi  qu’il  en  soit , il  est  certain  qu’on  obtient  du  succès 
par  les  purgatifs  doux , réitérés  tous  les  six  ou  huit  jours  , 
et  par  l’administration  des  substances  antimoniales.  Les 
bêtes  grasses  doivent  être  mises  à la  diète  ; il  faut  les  faire 
jeûner  pour  leur  faire  diminuer  le  corps  peu  à peu.  Ces 
légères  secousses  du  canal  intestinal,  seront  secondées  par 
la  promenade  , et  meme  par  le  travail , selon  que  l’état  de 
la  partie  le  permet. 
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On  fait  plus  de  mal  que  de  bien  , en  suivant  les  conseils 
de  l’ignorance,  qui  veut  qu’on  frotte  les  pâturons  et  les 
boulets  avec  de  la  vieille  friture , avec  de  l’eau  de  vaisselle 
ou  autres  corps  gras  , soit  pour  prévenir  les  eaux,  soit  pour 
s'opposer  à leurs  progrès. 

Il  en  est  de  même  de  l’extirpation  du  bouton  de  corne, 
nommé  Vergot,  que  l’on  pratiquait  autrefois  , dit  Solleyscl , 
croyant  que  le  réservoir  des  eaux  était  dans  les  racines  de 
ce  corps  spongieux  et  molasse. 

Il  est  important  A’abaltre  du  pied.  On  coupera  les  poils 
près  de  la  peau  avec  des  ciseau.x;  les  raser  irrite  davantage. 

S’il  y a rougeur  , tuméfaction  , et  même  des  bourgeons 
saignans  , l’on  emploiera  les  mucilagineux  en  bains  , en 
‘cataplasmes.  Le  cataplasme  qui  réussit  le  mieux  à M.  de  la 
Bère  Blaine  , est  fait  de  farine  d’orge , de  gruau  d’avoine  , 
et  de  graine  de  lin  avec  de  la  levure  de  bière  : il  l’appli- 
que à froid  et  le  renouvelle  chaque  jour  ; quelquefois  il  y 
ajoute  de  la  poudre  de  charbon  de  bois  incorporée  avec  les 
farines. 

• Les  cataplasmes  , au  boulet  , doivent  être  fixés  d’une 
part  de  manière  à ne  pas  glisser  , et  de  l’autre  à ne  pas 
faire  une  compression  qui  ferait  augmenter  fenflure  , et 
même  pourrait  occasionner  la*  gangrène  dans  une  partie 
irritée  et  sans  ressort.  Beaucoup  de  praticie4s  se  conten- 
tent de  bassiner  plusieurs  fois  par  jour  la  partie  avec  des 
décoctions  émollientes  , ou  d’y  faire  des  onctions  de  po- 
puleum  , et  même  l’un  et  l’autre  alternativ  ement.  (^j^elques- 
uns  attribuent  de  bons  efl’ets  à la  morelle , dans  ces  cas. 

Mais  les  émolliens  sont  contraires  et  aggravent  le  mal 
quand  il  n’y  a pas  cette  tension  , celte  rougeur , cette  dou- 
leur dont  on  a parlé.  Lors  donc  qu’elles  n’existent  guère 
ou  qu’elles  sont  suffisamment  diminuées  , la  maladie  prend 
une  tendance  favorable  ; la  matière  n’est  plus  sanieusc  , 
mais  purulente  , et  la  nature  marche  à la  guérison.  Si  elle 
tarde  trop  à prendre  une  direction  convenable  , on  la  solli- 
cite en  lavant  la  partie  plusieurs  fois  par  jour  avec  des 
liquides  astringens  , dessicatifs  , tels  sont  l’eau  chargée  de 
sel  commun,  la  lessive  de  cendre  de  sarmens,  la  décoction 
de  tabac,  l’eau  végéto-minérale,  l’eau  seconde  des  salpétriers, 
l’égypthiac  , une  dissolution  d’alun , de  mercure  sublimé 
corrosif,  ou  de  vitriol  blanc  , verd  , etc. 
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M.  Thorel  , vétérinaire  à Lodève  , emploie  l’eau  d'AIi- 
bour  ; M.  Poincelot  , l’eau  phagédénique.  Toutes  ces 
applications  se  font  en  simples  lotions  , ou  au  moyen  de 
compresses  imbibées  , fixées  par  des  bandes. 

Il  paraît  que  les  eaux  aux  jambes  étaient  communes  du 
tems  de  Végèce  qui  prescrit  contre  ces  sortes  d’écoulemens 
le  vitriol,  la  noix  de  galle  , l’alun  et  le  vinaigre;  il  indique 
aussi  la  chaux  vive  dans  du  miel  et  du  vin. 

On  emploie  seulement  quelques-unes  de  ces  substances  ; 
mais  il  est  important  de  débuter  par  des  doses  légères  , sauf 
aies  augmenter  au  bout  de  quelques  jours;  les  moyens 
h op  actifs  ou  continués  trop  long-tcms  , occasionnent  l’en- 
durcissement de  la  peau  ou  le  confirment.  Il  convient  aussi 
d’en  diminuer  le  degré , et  même  d’en  cesser  l’emploi  aussi- 
tôt qu’on  le  peut.  Il  suffit  quelquefois  de  deux  ou  trois 
applications  légères.  . * 

Autant  que  la  souplesse  de  la  partie  le  permet , la  pro- 
menade , le  travail  sont  d’un  eflèt  avantageux  ; la  poussière 
des  routes  et  des  champs  contribue  à faire  sécher  les  eaux. 

Le  mal , quand  il  est  léger , cède  à des  moyens  simples 
mais  bien  indiqués,  et  l’écoulement  se  tarit  quelquefois  au 
bout  de  dix  à douze  jours.  S’il  est  rebelle , qu’il  y ait  des 
complications  et  qu’on  dbive  craindre  des  conversions 
fâcheuses , il^  convient  de  débuter  par  le  séton  ou  par  le 
cautère.  Beaucoup  d'hommes  de  l’art  placent  deux  sétons 
à la  partie  postérieure  et  un  peu  à la  face  inteine  de  la 
jambe,  d’autres  préfèrent  de  les  mettre  au  poitrail.  M.  Du- 
faut, nftn  aide  et  mon  malheureux  ami , mort  en  Espagne  , 
pensait  quffles  eaux  étant  aux  paturons  postérieurs , les 
sétons  sont  tfun  meilleur  effet  au  poitrail,  i°  parce  qu’il 
s’y  trouve  ^üs  de  tissu  cellulaire  et  plus  de  disposition  à la 
supptu^ôn";  parce  que  le  poitrail  n’ayant  pas  comme  les 
jairtbesJunë  participation  au  mal,  à cause  du  voisinage, 
l’irrltàHon  qui  s’y  détermine , opère  une  soustraction , une 
ntétastase  favorables  : aussi  voit-on , disait-il , que  les  eaux 
diminuent  dans  la  même  proportion  que  les  sétons  agissent. 

Le  traitement  doit  tendre  à rétablir , par  degrés , les  sé- 
cfétions  et  les  exci étions;  mais  il  faut  se  garder  de  faire 
disparaître  le  mal  d’une  manière  biaisque  : ici  la  précipita- 
tion est  indiscrète  , dit  M.  Chabert,  et  les  remètles  trop 
actifs  troublent  la  nature  , tandis  que  nous  devons 
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seulement  aider  aux  moyens  par  lesquels  elle  se  soulage. 
Le  traitement  est  queiquet'uis  difficile,  et  souvent  il  doit 
être  long. 

Les  caiix,  dit  encore  M.  Cliabert,  servent  quelquefois 
* au  dégagement  d'un  organe  intérieur. 

Quand  on  n’a  pas  prévenu  les  maladies  secondaires  et 
plus  fâcheuses  , il  faut  s’opposer  à leurs  progrès.  Le  prin- 
cipal et  le  meilleur  moyen  est  de  rappeler  l'écoulement  des 
taux  par  des  vésicatoires  placés  au  plis  du  paturon  , et  par 
des  suppuratifs  ; ensuite  on  reprend  le  traitement  avec 
méthode.  M.  Damoiseau , vétérinaire  du  haras  du  Pin , a 
réussi  de  la  sorte  ; puis  un  javard  s’étant  déclaré , il  le  guérit 
par  le  procédé  ordinaire.  . j. 

L’embonpoint  se  rétablit  peu  à peu  par  la  suite  ; et  autant 
qu’il  est  possible , on  prévient  les  rechutes  ou  retours  fré- 
quens , en  évitant  les  causes.  D’ailleurs  on  peut  administrer 
de  légers  purgatifs  à l'animal , toutes  les  fois  qu’il  se  déclare 
des  cônstitutions  atmosphériques  capables  de  faire  renaître 
les  eaux. 

Le  docteur  Jenner  a dit  que  la  matière  des  eaux  aux 
jambes  ayant  été  portée  sur  les  mamelles  des  vaches,  par  les 
mains  sales  des  personnes  qui  pansent  aussi  les  chevaux., 
avait  ainsi  fait  naître  la  vaccine.  Mais  ne  doit-on  pa.s 
croire  que  les  humeurs  fournies  par  ces  deux  affections  , 
ont  un  caractère  différent  , jusqu’à  ce  qu’il  soit  micu.x 
prouvé  qu’elles  sout  identiques  ? . . 

Les  bourgeons , les  petits  poireaux  s'affaissent  peu  à peu 
par,  l’effet  du  traitement  général  ; il  convient  d’amputer 
ceu»  dans  lesquels  il  y a une  désorganisation  qui  les  fait 
persister  : on  en  touche  faiblement  la  place  avec  la  pierre 
infernale.  Mais  si  l’on  abat  le  cheval,  il  faut  le  faire  sans 
mettre  d’entrave  au  paturon  malade  ; on  peut  le  renverser 
ainsi  facilement,  en  laissant  libre  le  membre  souffrant  et  eu 
le  plaçant  du  côté  opposé  à l’endroit  de  la  chute.  ^ - 

Quant  aux  croûtes  faiineuses  , on  peut  les  ratisser  légè- 
regfent  et  en  frotter  la  place  avec  de  l’onguent  populeuin. 

Dakthks. 

Pour  dissiper  l’épaississement  des  tissus  , ce  qu’il  y 
a de  mieux,  dit  M.  de  la  Bère  Blaine,  c’est  le  feu  ; il 
donne  lieü  à des  cicatrices  multipliées  qui  ne  jouissent 
point  dé' ta  faculté  secrétoire;  et  le  membre  gagne  de  la 
zoasB  m. 
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force  par  l'espèce  de  bandage  résultant  de  l’application  du 
1er  chaud.  (F.) 

EAU-DE-VIE.  Distillation.  (S.) 

EAU-DE-VIE  DE  CIDRE  ET  DE  POIRÉ.  Ccttc  eau-dc-vlc  se  ■ 
prépare  comme  celle  que  l’on  obtient  du  vin  , excepté 
qu'on  la  distille  deux  fois.  La  première  liqueur  que  l’on 
extrait  s'appelle  petite  eau;  on  repasse  cette  petite  eau  en 
suivant  le  même  procédé  que  pour  la  première  distillation  , 
et  on  en  tire  toute  \'eau-de-vie  qu’elle  contient , tant  que 
la  liqueur  soumise  à la  distillation  conserve  de  la  force; 
ce  que  l’on  reconnaît  facilement  en  l’éprouvant  sur  le  cha- 
piteau de  la  chaudière  échauffée , où  elle  doit  prendre  feu 
vivement  jusqu’à  ce  qu’elle  ne  renferme  plus  d’alcohol. 
Lorsqu’elle  ne  fait  plus  que  s'enflammer  faiblement,  on 
n’en  extrait  plus  que  lo  à 12  litres  (10  à 12  pintes)  qu’on 
met  dans  la  petite  eau. 

Le  poiré  donne  , par  le  même  procédé  , une  très-bonne 
eau-de-vie  , plus  agréable  même  que  celle  du  cidre.  On 
pourrait  sans  doute  en  obtenir  une  excellente  de  la  liqueur 
fermentée  du  coing.  Les  cormes  en  donneraient  aussi , et 
assurément  elle  serait  très-forte. 

Le  cidre  et  même  le  poiré  ne  donnent  qu’un  dixième 
A' eau-de-vie , c’est-à>-dire  moitié  moins  à peu  près  que  les 
bons  vins.  * > 

Nouvellement  faite,  cette  eaiv-de-vie  est  peu  agréable^ 
mais , lorsqu'elle  a été  préparée  avec  des  cidres  et  des  poirés 
de  bonikc  qualité  , elle  se  perfectionne  en  vieillissant  , 
dévient  moelleuse  , douce  et  suave  : alors  il  n'est  pas  rare 
de  vç>ir  les  amateurs  de  liqueurs  fortes  la  préférer  à ïeau- 
de-via  de  vin.  (D.) 

7ÉBARBER.  Enlever  les  petites  branches  saillantes  des 
Kâie's , charmilles  , buis , bordures  , etc.  C’est  une  véritable 
tàrlle  , qui  par  le  rccépement  des  branches  les  multiplie  , ce 
qui  contribue  à garnir.  (R.  et  C.  D.  V.  ) 

ÉBÉNIER  DES  ALPES  ou  faux  ébénier.  V.  Cytise.  (S.) 

EBOTER.  C’estrabattre  un  arbre  au-dessus  de  la  nais- 
'sance  de  ses  branches.  Quand  la  tige  est  encore  saine  et  les 
racines  bonnes  , cette  opération  réussit  constamment  ; alors 
‘Lirbrc  repousse  des  branches  fortes  et  vigoureiises.  Si  on 
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il  trop  tardé  à faire  l’opération  et  que  l’arbre  ait  notamment 
souffert,  elle  devient  nulle  , et  c’est  un  arbre  à arracher.  . 

~\Jébotage  réussirait  plus  généralement  , si  , après  avoir 
scié  et  paré  les  branches  , on  appliquait  à l’instant  même 
à la  surface  des  plaies  un  enduit  de  térébenthine  5 la  partie 
enduite  se  recouvre  d’une  espèce  de  vernis  ou  de  laque 
transparente  qui  empêche  l’air  et  les  pluies  d’y  pénétrer  , 
mais  qui  prévient  sur-tout  l’évaporation  abondante  de  la 
partie  humide  de  la  sève.  M.  J,  B.  Muller , célèbre  éco- 
nome allemand  , recommande  ce  moyen  comme  devant  être 
employé  dans  tous  les  accidens  qui  surviennent  aux  rfbrcs. 
Il  cite  même  des  arbres  totalement  dépouillés  de  leur  écorce , 
que  cette  application  a parfaitement  rétame  dans  l’espace 
d’une  année. 

Ce  moyen  est  préférable  à l’onguent  de  Saint-Fiacre , que 
Roger-Schabol  propose  pour  recouvrir  les  plaies  àeVébolagc, 
parce  que  l'onguent  de  Saint-Fiacre  devient  spongieux  ; 
dès  lors  il  ne  défend  point  la  surface  de  la  plaie  , <iles 
pluies  , et  se  laisse  pénétrer  par  l’évaporation  de  la  sève. 
y.  Emplâtre.  (C.  D.  V.) 

ÉBOÜRGONNER.  C’est  retrancher  les  bourgeons  super- 
flus d’un  arbre.  Combien  sont  impérieux  les  préjugés! 
Leur  cicatrice  ne  s’efface  point.  Quand  je  lis  l'article  ébour- 
geonnement , et  que  je  vois  les  autorités  de  Rozier  , de 
Schabol  et  de  Montreuil  se  réunir  sur  les  principes  de 
ïéboiugeonnement , j’hésite  à accuser  cette  opération  qui 
fait  partie  essentielle  de  la  taille  ; mais  bientôt  la  nature 
vient  me  prêter  des  armes  pour  miner  cet  édifice  ; en  effet , 
les  vergers  m’offrent  dix  arbres  qui  , non  ébourgeonnés  , 
donnent  autant , d’aussi  beaux  et  d’aussi  boas  fruits  que  les 
cinquante  aibres  de  même  espèce  qui , dans  nos  jardins  , 
sont  soumis  à la  taille.  Quant  à la  beauté  , y a-t-il  espalier , 
contie-espalier  et  buisson  , qu’on  puisse  comparer  à l’arbra 
en  plein  vent  ? 

Cependant  en  relisant  cet  article  ébourgconnement , les 
sectateurs  de  cette  opération  semblent  me  fournir  de  puis- 
sans  argumens  contre  eux. 

Tout  le  monde  éôouqgeonne , dit  Rozier. ..  Chaciin  regarde 
sa  méthode  comme  la  meilleure,  sans  réfléchir  s'il  en  existe 
de  préférable.  Il  parle  de  son  admiration  pour  la  taille  de 
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Montreuil  et  de  sa  conversion  , dont  il  est  redevable  à Roger 
Schabol , qu’il  laisse  parler  dans  le  surplus  de  l'article. 

Quant  à la  conversion  de  Rozier  , je  n y crois  point  , et 
je  le  maintiens  mort  dans  l’impénitence  finale  sur  le  fait  de 
la  taille , à laquelle  il  fait  le  procès  dans  dix  autres  endroits 
de  son  ouvrage  ; et  c’est  à lui  que  j'emprunterais  de  nou- 
velles armes  pour  la  combattre. 

Mais  c'est  Schabol  qui  va  m’en  fournir  : « Rien  de  plus  à 
éviter  , dit-il , dans  le  jardinage  , que  la  pratique  de  pincer , 
de  raccourcir  et  d’arrêter  les  bourgeons.  Toutes  ces  muti- 
lation^ sont  la  cause  du  dépérissement  des  arbres.  La  pré-  . 
tendue  régularité  qu’on  leurattribue , disparaît  trois  semaines 
après  , par  un  nombre  infini  de  fau.x  bourgeons  , d’autant 
plus  assidus  à pJUsser  , qu’on  est  plus  obstiné  à les  retran- 
cher» . Voilà  des  principes , et  je  les  applique  à ma  doctrine. 

« L’art  de  ébourgeonnement  consiste  dans  la  suppression 
sage  et  raisonnée  des  rameaux  superflus  ».  De  la  définition 
que  Schabol  donne  de  {'ébourgeonnement , je  n’adopte  que 
cette  seule  proposition  ; encore  reste-t-il  à fixer  l opinion 
sur  les  rameaux  vraiment  supei’flus  , et  je  suis  loin  de  par- 
tager celle  de  Schabol.  « Je  donne , dit-il , en  général 
beaucoup  de  charge  à des  arbres  , quoique  jeunes , quand 
ils  sont  extrêmement  vifs.  Mon  but  est  de  leur  procurer  un 
plus  prompt  avancement , et  de  conserver  dans  leur  totalité 
une  plus  ample  circulation  de  sève  » . Cest  encore  ce  prin- 
cipe que  j’invoque  dans  la  direction  horizontale  et  arquée. 

« A l’égard  des  gounnands  , on  doit  les  conserver  autant 
qu’on  |)eut. . . Les  palisser  de  toute  leur  longueur  avec 
leurs  bourgeons  latéa  aux.  . . Palisser  sans  rogner  ni  pincer 
les  bourgeons  qui  croissent  de  droite  à gauche  des  yeux 
d eu  haut  de  ces  gourmands.  Si  l’arbre  n’avait  que  des  bran- 
ches chifl’ones  et  do  faux  bois  , et  que  sa  jeunesse  pût  faire 
présumer  son  rétablissement  , on  palisserait  de  toute  leur 
longueur  un  petit  nombre  de  ces  branches  faibles».  Me 
voici  entièrement  d’accord  avec  Schabol , parce  qu’il  est  ici 
d’accord  avec  la  nature. 

« Deu.\  sortes  de  branches  doivent  être  .supprimées  dans 
les  arbres  , lors  de  {'ébourgeonnement.  D’abord  celles  qui 
sont  infécondes  , tortues  , chancreuses , gommées , mortes 
ou  mourantes , enfin  çontie  l’ordre  de  la  nature  ».  Il  y a 
jeu  effet  beaucoup  jde  ces  accidçns  sur  les  aibrcs  dirigés  par 
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la  taille  ; maïs  combien  ils  sont  rares  sur  les  arbres  soumis 
à l’arqûre  ! 

« Il  se  rencontre  souvent  de  grosses  branches  de  vieux 
bois  , mortes  depuis  la  taille  du  printems  et  qu’on  ne  sait 
si  on  doit  abattre  ou  laisser.  Je  pense  que  de  fortes  incisions 
faites  aux  arbres  en  juin  et  en  juillet , leur  sont  très-préju- 
diciables, et  qu’elles  doivent  être  remises  à l’année  suivante  » . 
J’observe  qu’il  faut  non  pas  attendre  , mais  prévenir  la  mort 
d’une  branche  et  la  récëper  d'avance  ; et  qu’à  toutes  les 
époques  de  l’été  on  doit  les  abattre  , parce  que  rien  ne  pré- 
judicie plus  au  bois  sain  que  le  bois  privé  de  vie  ; c’e.st  le 
vif  lié  au  moii , et  je  le  lépMe  , nulle  plaie  n’est  désagréable 
en  la  recouvrant , après  l’avoir  parée  à la  serpette , d’emplâtre 
agglutinatif. 

« Rien  de  plus  ordinaire  aux  gourmands  que  de  produire 
à leur  extrérhité  deux  ou  trois  branches  : on  ne  laissera  que 
la  plus  avantageusement  placée  , et  on  coupera  les  deux 
autres.  A l’égard  des  bourgeons  que  la  nature  place  unijbr~ 
mément  dans  tous  les  arbres , pour  servir  de  mères  rrourrices 
aux  fruits , loin  de  les  supprimer  ou  de  les  couper  à deux  ou 
trois  yeux , un  bon  ouvrier  les  coulera  le  long  dune  branche 
de  vieux  bois  , ou  les  retournera  en  anse  de  panier  sur  le 
.devant  ou  sur  un  côté.  Cette  dutformité  est  passagère  , 
elle  disparaSt  lorsque  le  fruit  est  mûr  , ou  à la  taille 
suivante  ». 

Cependant  dans  un  paragraphe  précédent , Schabol  dit , 
« quant  aux  bourgeons  surnuméraires  , quoique  branches 
fructueuses  pour  Tannée  suivante  , après  avoir  fait  choLx  de 
ceux  qui  sont  mieux  placés  , on  en  suppnmera  un  entre 
deux  et  même  deux  de  suite  n.  Je  vais  accorder  Schabol  avec 
lui-méme.  Oui  , dans  les  arbres  soumis  à la  taille  et  à ses 
opérations  accessoires  , tel  est  le  récéperaent  des  branches 
à fruit  ; il  se  forme  des  bourgeons  surnuméraires  en  grand 
nombre , dans  un  très-petit  espace  et  trop  resserrés  pour 
pouvoir  en  obtenir  de  beaux  fruits  ; mais  dans  les  arbres  sou- 
mis à la  direction  horizontale  , la  nature  place  uniformé- 
ment , comme  le  dit  Schalml  , des  bourgeons  qui  plus 
séparés  , et  ayant  un  plus  long  canal  de  sève  poui'  Taliment 
du  f ruit , ne  doivent  être  ni  supprimés  ni  rabattus  à deux 
ou  trois  yeux.  Cette  distinction  aura  justifié  Schabol  d’une 
•contradiction  appaiente  5 mais  loin  de  le  combattre  , je 
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prétends  au  contraire  m’en  faire  une  autorité  , et  il  m’eilf 
fournit  une  dans  cette  anse  de  panier  formée  d’une  de  ce* 

mères  nourrices.  •.  » ^ 

Voici^l’ârqûre  i se  récrient  ces  hommes  qui  ne  pouvant 
pas  consentir  h admettre  une  découverte  faite  de  leur  tems, 
vont  exhumer  les  morts  pour  la  leur  attribuer  ; non  , non 
pour  Schabol  c'est  une  difformité , il  la  fera  disparaître  à la 
taille , ainsi  que  ce  gourmand  d’un  pêcher  qu’il  avait  incliné 
sous  le  larmier  du  mur  pour  le  tailler  faimée  d’après.  Je 
conçois  que  cette  anse  de  panier  , jetée  ainsi  sur  une  sur- 
face plane  et  d'ailleurs  bien  symétrique  , soit  une  iiTégu- 
larité  , même  une  diÉFormité  j mais  vingt  pareilles  anses  f 
encadrant  la  circonférence  entière  de  l’arbre  et  offrant 
un  beau  vase  , sont  la  forme  la  plus  élégante  et  la  plus 
riche.  v 

Si  Schabol  n’avait  pas  eu  ses  principes  tout  faits  sur  li  ' 
taille  et  Vébourgeonnement  , certes  le  phénomène  de  ce! 
gourmand  de  pêcher  , dont  les  bourgeons  se,  sont  pré» 
aentés  comme  autant  de  lambourdes  , l’eût  frappé , il  en  . 
aurait  attendu  les  résultats  ; le  voile  de  sa  doctrine  alors 
serait  tombé  , et  Schabol  y aurait  substitué  la  doctrine  do 
la  direction  horizontale  et  arquée.  ( C.  D.  V.  ) .>  - 

ÊBOÜRGEONNEMENT  DE  LA  VIGNE,  h’ébourgeoti^» 
nement  de  la  vigne  se  fait  en  avril  ou  mai , suivant  le  plus' 
ou  le  moins  de  précocité  de  la  végétation , et  ce  n’est  qué 
dans  le  mois  de  juillet  que  l’on  rogne  l’extrémité  supé-y», 
rieure  du  bourgeon  à l’époque  de  la  défleuraison  de  la  vignej 
pour  faire  nouer  promptement  le  fruit,  et  le  faire  profiter 
mais  à \’ ébourgeonnement  le  fruit  est  encore  trop  jeune  j 
cette  opération  a un  tout  autre  but.  ' ' ^ 

On  ébourgeonneXe  cep,  c’est-à-dire  on  supprime  tous  les 
bodrgeons  qui  n’ont  point  de  fruit , car  alors  les  sarmenS  - 
ayant  acquis  da  centimètres  (i  pied)  de  long,  tout  est 
sorti  du  cep,  et  ceux  qui  ont  du  fruit  le  montrent.  Si  les  ' 
sarmens  ne  montrent  point  de  fruit , on  ébovrgeonne  tou-  " ' 
jours  en  ne  laissant  au  cep  que  les  trois  ou  quatre  plus  ’ 
belles  tiges,  et  l’on  supprime  le  reste;  mais  si  le  cep  ne' 
présente  que  quelques  tiges  fructueuses  et  d’autres  plus; 
fortes  sans  fruit , on  peut  laisser  aussi  ces  dernières , parcé  * 
que  le  but  dq  cultivateur  ne  doit  pas  s’anèter  à une  faible 
récolte,  mais  dans  la  préparation  du  produit  futur,  fondé* 


Oku'  : _ 1 


E B O io3 

sur  la  taille  des  sarmcns  vigoureux  qui  lui  présentent  l’es- 
poir de  belles  liges  propres  à former  un  bon  provignagç 
l'année  suivante,  et  des  marcottes,  des  crossettes  , des 
gaules,  des  piques  , etc.  Les^ou/es  sont  des  tailles  alongées , 
les  pi(/ues  sont  des  sarmens  , auxquels  on  tait  décrire  un 
cercle  pour  les  piquer  auprès  du  cep. 

Les  jjourgeons  que  l’on  supprime  sont  donnés  aux  ra- 
dies; mais  ce  n’est  point  1^’objet  de  Véhourgconnemeitt; 
le  but  de  cette  opitration  est  de  favoriser  la  végétation  , la 
prospérité  de  la  vigne  et  du  finit  en  économisant  la  sève  et 
la  rendant  plus  utile. 

\] ébourgeonnement  de  la  vigne  est  plus  important  qu’on 
ne  pense  ; il  se  fait  par  les  femmes , et  devrait  se  faire  par 
les  hommes , car  il  tient  beaucoup  à la  combinaison  d'idées 
qu’il  faut  pour  la  taille;  un  cep  bien  éhourgeonné , est  plus 
facile  à tailler  l’année  suivante. 

(^uand  la  vigne  montre  beaucoup  de  fniits , cette  opé- 
ration qui  consiste  à abattre  les  bourgéons  qui  n’en  ont 
point , est  bientôt  faite  ; mais  quand  il  y a peu  de  grappes , 
elle  exige  plus  d'attention.  Un  cep  a,  je  suppose,  deux  ou 
Irois  faibles  tiges  , qui  portent  chacune  une  grappe;  il  a 
aussi  deu.x  vigoureux  bourgeons  , qui  partent  du  pied  , 
mais  sans  fruits , comme  il  arrive  dans  les  années  où  les 
vignes  gèlent  au  printems  ; faut-il  supprimer  ces  deux 
beaux  bourgeons , l’espérance  du  vigneron  pour  la  taille 
future?  ünhonune,  bon  tailleur  de  vigne,  a bientôt  pris 
son  parti  , il  laisse  ces  deux  beaux  jets , pour  se  ménager 
une  ressource  pour  l’année  suiv'ante , tandis  qu’une  femme 
ou  fille  de  journée  , travaillant  machinalement , supprime 
les  deux  beaux  bourgeons,  parce  qu’on  lui  aura  dit  de 
supprimer  tous  ceux  qui  n’ont  point  de  grappes. 

Lorsque  la  fécondité  de  la  vigne  s’annonce  par  l'abon- 
dance de  grappes,  comme  depuis  ([uatre  ans  (iHoq,  ifioS, 
1806  et  180^),  on  peut  hardiment  supprimer  tous  les  petits 
bourgeons  du  pied  du  cep  , encore  bien  qu’ils  montrent 
chacun  une  grajipe;  ce  fruit  bas,  en  grossissant,  acquiert 
du  poids  et  traîne  à terre  ; il  est  exposé  à être  cassé  en 
labourant,  ou  à périr  lors  de  sa  maturité  ; ces  grappes  ont 
absorbé  une  portion  de  sève  souvent  en  pure  perte  , tandis 
qu'en  ne  laissant  sur  iliaque  cep  que  des  tiges  chargées 
de  grappes  d’un  produit  sûr,  les  bourgeons  s’en  trouveront 


lO-i  E B R 

mieux  et  leurs  grappes  moins  gourmandëes.  Eh  quoi  ? six 
à sept  bourgeons  vigoureux , ayant  chacun  deux  grappes, 
lie  siiflisent  ils  pas?  Le  surplus  des  sucs  qu’ils  tirent  de  la 
terre,  les  développent  mieux  et  ils  miurissent  davantage; 
le  produit  est  le  même.  (Ch.)  . 

ÉBRAISCHEMENT  , ÉBRANCHER.  C’est  couper  ou 
rompre  les  branches  d'un  arll^e , les  détaclier.  Toute  am- 
putation considérable  faite  à un  arbre  lorsqu’il  commence  , '* 
ou  qu  il  est  en  pleine  sève  , lui  est  toujours  préjudiciable 
et  souvent  funeste.  C’est  la  raison  pom-  laquelle  , en  con- 
cluant du  grand  au  petit,  les  chèvres,  les  moutons,  etc. 
causent  un  si  grand  dégât , lorsqu’à  celte  époque  ils  brou- 
tent les  jeunes  pousses  des  bois. 

débranchement  a lieu  par  la  malice  ou  l’ignorance  de 
celui  qui  ébranche,  et  par  l'effet  de  météores.  La  foudre 
Irappe  un  arbre  , elle  X ébranche , et  presque  toujours  il  en 
meurt.  On  connaît  1 effet  terrible  de  ces  trombes  de  vent , 
qui  brisent  et  fracassent  tout  ce  qui  s’oppose  à leur  impé- 
tuosité et  se  rencontre  sur  leur  passage , tandis  que  l’arbre  ^ 
voisin  est  respecté.  On  doit  aussitôt  après  faire  monter  des 
hommes  sur  ces  arbres  5 .armes  de  haches  ou  autres  instru>- 
mens  tranchans , ils  abattront  toutes  les  branches  cassées 
ou  tordues , et  couperont  jusqu’au  vif,  afin  que  les  arbres 
deshonorés  puissent  encore  profiter  de  la  sève , et  pousser 
de  nouveaux  bourgeons. 

Si  on  veut  réparer  le  mal  fait  à un  arbre  précieux,  et 
que  ses  branches  soient  simplement  éclatées , et  sa  tète 
défigurée,  il  est  possible  de  rejoindre  les  parties  , de  les 
envelopper  après  leur  réunion  avec  l’onguent  de  Saint- 
riacre  , de  recouvrir  le  tout  avec  des  éclisses  , et  de  les 
maintenir  au  moyen  des  ligatures  ; alors , donnant  deux  ou  - 
plusieurs  tuteurs  à cet  arbre  ou  à ses  branches , leur  plaie 
se  cicatrisera  , peu  à peu  l’écorce  se  réunira;  enfin  , la 
branche , consei-vée  dans  sa  forme  et  dans  la  direction  de 
ses  rameaux , conservera  à la  tète  de  cet  arbre  précieux  , 
la  même  forme  qu’il  avait  auparavant. 

\\j  ébranchement  quelquefois  utile  : par  exemple,  on 
coupe  les  plus  hautes  branches  d’un  arbre  pour  lui  en  faire 
pousser  de  nouvelles.  On  ébranche  aussi  de  grands  arbres 
pour  les  forcer  à s’élever  davantage.  ] (R,  et  S.)  ' 
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ECART.  {Alédecîne  des  animaux.)  Distensions.  (F.) 

ECHALAS.  Bâton  que  l'on  fiche  en  terre  , afin  de  servir 
de  point  d'appui  à un  cep  de  vigne.  On  doit  distinguer  trois 
espèces  A'échalas , ceux  qui  sont  destinés  aux  vignes  hautes , 
aux  vignes  moyennes  , enfin  aux  vignes  basses  ; les  pre- 
miers et  les  seconds  sont  à demeure  dans  la  terre  , à moins 
qu'ils  n’aient  besoin  d'être  remplacés  , et  les  troisièmes 
sont  enlevés  de  terre  chaque  année  , et  replantés  après  la 
taille. 

Les  premiers  sont  des  pieux  de  2 mètres  5g  centimètres 
h 3 mètres  centimètres  (8  à 10  pieds  ) de  hauteur , et 
servent  à soutenir  les  hautains  , suivant  la  coutume  des 
environs  de  Pau  , etc.  Les  seconds  sont  de  a mètres  afi  c. 
à 2 mètres  5g  centimètres  ( 7 è 8 pieds  ) et  supportent  des 
vignes  dont  le  cep  est  élevé  de  65  àg7  centim.  (2  à 3 pieds)  j 
par  exemple  , à Côte-Rôtie  , un  peu  plus  bas  que  Vienne  ; 
à Condrieux,  à Bordeaux , etc.  Les  troisièmes  ont  degÿ  cent, 
à I mètre  ag  centimètres  (3  à 4 pieds)  de  hauteur , et  ce  sont 
les  plus  généralement  employés  en  Champagne  , dans  les 
environs  de  Paris , etc.  ; la  grosseur  est  toujours  en  raison 
de  la  hauteur. 

Les  Romains  , au  rapport  de  Columelle  , connurent  les 
échalas  , et  la  manière  d'y  attacher  la  vigne  avec  des  osiers, 
les  Romains  ne  faisaient  donc  pas  , comme  plusieurs  auteurs 
l’ont  avancé  , monter  toutes  leurs  vignes  sur  des  ormeaux 
ou  sur  des  peupliers. 

Des  bois  propres  à faire  des  échalas.  La  durée  de  ces 
tuteurs  dépend  du  plus  ou  du  moins  de  resserrement  de 
leurs  pores  , et  tous  les  bois  quelconques  peuvent  servir 
à cet  usage , suivant  la  manière  de  cultiver  la  vigne.  Le  meil- 
leur , sans  contredit , est  celui  qui  est  tiré  du  tronc  du  chêne  ; 
après  lui  celui  de  châtaignier  , et  ainsi  de  suite.  Les  échalas 
fournis  par  les  taillis  , ne  durent  pas  autant , sont  plus  conv 
muns  et  moins  chers.  Il  se  trouve  une  très-grande  diffé- 
rence entre  Véchalas  du  taillis  de  sept , huit  à neuf  ans  , et 
celui  de  cinq  ou  six  ans.  La  force  est  en  raison  de  l'àge  du 
bois  , et  de  l’exposition  du  sol  dans  lequel  il  a végété.  Un 
grand  Propriétaire  de  vignes  doit  donc  connaître  et  avoir 
examiné  le  pays  d'où  on  lui  apporte  des  échalas.  Ceux  venus 
dans  une  terre  naturellement  humide  ou  sur  une  e.xposition 
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au  nord , ont  toiijours  un  tissu  lâche  , et  des  pores  peu  sér- 
iés ; fichés  au  pied  d’un  cep  , semblables  à une  éponge  , 
iis  sé  remplissent  d'eau  , se  dessèchent  alternativement , 
durent  très-peu.  Il  vaut  beaucoup  mieux  préférer  ceux  de 
l’exposition  du  midi  , et  même  dans  une  terre  maigre  ; ils 
seront  à la  vérité  moins  droits , plus  tortus  que  les  autres  ; 
cette  difiFormité  à l’ftil  ne  détruit  en  aucune  manière  leur 
mérite  réel.  Règle  générale  , il  vaut  mieux  employer  des 
quartiers , que  des  échalas  de  taillis  , pour  le  premier  et  le 
second  cas  ; ils  seront  plus  chers  , j’en  conviens , mais  on 
regagne  par  l’usage  cette  dépense , quoique  d’abord  elle 
paraisse  excessive. 

Les  pins  , les  jeunes  sapins  , les  peupliers  , soit  blancs^ 
soit  noirs  , les  saules  , les  mûriers  , les  arbres  fnaitiers  , le 
cormier , le  sureau  , le  noisetier , etc. , fournissent  les  écha- 
las de  la  seconde  classe  , ainsi  que  les  buis , lorsqu’on 
assez  heureux  d'en  avoir  à bon  compte.  , ^ 

[Pour  qu’un  échalas  soit  bon  , il  faut  qu’il  soit  d'un  bois 
de  quinze  à vingt  ans  ; à cet  âge  les  perches  ont  just]g4 
l6  centimètres  (6  pouces)  de  diamètre  , et  chaque  tron<^Ç 
se  fend  en  si.x , huit , douze  , seize  et  vingt  parties , dôhl 
chacune  présente  peu  d’aubier  et  beaucoup  dé  bois  de  cœur. 
3’ai  vu  plusieurs  fois  dn  Séul  tronçon  de  châtaignier  former 
à lui  seul  ([aamaie  échalas  très-bons  et  très-sains.  Plus  la 
perche  d'un  bois  va  cil  'diminuant , moins  elle  a de  cœur  et 
plus  elle  a d'écorce  quand  elle  arrive  près  des  bran(^6S;4 
elle  ne  peut  être  fendue  qu'en  deux , alors  Véchalas  est.de 
courte  diurée  ,eel  plus  sujet  à se  tordre  et  se  contourner 
par  l’action  dû  soleil , qui  en  desséchant  le  bois  (ordinairo- 
ment  frais  coupé)  le  fait  courber  , tandis  que  i' échalas  de 
'quartier  présente  une  très-petite  surface  d’aubier  et  une 
plus  grande  portion  de  cœur  ; quant  à celui  qui  est  pris 
dans  l’intérieur  de  la  perche  , il  ne  présente  point  d’au— 
Mer  du  tout.  ’ t . 

n'est  pas  indifférent  que  les  échalas  soient  droits  , rrt* 
loj^u'ih  sont  tortus  , outre  qu’ils  sont  plus  difficiles  à fi- 
xdier^  ils  rendent  la  vigne  plus  mal-aisée  à cultiver , malgré 
jqu’oti  ait^  le  soin  en  les  fichant  de  tourner  la  courburfe 
du  même  sens,  c’est-à-dire,  du  côté  opposé  au  bout  do 
la  vigne,  par  lecpiel  on  commence  à la  travailler  à toutes 
les  façons  ou  cultures.  On  a soin  aussi  de  tourner  la  co\xi^ 


E C H 10T 

bure  du  côté -du  nord  ou  nord-est,  à cause  des  grands 
vents  qui  viennent  le  plus  souvent  de  l’ouest  ou  sud-ouest , 
et  qui  ne  trouvant  point  dans  Véchalas  de  points  qui  leur 
résistent , glissent  dessus. 

Lorsque  le  bois  de  châtaignier  débité  en  échalas  est  d’un 
beau  jaune  et  luisant.,  il  faut  s’en  défier  , il  indique  un 
bois  gras  ; au  lieu  que  s’il  est  garni  de  filandres  causées 
par  le  fendage  , il  annonce  un  bois  d’une  fibre  plus  serrée. 
Ces  échalas  sont  dépouillés  de  leur  écorce  , mais  ils  ne  l'ont 
été  qu’après  avoir  été  abâttus  ; s’ils  étaient  écorcés  sur  pied , 
certainement  ils  en  seraient  bien  meilleurs , mais  l’ouvrier 
qui  est  h ses  pièces  aurait  beaucoup  plus  de  peine  à les 
abattre  , à les  scier  , à les  fendre  , etc. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  si  on  brûlait  le  bout  de  \' échalas 
qui  doit  entrer  en  terre  , il  ne  durât  infiniment  plus  long- 
tems;mais  cette  opération  deviendrait  embarrassante  et  dis- 
pendieuse pour  un  vigneron  qui  ail  à 8 hectares  (fi , 8 , lo  et 
jusqu'à  i5  arpens  ) et  plus  , et  qui  emploie  chaque  année 
cent  bottes  et  plus  d'ecôa/as  à quarante  par  bottes  ; ce  serait 
cinq  à six  mille  échalas  à charbonner  , et  s'il  fallait  char- 
bonner  les  deux  bouts  , l'opération  serait  du  -double  plus 
longue.  On  brûle  la  pointe  des  échalas  destinés  à soutenir 
les  ceps  de  chasselas  dans  un  jardin,  parce  qu’il  n’y  en  a 
qu’un  petit  nombre  à charbonner  ain«  j ces  échalas  ne  sont 
que  de  vingt  à la  botte , parce  qu’ils  ont  i mètre  63  cent. 
( 5 pieds  ) de  haut , qu'ils  sont  plus  droits  et  plus  gros  que 
les  autres  , et  coûtent  le  même  prix.  Les  échalas  arrivés 
chez  le  vigneron  , sont  affilés  par  le  tonnelier  , qui  avec  la 
doloire  enlève  tout  l’aubier  , et  ne  laisse  que  le  bois  franc., 
cependant  si  le  bout  est  courbe  , il  coupe  de  ce  côté  afin 
de  le  redresser  un  peu  ; on  affile  les  deux  bouts  de  ifi  cent. 
( 6 pouces  ) de  long  ^ la  pointe  affilée  doit  avoir  encore  près 
de  54 luillimètres  (un  pouce)  de  diamètre;. si  elle  était  plus 
affilée  elle  durerait  trop  peu  de  tems.  (R.  et  Ch.) 

Echalassbr  ou  Ficher  la  Vigne.  Ficher  une  vigne  , ofi 
planter  un  échalas  au  pied  de  chaque  cep  sont  synonymes  , 
il  n’en  est  pas  de  celte  opération  comme  de  la  taille, 
elle  ne  saurait  être  faite  trop  tôt,  la  vigne  étant  taillée', 
il  faut  la  ficher  incontinent;  il  n’y  a aucun. inconvénient  à 
\a.  ficher  trop  tôt,  et  il  y en  a mille  à le  faire  trop  tarif, 
si  cette  opération  n'avait  pour  but  que  de  donner  un  tutem- 
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au  cep  pour  y attacher  les  tiges  ou  bourgeons , on  anraîl 
le  tems  d’y  procéder  pendant  l’interv'alle  qui  est  entre  Id 
fichage  et  rébourgeonnement  ; mais  comme  ficher  les  écha- 
las  a pour  objet  principal  de  mettre  la  vigne  à couvert  de  laf 
gelée  printanière,  on  ne  saurait  y procéder  trop  tôt.  La 
végétation  qni  commence  vers  la  finde  mars  , développe  le» 
boulons,  ne  laisse  souvent  pas  le  tems  d’achever  le  fichage; 
ces  boutons  ronds  et  tendres  tombent  au  moindre  choc  / et 
comme  dans  les  années  où  la  vigne  n’est  point  à grappe , ce 
sont  les  plus  gros  boutons  qui  seuls  en  ont , et  qui  sont  lé» 
plus  exposés  à être  décolés , il  en  résulte  un  grand  déficit 
sur  la  récolte  future , d’autant  plus  que  ce  sont  toujours 
les  boutons  les  plus  féconds  qui  so développent  lespremiersi 
D’ailleurs  cette  opération  devient  plus  difficile , plus  longue , 
et  par  conséquent  plus  dispendieuse  , quand  le  bouton  est 
sorti,  par  les  précautions  qu’il  faut  prendre  pour  passer 
entre  les  ceps  sans  les  toucher.  L’échalas  ne  se  place  pa< 
indistinctement  au  pied  du  cep , il  faut  le  mettre  à la  place 
où  il  doit  être  , soit  du  côté  du  nord  , soit  du  côté  d« 
levant  ; il  doit  toucher  iimnédiatement  le  cep , afin  que  les 
bourgeons  ou  .sarmens  puissent  y être  attachés  dans  la 
direction  la  plus  verticale,  et  qu’il  ny  ait  au  pied  du  cep 
aucïin  espace  qui  puisse  offrir  de  place  à l’herbe.  Sur  lé 
bord  des  sentiers,  on  fiche  Xéchalas  en  dehors,,  c’estJ 
à-dire  du  côté  du  sentier,  afin  (le  garantir  le  cep  d’êtro 
froissé  par  les  passons.  On  ne  change  point  ïéchaias  de 
bout  chaque  année;  l’expérience  a démontré  le  vice  decetté 
méthode,  parce  que  le  bout  qui  une  fois  a seni  , se  fend 
au  soleil  l’année  suivante,  et  puis  comme  il  reste  toujours 
de  la  terre  à ce  bout,  les  pluies  venant  à lé  délayer  ; elle 
coule  le  long  de  Véchalas , le  salit  et  le  soleil  la  réduit  en 

f)oussière  que  le  vent  porte  sur  les  duvriers  qui  travaillent 
a vigne  en  été  ; elle  s’attache  à leur  corps  couvert  de  sueur, 
et  leur  salit  le” visage,  la  gorge,  la  poitrine,  etc.  On  ne 
change  l’éc^o/as  de  bout,  que  lorsqu’il  est  épointé , alors 
il  exige  un  plus  grand  effort  de  l’ouvrier  pour  le  faire  enti  er, 
et  il  n’entre  jamais  assez  avant  dans  la  terre  pour  l'ésislcr 
aux  grands  vents  et  soutenir  son  cep. 

Si  le  fichagç  des  vignes  a pour  but  d’agir  comme  para- 
vent, il  agit  aussi  coramo  parasol.  Le  matin  d’une  gelée 
blanche,  Véchalas,  par  sa  hauteur,  poite  ombre,  il  dérobq 
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à un  ou  plusieurs  bourgeons  les  rayons  du  soleil;  car  il 
n’eu  est  pas  un  de  fiché  qui  ne  porte  son  ombre  sur  diflé- 
rens  points  à la  lois , au  tur  et  à mesure  que  le  soleil  monte, 
et  plus  la  vigne  est  couverte  de  longs  éc/ia/as , plus  elle  se 
trouve  garantie;  c’est  ce  qu’une  longue  expérience  a dé- 
montré. Au  contraire,  la  vigne  qui  n est  pas  encore  fichée, 
se  trouve  beaucoup  plus  endommagée  , et  souvent  totale- 
ment gelée , suivant  l'intensité  du  l’roid  de  la  nuit.  Dans 
de  telles  matinées  on  a vu  des  nuages  bieniaisans  couvrir, 
pendant  ope  heure,  le  disque  du. soleil  , en  dérober  les 
rayons  aux  vignes  saisies  par  le  froid , la  gelée  se  détend 
peu  à peu  , la  fibre  se  relâche  tout  doucement  et  sans 
secousse,  et  il  n’en  résulte  aucune  rupture  subite,  aucun 
désordre  daus  l'économie  végétale.  Des  draps . des  tapis- 
series en  feraient  autant;  si  un  brouillard  salutaire  s élève 
et  obstrue  les  rayons  du  soleil , il  produit  le  même  effet , 
parce  que  les  petites  bulles  d eau  dont  il  est  composé , 
déjà  échauffées  parle  soleil,  sont  moins  froides  que  l’air; 
la  gelée  blanche  se  ramollit , se  fond  doucement , la  fibre 
des  bourgeons  se  dilate,  et  les  sucs  coulent.  Il  en  est  de 
même  dans  l’organisation  animale  : une  main  , ou  un  pied 
gelés , présentés  au  feu  , tomberont  en  dissolution , au  lieu 
que , trempés  dans  de  l’eau  de  puits , ils  se  dégourdiront 
insensiblement  et  sans  rupture. 

Ainsi , plus  une  vigne  est  couverte , plus  elle  est  à l’abri  ; 
les  échalas  aussi  sont  autant  de  corps  secs  qui  absorbent 
une  grande  portion  de  l'humidité  de  l’air;  et  c’est  autant 
de  moins  que  les  bourgeons  reçoivent.  En  l’an  X et  XI , ou 
les  gelées  printanières  endommagèrent  les  vignes  jusque 
sur  le  sommet  des  coteaux,  on  a remarqué  que  toutes 
celles  qui  étaient  le  long  d un  plant  d’arbres  fruitiers  qui 
les  ont  ombragées  du  soleil  levant,  ont  été  très-peu  fatiguées. 
D’où  il  résulte  que  plus  une  vigne  est  couverte  A'échalas , 
plus  elle  se  trouve  à l’abri,  et  pour  qu’elle  le  soit  toujours, 
on  a soin  tous  les  ans  de  supprûner  les  plus  petits  échalas , 
qu’on  remplace  par  des  neufs  ; ceux  que  l’on  rejète  ser- 
vent à ficher  de  jeunes  plantations , auxquelles  l’abri  ne 
sert  de  rien  , ne  donnant  pas  encore  de  fruit  ; quand  un 
échalas  est  raccourci , et  qu'il  n'a  plus  que  moitié  de  sa 
hauteur,  on  lui  en  substitue  un  autre  ireuf;  c’est  une  dé- 
pense, mais  elle  est  nécessaire.  Aussi  n’y  a-t-il  pas  de 
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sacrifice  (fue  ne^  fasse  le  Propriétaire  pour  soustntire  sei 
vigaps  aux  dé^ts  de  la  gelée  et  de  la  grêle  ; car  la  hauteur 
de  ïéchalas  sert  aussi  à parer  les  coups  de  la  grêle,  donit 
Bue  partie  se  brise  sur  Xéchalas.  + 

- Dès  que  la  vendange  est  faite  , on  enlève  les  échalms  do 
la  vigne.  Ce  sont  des  filles  qui  sont  chargées  de  cette  opé.-t 
ration  ; elles  déposent  les  échalas  à terre  par  brassées  ^ 
ensuite  viennent  des  hommes  qui  les  enlèvent,  et  en  forment 
des  tas  de  cinquante  brassées  au  moins  : pour  établir  ce 
tas , on  fait  un  ados  de  terre  de  2 mètres  ( 6 pieds)  de  long« 
Cet  ados  doit  avoir  3a  centimètres. ( i pied)  d’élévation  } 
on  met  sur  la  crête  une  petite  brassée  de  petits  échalas  usés 
et  courts  , puis  on  taille  les  ceps  de  cette  place  , que  l’on 
couvre  avec  des  brassées  éi échalas  qu’on  apporte  successi- 
vement. Çet  ados  qui  reçoit  les  brassées  , les  tient  sur  uit 
plan  oblique  qui  se  maintient  ; les  échalas  du  tas , par  cette 
direction  , se  trouvent  inclinés  la  pointe  en  bas , de  manière 
que  les  eaux  pluviales  s’écoulent  à l'instant  de  leur  chûte ,, 
et  tombent  à terre , ne  faisant  que  passer  sur  le  tas.  On  plante 
deux  échalas  de  chaque  côté  du  tas  pour  assujétir  les 
brassées  ; ils  sont  fort  inclinés.  On  termine  le  tas  en  lui 
donnant  une  forme  arrondie  en  dessus,  l’eau  ne  peut 
jamais  le  pénétrer  , et  U reste  ainsi  jusqu’au  printems  ; de 
cette  manière  lesdcAo/as  se  conservent  mieux.  En  tirant  les 
échalas,  on  a.soln4’eB  faire  ôter  les  liens  de  paille  qui  y 
sont  attachés,  surtout  quand  la  vigne  a perdu  ses  feuilles  ; 
cette  paille  se  trouverait  consei-vée  jusqu’au  printems, 
répandue  dans  1»  vigne  , elle  attire  la  gelée  blanche  , étant 
très-poreuse  , et  cette  gelée  occasionne  du  froid  aux  ceps 
voisins.  , ^ 

On  fiiit  ordinairement  seize  tas  àléclmlas  par  demi-hectare 
(unarpent)  ; on  les  aligne  sur  une  ou  deux  rangées , suivant 
la  largeur  de  la  vigne.  Ces  tas  éé échalas  sont  disposés  avec 
unetelle  industrie,  que  quelle  que  soit  l’abondance  des  pluies 
éHjhiver  , il  n’y  a que  la  circonférence  extérieure  du  tas 
qui  puisse  être  mouillée  , l’eau  coule  sur  le  tas  en  pente , 
tombe  au  pied  promptement , et  Xéchalas  se  ressuie  à l'ins- 
ftot.  Telle  est  la  méthode  d’Argenteuil , où  la  culture  de 
kl  vigne  est  portée  à un  haut  degré  de  perfection  dans 
- tous  ses  points. 

Il  C3t  des  vignobles  dans  la  vallée  de  Montmorency  , oCi 
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en  entassant  les  éohalas  , on  met  de  côté  tous  ceux  qiii  sont 
émoussés  pour  les  porter  à la  maison  , et  en  hiver  les  aigui- 
ser pour  leur  former  de  nouvelles  pointes  ; ensuite  on  les 
reporte  aux  vignes  ; à Argenteuil , l’on  ne  s’amuse  point  à 
ces  détails  minutieux  , on  les  fiche  tels  qu'ils  sont  , il  faut 
bien  qu’ils  entrent. 

(^uandon  attend  trop  long-tems  k déchalasser\es  vignes, 
les  pluies  qui  surviennent  tiennent  long-tems  la  terre  humide, 
les  échalas  pourrissent  par  le  bout  qui  est  dans  terre  , c’est 
pourquoi  on  les  tire  et  on  les  entasse  aussitôt  que  les  ven- 
danges sont  terminées,  Accolage.  (R.  et  Ch.) 

ÉCHALAS.  ( Culture  de  la  vigne  sans  échalas.  ) On 
échalasse  les  vignes,  et  peut-être  ce  mode  de  culture  est-il 
indispensable  dans  plusieurs  vignobles?  Il  a donc  fallu 
traiter  des  échalas  : mais  afiFranchir  cette  culture  du  con- 
cours de  Véchalas  serait  un  bienfait , et  dans  nombre  de 
contrées  , ce  concours  n’a  pas  lieu.  En  effet,  la  vigne  obéis- 
sante se  prête  à tout  moyen  de  direction  ; tel  cep  qu’on 
restreint  Ji  une  élévation  de  quelques  centimètres  (oouces) 
aurait  embrassé  des  mètres  (toises)  d’étendue.  Véchalas 
est  préjudiciable  à la  vigne  , ne  fût-ce  que  par  les  blessures 
qu’il  fait  aux  racines  ; d’ailleurs  le  prix  excessif  de  ces 
tuteurs  dommageables,  en  raison  du  renchérissement  tou- 
jours croissant  du  bois  , est  une  dépense  que  ne  peut  plus 
supporter  le  Propriétaire  des  petits  vignobles,  principale- 
ment à ces  époques  d’années  abondantes  en  vin  qui  se  sont 
succédées  pour  le  malheur  du  vigneron. 

Si  Véchalas  peut  proenrer  quelques  avantages,  ils  sont, 
h coup  sûr,  balancés  par  les  plus  nombreux  inconvéniens; 
et  tel  est  l’empire  de  I habitude  qu’on  semble  ne  les  avoir 
pas  aperçus  ; raison  pour  laquelle  on  ne  s’est  point  occupé 
de  substituer  à Véchalas  un  autre  mode  de  diriger  la  vigne. 

Signalons  d'abord  les  inconvéniens. 

Un  échalas  est  un  coin  à trois  ou  quatre  angles  , et  tei'- 
miné  par  une  pointe  aiguë;  c'est  sur  la  ligne  perpendicu- 
laire du  cep  qu’on  le  fiche;  de  dix  échalas  qu’on  pose,  neuf 
peut-être  compriment , blessent , déchirent  ou  brisent  la 
racine  ; mais  bientôt  la  terre  fait  retraite  , et  nombre 
éi'échalas  jouent  sur  leur  frêle  pivot  ; il  faut  les  rassurer  en 
les  enfonçant  plus  profondément  encore.  Alors  nos  pau- 
vres racines  ! et  cette  terre  ! qui , si  elle  est  humide , sfe 
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trouve  pîétinée  par  les  allées  et  venues  qu’exige  la  pose  î 
a-t-elle  été  labourée  ? c’est  une  façon  à peu  près  perdue.  ‘ 

Les  pluies  n’ont  cessé  de  sHnfiltrer  dans  le  trou  de 
Yéchalas , et  la  racine , plus  ou  moins  lésée  , ne  tarde  pas  à 
être  frappée  de  moisissure,  pour  l’être  bientôt  de  pourri- 
ture. Dès-lors  plusieurs  ceps  se  démontent  , le  vigneron 
les  signale  pour  les  supprimer , et  il  ne  se  doute  pas  de  la 
cause  de  cet  accident  de  sa  vigne  : qu’il  en  découvre  le 
pied  et  qu’il  en  examine  les  racines  ! 

Retire-t-on  les  échalas  à l’issue  des  vendanges?  On  les 
trouve  presque  tous  frappés  de  moisissure , si  ce  n’est  dans 
un  sol  sablonneux  et  sec.  La  racine  participe  nécessaire- 
ment de  cet  état. 

échalas  retiré  laisse  son  large  trou  ; dès  ce  moment  les 
pluies  de  l’automne , celles  de  l’hiver  s’écoulent  dans  ces 
milliers  de  puisards  pour  inonder  les  racines  déjà  si  mal- 
heureuses et  les  exposer  à toute  la  rudesse  des  hivers  et  des 
gelées  qui  pénètrent  par  ces  bouches , si  toutefois  ce  n’est 
pas  de  glaçons  dont  les  trous  se  trouvent  remplis  ; certes 
celui  qui  a inventé  Xéchalas  ne  mérite  pas  d’autel  : quels 
avantages , peuvent  balancer  les  inconvéniens  que  je  viens 
de  décrire  ? 

Si  nous  examinons  la  dépense  en  échalas , il  en  coûte  à peu 
près  mille  francs  pour  monter  un  demi-hectare  (un  arpenf) 
de  vigne  ; il  s’en  casse  qu’il  faut  remplacer  ; on  en  vole  bien 
quelques-uns;  c’est  le  bâton  de  tant  de  voyageurs  ! enfin., 
l’entretien  annuel  à' échalas  s’estime  'j5  francs. 

C’est  rarement  argent  comptant  que  le  vigneron  achète  ; 
il  paye  en  vin  ; en  sorte  qu'achetant  cher  en  raison  du 
crédit  et  vendant  à bas  prix , il  se  ruine  à ce  marché  ju- 
daïque ; on  peut  estimer  que  chaque  demi-hectar  e ( arpent  ) 
supporte,  en  intérêt  de  la  mise  première,  en  entretien  , en 
posage,  à peu  près  i5o  francs;  en  soi1e  que  la  Providence 
peut  serrle  résoudre  ce  problème  de  l’existence  du  vigneron  j 
car  enfin  la  Providence  sait  y pourvoir. 

Combien  donc  peut  changer  le  sort  du  malheureux 
vigneron  ,■  s’il  consent  à se  passer  d’échalas , de  ces  tuteurs 
de  sa  vigne,  si  dommageables  et  si  coûteux  ! ajoutons  à 
cela  la  conservation  des  milliers  d’hectares  ( aipens  ) de 
bois , qu’on  exploite  si  jeunes  ; pow  entretenir  les  vignobles 
de  ces  échalas  si  chers. 

* Passons 
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Passons  maintenant  à nn  procédé  de  culture  qui  exclue 
l'échalas.  M.  de  Miramond  l’a  introduit  dans  sa  propriété 
près  de  Pontoise,  et  je  lai  publié  en  1807,  sous  le  litre 
d'Essai  sur  la  culture  de  la  vigne  sans  le  concours  d'échalas. 

Voici  ce  procédé.  Si  c’est  une  jeune  vigne  dont  il 
s’agisse,  on  plante  au  cordeau  à 4y  centim.  (18  pouces) 
en  tout  sens;  on  conduit  la  vigne  d’après  les  procédés 
usités  pendant  ses  premières  années  ; l’époque  de  la  garnir 
d’échalas  arrive  , on  y substitue  le  gouvernement  que  j’ai 
appelé  en  dôme  ou  ruche. 

(1  s’agit  de  marier  quatre  ceps  pour  former  ce  dôme  ; 
on  lie  à cet  effet  avec  un  brin  de  paille,  les  pousses  de 
chacun  des  quatre  ceps.  La  vigne  continue  de  croître; alors 
on  assure  les  pousses  plus  élevées,  on  noue  un  second  brin 
de  paille , et  c’est  à 64  centimètres  ( 2 pieds  ) environ  de 
hauteur  qu’on  place  un  second  lien;  hauteur  qui  dépend 
de  la  vigueur  de  la  vigne , de  la  qualité  du  sol , qui , si  il  est 
humide , exige  que  le  dôme  ait  plus  d'élévation. 

Nos  quatre  ceps  liés  , chacun  à deux  liens  , réunissons-en 
les  extrémités  pour  les  lier  d’un  seul  et  troisième  lien,  ce 
qui  représente  la  poignée  de  la  ruche.  Quelques  brins  do 
paille  font  ici  l’office  de  quatre  échalas.  Nos  quatre  ceps , 
ainsi  réunis  par  leur  extrémité,  représentent  une  voûte  sur 
quatre  pilastres  , en  font  un  arceau  d'une  grande  solidité  ; 
il  n’y  a pas  d’ouragan  auquel  ne  résiste  notre  dôme  , tandis 
qu’un  si  grand  nombre  d’échalas  sont  renversés  parle  vent, 
et  couchent  à terre  ceps  et  grappes. 

Quelle  facilité  pour  la  culture  procure  un  plant  ainsi 
disposé  ! Chaque  quadrille  offre  un  diamètre  de  48  centim. 
( 18  pouces)  , sous  lequel  finstimment  aratoire  peut  aisé- 
ment se  promener  sans  être  arrêté  par  l’inégalité  du  tenain, 
par  ces  fosses  qu’il  faut  fouiller,  etc.  Des  femmes,  des- 
enfans  peuvent  suffire  à ces  simples  façons  ; car  cela  se 
réduit  à un  binage  : plus  de  journaliers , môme  pour 
les  autres  opérations  de  la  vigne , qui , dans  le  printems , 
sont  très-coûteuses  par  l’intelligence  qu’elles  exigent  de 
l’ouvrier  ; n’insistons  pas  sur  des  avantages  aussi  faciles- 
à saisir. 

Dans  la  culture  ordinaire,  combien  de  grappes  collées 
à un  échalas , seraient  étranglées  par  un  lien , abritées  par 
les  feuilles  ! La  vigne  échalassée  est  exposée  à bien  d’autres 
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soufliances  ; lors  de  la  fleuraison , au  moment  où  la^appe 
étranglée  tend  à grossir , par  le  tems  pluvieux  ; par  le  ver[ 
qui  abrité,  attaque  plus  sûrement  le  fruit  j parla  pourri-^' 
ture  qui  gagne  ; enfin  souvent  le  raisin  ne  mûrit  pas  malgré, ’’ 
l’efTeuillage  ; tandis  que  par  la  disposition  des  dômes  , la  \ 
grappe  détachée,  suspendue  à son  arceau,  jouit  des  bien-, 
faits  de  l'air,  delà  rosée,  de  la  pluie,  du  soleil,  de  la^ 
lumière , de  tous  les  météores,  mais  sur-tout  de  la  chaleur  ’ 
qu’elle  reçoit,  de  la  réflexion  du  sol,  et  elle  jouit  tout 
la  fois  de  l’abri  que  le  pampre  lui  procure.  * * ^ . 

Il  y a plus  , le  poids  des  grappes  tend  à arquer  les"  > 
arceaux,  et  dès-lors  la  sève  plus  gênée  , plus  élaborée  par  , 
cette  courbuie  , tend  à l’amélioration  du  fruit.  , 

Est-ce  une  vigne  déjà  plantée  ? on  sent  la  facilité  de  la 
soumettre  à ce  procédé  ; car  c’est  sur  des  vignes  anciennes 
que  j’ai  fait  mes  premières  expériences.  >'€> 

Dans  la' portion  de^  ces  mêmes  vignes  que  je  n’ai  point 
remaniées  pour  les  disposer  ainsi  par  rayons  , on  y a em- 
ployé le  procédé  en  liant  ensemble  quatre  ceps  , même 
trois  , sauf  à poser  un  échalas  au  milieu  en  sorte  que  je- 
diminue  par-là  des  deux  tiers  aux  trois  quarts  l’emploi  > 

Ùl  échalas.  **  * 

Je  suis  à la  troisième  année  de  mon  expérience , et  elM 
a eu  le  sucçès  que  j’en  avais  annoncé.  Beaucoup  de  Pro- 
priétaires de  nos  contrées  vinicoles , nombre  de  vignerons , 
et  entr’autres  mon  collègue  Etienne  Chevalier,  ont  suivi 
cette  expérience  , et  peuvent  prononcer  sur  ses  résultats  ; 
enfin  ce  mode  réunit  déjà  beaucoup  de  prosélytes  ; en 
sorte  que  j’ai  à m’applaudir  du  zèle  que  j’aurai  mis  à le  ' 
propager.  (C.D.V.) 

ECHALOTTE.  Allium  ascalonicum  ; cepa  ascalonica 
eschaloigne  en  vieux  français  , et  encore  aujourd’hui  écha~^ 
logne , dans  le  patois  de  quelques  contrées.  Les  Grecs  esti- 
maient cette  plante  potagère  , et  la  nommaient  ascalûnaia 
krommya , c’est-à-dire , oignon  d'Ascalon,  Les  Romains  lui 
donnèrent  également  dans  leur  langue  le  nom  A’ascalonia 
cepa.  On  voit  par-là , que  dans  tous  les  tems  on  a considéré 
cette  plante  comme  faisant  partie  du  genre  naturel  de  Yail 
et  de  l'oignon  ; mais  aussi , pour  éviter  de  la  confondre  avec 
d’autres  espèces , on  l’a  toujours  soigneusement  distinguée 
par  le  surnom  ou  l’épithète  d'ascalon.  Ce  nom  spécifique. 
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donné  par  les  anciens  , et  conser\é  par  les  botanistes  mo- 
dernes, indique  le  lieu  d’où  elle  est  originaire  ; celui  d’<^c/*a- 
lolle  , en  FraiH^ais  , et  ceux  qu’elle  a dans  la  plupart  des 
langues -vivantes  , en  sont  immédiatement  dérivés. 

ijéchalotte  croît  spontanément  dans  la  Palestine  , près 
d’Ascalon  , ville  célèbre  , souvent  nommée  par  les  historiens 
sacrés  et  profanes.  Iférode  l’Ascalonile  , auquel  les  trium- 
virs Antoine  et  Octave  firent  donner  le  royaume  de  Judée, 
par  le  sénat  de  Rome  , y avait  fait  son  éducation  j 1 histoire 
lui  en  a donné  le  surnom  , pour  le  distinguer  de  plusieurs 
autres  Hérodes , ses  successeurs.  Dès  la  plus  haute  anti- 
quité , celte  plante  y était  cultivée  comme  l’objet  d’un 
commerce  important  ; elle  y avait  une  qualité  particulière , 
qu’on  ne  lui  trouvait  pas  ailleurs.  La  quantité  de  cette  espèce 
d’oignon  qui  croissait  dans  les  campagnes  du  territoire 
d’Ascalon  , avait  fait  donner  à une  ville  du  voisinage  , le 
nom  de  Kmmmyônpolis  ou  ville  des  oignons. 

Il  paraît  certain  que  Véchalotle  ne  fut  ajiportée  en  France 
que  du  teins  de  la  première  croisade  ; mais  bientôt  elle  fut 
généralement  répandue  dans  le  nord  de  fEuixipe.  Dans  le 
XIII®  siècle , on  la  cultivaiten  grand  aux  environs  diitainpçs; 
on  en  vendait  daiis  les  marchés  , et  l’on  criait  dans  les  nies, 
de  Paris  : bonnes  esctialoignes  (T Estampes. 

Il  est  remarquable  que  malgré  le  peu  de  connaissances 
que  l’on  attribue  à nos  ancêtres  , sur  la  culture  des  plantes  , 
et  en  général  sur  toutes  les  parties  de  la  physique  , cepen- 
dant , pour  naturaliser  cette  plante  intéressante  et  la  multi- 
plier avec  succès  , ils  choisirent,  en  France , le  sol  sablon- 
neux , léger , sec  et  chaud  îles  environs  d’Etampes  , comme 
le  plus  convenable  , ayant  beaucoup  d’analogie  avec  celui 
d’Ascalon  , d’où  elle  tirait  son  origine , et  où  elle  avait  une 
qualité  supérieure. 

Aujourd’hui  , on  cultive  en  grand  Véchalotle  ainsi  que 
l’ail  , à Saint-Trojcan  dans  l’île  d’Oléron  , et  à la  Tranche , 
village  sur  la  côte  du  Bas-Poitou  , vis-à-vis  file  de  Ré  : l’ex- 
portation en  est  considérable.  On  en  voit  aussi  une  immense 
quantité  aux  foires  de  Beaucaire. 

Dans  les  climats  chauds  , toutes  les  espèces  de  ce  genre 
sont  plus  douces  à l’odorat  et  au  goût.  A Paris  , et  dans  les 
pays  qui  sontplus  au  nord  , fail  a une  odeur  très-piquante 
et  une  saveur  extrêmement  âcre , môme  pour  les  habitan» 
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des  départemens  méridionaux  , où  l’on  en  fait  un  usagO 
journalier.  Partout  Véc/ialotte  est  plus  agréable  que  l’ail  : 
«on  odeur  est  moins  forte  et  son  goût  moins  âcre.  On  en 
fait  un  grand  usage  dans  les  cuisines.  Au  printems  , on  se 
sert  des  feuilles  vertes  aussitôt  qu’elles  ont  poussé,  et  ensuite 
des  nouvelles  bulbes,  même  avant  leur  parfaite  maturité. 

Il  y en  a deux  variétés  qui  diffèrent  entr'elles  par  la 
grandeur.  La  petite  a ses  bullies  arrondies  , rougeâtres  , de 
1 1 à i4  millimètres  ( 5 à 6 lignes  ) de  diamètre.  La  grande 
«e  distingue  par  le  volume  de  toutes  ses  parties  qui  est  du 
double  plus  grand  ; ses  bulbes  sont  plus  alongées  , moins: 
rouges  et  d'une  consistance  moins  solide. 

C’e.stà  tort  que  quelques  botanistes  regardent  cette  plant« 
comme  une  variété  de  la  ciboide  : l'une  et  l’autre  sont  cer- 
tainement des  espèces  très-distinctes. 

Uéchalotte  aime  les  terrains  légers  , craint  l’humidité', • 
ainsi  que  toutes  les  plantes  dont  la  racine  est  un  ou  plusieurs 
petits  oignons  réunis.  L’étonnement  de  plusieurs  écrivains 
sur  l’inconstance  de  sa  réussite  aurait  cessé  , s’ils  avaient 
mieux  connu  les  lois  de  la  nature.  Cette  plante  indique 
elle-même  sa  manière  d’être  et  ce  qui  lui  convient , puls- 
qu’à  peine  a-t-elle  commencé  à végéter  , que  son  oignon 
s’élance  hors  de  terre  , et  que  plus  il  est  déchaussé  plus  il 
pullule.  Ce  déchaussement  est  ce  qu’il  y a de  plus  important  • 
à faire  dans  sa  culture. 

Dans  les  départemens  du  midi  , on  plantera  Méchalolto 
en  janvier  , si  on  veut  en  avoir  de  bonne  heure  , ensuite  en 
février.  A cet  effet , on  sépare  les  petites  bulbes , et  aprè.s 
avoir  tracé  un  léger  sillon  , on  les  enterre  légèrement  à 
1 1 ou  1 3 centimètres  (4  ou  5 pouces)  de  distance  les  unes 
des  autres  ; on  peut  encore  en  planter  au  mois  d’octobre. 
Dans  les  départemens  du  nord  , le  tems  de  les  mettre  en 
terre  est  en  mars  et  avril.  Dans  tous  les  pays  , dès  que  la 
bulbe  a poussé  ses  feuilles , il  faut  la  déchausser  , et  tenir 
la  plante  bien  sarclée.  Il  faut  avoir  l’attention  de  ne  pas  la 
mettre  h l’ombre  , elle  n’y  viendrait  pas  bien  ; mais  qu’elle 
soit  exposée  au  soleil  , sur-tout  à l’aspect  du  midi.  Tant 
«[u’elle  végète  , les  arrosemens  sont  inutiles  , hors  le  cas  de 
grande  sécheresse.  Le  tems  de  l’arracher  est  indiqué  par 
ia  fane  complète  des  feuilles , et  non  auparavant,  ün  le.<»' 
«.\pose  alors  au  soleil  pendant  plusieurs  jours  5 et  lorsque 
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les  lnilbe«  ont  perd»  l’humidité  superflue  , on  1rs  transporte 
dans  un  Heu  sec  ; elles  se  conservent  ainsi  pendant  tout 
l'hiver  dans  les  pa}'s  du  nord  , mais  dans  les  contrées  méri- 
dionales de  la  Fiance  elles  ne  durent  pas  si  long-tems. 

Dans  les  jardins  , on  met  rarement  \échalotte  en  planche^ 
séparées  , mais  seulement  en  bordure  autour  des  planches 
d’oignons  et  de  porreaux.  ( V.  ) 

ECHALOTTE  D'ESPAGNE.  Dénomination  impropre  , 
donnée  quelquefois  à la  rocambole.  V.  Ail.  (S.) 

ÉCHARDONNER.  C’est  extirper  les  chardons.  De  toutes 
les  plantes  qui  infestent  les  champs  occupés  par  le  fro- 
ment , l’orge  et  l’avoine , les  vesces  et  les  lentilles , la  plus 
commune  , la  plus  grande , celle  qui  se  multiplie  avec  le 
plus  de  rapidité,  qui  est  la  plus  incommode  aux  cultiva- 
teurs par  ses  épines  et  la  plus  nuisible  aux  récoltes , c’est 
le  chardon  hémorrhoïdal , ( Serralula  arvensis  ) nommé 
sarretfe  dans  plusieurs  départemens.  Cette  espèce  est  vivace; 
sa  racine  est  traçante,  très-longue,  et  se  multiplie  prodi- 
gieusement ; ses  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  de  97  centimèt. 
à I mètre  3o  centimètres  ( 3 à 4 pieds  ) , et  quelquefois 
plus  dans  les  terres  grasses  et  humides.  Il  y a des  terrains 
où  ces  chardons  se  plaisent  singulièrement  : c’est  l’indi- 
cation d’une  terre  forte , substantielle , et  qui  est  la  plus 
convenable  pour  le  froment.  On  trouve  dans  les  champs , 
et  suivant  les  pays , d’autres  espèces  de  chardons  bisan- 
nuelles et  vivaces  ; mais  elles  se  propagent  avec  moins  de 
rapidité , et  ne  sont  pas  aussi  nuisibles  que  celle-ci  qui 
amaigrit  beaucoup  la  terre  au  détriment  des  blés. 

échardonnage  est  donc  une  opération  importante  pour 
le  cultivateur.  Il  doit  choisir  pour  cela  le  lems  le  plus  favo- 
rable; c’est  h l’époque  où  les  chardons  ne  peuvent  plus 
repousser  et  drageonner,  et  avant  qu’ils  puissent  .donner 
leurs  graines  au  commencement  du  mois  de  juin.  Il  no 
suffit  pas  d’arracher  ceux  qui  sont  dans  les  champs  cul- 
tivés ; mais  il  est  nécessaire  de  détruire  aussi  ceux  qui 
croissent  le  long  des  chemins  , dans  les  haies , et  dans  les 
terrains  négligés  et  en  friche  du  voisinage.  Sans  cette  pré- 
caution , on  n’aurait  travaillé  qu’à  demi , parce  que  leurs 
graines  munies  d’une  aigrette  plumeuse,  sont  portées  par 
les  vents  dans  les  terres  labourées  , et  y multiplient  ce* 
plantes  à l’inünv  ' 
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Il  y a trois  manières  différentes  de  détruire  les  chardon*!* 
Les  uns  lesarrachentàlamain;  d’autres , avec  un  instrument 
nommé  échardonnct , les  coupent  dans  la  terre;  d'autres  , 
par  le  moyen  d'une  longue  tenaille  de  bois,  les  emportent 
jusqu’à  la  racine.  De  ces  trois  manières,  la  dernière  est  la 
plus  avantageuse.  Il  vaut  mieux  les  arracher  que  de  les 
couper.  (V.) 

ÉCHARDONNET  , ÉCHARDONNETTE.  F.  Éc£r- 

nONNOIK.  fV.) 

^ ' é.  v-’*- 

ECHARDONNOIR.  Petit  crochet  tranchant,  emmanché 
au  bout  d'un  bâton.  On  s’en  sert  pour  détruire, les  char- 
dons , en  coupant  leurs  racines , ainsi  que  celles  de  plu-* 
sieurs  autres  mauvaises  herbes.  On  peut  aussi  donner  ce 
nom  aux  tenailles  de  bois  que  les  habitans  du  pays  de  Gaux 
emploient  avec  tant,  d’avantage  pour  arracher  les  chardons 
avec  leurs  racines.  , 

Les  vaches  mangent  volontiers  les  chardons  que  l’on  a 
coupés  et  arrachés , pourvu  qu’ils  ne  soient  pas  remplis  de 
tene  ; ce  qui  arrive  , si  on  les  coupe  et  les  airache  par  un 
tems  humide.  La  quantité  de  leur  lait  en  est  augmentée , 
et  il  est  au.ssi  bon  que  si  on  les  nourrissait  avec  toute  autre 
plante  qu’elles  aiment.  (V.)  ' . ' , 

ÉCHANVHÉÇ  , ÉCRAN VROIR.  Echanurer  la  filass?* 
c’est  en  ôter  les  plus  grosses  chenevottes.  En  Normandiè 
'oxïT^\\  éeotâser:L>’échanvroir  est  le  nom  de  l’instrunicnt 
dqnt’on  jsé'ÿert^pour  faire  cette  séparation.  (Dem.) 

ECHA^aÈ^.  ^ Poire. 

‘l^^fClUBOUTjüRE , AjrpouLEs  , Ébuelitioîi  du  sang^' 
^Médeeiné  des  animaux.)  Tels  sont  les  noms  divers  qu’on 
QOftÔë  â de  petites  pustules  éphémères  qui  naissent  sous 
l’épjâermâ  ou  dans  la  peau.  Elles  sont  quelquefois  nom- 
brènses  , rapprochées  , larges  ; leur  émption  s’opère.sou- 
^eût  tout  à coup,  soit  après  une  course  pénible,  soit  après 
l’bsage  de  quelque  aliment  extraordinaire  , ou  à la  suite  de 
quelque  mouvement  de  frayeur,  ou  enfin  sans  cause  appa-i 
rente.  Il  en  est  qui  disparaissent  d’elles-mêmes  en  très-pen 
de  tems  sans  laisser  de  traces , tandis  q^je  d’autres  fournis- 
.sent  une  humeur  qui  soulève  l’épiderme  , le  fait  rompre  , 
et  agglutine  les  poils.  Cette  petite  portion  d’épiderme  se 
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dfssèche  , sVnlbv(?,  et  laisse  à découvert  un  point  de  la 
peau  d’un  rouge  jaune  sans  dureté,  ni  tuméfaction , ce  cjui 
fait  que  Véchauboulurc  se  distingue  facilement  des  dartres. 
On  ne  doit  pas  uon  plus  le  confondre  avec  le  farcin  , dont 
les  tumeurs  sont  plus  détachées  et  sont  rebelles. 

Dans  ces  cas,  les  Propriétaires  ont  coutume  de  demander 
qu’on  saigne  l’animal  ; et  cela  n’est  pas  nuisible , si  la  sai- 
gnée est  légère.  Mais  il  semble  mieux  indiqué  d’agir  sur  les 
intestins  et  sur  la  transpiration  en  administrant  au  cheval 
une  dose  de  tartre  stibié  de  i gramme  6a  milligrammes  à 
i5  centigraimnes g3  milligrammes  (20  àdo grains);  c’est  un 
purgatif  léger.  Il  est  bon  de  lui  donner  pendant  quelques 
jours  des  laveraens  émolliens , l'eau  blanche  nitrée , et  de 
lui  faire  continuer  un  travail  modéré.  Du  reste  , on  doit 
s’assurer  s’il  n’existe  pas  quelque  autre  maladie  , et  de 
mettre  en  pratique  le  traitement  qui  convient  à cause  de 
cette  complication.  (F.) 

ECHAUDER,  ECHALXER.  K Blé.  (S.) 

ÉCilAUFFEMEMT.  (^Médecine  des  animaux.)  On  dési- 
gne quelquefois  par  ce  nom  la  constipation  , la  fièvrr  , 

’ I’échaüboülüre  , la  gale  , les  dartres.  (F.) 

ECHELLE  DE  JACOB,  Polemone  bleu.  (S.) 

ECHFJSILLER.  Des  réglemens  faits  et  renouvelés  de 
tems  en  teras  , ordonnent  iHécheniller,  sous  peine  d'amende 
pécuniaire-.  C'est  donc  rendre  sei-vice  aux  gens  de  la  cam- 
pagne , et  par  conséquent  à l’agriculture  , que  de  tenir  la 
main  h l’exécution  de  ces  lois.  M.  Guettard,  de  l’Académie 
des  sciences  , proposa,  en  1778  , des  réflexions  sur  \’éche- 
niltage;  en  voici  le  précis  : 

« La  crainte  où  sont  les  gens  de  la  campagne  de  perdre 
» leurs  arbres , lorsqu’ils  sont  attaqués  par  les  chenilles  , 
» paraît  à l’auteur  une  terreur  panique;  c’est  donc  rendre 
» service  aux  gens  de  la  campagne , et  par  conséquent  à 
» l’agriculture , que  de  tâcher  de  les  faire  revenir  ée  cette 
» crainte  , ainsi  que  les  personnes  chargées  de  l'adrainis- 
» tration  ; on  n’enlèverait  pas  les  paysans  aux  travaux  de 
» l’agriculture  dans  un  tems  précieux  , et  le  gouvernement 
» ne  dépenserait  pas  , comme  en  1777  , jusqu’à  20,000  liv. 
» dans  la  seule  généralité  de  Paris , pour  le  seul  échenillage 
» des  arbres  des  grandes  routes.  » 
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Il  faut  cependant  avouer  que  l’état  les  bois  et  le» 
vergers  sont  réduits  dans  certaines  années , a quelque  chose 
d’effrayant  ; quelquefois  , dans  les  plus  belles  saisons  ; il 
offre  à la  vue  le  triste  spectacle  de  l’hiver.  Le  point  de  la 
question  consiste  à savoir  si  ce  dépouillement  total  des 
feuilles  nuit  aux  arbres.  M.  Guettard  tient  pour  la  négative , 
au  moins  pour  les  arbres  forestiers.  Il  cite  pour  preuve  dn 
son  sentiment , la  récolte  de  la  feuille  du  mûrier , qui , six 
semaines  après , est  aussi  chargé  de  feuilles  qu’il  l'étaii 
auparavant  ; et  ce  dépouillement  a été  complet.  Le  mûrier 
ferait-il  donc  une  exception  à la  loi  générale  ? 

Mais  , suivant  le  besoin , ce  même  mûrier  est  quelque- 
fois dépouillé  deux  fois  dans  une  même  saison , sans  que 
l’arbre  paraisse  en  souffrir  dans  ses  productions  de  l’année 
suivante.  Danslesjardinsd’ornemens,  netaille  et  n’émonde- 
t-on  pas  plusieurs  fois , entre  le  printems  et  l’automne  , les 
palissades  , les  charmilles , le  buis , etc.  ? Cette  soustraction 
énorme  de  feuilles  faite  tout  à la  fois  est-elle  moins  redou- 
table que  la  soustraction  lente  et  progressfre  produite  par 
les  chenilles?  M.  Guettard  a \ti  , près  de  Montelimart  , 
effeuiller  entièrement , non  des  mûriers  , mais  d’autres 
arbres  , afin  de  donner  à manger  aux  bestiaux. 

L’auteur  convient  que  l’échenillage  peut  être  bon  en  lui- 
même  , mais  que  le  bien  qui  en  résulte  ne  compense  pas 
le  tems  des  hommes  employés  à l’agiiculture , dans  des 
momens  où  les  travaux  sont  les  plus  pressans,:  en  effet , 
en  1777  , plusieurs  particuliers  aimèrent  mieu.x  couper 
leurs  haies , que  de  passer  des  semaines  entières  à écheniller, 
et  sur-tout  pour  se  soustraire  à l'amende. 

Je  conviens  , avec  M.  Guettard  , que  l’échenillage  des 
arbres  des  grandes  routes  est  assez  inutile  ; et  peut-être 
que  la  chenille  de  l'ormeau  n’attaquerait  pas  d’autres 
arbres  , à moins  qu’elle  ne  trouvât  absolument  plus  rien  à 
manger.  Il  est  bien  constant  que  de  telles  chenilles  ne  sau- 
raient vivre  sur  les  blés , sur  les  vignes  , et  qpe  le  mal 
qu’elles  procurent  est  beaucoup  plus  apparent  que  réel.  . 

Ces  chenilles  causent-elles  la  perte  du  fioiit  des  arbres 
forestiers?  Je  ne  puis  décider  la  question  , quoique  très- 
importante,  puisque  le  manque  de  glands  o’ccasionne  ime 
très-grande  perte  dans  plusieurs  provinces,  depuis  attester 
les  deux  faits  suivans  : Jai  vu  les  hannetons  si  multipliés,. 
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qu'ils  dévorèrent  Jusqu’aux  ieuilles  d'un  noyer;  et  cepen- 
dant la  récolte  des  noix  fut  bonne.  En  1780  , les  mouches 
cantharides  ne  laissèrent  pas  l'apparence  de  feuilles  aux 
frèires;  leurs  graines  n’en  soufl'rirenl  aucunement,  puisque 
celles  de  ces  mêmes  arbres  que  j’ai  semées , ont  parfaitement 
levé  et  végété.  Je  ne  prétends  point  conclure  de  ces  deux 
faits  , peut-être  isolés , qu'il  ne  faille  pas  échcniller  les 
arbres  de  nos  jardins  , de  nos  vergers , quand  même  il  n’en 
résulterait  aucun  mal  pour  les  fruits  ; un  pareil  spectacle 
a quelque  chose  de  dégoûtant.  J’ajoute  que  malgré  les  deux 
faits  cités  , j'ai  vu  plusieurs  fois  les  l’ruits  se  dessécher  sur 
l’arbre , et  rarement  venir  à bien  lorsque  les  feuilles  avaient 
été  dévorées  par  les  chenilles.  Cette  contrariété  dans  les 
eflèls  dépend  peut-être  de  l’époque  à laquelle  les  chenilles 
font  leurs  ravages  ; la  bonne  saison  de  \ échenillage  est  en 
hiver  : alors  tous  les  insectes  et  leurs  œufs  sont  renfermés 
dans  leur  nid , et  en  les  supprimant  on  coupe  le  mal  par 
la  racine  , sans  espoir  de  retour.  \J échenillage  d’hiver  ne 
fait  presqu’aucun  tort  à l’arbre  , parce  que  les  chenilles 
placent  toujours  leurs  nids  sur  les  bourgeons  de  l’année 
précédente , afin  que  lorsque  les  petits  viendront  à éclore , 
ils  se  trouvent  plus  près  des  feuilles  tendres  , et  parsemés 
en  plus  grande  abondance  sur  les  jeunes  rameaux.  Au.ssitôt 
qu'un  arbre  est  échenillc  , on  doit  ramasser  avec  le  plus 
grand  soin  les  morceaux  de  bois  sur  lesquels  les  nids 
sont  attachés,  et  les  brûler  sur-le-champ. 

[Quelque  confiance  qu’on  doive  aux  lumières  de  M.  Guet* 
tard,  son  assertion  ne  peut  être  que  conjecturale  à l'égard 
du  dégât  des  chenilles.  J’ai  par  devers  moi  l’expérience  , 
que  des  pruniers  qui  avaient  été  dévorés  par  les  chenilles  , 
non-seulement  ne  donnaient  point  de  fruit  la  même  année  , 
mais  même  l’année  suivante.  Quand  un  cheval , ou  une 
vache , ou  une  chèvTC , mangent  les  feuilles  d'un  cep , le 
fruit  fût-il  à moitié  mûr , il  en  reste  là.  Mille  faits  ont 
établi  cette  e.xpérience.  En  1799,  des  moutons  ont  mangé 
toute  la  lisière  d’une  jeune  vigne  de  huit  ans,  sans  y laisser 
de  feuilles  ; elle  n’en  a pas  péri  , mais  toute  la  partie  in- 
tacte l’a  devancée  de  plus  de  deux  ans  , tant  pour  l’accrois- 
sement que  pour  le  produit , c'est-à-dire  que  ce  côté 
poussait  de  fia  à 9^  centimètres  ( 2 ou  3 pieds  ) plus  haut 
que  le  coté  malade,  car  il  l’était  réellement.  Cette  annéo 
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1808,  j’ai  un  plant'  de  ponuniers  situë  à l’extrémité  se^ 
tentrionale  d’Argenteuil  ; il  est  environné  d’autres  pareils 
plants  qui , l’année  dernière , ont  donné , ainsi  que  le  mien , 
beaucoup  de  pommes , raison  pour  laquelle  je  ne  devais 
pas  espérer  en  avoir  beaucoup  cette  année.  Au  printems 
dernier  , en  allant  les  visiter  à l’approche  de  la  fleuraison  , 
je  m’aperçus  qu’ils  étaient  infestés  de  chenilles  noires 
rayées  de  jaune  ou  de  vert , grosses  et  multipliées  au  point 
qu’à  toutes  les  fourches  des  branches  il  y en  avait  des 
rassemblemens  innombrables.  J’envoyai  dès  le  lendemain 
les  secouer  avec  la  marotte  (long  bâton  terminé  par  une 
poupée  remplie  de  bourre  ) , afin  de  ne  point  froisser  ni 
meurtrir  l’écorce  des  branches.  Je  faisais  d’abord  secouer 
les  branches  supérieures , ensuite  celles  au-dessous  , enfin 
celles  d’en-bas  pour  ne  laisser  aucun  refuge  aux  chenilles  ; 
autour  du  tronc  était  liée  une  feuille  de  papier  gris  , sur 
laquelle  était  étendu  du  goudron  , pour  empêcher  de 
remonter  celles  qui  auraient  échappé  à l’instrument.  Cette 
opération  fut  réitérée  tous  les  matins  pendant  huit  jours; 
c’était  l’affaire  de  deux  heures  chaque  jour.  Après  cela  on 
ne  vit  plus  de  chenilles  ; non-seulement  mes  pommiers  ont 
fleuri , mais  même  ils  m’ont  produit  une  bonne  récolte  de 
pommes , quoique  l’année  ait  été  contraire  ; mes  pommiers 
étaient  verts  comme  des  chênes , les  pommes  belles  et 
rouges.  Mes  voisins  les  plus  proches  eurent  très-peu  de 
fruit , beaucoup  d’autres  n’en  eurent  point  du  tout.  Leurs 
arbres  étaient  au  mois  de  mai  aussi  secs  qu’en  hiver  , les 
feuilles  rongées  , déchiquetées  comme  de  la  dentelle , sans 
aucun  bouton  à fruit  pour  l’année  prochaine  , tandis  que 
les  miens  , seids  échenillés , en  sont  chargés.  ] (R.  et  Ch.) 

• ECHINOPE,  echinops.  Genre  de  plantes  dont  la  plupart 
sont  vivaces  et  indigènes  de  l’Italie  et  des  contrées  méri- 
dionales de  la  France  ; d’autres  sont  annuelles  et  exotiques. 
Elles  ont  de  la  ressemblance  avec  les  chardons  , par  le  port; 
leurs  feuilles  sont  bordées  de  piquans  ; les  fleurs  sont  nom- 
breuses , rassemblées  en  globe , et  les  calices  sont  hérissés 
de  piquans.  Le  nom  générique  exprime  cette  particularité  ; 
il  signifie  mine  de  hérisson.  On  ne  leur  connaît  aucune  pro- 
priété économique  ; mais  .il  y en  a deux  espèces  que  l’on 
peut  cultiver  dans  les  jardins  paysagistes , pour  augmenter 
le  nombre  et  la  variété  des  végétaux  que  l’on  y rassemble. 
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Echirope  sphérocéphale  on  commune , boulette  (e.  sphæ- 
roccphalus) . Cette  plante  s’élève  h la  hauteur  de  i mètre 
3o  centimètres  à i mètre  y5  centimètres  (4  à G pieds)  ; sa 
tige  est  droite,  rameuse,  garnie  de  feuilles  élégaiument  laci- 
niées  , d’un  vert  paie , semblables  à celles  de  l’acanthe,  pour 
la  grandeur  et  la  fomie.  Les  fleurs  sont  blanchâtres  , ras- 
semblées en  globes , de  la  grosseur  d’une  moyenne  pomme, 
et  durent  très-long-tems.  La  tige  périt  à la  fin  de  l’automne  ; 
mais  la  racine  est  vivace,  dure  trois  ou  quatre  ans  et  pro- 
duit chaque  année  de  nouvelles  tiges. 

Cette  dc/uhopeplacée  sur  le  haut  d’un  rocher,  sur  le  devant 
des  bosquets  , loin  des  allées  et  des  sentiers  sinueux , ou 
réunie  en  petit  massif  avec  d’autres  plantes  dont  la  forme  et 
le  port  sont  diflérens,  ou  enfirl,  s'élevant  isolée  sur  une 
belle  pelouse , partout  elle  fera  un  contraste  pittoresque  et 
un  ell'et  ;«gréable. 

Echinope  azurée  (ie.  ritro).  Cette  espèce  est  bisannuelle  ; 
s’élève  beaucoup  moins  que  la  précédente;  elle  est  beaucoup 
plus  petite  dans  toutes  ses  parties.  Ses  fleurs  sont  d’une 
belle  couleur  bleue  de  ciel. 

L’une  et  l’autre  espèces  viennent  très-bien  dans  tons  les 
terrains , pourvu  qu’elles  ne  soient  pas  à l’ombre , mais 
exposées  à tous  les  rayons  du  soleil.  On  les  multiplie  de 
graines  que  l'on  sème  en  pleine  terre , vers  le  milieu  de 
mars.  Lorsque  les  jeunes  plantes  ont  acquis  une  grandeur 
suffisante,  on  les  transplante  à demeure.  Ou  peut  aussi  les 
semer  sur  place  , sans  avoir  besoin  de  les  transplanter.  Elle.s 
se  multiplient  aussi  d’elles-mêmes,  au  point  de  devenir 
quelquefois  incommodes.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  il 
faut  couper  les  tètes  avant  que  les  semences  aient  mûri  et 
qu’elles  se  soient  répandues.  Toutes  de«x  fleurissent  dès  la 
seconde  année.  (V.) 

ECHK^LIER.  [Pêche.)  Filet  que  l’on  appelle  aussi , en 
diflérens  lieu.x , éliquet  et  carreau.  C’est  une  nappe  simple 
et  carrée  , bordée  d’une  corde  forte,  sans  être  grosse,  et  qui 
est  attachée  par  les  quatre  coins  aux  extrémités  de  deu.v 
arcs  qui  se  croisent  et  qui  sont  fixés  au  bout  d une  grande 
perche  à l’endroit  de  leur  réunion  ; quelquefois  les  per- 
ches ou  bâtons  forment  simplement  la  croix  sans  être  arquée; 
quelquefois  aussi  la  nappe  est  attachée  presqu’immédiate- 
ment  au  manche , ou  suspendue  k une  corde.  L’ouverture 
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des  mailles  de  \ échiquier  dépend  du  genre  de  pêche  auquel 
on  le  destine.  Plus  les  mailles  ont  de  largeur,  moins  on 
éprouve  de  résistance  à retirer  le  filet  de  l’eau  ; et  c’est  un 
avantage , car  il  est  important  de  le  retirer  avec  prompti- 
tude. (pliant  aux  deux  perches  qui  forment  les  arcs  auxquels 
le  filet  est  fixé,  on  conçoit  qu’elles  doivent  être  légères  e! 

Î (liantes;  il  faut  en  outre  qu’elles  soient  plus  longues  que 
a diagonale  de  la  nappe. 

Si  l’on  se  sert  de  \ échiquier  dans  une  rivière , on  l’attache 
à une  corde  plus  longue  que  quand  on  l’emp\oie  dans  une 
eau  dormante,  afin  qu’on  puisse  toujours  l’opposer  au  cou- 
rant; on  plonge  ce  filet  dans  l’eau  , de  manière  qu’il  s’étende 
' sur  le  fond , et  on  le  retire  le  plus  rapidement  qu’il  est  pos- 
sible, quand  l’on  juge  que  des  poissons  petivent  y être 
pris.  Cette  opération  exige  beaucoup  de  force,  sur-tout 
lorsque  la  perche  est  longue  et  Vécliiquier  fort  grand.  Les 
pêcheurs  appuient  le  gros  bout  de  la  perche  contre  le  pied 
gauche  , et  la  saisissent  des  deux  mains;  tantôt  ils  appuient' 
sur  la  cuisse  le  gros  bout  de  la  perche  tenu  dans  la  luain 
gauche , puis  la  prennent  plus  haut  de  la  main  droite  ; tantôt 
ils  posent  la  perche  comme  en  balance  sur  le  bras  gauche 
<|u’ils  relèvent , en  appuyant  la  main  droite  sur  le  gros  bout; 
tantôt  enfin  ils  passent  la  perche  entre  les  cuisses  qu’ilsplient 
en  faisant  agir  leurs  bras  et  saisissant  la  perche  de  leurs  deux 
mains,:  cette  dernière  méthode  est  la  meilleure.  (S.) 
ÉCHIQUIER.  V.  Quinconce.  ( S.  ) ■ 

ECLAIRCIR.  C’est  retrancherles  plantes  les  plus  maigres 
et  les  plus  petites , lorsqu’elles  se  trouvent  trop  rapprochées 
de  celles  que  l’on  conserve.  Cette  opération  est  nécessaire 
toutes  les  fois  qu’un  semis  ou  une  plantation  donnent  des 
produits  trop  serréfet  tiop  épais , qui  resteraient  chétifs , et 
même  périiaient  si  on  n’en  sacrifiait  pas  une  partie  pour,^ 
faire  jouir  l’autre  de  l’Influence  de  l’air  et  de  la  lumière. 
Les  plantes  que  l’on  enlève , servent  à garnir  les  espaces* 
trop  clairs , ou  à être  placées  ailleurs. 

On  éclaircit  aussi  les  fruits  d’un  arbre  qui  en  est  trop 
ehargé , afin  que  les  plus  beaux  qui  sont  conservés  profitent.  ~ 
davantage.  (S.) 

' • 

ECLAIRE'TTE  ou  Petits  éclaire,  y.  Renoncule  ri-» 

CAIRE.  (S.)  . * 

ECLAT.  Espèce  de  Pomme.  (S.) 
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ÉCLATER , ÉCLATEMENT.  Le  premier  mot  se  dit 
d’une  brandie  ou  d’une  racine  cpi’on  détaclic  avec  force , 
soit  volontairement , soit  involontairement , de  l’endroit  où 
elle  était  attachée.  «Nous  avons , dit  M.  l’abbé  de  Scliabol, 
établi  et  introduit  le  mol  éclatement  sur  des  faits  constans , 
afin  de  dompter  et  réduire  les  branches  intempérantes  , et 
les  bourgeons  fougueux  d'un  arbre  qui  s’emporte.  L'écla- 
tement se  fait  en  pliant,  comme  si  l’on  voulait  casser  tout  à 
fait  ; et  sitôt  que  la  branche  on  le  bourgeon  a cra([ué , l’on 
s’arrête  et  l’on  rapproche  ensuite  les  parties  disjointes, 
qu’on  lie  ensemble  avec  un  osier  ou  du  jonc , et  un  peu 
d’onguent  de  Saint-Fiacre  : par  ce  moyen  la  branche  est 
domptée  et  ne  meurt  pas.  » (R.  et  S.) 

ECOBUE.  Instrument  d’agriculture  et  de  jardinage.  C'est 
une  espèce  de  pioche  recourbée  comme  une  houe,  de 
43  centimètres  ( 16  pouces)  de  longueur  sur  iq  à -ra  cen- 
timètres (7  à 8 pouces)  de  largeur,  année  d’un  manche 
de  97  centimètres  (3  pieds)  et  un  peu  recourbée  en  dessus , 
afin  que  l’ouvrier  puisse  frapper  la  terre,  enfoncer  cet  ins- 
trument plus  perpendiculairement , enfin  se  courber  moins 
pour  travailler.  Le  trou  par  où  passe  le  manche  est  rond  et 
a 54  millimètres  (2  pouces)  de  diamètre  en  dedans. 

[ Cet  instrument  n'a  été  connu , pendant  long-tems  , que 
dans  l’ancienne  province  de  l’Anjou.  La  découverte  en  est 
due  à M.  de  Turbilly  , qui  a imaginé  en  outre  la  sonde , au 
moyen  de  laquelle  on  connaît , à très-peu  de  frais , les  dit- 
férentes  couches  d’un  sol.  L’écobue  est  finstrument  le  plus 
propre  à enlever  la  portion  de  terre  occupée  parles  racines  : 
opération  dont  nous  allons  parler  tout  à l’heure.  Turbilly 
recommande  d'employer  le  meilleur  fer  pour  la  constioic- 
tion  de  Xécobue.  « 11  doit  être  d’une  épaisseur  convenable 
I)  pour  sa  grandeur , renforcé  dans  le  milieu  et  coupant  par 
» le  bas.  Cet  outil  doit  peser,  non  compris  le  manche  , 
>*  5 à 6 kilogrammes  ( 10  à la  livres.)  ] » ( R.  et  Dém.) 

ÉCOBUER.  C’est  enlever  la  superficie  d’un  terrain 
chargé  de  plantes  à plusieurs  centimètres  ( un  ou  plu- 
sieurs pouces)  d’épaisseur,  couper  ces  trancliescanrément, 
en  former  de  petits  fours , y mettre  le  feu , et  répandre  en- 
suite sur  le  sol  cette  terre  réduite  en  cendres.  On  écobue 
ordinairement  les  fric)ies  chargées  de  bruyères  et  île 
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mauvaises  herbes , les  prés  destinés  à être  convertis  en  terres 
à grains , etc.  Le  grand  art  de  Yécobuage  consiste  à enlever 
seulement  la  portion  de  terre  pénétrée  par  les  racines.  Le 
grand  art  est  encore  de  conserver  à ces  tranches  toute  la 
terre  attachée  au.v  racines.  On  les  laisse  sécher  au  soleil, 
disposées  les  unes  sur  les  autres.  Elles  forment  de  petits 
Iburneaux.  La  partie  inférieure  de  la  tranche  doit  être  à 
l’extérieiir  du  fourneau,  et  la  supérieure  chargée  d'herbes 
dans  1 intérieur.  On  met  le  feu  au  milieu  de  ce  fourneau 
rempli  d'herbes  ou  de  feuilles , et  la  petite  ouverture  qui 
lui  sert  de  porte  «st  presque  bouchée , afin  de  ne  point 
établir  de  courant  de  flamme,  mais  un  feu  étouflé  qui 
gagnera  lentement  de  proche  en  proche  et  consumera  les 
racines  jusqu'à  l’extérieur  de  la  tranche.  On  doit  plusieurs 
fois  dans  la  journée  visiter  les  fourneaux,  afin  de  boucher 
exactement  tes  crevasses  qui  s’y  formeront , si  le  feu  a trop 
d’activité.  I-a  fumée  pénétrera  la  terre  et  se  dissipera  peu 
h peu.  Qand  on  le  peut,  on  mouille  extérieurement  les  four- 
neaux tout  autour  , et  on  pétrit  la  terre.  Lorsque  les  four- 
neaux ne  fument  plus,  si  l’on  ne  sent  plus  en  dedans  de 
chaleur  , c’est  le  moment  de  briser  l’édifice , de  rémietter 
et  de  répandre  uniformément  les  débris  sur  le  sot.  Le.s 
avantages  de  Vécobuage  se  réduisent,  r"  à détruire  les  mau-' 
valses  herbes  et  leurs  semences  ; 2°  à fournir  un  engrais. 

[ Rozier  , après  avoir  parlé  de  ses  avantages , examine  les 
vrais  résultats  de  l’opération.  Selon  lui,  il  .s’échappe,  au 
moyen  du  brûlis , des  principes  dont  le  sol  aurait  été  boni- 
fié ; les  parties  huileuses  des  plantes  sont  détruites , et  le  sel 
résultant  de  l’opération  est  nuisible.  T-e  seul  avantage  qu'il 
reconnaisse  , et  qui  au  moins  est  incontestable,  c’est  la  des- 
tniction  des  mauvaises  herbes.  Passant  ensuite  aux  diverses 
e.spfeces  de  sols , il  prétend  que  ïécobitage  est  plus  nuisible 
qu’avantageux,  excepté  dans  le.s  terrains  naturellement 
humides.  Enfin  il  conclut  que  cette  opération  occasionne 
beaucoup  de  dépense  et  produit  peu  d'effet.  11  conseille,  au 
lieu  üîécohuer,  de  semer  des  herbes  et  de  les  enterrer.  Voici 
quelques  réüexions  à ce  sujet.  11  n’est  pas  douteux  qu'il  ne 
vaille  mieux  semer  des  fourrages  et  les  enterrer,  que  d’éco- 
buer.  Mais  ce  sont  deux  opérations  d'agriculture  différentes, 
et  entre  le.squelles  le  cultivateur  intelligent  n’a  jamais  à 
choisir,  puisqu’elles  ne  sont  point  applicables  au  même  sol« 
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Le  semis  des  herbes  fourrageuses  pour  les  enterrer,  suppose 
un  sol  qu’on  peut  labourer,  et  qui  n’est  couvert  ni  de 
bruyères , ni  d’ajoncs , ni  d'autres  sous-arbrisseaux;  et  sur 
un  sol  de  cette  espèce,  on  ne  doit  point  pratiquer  l’opéra- 
tion de  l’^coiona^e.  Turbilly,  dans  ses  Mémoires  que  Rozier 
ayrait  dû  citer,  suppose  toujours  que  le  terrain  est  occupé 
par  des  bruyères , des  ajoncs  et  d’autres  productions  de 
cette  espèce  : en  effet , pour  les  détruire , il  n’y  a que 
Yécobuage.  Si  on  les  déracinait,  pour  les  enterrer  et  opérer 
leur  putréfaction , je  demande  quand  elle  pourrai<  avoir 
lieu.  Il  n'y  a que  le  feu  qui  puisse  détruire  ces  plantes 
ligneuses  ; et  si  l’on  ne  se  sentait  pas  de  ce  moyen,  on  ferait 
une  dépense  en  pure  perte.  Il  n’y  a pas  de  doute  que  des 
principes  utiles  s’échappent  par  cette  incinération;  mais  les 
cendres  de  ces  arbrisseaux  valent  encore  mieux  que  les 
plantes  mêmes  qui  occupent  un  teiTain  dont  on  peut  faire 
un  meilleur  emploi  : elles  font  toujours  un  engrais  efficace. 
C’est  une  vérité  d’expérience  que  démdntre  l’abondance  des 
premières  récoltes.  On  se  plaint  que  cette  opération  épuise 
la  terre.  C’est  une  erreur  qui  vient  de  ce  qu’on  néglige  de 
mettre  des  engrais  sur  des  champs  écobués;  et  l’on  doit  y 
en  mettre  à la  troisième  année.  Ainsi , pour  nous  résumer, 
Rozier  a raison  de  proscrire  Vécobuago  pour  les  terrains 
qui  ne  sont  pas  couverts  de  plantes  ligneuses.  Mais  cette 
opération  est  utile  , c’est  même  la  seule  pour  les  sols.occu- 
pés  par  ces  plantes.  '[Jécobuage  est  toujours  pratiqué  tlans 
quelques  départemens  du  centre  de  la  France  : il  y réussit 
toujours  dans  les  landes  et  les  bruyères.  Il  est  toujours  suivi 
d’une  très-bonne  récolte  ; et  si  à la  seconde  année  on  fume 
le  champ  écobué  l’année  précédente,  si  on  adopte  le  système 
de.  récoltes  qui  conviennent  le  mieux  à la  nature  du 
terrain , on  aura  fait  une  opération  très-avantageuse.  ] 
( R.  et  Dem.) 

ECORCE.  C’est  l’enveloppe  extérieure  des  tiges  dans  les 
végétaux  soit  ligneux,  soit  herbacés  ; elle  s'étend  même  sur 
toutes  leurs  parties  , sur  les  feuilles,  sur  les  calices , etc. , 
mais  avec  des  modifications  un  peu  différentes,  h’écorce  est 
une  des  parties  les  plus  importantes  pour  la  conservation 
des  plantes;  c’est  elle  qui  élabore  leurs  sucs  nutritifs  : elle 
contient  les  organes  propres  à leur  accroissement.  Un  arbre 
dont  l’écorcc  a été  enlevée,  périt  en  très-peu  de  tems  : lors- 
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que  l’on  fait  une  blessure  à nue  portion  de  l’écorce , celte 
portion  se  reproduit.  On  observe  alors  que  ce  n’est  pas  le 
bois  qui  contribue  à cette  reproduction , mais  seulement 
les  lèvres  de  la  plaie  : il  en  sort  dans  tous  les  sens  un  bour- 
relet qui  s’étend  sur  la  portion  du  bois  mise  à nu  , et  qui, 
insensiblement  la  recouvre  et  forme  une  nouvelle  écorce. 
D’habiles  agriculteurs  ont  su  tirer  plusieurs  avantages  do 
cette  propriété  de  l'Jcorce  ; ils  ont  remarqué  qu’en  levant  une 
partie  de  l'écorce  d’une  branche  , on  diminuait  la  quantité 
de  sucs  qui  s’y  portent;  que  cette  branche  poussait  moins 
en  bois  , qu’elle  fournissait  de  plus  beaux  fruits  qui  mûris- 
saient près  d’un  mois  avant  les  autres.  Comme  tous  les  prin- 
cipes de  la  reproduction  sont  dans  l'ccorce , on  en  a aussi 
profité  pour  faire  des  boutures  : ce  sont  des  branches  d'arbre 
coupées  et  mises  en  terre  par  un  bout  ; après  un  tems  plus 
ou  moins  long  , la  portion  de  l'écorce  qui  est  en  terre  pro- 
duit des  racines;  et  la  partie  extérieure,  des  feuilles.  Cette 
branche  devient  un  nouvel  individu. 

L’écorce  est  constituée  par  plusieurs  couches  minces , con- 
centriques, appliquéesles  unessurles  autres , quel’on  nomme 
couches  corticales  ; on  donne  aux  plus  extérieures  , le  nom 
d’enveloppe  cellulaire,  et  aux  plus  intérieures  celui  de  liber. 
Celle  qui  les  recouvre  toutes  en  dehors  s’appelle  épiderme. 
ï.es  couches  extérieures  sont  plus  lâches , les  intérieures 
plus  serrées  : les  unes  et  les  autres  sont  composées  de 
libres  qui  s’étendent  de  bas  en  haut , mais  qui  ne  suivent 
pas  des  lignes  droites;  elles  s’écartent,  se  rapprochent,  se 
touchent  en  diflérens  endroits , et  forment  une  sorte  de 
réseau  fort  irrégulier,  dont  les  mailles  ou  espaces  vides 
s’glongent  dans  la  longueur  de  la  tige.  Ces  mailles  sont 
remplies  par  les  utricules  ou  tissu  ce/Zu/a/zTc  qui  unit  les  diffe- 
rens  réseaux , et  coupe  à angles  droits  les  Bbres  longitudi- 
nales; ce  qui  fait  un  entrelacement  assez  semblalde  à celui 
des  morceaux  de  bois  dont  une  claie  est  composée.  Les 
couches  corticales  se  séparent  très-aisément  les  unes  des 
autres , ou  d’elles-mêmes  presque  sans  effort , ou  en  les 
tenant  quelque  tems  plongées  dans  l’eau  : elles  se  déta- 
chent alors  comme  par  feuillets , et  donnent  l’idée  d’un 
livre  ouvert;  elles  portent  le  nom  de  liber,  qui  finit  là  où 
i;ommence  l’aubier.  K.  Tige  iigneuse. 

L’épideme  se  détache  facilement  lorsque  les  plante» 
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•ont  en  sëve.  Il  semble  alors  que  les  vaisseaux  qui  unissent 
l’épiderme  au  tissu  cellulaire  , se  gonflent , et  qu’ils  en 
facilitent  la  séparation  par  ce  gonflement.  La  couleur  de 
l’épiderme  varie  suivant  la  nature  des  arbres  et  l’àge  de» 
rameau.x.  Il  parait  blanc  et  biillant  sur  le  tronc  des  bou- 
leaux, gris  et  cendré  sur  le  prunier,  rouge  et  luisant  sur 
le  cerisier , vert  sur  les  jeunes  branches , cendré  sur  les 
grosses  , d’un  brun  jaune  sur  le  marronnier  et  le  pommier; 
enfin  d’un  beau  vert  sur  la  plus  grande  partie  des  arbres , et 
principalemeut  sur  les  jeunes  pousses  : néanmoins  H est  à 
remarquer  que  cette  couleur  est  plus. ou  nmins  détenninée 
par  celle  du  corps  que  recouvre  l'épiderme  qui  est  natu- 
rellement transparent. 

On  demande  comment  l’épiderme  des  arbres  se  repro- 
duit , et  quel  est  son  usage  dans  l’économie  de  la  végé- 
tation. L’observation  nous  a plus  éclairés  sur  la  première 
question  que  sur  la  seconde,  (^uand  on  a obsené  les; 
arbres  depuis  le  moment  de  leur  naissance,  dit  M.  Sénebier, 
on  voit  clairement  : 1“  que  l’épiderme  doit  s étendre  et 
s’alonger,  puisc|u’il  ne  souffre  aucune  solution  de  conti- 
nuité au  moins  pendant  les  premières  années  ; 2°  que  les 
arbres  se  recouvrent,  à un  certain  âge  , de  parties  sèches 
et  mortes , qui  sont  l’épiderme  lui-méme  desséché  , recou- 
vrant un  nouvel  épiderme  plus  frais.  On  voit  des  arbres , 
tel  que  le  platane , qui  perdent  chaque  année  leur  épiderme , 
et  qui  en  ont  un  autre  pour  le  remplacer;  enfin  dans  tous 
les  cas  où  1 épiderme  est  enlevé,  il  s’en  reproduit  un  autre. 

L’observation  nous  apprend  que  les  plaies  faites  à l’épi- 
derme des  arbres  et  garanties  de  faction  de  l’air,  se  refer- 
ment aisément  sans  exfoliation  ; mais,  que  si  l’on  fait  une 
plaie  plus  profonde,  si  elle  pénètre  l’éco/re  , il  se  forma 
alors  une  exfoliation  , la  plaie  se  ferme  , l'écone  et  l’épi- 
derme se  reproduisent.  Il  résulte  de  là  assez  évidemment 
que  l’épidenne.  est  une  partie  de  l’écorce  ou  de  l’enveloppe 
cellulaire , modifiée  par  son  contact  avec  l’air  ; opinion 
d’autant  plus  probable  que,  dans  les  plaies  de  fépidenne 
mises  à l’abri  de  l’action  de  l’air , il  n’y  a point  d’exfoliation , 
tandis  qu’il  y en  a une  lorsque  la  plaie  n’est  pas  couverte. 
D’ailleurs  , si  fépidenne  est  reproduit  quand  l’arbre  a été 
écôrcé , il  est  clair  que  cet  épiderme  ne  peut  reparaître 
que  lorsque  l’enveloppe  cellulaire  qu’il  recouvre  est  formée; 
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de  plus  , il  est  assez  probable  que  répiderme  tire  son 
origine  du  corps  sur  lequel  il  repose , puisqu’il  ne  peut 

Earvenir  du  dehors , et  qu’il  ressemble  assez  à cette  enve- 
>ppe  dont  il  doit  tirer  son  origine. 

L’épiderme  qu’on  voit  sur  les  vieux  troncs , est  propre 
à confirmer  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  ; il  offre  une  suite 
de  lambeaux  morts  et  dësséchés , sur  lesquels  on  peut 
compter  une  suite  nombreuse  de  feuillets  ou  de  réseaux 
qui  ae  sont  déchirés , et  ont  donné  naissance  à cette  surface 
raboteuse  qu’on  y remarque  ; il  est  encore  à observer  que 
les  sinuosités  de  ces  fentes  suivent  assez  celles  des  fîbres- 
ou  vaisseaux  ; en  sorte  que  la  résistance  de  ces  fibres  est 
bien  moindre  dans  la  largeur  de  l'arbre  que  dans  sa  lon- 
gueur. D’où  il  suit  ; i“  que  l’extension  de  l'épiderme  est 
bornée , puisqu’il  n'est,  pour  l’ordinaire,  lisse  et  sans  ger- 
çures que  dans  les  jeunes  branches  ; a”  que  pendant  la 
jeunesse  de  l’arbre  , l’épiderme  s’étend  en  largeur  et  ea 
longueur  avec  l’arbre  qu’il  revêt  ; 3®  que  le  tronc  de  l’arbre 
parvenu  à une  certaine  grosseur , fait  déchirer  l'épiderme  j 
4“  que  cet  épiderme , désorganisé  par  cette  extension  5- 

Férit , et  qu’il  est  remplacé  par  un  autre.  Les  gerçures  de 
épiderme , dans  tous  les  arbre.s , ne  suivent  pas  la  même 
marche.  La  surface  du  merisier  est  plus  lisse  que  celle  de 
l’orme , ce  qui  ne  peut  provenir  que  parce  que  l’épiderme 
du  premier  se  dilate  davantage  que  celui  du  second.  En 
général , l’épiderme  des  arbres  vigoureux  se  dilate  plus  que 
l’épiderme  des  arbres  languissans , parce  que  leurs  fibres 
ou  leurs. vaisseaux,  plus  nourris  et  plus  remplis  de  sucs , 
sont  susceptibles  d’une  plus  grande  extension  que  des 
vaisseaux  ou  des  fibres  plus  desséchés.*'-  Quant  aux  usages 
de  l’épiderme , quoiqu'ils  ne  soient  encore  que  très-impar-  . 
faitement  connus,  il  est  probable  qu’étant  percé  de  pores 
imperceptibles , il  donne  issue  k l’insensible  transpiration  , 
et  qu'il -aspire  les  principes  nutritifs  répandus  dans  l’atmos* 
phère.  •*  , / 

• Ueweloppc  cellulaire , placée  immédiatement  sous  fépi- 
denne , est  une  substance  succulente , dont  la  couleur  est 
d’un  vert  foncé.  Quand  on  l’observe  à la  loupe , elle  repr^ 
s^fce  assez  bien  un  morceau  de  feutre  , dont  les  poils  se 
croisent  de  mille  manières.  Elle  est  formée  par  un  résean 
de  filamens  très-déliés,^ qui  paraissent  'être  des  vaisseaux 
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transparens  remplis  d’un  suc  vert  , et  de  petits  grains 
vësiculcux , situés  dans  les  mailles  du  réseau  : cette  enve- 
loppe sert  à l'élaboration  des  sucs  qui  pénètrent  la  plante^ 
elle  resseml)le  au  parendiyme  des  feuilles  ; elle  est  la  source 
de  l'épiderme  qui  lui  doit  sa  formation. 

Les  couches  qui  se  trouvent  sous  cette  enveloppe  prennent 
le  nom  de  couches  corticales  et  de  liber;  elles  sont  de  même 
formées  par  un  réseau  de  fibres  longitudinales , dont  les 
mailles  sont  très-larges  , mais  qui  deviennent  plus  senées 
à mesure  qu’elles  se  rapprochent  davantage  du  bois  ; c’est 
alors  qu’elles  prennent  le  nom  de  liber;  mais  il  est  difficile 
d'indiquer  exactement  à quelle  couche  il  commence.  En 
général  toutes  ces  dilférenles  couches , à commencer  depuis 
l’épiderme  jusqu’à  faubier , ont  la  même  organisation  ; il 
n’existe  entre  elles  d autres  différences,  que  d’être  les  unes 
extérieures  , et  à mailles  plus  larges  j les  autres  intérieures,’ 
à mailles  plus  serrées. 

L'écorce  n’existe  pas  dans  tous  les  végétaux;  il  parait 
qu’elle  manque  dans  plusieurs  plantes  monocotylédones  , 
sur-tout  dans  la  plupart  de  celles  dont  les  tiges  sont  persis- 
tantes : on  avait  cm  qu’elle  manquait  également  dans  les 
feuilles  et  dans  les  pétales  des  fleurs  , auxquels  on  n’attri- 
buait qu’un  épiderme  ; mais  d’après  les  observations  de 
Saussure , il  n’y  a pas  de  doute  que  les  feuilles  et  les 
pétales  des  fleurs  ne  soient  enveloppés  d’une  véritable 
écorce,  quoiqu’elle  ait  peu  d’épaisseur  dans  ces  parties.  Au 
reste,  ïécorce  varie  beaucoup  selon  les  espèces,  dans  son 
épaisseur,  dans  sa  composition  , dans  le  nombre,  la  situa- 
tion, la  présence  des  glandes  miliaires  ou  corticales;  et  l’on 
remarejue  que  celle  des  plantes  herbacées  ne  ressemble  pas 
entièrement  à celle  des  plantes  ligneuses. 

L’écorcc  des  plantes  herbacées,  dit  M.  Sénebier , est  un 
peu  différente  de  celle  des  plantes  ligneuses  : elle  leur 
ressemble  à beaucoup  d’égards  ; on  y tr  ouve  de  même  le 
réseau , l’épiderme  , le  tissu  cellulaire.  Les  plantes  her- 
bacées ont  aussi  leurs  parties  ligneuses.  On  voit  sous  leur 
écorce  tendre,  un  cylindrique  d’une  matière  moins  colorée, 
plus  dure , différemment  organisée  , composée  principa- 
lement de  fibres  longitudinales  \Taiment  ligneuses  , qui 
donnent  à la  plante  la  force  de  résister  aux  vents  , de  porter 
ses  feuilles  et  ses  fruits.  Cette  partie  ligneuse  est  évidente 
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ilans  le  chanvre  , le  tournesol , etc.  ; avec  un  peu  d’atten- 
tion , on  la  retrouve  même  dans  les  tiges  des  plantes 
annuelles  les  plus  tendres. 

h’ccorcc  est , pour  la  végétation , la  partie  la  plus  impor- 
tante des  plantes  : elle  en  paraît  être  l’ame.  Elle  contient 
éminemment  tous  les  principes  nécessaires  à l’entretien  de 
la  vie  végétative.  I.es  aiines  écorces  languissent  jusqu’à  ce 
qu’ils  aient  repris  leur  écorce , et  souvent  ils  périssent  tota-^ 
lement  par  celle  privation  : tous  les  éléraens  reproducteurs 
de  la  plante , ceux  de  la  tige  et  de  ses  branches  sont  ren- 
fermés dans  l’écorce;  c’est  par  elle  que  se  fennent  les  plaies 
faites  aux  arbres  ; c'est  par  elle  que  Içs  boutures  prennent 
des  racines , dont  la  production  est  favorisée  par  les  nœuds 
qui  s'y  trouvent  ; c’est  dans  ses  vaisseaux  nombreux  que- 
les  sucs  s'élaborent,  et  que  s’opèrent  les  secrétions j enfii^ 
l'écorce  forme  le  bois. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons  d’exposer  sur  le* 
attributs  constitutifs  de  l’écorce  , sur  les  prmeipes  quelle 
renferme,  sur  son  importance  dans  l’acte  de  la  végétation, 
il  est  évident  quelle  doit  attirer  l’attention  du  cultivateur  , 
lorsqu’il  veut  avoir  des  arbres  d’une  belle  venue.  Ceux-ci 
.sont  sujets , comme  tbus  les  êtres  organisés , à beaucoup 
de  maladies  ; plusieurs  sont  occasionnées  par  les  accidens 
qui  arrivent  h leur  écoixe.  Une  transpiration  trop  abon- 
dante épuise  la  sève , et  rend  les  arbres  languissans  , tandis 
^üe  son  défaut  épaissit  les  liquides  et  met  obstacle  à leur 
libre  circulation;  d’où  vient  que  dans  l’exposition  au  midi, 
lorsque  le  soleil  est  trop  brûlant , on  garantit  les  troncs 
des.arBres  en  les  enveloppant  avec  de  la  paille;  on  les  tient 
à l’Abri  du^.ffoid  par  le  même  moyen;  d'un  autre  côté  on 
facilite  lès  secrétions  à travers  les  pores  de  l’écorce , par 
des  Ravages  et  en  la  brossant  lorsqu'elle  est  couverte  de 
poussière  et  d’ordures.  Il  faut  également  la  dépouiller,  sur- 
tout à l’épocpie  où  la  sève  se  met  en  mouvement , de  ces 
àmas  de  lichens  et  de  mousse , lorsqu'ils  sont  en  trop  grande 
quantité^  principalement  sur  les  branches  et  les  rameaux, 
fi  ti’y  a point  d'inconvénient  à les  y laisser  pendant  l’au-j 
torane  et  l’hiver  : c’est  une  sorte  de  vêtement  dont  les 
recouvre  la  nature  dans  les  climats  septentrionaux , pour 
ï«  garantir  de  l’action  trop  vive  des  grands  froids. 

Dans  les  usages  économiques , les  diflérente#  écorces  ont 
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fles  propriétés  nombreuses  : celle  du  cbéne  fournil  le  tan  , 
si  utile  pour  donner  au  cuir  de  la  souplesse , j’einpécher 
de  se  corrompre  , l’affermir , le  rendre  inipénélrable  à 
l’eau  et  le  disposer  h se  prêter  aux  diflércates  formes,  selon 
les  usages  auxquels  il  est  destiné  ; d'autres , telles  que  celles 
des  mûriers , des  bouleaux  , du  chanvre  , du  lin  et  de  la 
plupart  des  plantes  malvacées  , nous  fournissent  leurs 
fibres  corticales  pour  la  fabrication  des  toiles  , des  cor- 
dages ; Yécorce  intérieure  du  bois-à-dentellc  ( Uigctta  ) est 
composée  de  plusieurs  couches  qui  peuvent  être  séparées 
en  autant  de  pièces  d’étofl'es.  Le  liège  est  le  produit  de 
IVcorce  d'une  espèce  de  chêne  qui  croît  dans  les  contrées 
méridionales  de  l’Europe.  C’est  de  l’êco/Tce  incisée  du  pin  , 
du  sapin  , du  mélèze  , du  lenfisquc  , etc.  , que  découlent 
la  poi.x,  la  térébenthine,  le  mastic,  etc.  ; cl  autres  four- 
nissent des  gommes  , des  résines  , le  .storax , le  benjoin , 
Pencens,  la  sandaracpie  , etc.;  d’autres,  des  aromates, 
des  parfums  , et  sur- tout  des  remèdes  employés  en 
médecine  , tel  que  le  quinquina  ; les  unes  assaison- 
nent et  parfument  nos  alimens  , telle  que  la  cannelle  ; les 
autres  , en  assez  grand  nombre  , ajoutent  ;i  nos  richesses 
tinctoriales  : enfin  la  plupart  ouvrent  de.  nouvelles  sources 
au  commerce  , enrichissent  les  Etats  , et  rapprochent  les 
nations. 

L’absence  on  la  présence  de  l’écorce  .sur  les  arbres  cpie 
l’on  veut  convertir  en  bois  de  construction  , n’est  point 
indifférente  pour  les  qualités  de  ce  bois.  Vihiive  , dans 
son  Architecture  , et  Evelin  , dans  son  Traité  des  forêts  , 
avaient  avancé  cjue  les  gros  arbres  écorcés  sur  pied  , dans 
le  tems  de  la  sève  , et  qu'on  laissait  sécher  jii.sc[u’;i  l’hiver 
suivant , devenaient  beaucoup  plus  durs  , plus  solides  , et 
que  l’aubier  lui-même  pouvait  être  employé  comme  le  cœur 
du  bois  ; que  , suivant  le  docteur  Plott,  on  employait  ce 
procédé  aux  environs  de  Hasson,  en  Angleterre.  Celte  heu- 
reuse découverte  était  à peine  connue , lorsque  M.  de  Bufl'on 
entreprit  de  la  vérifier  par  une  suite  d’e.xpériences  qui  l’ont 
mise  dans  tout  son  jour  , et  en  ont  fait  connaître  les  avan- 
tages. Il  a fait  enlever  avec  une  serpe  , dans  le  tems  de  la 
sève  , Yécorce  du  tronc  de  plusieurs  arbres  , depuis  le  som- 
met jusqu’au  pied.  Cette  opération  est  très-facile  , lorsque 
ces  arbres  sont  en  pleine  sève  ; il  faut  aussi  les  choisir  les 
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moins  défectueux  possible.  En  abandonnant  à ebx-mêmei 
ces  arbres  écorces  sur  pied , leur  végétation , dans  les  pr»* 
miers  tem/',  en  souflre  peu  : les  feuilles  continuent  à s» 
développer  sur  les  branches  et  les  rameaux  ; les  fleurs  même 
se  montrent  et  produisent  quelquefois  des  fruits  imparfaits^ 
Mais  ces  arbres  ne  tardent  pas  à sentir  l’eflet  de  l’état  d’inani- 
tion et  de  sécheresse  où  ils  sont  réduits  : leurs  feuilles  se 
fanent  et  tombent  plus  tôt  ou  plus  tard  , selon  la  vigueur  dee 
individus.  Le  dessèchement  du  tronc  exige  aussi  un  terne 

F lus  ou  moins  long  : plus  on  attend  pour  abattre  l’arbre , après 
avoir  écorcé  , plus  son  bois  se  durcit.  En  général  , pour 
l’employer  avec  avantage  , il  faut  le  laisser  au  moins  utt 
an  sur  pied  après  sa  décortication.  Dans  les  arbres  traités 
d'après  les  procédés  ordinaires , c’est-à-dire  abattus  avec 
leur  écorce  , le  bois  est  plus  léger  et  plus  faible  à mesurei 
qu’il  est  le  plus  près  de  la  circonférence  ; le  contraire  asrivc 
dans  les  arbres  écornés  et  séchés  sur  pied  : leur  aubier  est 
considérablement  plus  pesant  plus  dur  que  l’aubier  des 
bois  ordinaires  , et  beaucoup  plus  fort  que  le  cœur  mémo 
du  meilleur  bois  ; la  partie  extérieure  de  l'aubier  est  aussi, 
celle  qui  résiste  davantage  lorsqu’on  essaie  de  le  rompre. 

La  cause  de  cette  augmentation  de  solidité , de  force  dan* 
le  bois  écorcé  sur  pied , se  présente  d'elle-même  , dit  M.  do 
Buflon  ; il  suffit  de  savoir  que  les  arbres  augmentent  en 
grosseur  par  des  couches  additionnelles  de  nouveau  bois  , 
qui  se  forment  à toutes  les  sèves  entre  \’écoive  et  le  b<^ 
ancien  ; les  arbres  écornés  ne  forment  point  de  ces  nouveifeo, 
couches  , et  quoiqu’ils  vivent  après  Vécorvemerrl , ils  ne  peu- 
vent grossir.  La  substance  destinée  à former  le  nouveau 
bois  se  trouve  donc  arrêtée  et  contrainte  de  se  fixer  dans 
tous  les  vides  de  l’aubier  et  du  cœur  même  de  l’arbre  , ce 
qùi,  eq  augmente  nécessairement  la  solidité  , et  doit  par 
conséquent  augmenter  la  force  du  bois , le  plus  pesant  étant 
auMi  le  plus  fort. 

On  a craint  que  Yécorcement  dans  nos  forêts  ne  fût  nui- 
. * sible  à la  production  des  jeunes  souches  , qui  ne  végètent 
alors  qu’avec  langueur,  ou  point  du  tout  : cette  obsen'ation 
est  vraie  pour  les  taillis  ; mais  il  en  est  tout  autrement  des 
futaies  , lesquelles  ne  repoussent  presque  plus  rien  dès 
qu’elles  sont  abattues  : il  ne  faut  donc  écorner  que  les  bali- 
veaux et  les  arbres  de  service.  Plus  un  arbre  est  vieux 
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lonqu'on  l’abal.,  moins  sa  souche  épuisée  peut  produire  ; 
ainsi  , soit  qu’on  écorce  ou  non  , les  souches  des  arbres  de 
sei-vice  produiront  peu,  lorsqu’on  aura  attendu  le  tems  delà 
vieillesse  de  ces  arbres  pour  les  abattre.  A l'égard  des  ar  bres 
de  moyen  âge  , qui  laissent  ordinairement  à leur  souche  la 
force  de  reproduire , Xécorcement  ne  la  détfuit  pas , lorsque 
ces  arbres  peuvent  jouir  de  l'iniluence  de  l'air , si  néces- 
saire pour  leur  accroissement.  Ainsi  ïécorcement  ne  lait  pas 
autant  de  mal  aux  souches  qu'on  pourrait  le  croire.  Cette 
crainte  ne  doit  pas  empêcher  l'établissement  de  cet  usage 
facile  et  très-avantageux  ; mais  il  faut  le  restreindre  aux 
arbres  destinés  pour  le  service  , et  il  faut  choisir  le  tems 
de  la  plus  grande  sève  pour  faire  cette  opération  ; car  alors 
les  canaux  sont  plus  ouverts  , la  force  de  succion  est  plus 
gram^  , les  liqueurs  coulent  plus  aisément  , passent  plus 
librement , et  par  conséquent  les  tuyaux  capillaires  con- 
servent plus  long-tems  leur  puissance  d’attraction  , et  tous 
les  canaux  ne  se  ferment  que  long-tems  après  Yécorcementi 
au  lieu  que  dans  les  arbres  écorcés  avant  la  sève , le  chemin 
des  liqueurs  n’est  point  frayé , et  la  route  la  plu.s  commode 
se  trouvant  rompue  avant  que  d’avoir  servi,  la  sève  né  peut 
se  faire  passage  aussi  facilement  ; la  plus  grande  partie  des 
canaux  ne  s’ouvre  pas  pour  la  recevoir  ; son  action  , pour 
y pénétrer , est  impuissante , et  scs  tuyaux , sevrés  de  nour- 
riture , sont  obstrués  faute  de  tension  : les  autres  ne  s’ou- 
vrent jamais  autant  qu'ils  l'auraient  fait  dans  l’état  naturel 
de  l’arbre  et  à l’aiTivée  de  la  sève  ; ils  ne  présentent  que 
de  petits  orifices  , qui , à la  vérité  , doivent  pomper  avec 
beaucoup  de  force , mais  qui  doivent  toujours  être  plus  tôt 
remplis  et  obstinés  que  les  tuyaux  onvertsi  et  distendus  des 
arbres  que  la  sève  a humectés  et  préparés  avant  Kécorcement. 

Il  faut  donc  attendre  le  tems  de  la  plus  grande  sève  pour 
écorcer  ; on  gagnera  encore  à cette  attention  une  facilité 
très-grande  de  faire  cette  opération  , qui  , dans  un  autre 
tems , ne  laisserait  pas  d’être  assez  longue  , et  qui  , dans 
cette  saison  de  la  sève , dm  ient  un  très-petit  ouvrage , puis- 
qu’un seul  homme  , monté  au-tlessus  d’un  grand  arbre  , 
peut  ï écorcer  du  haut  en  bas  en  moins  de  deux  heures.  (P.) 

ECREVISSE.  Les  écrevisses  de  rivière  présentent  un 
phénomène  assez  singulier;  il  consiste  en  ce  tiue  leurs 
deux  grosses  pattes  de  devant  sont  plus  ou  moins  cmarnues, 
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à mesure  qhe  la  lune  approche  ou  s’éloigné  Je  son  plein. 
On  a établi,  sur  ce  sujet,  une  foule  d hypothèses  qui  ont 
éloigné  du  but  ; elle  tient  à ce  point  simple  ; L/écret^isse 
sort  de  sa  retraite  pendant  la  nuit  seulement , et  cherche  à 
tâtons  la  nourriture  dont  elle  a besoin  j mais  si  la  lune  est 
sur  l’horizon  , elle  y voit  âlors  assez  clairement  , trouve 
une  nourriture  plus  abondante  , s'engraisse  , et  ses  patte» 
se  remplissent.  Si  vous  tenez  des  écreuisses  dans  un  vivier 
où  l’eau  leur  convienne  , et  qu’en  tont  tems  elles  aient  unè 
copieuse  nourriture,  leurs  pattes  seront. pleines  en  nou- 
velle comme  en  pleine  lune;  expérience  liieile  à répéter. 

. ir(  Toutes  les  eaux  ne  conviennent  pas  aux  écrei'/sses;  elle» 
se^plaisent  dans  les  eaux  vives  , et  réussissent  rarement 
dah|S  iQolles  qui  sont  stagnantes  ; d’ailleurs  leur  chair  y perd 
Leapcoup  de  sa  délicatesse.  r,i. 

voracité  des  écrevisses  et  leur  appétit  naturef  pour 
toutes  les  substances  animales  , donne  de.s  moyens  faciles  de 
leapécher.  Si  l'on  jette  dans  l’eau  une  charogne  retenue  par 
un»  corde  , on  la  retire  souvent  couverte  À' écrevisses  : un 
morceau  de  morue  produit  le  même  effet,  plus  encore  par 
le  sel  dont  elle  est  imprégnée  qu’à  cause  de  sa  chair  ; car 
les  écrevisses  aiment  beaucoup  le  sel  , et  il  suffit  de  mettra 
dans  l’eau  des  sacs  qui  ont  contenu  du  sel , pour  les  trou- 
ver chargés  à^écrevisses.  Il  y a plusieurs  autres  manières  de 
prendre  ces  animaux  dont  nos  cuisines  font  une  si  grande 
consommation  ; la  plus  simple  est  de  les  chercher  et  de  les 
saisir  avec  lu  main  dans  les  trous  qui  leur  sm’ent  de 
retraite.  Un ^ petit  filet  ajusté  sur  un  cercle  de  bois  ou  de 
fer,  auquel  on  attache  un  bâton sert  aussi  à cette  pêche  ; 
on. y place ,.  pour  appât , un  morceau  de  viande  corrompue. 
]Le  même  appât , mis  au  centre  d’un  fagot  d’épines  que  l’on 
enfonce  dans  l'eau  ; présente  le  même  avantage  que  le  filet; 
les  écremscj  qui  veulent  aniver  à la  viande  , s’embarras- 
sent dans  le  fagot , et  y restent  accrochées  lorsqu’on  l’en- 
lève. De  petites  perches  , longues  de  i mètre  3o  centimèt. 
{ 4 pieds  ), , grosses  comme  le  pouce  , et  fendues  par  le 
petit  bout , donnent  un  moyen  très-usité  de  pêcher  les  écre- 
visses  ; on  introduit  dans  la  pince  que  forme  le  bâton 
fendu  , une  grenouille  ou  de  la  viande  gâtée  , et  on 
les  présente  à l’entrée  des  trous  où  l’on  soupçonne  que 
les  écrevisses  se  sont  l'éliiées  j elles  ne  tardent  pas  ù 
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lorlir  pour  Vattether  à l’appât.  Avant  de  retirer  ces  ba- 
guettes , il  CTt  bon  de  se  munir  d’une  petite  troublb 
que  l’on  passe  en  dessous  , afin  que  , si  \’écrei>isse  lâche  sa 
proie  , elle  tombe  dans  le  filet.  ^ l’on  arrête  l’eau  d’une 
fontaine  ou  d'un  ruisseau  par  le  moyen  d’une  petite  digue 
ou  d’un  petit  batardeau  , les  écret>isses , qui  se  sentent  pri- 
vées de  leur  élément  , quittent  leurs  retraites  , et  se  laissent 
prendre  dans  la  partie  du  ruisseau  qui  demeure  à sec. 

Pour  conserver  les  écrevisses  à la  maison  pendant  plu- 
sieurs jours  , on  les  enferme  dans  un  baquet  ou  un  vase  quel- 
conque avec  des  feuilles  d’ortie  ; on  les  tient  il  la  cave  ou 
dansr  tout  autre  endroit  frais  : si  on  veut  prolonger  leur 
existence  , on  leur  donne  du  foie  de  bœuf.  ] ( il.  et  S.  ) 

ECURIE.  Lieu  de  la  maison  destiné  ii  contenir  et  loger 
les  chevaux,  les  mulets,  etc.  Le  plus  grand  nombre  de  leurs 
maladies  provient,  1 “ de  Vécuric;  2“  de  la  nourriture  ; 3®  le 
plus's'ouvpnt  de  ces  deux  causes  réunies. 

L’expérience  démontre  que  le  cheval  transpire  beau- 
coup; qu’il  inspire  une  grande  quantité  d’air;  que  cet  air 
ressortant  de  âes  poumons  est  vicié  ; ainsi , sa  transpiration 
ht  sé  respiration  altèrent  singulièrement  les  qualités  de  l’air 
âtthOsphérique  de  ['écurie.  Comme  ces  points  de  fait  sont 
reconnus,  il  est  inutile' d’en  détailler  les  preuves  ; ils  vont 
séirir' de  base  à cet  article,  et  par  des  conséquences 
néces'Saires  iü‘ détermineront  la  forme  et  les  dimensions  à 
donner  aux  eniries. 

• I.  De  la  position  des  écuries.  Dans  une  ferme  ou  iriéfai- 
rie  dont  les  bâtimens  forment  un  seul  corps , il  est  con- 
veutible  que  le»  écuries  des  chevaux  soient  placées  du 
même  côte,  et  que  celles  des  bœufs  , plus  généralement  dis- 
tinguées par  la  dénomination  d’é/uô/es  , soient  du  côté  op- 
posé , parce  que  dans  le  centre  d’une  aile  des  bâtimens 
doit  être  l’habitation  du  maître,  afin  que  du  même  coup- 
d’œil  il  voie  ce  qui  se  passe  dans  l’intérieur  de  la  cour 
générale. 

L’économie  nécessite  dans  la  construction  des  fermes, 
d’élever  des  bâtimens  contigus , de  sorte  que  la  maison  du 
maître,  les  greniers,  les  pailliers  , lesfcnîères,  etc.,  se  tou- 
chent et  forment  ordinairement  un  carré  plus  ou  moins  long , 
eu  laissant  dans  le  milieu  l’espace  d’une  grande  cour.  La 
pitidence  exigerait,  au  contraire,  que  chaque  partie  fût 
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ÎM>lée  , et  ne  tînt  à la  partie  voisine  que  par  un  sûbple 
uiux  qui  servirait  à Taire  Teoceinte  générale.  Un  seul  incen> 
die  peut  réduire  en  cendres  le  plua  grand  corps  de  Terme 
contigu , tandis  qu’une  seule  de  ses  parties  serait  tout  ati 
plus  consumée , si  toutes  étaient  isolées.  L isolement  pro- 
cure d'autres  avantages  ; il  facilite  des  ^ours  de  toute  pail, 
et  les  écuries  ont  toujours  besoin  de  CQurans  d'air,  si  décès* 
saires  à la  santé  des  anûnaux , au  lieu  que  la  contiguitç 
des  bâtimens  ne  permet  que  deux  positions  aux  ouvertures 
des  portes  et  des  fenêtres  , du  nord  au  sud,  ou  de  Test  à 
l’ouest.  , 

. £n  général , pour  une  écurie , la  première  position  est 
préférable,  attendu  que  le  vent  du  nord  est  le  plus,  sain  et 
le  plus  fréquent  ; qu’il  purifie  plus  Tair  , et  le  rafraîchit 
plus  que  les  autres  vents  ; pendant  Thiver  l'exposition  au 
midi  est  très-avantageuse.  Le  soleil  de  Taprès-midi  est 
insupportable  , c’est  le  tems  le  'plus  chaud  de  la  jouméer 
Les  bâtimens  isolés  facilitent  toutes  les  directions  des  vents  i 
et  les  fenêtres  qu’on  ouvre  et  ferme  à volonté , renouvellet^ 
l’air,  et  augmentent,  tempèrent  ou  diminuent  la  chaleur^  ~ . 

Le  sol  de  l'écurie  doit  être  plus  élevé  que  celui  de  la 
cour  , et  toute  écurie  enlenée  ou  appuyée  par  un  ou  par 
plusieurs  de  ses  côtés  contre  de  la  tene , est  toujours  mal- 
saine , parce  qu’elle  est  nécessairement  humide.  Humidité  et 
chaleur  sont  les  deux  grands  véhicules  delà  putréfaction, 
Toute  écurie  doit  être  éloignée  des  loges  àVochons , des 
poulaillers , des  fumiers , etc.  enfin,  de  tout  ce  qui  produit 
une  odeur  forte  et  putride.  i 

n.  Z>es  tlimensions  générales  des  écuries.  Un  cheval  dont 
les  moiivemens  né.sont  point  gênés , autour  duquel  règne 
un  courant  d’aîf  , enfin  , celui  qui  ne  touche  pas  Tanimal 
son  voisin  , se  porte  mieux  que  lorsqu’il  est  seiTé  et  pressé 
de  tous  les  côtés'.  L’espace  pour  chaque  animal  doit  donc 
être  au  moins  de  i mètre  3o  centimètres  (4  pieds)  , et  pour 
le  mieux  de  i mètre  G »,  centimètres  ( 5 pieds  ) , y compris  la 
barre  que  Ton  peut  placer  entre  deux  ; alors  Tanimal  a une 
étendue  suffisante  ; il  se  couche , se  relève  , et  ses  pieds  et 
se$  fers  n’incommodent  et  ne  blessent  pas  ses  voisins. 

^ La  distance  du  mur  à l’extrémité  de  la  barre  dans  la  partie 
deure  de  l’écurie  , sera  de  4 mètres  ( 12  pieds)  , y 
compris  celle  du  râtelier  et  de  Tauge  j et  l’espace  laissé 


ECU  i39 

derrière  le  cheval  sera  au  moins  de  i mhtre  p4  centimètres 
à 2 mètres  5p  centimètres  ( fi  à 8 pieds) , a6n  de  rendre  le 
sen  ice  aisé. 

D’après  ces  dimensions , il  est  actuellement  facile  de 
déterminer  les  proportions  requises  dans  la  construction 
d’une  écurie.  Tout  Propriétaire  connaît  la  quantité  d’ani- 
maux nécessaires  à l'exploitation  de  ses  domaines  ; s’il  les 
veut  conserver  en  santé , il  les  logera  commodément  , et 
réservera  quelques  places  surnuméraires  dans  le  cas  d’aug- 
mentation. 

Les  écuries  sont  simples  ou  doubles  : on  appelle  simple , 
celle  où  les  chevaux  sont  rangés  sur  un  seul  rang;  double, 
celle  où  les  chevaux  sont  sur  deux  rangs , et  garnissent  les 
deux  côtés  des  murs.  La  longueur  des  unes  et  des  autres 
est  indéterminée  j il  n’en  est  pas  de  même  de  la  largeur  ; 
celle  de  la  simple  est  au  moins  de  5 mètres  85  centimètres 
( 1 8 pieds  ),  et  de  fi  mètres  1 5 centimètres  à 8 mètres 
^22  à 24  pieds)  ; celle  de  la  double  , de  1 1 mètres  65  cent, 
è i5  mètres  5y  centimètres  (36  à 4®  pieds),  (^uant  à la 
hauteur,  elle  sera  proportionnée  à la  longueur  et  à la  lar- 
geur; à 3 mètres  77  cent.  ( 12  pieds)  , elle  est  trop  basse 
pour  une  écurie  de  douze  chevanx  sur  un  seul  rang-;  à 
4 mètres  60  centim.  ( i5  pieds)  , elle  serait  mieux  propor-, 
tionnée  ; à 5 mètres  85  centimètres  (18  pieds  ) , encore 
jnieux.  On  doit  tenir  pour  maxime  constante , que  plus 
une  écurie  est  élevée  , plus  elle  est  saine , toutes  circons- 
tances étant  égales.  L’écurrevoùtée  jouit  du  double  av  antage 
d’être  plus  cliaude  en  hiver,  plus  fraîche  en  été,  et  le.s 
chevaux  ne  wnt  pas  salis  par  la  poussière  qui  tombe  conti- 
nuellement des  planchers  , sur-tout  si  le  dessus  n’est  pas‘ 
carrelé.  k 

^ Comme  il  n'est  pas  question  ici  des  écuries  destinées  aux 
chevaux  des  grands  seigneurs,  et  à la  magnificence  de  leurs- 
cliâteaux , mais  uniquement  de  celles  des  cultivateurs  et 
des  fermiers , le  luxe  est  déplacé  ; le  nécessaire  uni  à la> 
facilité  du  service  et  à la  salubrité  de  l’air , voilà  les  points 
essentiels. 

La  porte  d'entrée  aura  i mètre  29  centimètres  à i mètre 
.5q  centimètres  (4  ù 5 pieds) 'de  largeur,  sur  2 mètres 
26  centimètres  à 2 mètres  90  centimètres’  (739  pieds)  de 
hauteur.  Des  fenêtres  seront  distribuées  tout  autour  de 
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Y écurie , à l’exceplion  du  côté  du  soir  ; elles  doivent  ètr® 
de  65  k 8 1 centimètres  ( 2 pieds  ou  2 pieds  6 pouces  ) au- 
dessus  des  râteliers. 

[ Les  fenêtres  des  écuries  ne  doivent  pas  néanmoins  être 
trop  multipliées.  Il  faut  que  leur  nombre  soit  dans  une 
juste  proportion  avec  l'étendue  du  bâtiment.  Les  vitres 
entraîneraient  trop  de  dépense  par  leur  fréquent  renouvel- 
lement. Les  châssis  garnis  en  toile  ou  en  papier  huilé  sont 
sujets  , quoiqu'en  moindre  proportion  , aux  mêmes  incon- 
véniens.  Un  volet  qui  ferme  exactement  , et  qu’on  ouvré 
entièrement  ou  à demi , suivant  le  besoin  , est  ce  qu'il  y a 
de  plus  convenable  pour  les  fenêtres  des  écuries  des  culti- 
vateurs. En  tenant  ces  volets  fermés  en  tout  ou  en  partie  / 
pendant  la  chaleur  de  l'été  , les  mouches  , dont  les  piqûres 
sont  le  fléau  des  chevaux  et  du  bétail , perdent  de  leur 
activité , cherchent  à s’échapper  vers  la  grande  lumière  , 
ou  restent  immobiles  dans  l’obscurité;  mais  dans  l’intention 
d’empêcher  les  mouches  de  tourmenter  les  chevaux,  U 
faut  se  garder  de  tomber  dans  un  excès  opposé  ef  encore 
plus  funeste  , celui  de  boucher  exactement  toutes  les  ou- 
vertures de  Yécurie , de  sorte  que  les  animaux  qui  y sont 
renfermés  souffrent  d’une  chaleur  étouffée  et  y contractent 
des  maladies.  l’article  Araignée.  ] ' 

Il  n’en  est  pas  d’une  métairie  ou  d’une  ferme  , commé 
des  maisons  de  plaisance  où  tout  est  traité  dans  le  grand , 
où  chaque  objet  a son  emplacement  séparé.  Dans  la  pre>- 
niière , la  même  cour  , la  même  enceinte  sert  pour  tous  les 
animaux,  et  jusqu'à  ceux  de  la  basse-cour.  On  conçoit 
san» peine  avec  quelle  avidité  les  poules,  les  dindes  recher-’ 
chentles  écuries,  combieii  ces  oiseaux  fatiguent  les  che-' 
vaux  , les  bœufs , lorsqu’on  leur  donne  l’avoine  : timides^ 
dans  le  commencement , ils  fuient  au  moindre  mouvement 
de  l’animal  ; peu  à peu  ils  se  familiarisent  et  finissent  enfin 

Ear  partager  avec  eux  leur  noumture.  Une  porte  garnie  de 
ârreaux  empêche  le  gaspillage.  On  sait  encore  avec  quel 
.soin  il  faut  empêcher  que  leurs  plumés  ne  se  mêlent  au 
fourrage  , à cause  des  conséquences  dangereuses  qui  en 
résultent..  Je  regarde,  je  le  répète,  comme  un  des  points 
les  plus  essentiels  , sur-tout  pour  les  provinces  méridio- 
nales , 1“  d’entretenir  un  courant  d’air  dans  les  écuries  j 
2“  de  garantir  les  animaux  de  la  piqûre  des  mouches. 
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III.  Dzs  objets  particiJiers  des  écuries,  i"  Du  sol.  [Soit 
que  le  sol  sur  lequel  les  animaux  reposent,  ait  été  pavé  , 
soit  qu’on  l'ait  recouvert  de  planches  épaisses  ou  de  madriers , 
il  doit  être  en  pente  très-douce , ou  presque  horizontal.  Le 
cheval  souffre  de  se  tenir  sur  un  plan  incliné , et  cette 
position  nuit  également  à son  repos  et  à la  conservation  de 
ses  pieds.  On  peut  paver  horizontalement  la  sial/e  ( c’est 
l’emplacement  qu’occupe  un  cheval  dans  ['écurie)  , et  mé-. 
nager  dans  le  milieu  une  petite  gouttière  ([ui  conduit  l’urine 
dans  une  rigole  principale  qui  règne  dans  toute  la  lon- 
gueur de  l’écurie.  Afin  que  celte  gouttière  ne  gêne  pas  le 
cheval , on  la  recouvre  d’un  madrier  percé  de  trous  , et 
ajusté  de  manière  que  l'on  ait  la  facilité  de  nétoyerla  rigole. 
Il  est  rare  que  dans  les  écuries  des  campagnes  les  stalles 
soient  séparées  par  des  barres  ou  par  des  cloisons  en  plan- 
ches : ce  n'est  guère  que  pour  les  étalons  que  les  cultivateurs 
prennent  cette  précaution.  ] 

2°.  Des  râteliers.  Ils  sont  communément  forinésde  deux 
longues  pièces  de  bois , suspendues  ou  attachées  au-dessus 
de  la  mangeoire  , et  traversées  par  plusieurs  petits  barreaux 
d’espace  en  espace , en  forme  d’une  échelle  couchée , afin 
de  recevoir  le  foin , la  paille  qu’on  donne  à manger  aux 
chevaux,  au.x  bœufs  , etc.  Ces  grillages  placés  au-dessus 
de  l’auge,  ont  communément  8i  cenlim.  ( a pieds  et  demi) 
de  hauteur  ; leur  partie  inférieure  est  fortement  fixée  contre 
le  mur  , et  la  supérieure  laisse  entre  le  mur  et  elle  de 
48  à 53  centimètres  (i8  à 20  pouces)  ; celle-ci  est,  ou 
implantée  dans  les  piliers  en  maçonnerie , ou  soutenue  à 
ses  deux  extrémités  et  de  distance  en  distance , suivant  sa  . 
longueur , par  des  bandes  de  fer.  Les  barreaux  qui  forment 
ce  râtelier,  sont  espacés  de  8 à locentim.  ( 3k  4 pouces  ). 
Les  méta3'ers  prudens  choisissent  du  bois  dur , et  qui  ne  se 
sépare  pas  en  esquilles , et  font  arrondir  et  lisser  les  bar- 
reaux sur  le  tour.  Quelques-uns  même  ont  l’attention  de 
les  faire  porter  sur  un  pivot,  afin  qu’en  tournant,  au 
moindre  effort  , l’animal  tire  sans  peine  le  foin  du  râtelier. 
Si  ces  barreaux  sont  espacés  au-delà  des  proportions  indi- 
quées, le  cheval,  le  bœuf,  etc. , tirent  trop  de  fourrage  à 
la  fois , une  partie  tçmbe  à leurs  pieds , il  y est  foulé , et 
c'est  du  fourrage  perdu.  Si,  au  contraire,  ils  sont  trop 
resserrés , l’animal  perd  du  tems , et  a beaucoup  de  peine 
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à tirer  sa  nourriture.  Ceux  qui  substituent  des  barreaux 
plats  à des  barreaux  ronds , doivent  avoir  la  plus  grande 
attention  à ce  que  les  bois  soient  bien  lissés  à la  verloppe , 
c]u’ils  n’aient  point  d’esquilles  et  que  leurs  arêtes  soient 
arrondies.  Sans  ces  précautions  , les  lèvres  de  l'animal 
seront  souvent  blessées. 

Plusieurs  auteurs  ont  critiqué  l’usage  des  râteliers , et  ont 
dit  que  les  animaux  étant  destinés  par  la  nature  à brouter, 
c’était , quoiqu'ils  lussent  réduits  à l’état  domestique , trop 
s’écader  de  la  loi  première  que  de  ne  pas  placer  le  fourrage  à 
leurs  pieds , comme  l’herbe  l'est  dans  les  champs  ; d’ailleurs  , 
l'animal , sans  cesse  contraint  à lever  la  tête  , prend  peu  à 
peu  une  encolure  de  cerf.  Ces  objections  peuvent  avoir 
quelque  fondement,  loraqu’il  s’agit  d'élever  des  bêtes  jeunes 
et  de  grande  espérance , sur-tout  si  l’on  habite  un  pays  où  les 
fourrages  soient  les  plus  abondans,  attendu  la  quantité  de 
fourrage  gaspillé  et  perdu.  Pour  nous  , bons  campagnards/ 
nous  mettons  en  ligne  de  compte  le  fourrage  perdu  ; et 
nous  savons  qu'il  n’y  a point  de  petite  économie.  Il  nous 
faut  de  bons  chevaux , de  bons  bœufs  , de  bonnes  mules  , 
et  qu’ils  soient  bien  portans.  Les  chevaux  de  distinction , ^ 
excellens  pour  la  parade , ne  sont  pas  notre  fait.  La 
base  du  râtelier  doit  descendre  vis-à-vis  la  bouche  du 
cheval , afin  qu’il  ne  soit  pas  obligé  de  trop  lever  la  tête 
en  3uangeant.  Si  l’inclinaison  du  râtelier  est  de  plus  de 
48  centimètres  ( 1 8 pouces) , les  ordures  , les  petites  pailles’ 
tomberont  sur  la  crinière  de  l’animal , et  se  mêleront  avec 
ses  poils  ; objet  dégoûtant  et  funeste  par  ses  suites.  -, 

[ La  position  la  plus  convenable  pour  les  râteliers  est  la 
position  verticale;  on  les  place  à euyviron  87  centimètres 
( i4  pouces  ) de  la  muraille.  Leur  partie  inférieure  est 
également  garnie  de  barreaux.  De  quelque  manière  que  les 
râtelle^  soient  placés , on  y jette  le  foun  age  par  une  trappe 
pratiquée  au-<lessus  dans  le  plancher  du  grenier  à foin , ou 
sur  le  côté , dans  la  muraille  qui  sépare  l’écurie  de  la  grange.’ 
Ce^  dernière  méthode  est  prélérable , parce  que  le  four-; 
rage  d’abord  jeté  dans  la  grange , y peut  être  secoué  à l’aisé 
ét  débarrassé  de  toute  oi-dure , avant  que  d’être  présenté 
aux ‘chevaux.  Ces  ouvertures  multipliées  font  encorel’office 
devêritilatenrs , et  entretiennént  dans  les  écuries  des  couranâ 
d’air  ft  la  fraîcheur.]  - / â ■:#.■! 
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3®.  '/>e  fangèi  Cavité  formée  dans  la  pierre  ou  avec  du 
bois  , dans  laquelle  on  met  le  son  , l’avoine  , etc.  destinés 
à la  nourriture  des  animaux,  et  qui  sert  à retenir  le  foin  qui 
tombe  des  râteliers. 

Cette  mangeoire  est  plus  étroite  dans  le  bas  que  dans  le 
haut;  si  le  diamètre  dp  haut  est  de  4o  à 4<)  centimètres 
( i5  à i8  pouces),  celui  du  bas  sera  de  centimètres 
( 9 pouces  j , et  l’inclinaison  des  deux  parois  latérales  étant 
égale , l’animal  rassemble  mieu.x  l’avoine , le  son , etc. , et 
mange  avec  plus  de  facilité. 

Je  préfère  les  auges  en  pierre  à celles  en  bois  ; elles  sont 
toujours  plus  propres  et  sans  odeur.  Si  on  donne  du  sou 
âtouillé , l’humidité  pénètre  le  bois  , la  moisissure  gagne  et 
dégoûte  l’animal.  La  première  dépense  est  plus  forte  , j’ert 
conviens  ; mais  elle  est  faite  pour  toujours  , tandis  que  la 
chaleur  et  l’humidité  successives  que  le  bois  éprouve , le 
font  déjeter  et  pourrir.  Si  ces  dernières  sont  supportées  par 
des  piliers  , et  non  par  un  mur , le  dessous  sera  immanqua- 
blement un  réceptacle  d’ordures,  et  par  conséquent  un 
foyer  de  putridité  qui  viciera  l’air.  Le  valet  de  la  métairie 
pousse  dans  ces  espèces  de  niches  la  paille  chargée  d’urine 
et  d’excrémens;  la  fermentation  s'y  établit , et  voilà  encore 
une  masse  d’exhalaisons  putrides  , précisément  sous  le  nez 
de  l'animal.  Ne  se  convaincra-t-on  donc  jamais  que  la  sen- 
sibilité de» animaux  est  aussi  forte quela  nôtre ?Nous  avons 
le  sens  du  toucher , ils  ne  l’ont  pas , mais  la  nature  les 
dédommage  por  la  perfection  qu’elle  donne  à leurs  autres 
sens.  Je  aé  oehnais  rien  de  si  fin , de  si  délicat , que  l’odorat 
des  mulet  et  des  mulets;  la  plus  légère  malpropreté  , la 
plus  petite  mauvaise  odeur,  soit  dans  le  boire , soit  dans  le 
manger,  les  dégoûte  au  point  de  leur  faire  refuser  la  nour- 
riture ou  la  boisson.  Propriétaires,  ne  perdez  jamais  de 
vue  que  la  santé  des  animaux  dépend  en  grande  partie  de 
cette  propreté , et  sur-tout  de  l’air  qu’ils  respirent  : après 
la  qualité  des  alimens  , ce  sont  les  deux  points  les  plus 
essentiels. 

[ Les  mangeoires  stables  sont  difficiles  à nétoyer.  Les 
Anglais  font  des  mangeoires  mobiles,  qui  méritent  d'être* 
adoptées.  Elles  n’occupent  qu’une  partie  de  la  largeur  de  la 
stalle  ou  de  l’emplacement  de  chaque  cheval.  Ce  sont  des 
liroifs  du  boites  do "48  centimètres  ( i8  pouces)  de  long 
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■ur  3i  centimètres  ( la  pouces)  de  largeur,  que  l’on  tire 
ou  repousse  à volonté  , et  que  l’on  peut  entretenir  très-i 
propres.  ] 

4“.  Des  ustensiles.  Je  comprends  sous  ce  mot  l’étrille, 
l’époussette,  les  brosses,  les  peignes,  les  éponges,  les 
ciseaux,  la  pince  à poil,  le  cure-pied,  le  couteau  de, 
chaleur , les  fourches  de  bois  et  non  de  fer , les  pelles , les 
balais , les  seaux  , les  auges  portatives , les  cribles , les. 
civières  , les  brouettes  , etc. 

Dans  cliaque  grande  métairie  ou  ferme , il  est  indis- 
pensable  d’avoir  une  écurie  particulière,  et  uniquement 
destinée  aux  animaux  malades , et  éloignée  de  toute  autre 
écurie.  Ici,  plus  particuliérement  encore  , doivent  régner  un 
air  pur  et  tempéré,  et  la  plus  grande  propreté. 

[ De  tous  les  animaux  domestiques , le  cheval  est  celui 
qui  exige  le  plus  de  propreté  et  auquel  les  mauvaises  odeurs 
répugnent  davantage.  L’on  s’est  imaginé  cependant  que  le 
séjour  d’un  bouc  bien  puant  dans  une  écurie , est  un 
moyen  d’y  entretenir  la  pureté  de  l’air  et  la  santé  des 
chevaux.  Cette  erreur  vient  de  l’idée  fausse  que  l’ignorance 
se  forme  de  l’odeur  du  bouc,  qu’elle  attribue  à la  prétendue 
propriété  de  cet  animal , d’attirer  tout  ce  que  l’air  a d’impur 
et  de  vicié;  comme  si  l’odeur  du  bouc  n’était  pas  inhé-i 
rente  à sa  nature  , et  indépendante  du  plus  ou  du  moins  de 
pureté  de  l’atmosphère.  Il  est  ridicule  de  vouloir  purifier 
une  enceinte  en  finfectant  constamment  de  la  puanteur  la 
plus  forte  et  la  plus  rebutante.  Il  est  des  moyens  plus  rai- 
sonnables , et  même  plus  sûrs , de  désinfecter  les  écuries, 
y.  Désinfection.  ] (R.  et  S.  ) 

ECUSSON  , ECüSSONNER.  \Jécusson  est  un  petit  mor> 
ceau  d’écorce  détaché  de  quelque  jet  d'un  arbre , et  qui 
contient  un  bouton  nommé  œil,  qui  deviendra  un  bourgeon 
lorsqu’il  se  développera. 

Écussonner.  C'est  lever  avec  dextérité  ce  morceau 
^ d’écorce,  et  avec  la  même  dexléiité  , le  placer  dans  l’inci- 
sion faite  à l’écorce  d'un  autre  arbre,  y.  Greffe. 

EFFANER  ou  EFFEUILLER,  mots  .synonymes.  C'est  en 
général  supprimer  les  feuilles  capables  de  s’opposer  à la 
maturité  des  fruits.  Cette  opération  est  différente  de  celle 
de  I’ébouroeonhement.  Les  cultivateurs  qui  nourrissent 
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beaucoup  de  clibvres,  de  vaches,  dans  les  cantons  où  les 
pâturages  ne  sont  pas  abomians , trouvent  une  ressource 
précieuse  en  effeuillant  la  vigne.  Un  effcuilkur  trop  avide 
fait  périr  beaucoup  de  raisins , ou  bien  .suivant  la  circons- 
tance , il  s’oppose  à leur  entière  maturité.  ChenilIes. 
.Certes  donc  modérément , sur-tout  près  du  finit,  et  dès  que 
la  récolte  sera  faite,  songe/,  alors  à celle  des  feuilles.  Dans 
les  prov  inces  où  le  raisin  mûrit  dilficilement , il  se  fane  et 
se  flétrit  sur  le  cep , si  on  prive  le  sarment  de  toutes  scs 
feuilles  ; dans  les  méridionales , au  contraire,  te  raisin  par- 
venu jusqu'au  point  de  sa  maturité  complète , gagne  à être 
rigoureusement  (ielte  opération  modère  l'atlluence 

de  la  sève , le  peu  qui  pénètre  du  sarment  au  raisin  est 
mieux  élaboré,  moins  aqueux,  la  partie  sucrée  se  déve- 
lopjie  davantage  dans  le  fruit,  l’acide  est  mieux  enveloppé 
ou  masqué  par  ta  partie  sucrée  ; enfin  la  transpiration  pousr 
sant  au  delvors  la  surabondance  de  l’eau  contenue  dans  le 
grain  , il  ne  contient  plus  qu’un  sucre  bien  épmé  et  aroma- 
tisé, suivant  l'espèce  du  raisin.  Lorsqu’il  est  <lans  cet  état , 
s’il  survient  une  pluie  , il  faut  se  hâter  de  vendanger,  afin 
de  prévenir  une  ascension  nouvelle  et  surabondante  de  la 
sève  qui  remplirait  les  grains  et  déhiierait  les  principes 
constitutifs  du  vin  ; cependant , si  l’on  prévoit  que  la  pluie 
ne  soit  pas  de  longue  durée  , on  ne  risque  pas  d attendre  et 
de  laisser  encore  le  raisin  sur  le  cep;  la  chaleur  dissipera 
bientôt  cette  aquosité  inutile.  Il  est  aisé  de  voir,  d'après  cet 
exposé,  à quel  point  la  même  opération  devient  nuisible  ou 
avantageuse,  suivant  les  pays,  suivant  les  circonstances, 
et  combien  les  écrivains  ont  tort  de  généraliser  les  préceptes 
qu'ils  donnent. 

• M . Roger  de  Schabol  dit  avec  raison  « que  X effeuillage  est 
une  des  opérations  les  plus  délicates , les  plus  scabreuses 
du  jardinage.  On  ne  doit  jamais  arracher  les  feuilles,  si  ce 
n’est  au.x  branches  ou  rameau.x  inutiles  ; mais  les  couper  à 
moitié  pu  vers  la  queue,  à ceux  des  bourgeons  dont  on  at- 
tend du  fruit  , ou  sur  lesquels  on  prévoit  <|u'on  taillera  ‘ 
l'année  suivante  : on  coupe  ces  feuilles  avec  l'ongle  ou  avec 
des  ciseaux.  Un  bouton  à fruit  ejfèuillé , avec  feuilles  arra^ 
ch^es , ou  avorté  , c’est  la  même  chose  ; la  feuille  est  la 
m’èt»  nourrice  du  bouton;  si  vous  lui  ôtez  celte  nourrice.* 
il  faut  qu'il  meure  de  disette  ou  de  faim.  Si  une  autre  feuille 
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naît  à la  place  de  celle  que  vous  avez  ôtée , cette  feuille  est 
i’ormée  de  la  substance  même  du  bouton,  et  telle  est  la  rai- 
son pour  laquelle  il  avorte.  » 

Les  préceptes  donnés  par  M.  Schabol  ne  contredisent 
point  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  : il  faut  considérer  l’époque 
de  X effeuillage  et  le  local.  On  sait,  i°  que  la  maturité  des 
pêches , des  abricots  , devance  de  beaucoup  celle  du  raisin, 
sur-tout  relativement  aux  espèces  que  l’on  cultive  ; car  on 
vendange  plus  tôt  dans  les  environs  de  Paris  que  dans  le 
Bas-Languedoc;  ainsi  le  bouton  qui  donnera  du  fruitTannée 
suivante , n’est  pas  encore  assez  formé  pour  se  pa.sser  de 
sa  mère  nourrice  ; sur  la  vigne  au  contraire  il  est  formé , 
et  comme  à la  taille  on  supprime  et  on  racourcit  beaucoup 
le  sarment , on  a la  facilité  de  choisir  le  sarment  le  plus 
fort  et  garni  d’un  bon  œil  ou  de  deux. 

2°.  Le  local  influe  singulièrement  sur  l’c^w/i7o^e , et  non 
aussi  rigoureusement  sur  l’ébourgeonncment.  Je  le  répète , 
lorsque  le  raisin  approche  de  sa  complète  maturité,  en  tout 
pays  Xtffeuillagc  est  utile.  Il  ne  faut  pas  prendre  le  change 
sur  le  mot  maturité;  je  n’ai  pas  vu , en  dix  ans , les  raisins 
des  environs  de  Paris  complètement  mûrs  , et  souvent  on 
a vendangé  que  des  grains  étaient  verts  , d’autrçs  rouges , 
et  quelques-uns  un  peu  noirs  sur  la  même  grappe.  Dans  ce 
cas  l’opération  de  X effeuillage  est  vraiment  scabreuse  ; l’ins- 
pection du  raisin  vaut  mieux  et  en  dit  plus  que  tous  les 
préceptes. 

[Ueffeuillage  de  la  vigne  est  une  démence  , une  idée  er- 
ronée; cela  est  si  vrai,  qu’à  quelque  degré  que  soit  la 
maturité,  il  est  nuisible  : nous  en  voyons  l’expérience  six 
fois  tous  les  dix  ans , par  exemple  lorsqu’aux  approches  des 
vendanges  il  survient  des  nuits  froides , sans  gelée , la  sève 
s’arrête  ou  elle  circule  bien  lentement , les  feuilles  se  cris- 
pent et  tombent;  dès-lors  il  n’y  a plus  de  maturité  à attendre 
ni  de  qualité  à espérer.  Nous  appelons  cet  accident  le  dé- 
pouillement, une  vigne  dépouillée;  c’est  encore  bien  pis  , s'il 
' arrive  un  mois  avant  la  maturité , par  l’excès  de  sécheresse  ; 
c’est  ainsi  qu’on  a vu  cette  année,  1808,  les  vignes  des 
coteaux  de  la  Champagne  avoir  perdu  leurs  feuilles  dès  le 
mois  de  juillet , et  le  raisin  s’est  tané  sur  le  cep.  Ici , dans 
nos  terrains  qui  recouvrent  la  pierre  à plâtre , les  vignes 
se  dépouillent  presque  tous  les  ans , aux  approches  des 
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vendanges  ; aussi  le  raisin  qui  en  provient  n’est  que  rouge , 
et  le  viu  sans  couleur;  et  quand  ces  vignes  gardent  leurs 
feuilles , ce  vin  est  le  meilleur  de  tout  le  territoire,  truand 
en  septembre  le  tems  est  à la  pluie  , ou  l’air  est  trop  froid , 
on  se  garde  bien  de  laboiycr  les  vignes , dans  la  crainte 
de  les  faire  dépouiller.  On  effeuilleXe  chasselas,  il  est  plus 
robuste  qu'aucun  cepage  des  vignes  à faire  du  vin  ; on 
passe  dans  les  vignes  pour  supprimer  les  sous-yeux  ou 
repousses  , mais  on  se  garde  bien  d'en  ôter  les  autres 
feuilles.  ] (R.  et  Ch.) 

EFFONüRER  , EFFONDRF,MENT.  Opération  par 
laquelle  on  remue  et  fouille  la  teixe  .’i  la  profondeur  d’un 
mètre  ( 3 pieds),  et  quelquefois  en  y mêlant  des  engrais. 
Toutes  les  fois  tju’on  a de  grandes  plantations  à faire  , 
c’est  le  cas  ù^eff'ondi'cr , et  je  ne  dis  pas  défoncer.  On  dé- 
fonce pour  les  légumes  , c’est-à-dire  , que  la  terre  bien 
retournée  à 64  centimètres  ( 2 pieds  ) de  profondeur  suffît; 
il  n’en  est  pas  ainsi  pour  les  arbres.  Il  y a une  nécessité 
indispensable  A'e(/ondrer , lorsque  sous  la  couche  de  terre 
il  se  trouve  un  banc  de  gravier  , de  tuf,  d’argile  , de  craie. 
Celui  qui  se  refusera  à la  dépense  qu’entraîne  cette  opéra- 
tion , ne  tardera  pas  à s’en  repentir;  l’arbre  planté  périra, 
et  ceux  qu’il  lui  substituera  auront  le  même  sort.  Il  faut , 
pour  planter,  dérompre  et  effondrer  au  moins  à la  profon- 
deur de  I mètre  62  centimètres  ( 5 pieds  ).  Plus  le  terrain 
est  mauvais  , plus  il  exige  d’être  creusé.  Cette  opération 
mêle  les  terres  , ramène  celles  de  dessous  par-dessus  ; et 
lorsqu’on  les  a jetées  dans  le  creux  , les  racines  trouvent 
uneterremeuble.s’alongentet  se  multiplient  promptement  ; 
enfin  l’arbre  prospère.  Si  la  masse  de  terre  du  fond  est  trop 
mauvaise  , on  lui  en  substitue  de  meilleure.  Les  engrais  sont 
nécessaires  dans  ce  cas  ; ils  doivent  couvrir  le  fond  de  la 
fosse  sur  une  épaisseur  de  54  millimètres  ( 2 pouces).  Jetez 
par-dessus  de  la  bonne  terre  , jusqu’à  la  hauteur  à laquelle 
l’arbre  sera  enterré  ; enfin  , placez  l’arbre  et  remplissez  la 
fosse  : ces  engrais  attirent  les  racines  dans  le  fond  et  les 
empêchent  de  tracer  horizontalement.  En  effondrant , on  a 
la  faculté  de  ménager  le  pivot  de  l’arbre  que  l’on  doit  trans- 
planter , et  le  pivot  est  un  objet  essentiel. 

' [Jamais  on  ne  doit  planter  sans  avoir  t;ffbndré  ; et  qui- 
conque y manque  , dit  Roger-Schabol , plante  plus  d’une 
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fois.  La  profondeur  du  labour  , que  plusieurs  agriculteurs 
recommandables  donnent  et  prescrivent  de  donner  aux  terres 
labourables  , équivaut  presque  à \ effondrement.  M.  Fellen- 
berg  , entr’autres  , célèbre  par  l’établissement  d’HotWyll , 
près  de  Berne , a adopté  ce  système , particuliérement  pour 
les  plantes  à racines  pivotantes.  Son  opinion,  fondée  sur 
l’observation  et  justifiée  par  l’expérience  , n’a  , dans  l’exé- 
cution , qu’un  obstacle  insurmontable  pour  le  plus  grand  ^ 
nombre  de  Propriétaires  ; ce  sont  les  frais  qu'occasionne 
le  labour  à la  profondeur  d’un  mètre  (3  pieds).  Il  est 
bien  sûr  que , à cette  profondeur  , lorsque  la  sécheresse 
survient , le  réservoir  d’humidité  étant  plus  considérable  , 
l'eau  pluviale  monte  vers  1a  surface  pour  aider  à la  végéta- 
tion pendant  les  chaleurs  : de  plus  l’engrais  est  mieux  en- 
terré , et  la  couche  inférieure  devient  à son  tour  la  couche 
supérieure.  L’analogie  doit  faire  conclure  que  , dans  les 
plantations  d’arbres , V ffindrement  devrait  être  plus  profond 
encore  qu'on  ne  le  prescrit  ordinairement.  ] (R.  etÜEM.) 

EFFORTS.  (Médecine  des  animaux  ) Distension. 

(F-) 

, EFFRITER.  C'est  épuiser  la  terre  et  la  rendre  stérile. 

Les  plantes  chevelues  et  les  trop  fréquens  labours  opèrent 
chacun  dans  leur  genre  et  effritent  la  terre.  Prenons  pour 
exemple  le  tournesol  , dont  la  tige  s’élève  à i mètre  94  c. 
ou  2 mètres  26  centimètres  (6007  pieds  ) et  se  partage  en 
plusieurs  rameaux.  Découvrons  ses  racines  , nous  trouve- 
rons un  nombre  prodigieu.x  de  chevelus  de  24  centimètres 
(9  pouces)  au  moins  de  longueur,  sur  une  épaisseur  de 
i3  à 16  centimètres  (5  à 6 pouces).  On  verra  que  la  terre 
mêlée  entre  ces  chevelus  , sera  presque  réduite  en  pous- 
sière , jparce  qu’ils  auront  épuisé  tous  les  sucs  et  les  sels. 

Ç)n  jdoit  conclure  de  cet  exemple  , que  plus  une  plante  est 
.^«pltee^lue  , plus  elle  effrite  la  terre.  Toute  racine  chevelue 
~^ffrit9.\i,  terre  à peu  de  profondeur  ; toute  racine  pivotante 
n’épuise  que  la  couche  inférieure.  Voilà  pourquoi  on  ne 
^oit  pas  Élire  succéder  des  plantes  chevelues  à d’autres  du 
même  genre.  La  forme  des  lacines  est  la  base  de  la  culture. 
C’est  pour  cette  raison  que  la  luzerne  nuit  aux  arbres  aux 
pieds  desquels  elle  est  semée  : sa  racine  pivote  profondé- 
ment et  enlève  la  substance  qui  leur  était  destinée.  Les 
labours  trop  multipliés,  et  sur-tout  coup  sur  coup,  i\  effritent 
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pas  la  lerrp  de  la  même  manière  que  les  plantes  che- 
velues : mais  i®  ils  l’acilitent  l’évaporation  des  parties  les 
pliu  volatiles  ; ils  détruisent  le  lien  d’adhésion  des  mo- 
lécules terreuses  et  rendent  la  terre  trop  l'riable.  I-e  seul 
moyen  de  réparer  uns  terre  effritée  , consiste  dans  la  mul- 
tiplication des  engrais  et  dans  l’alternat  des  récoltes. 

[ La  (^uintynie  , Roger-Schabol  et  d’autres  cultivateurs 
d’un  mérite  incontestable  ont  démontré  combien  les  labours 
f'réquens  et  répétés  effritent  la  terre.  Cela  n'a  pas  empéché 
qu’un  auteur  célèbre  ait  recommandé  , vers  le  milieu  du 
dernier  siècle  , la  Iréquenee  des  labours.  Il  a poussé  ce 
paradoxe  au  point  de  prétendre  que  ces  labours  rendaient 
les  engrais  inutiles  : deux  moyens  très-efficaces  pour  épuiser 
la  terre.  En  taisant  succéder  aux  plantes  à racines  cheve- 
lues celles  à racines  pivotantes  , comme  le  recommande 
Rozier , et  comme  l’expérience  l'a  démontré,  on  entretiendra 
le  sol  que  l’on  cultive  dans  un  bon  état  ].  (R.  et  Dem.  ) 

ÉGAGROPIIÆS , GOBRES.  ( Médecine  des  animaux.  ) 
Il  n’est  pas  rare  de  trouver  divers  corps  étrangers  dans 
l’estomac  ou  dans  les  intestins  des  animaux;  dans  le  cheval 
ce  sont  des  concrétions  terreuses , plâtreuses  , venant  de 
matières  qu’on  lui  a livrées  mélées  avec  ses  aliinens  , ou 
qti’il  a reclierchées  par  un  goût  dépravé.  Ces  corps  sont 
à pen  près  sphériques , formés  de  couches  d’une  couleur 
un  peu  variée  , agglutinées  par  le  suc  gastrique  , et  réunies 
autour  d’un  centre  qui  est  quelquefois  un  gravier,  un  mor- 
ceau de  bois. 

On  en  voit  qui  sont  grosses  comme  la  tète  d’un  enfant , 
et  qui  pèsent  .1  ou  f\  kilogrammes  (H  à 8 livres  ) ; leur  pré- 
sence occasionne  des  coliques,  des  raouvemens  d'impa- 
tience , et  quelquefois  de  méchanceté  ; ils  existent  le  plus 
communément  vers  la  terminaison  de  l’intestin  colon. 
M.  Deschamps  , vétérinaire  à Evreux,  a trouvé  le  rectum 
déchiré  à son  origine  par  l’effet  d’un  calcul  de 'cette  espèce. 

COLIQÜFS. 

Les  veau.x  se  lèchent  ou  lèchent  leurs  qjères , et  ils  avalent 
de  leurs  poils  ; aussi  trouve-t-on  quelquefois  dans  ceu.x 
qu’on  sacrifie  pour  la  boucherie  , des  corps  sphériques  gros 
comme  le  poing , ou  d’un  \ olurae  moitié  moindre , dans  les- 
quels les  poils  de  la  surface  sont  libres  , d’une  longueur  égale 
h peu  près  à celle*  qu’ils  ont  sur  la  peau , et  suivent  tout 
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autour  une  direction  commune  assez  semblable  à celle  du 
ppilcTun  chapeau  qui  rient  d'être  brossé .<  Si  l’on  coupe  cette 
àgagrofu7e  par  la  moitié , on  voit  que  les  poils  se  confondent 
dans  ! intérieur , et  que  leur  adhérence  formée  par  l’humeur 
gastr  ique  et  par  quelques  sucs  alimentaires  ressemble  pas- 
sablement au  feutre  des  chapeaux.  M.  Habert , vétérinaire 
à Fontainebleau , a vu  au  centre  même  d’une  de  ces  égagro- 
piles , Une  collection  dematière  très-fétide,  de  couleur  fauve, 
et  de  la  consistance  du  pus  louable.  Ces  égagropiles  existent 
dans  la  panse  ; on  en  trouve  deux  dans  quelques  veaux.  Ce 
tiui  en  copche  les  poils  dans  le  même  sens  , c'est  le  mouve- 
ment de  rotation  que  Xégagropile  éprouvé  sur  les  mamelons 
alongës  et  pointus  de  la  panse  qui  font  l’effet  d’une  brosse. 

- Le  cochon  n’est  pas  exempt  de  corp.s  de  cette  espèce. 
J’en  ai  rapporté  de  Berlin  une  que  m’a  'donnée  M.  Naii- 
mann;  elle  est  longue  de  i3  ccntiinèt.  (.*>  pouces) , épaisse 
de  5 centimètres  (2  pouces),  et  courbée  en  arc.  Chacun 
de  ses  bouts  est  un  peu  pointu  , et  présente  de  longues 
soies  dans  la  même  direction  5 l’intérieur  se  compose  dè 
parcelles  de  paille , de  débris  d'alimens  j le  tout  dur  et  ’ 
fortement  feutré. 

Mais  ce  sont  les  égogropiks  du  mouton  qui  occasionnent 
les  plaintes  les  plus  communes.  On  les  trouve  dans  la 
caillette  ; elles  sont  longues  quelquefois  de  54  miHiinè- 
tres  ( 3 pouces  ) , et  la  ino^^moins  larges  , a)'ant  depuis 
le  volume  d’une  noisette  *4hsqu’à  celui  d'un  petit  œuf 
«le  poule  : on  en  voit  d’aplatics  , quelques-unes  ont  la 
forme  d’une  amande  5 elles  sont  brunes  , jaunâtres  , ino- 
dores , insipides  et  ont  ti  ès-peu  de  mollesse  ; on  en  a trouvé 
jusqu'à  quarante  dans  une  bête.  Ces  égagropiles  s’observant 
dans  quelques  nlÈirtalités  des  moutons  , le  public  est  porté 
a croire  que  ces  corps  sont  une  composition  empoisonnée, 
recouverte  de  miel  ou  de  friture  , que.des  inalveillans  sè^ 
ment  à dessein  dans  certaines  pàture.s  , dans  certains  che- 
mins’, afin  que  les  moutons  la  gobent.  * 

Le  Propnëtaire  dans  la  désolation  fait  constater  facile- 
ment la  mortalité  de  ses  moutons  ; puis  , portant  des  soup-f 
çons  sur  quelqu’un  dont  il  connaît  la  haine  , l’inimitié  , les 
niehaces  , il  prend  les  moyens  de  faire  intenter  une  accu- 
sation criminelle.  D’après  le  brait  populaire  , on  dresse 
des  procès-verbaux  constatant  qu’il  mort  beaucoup 
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d’animaux  ; on  y assure  qu'on  a trou  beaucoup  de  gobes  se- 
mées dans  certains  lieux  \ qu  on  a découvert  au  domicile  du 
prévenu  des  matières  suspectes  : des  témoins  déclarent  qu  on 
l’a  vu  faire  une  sorte  de  préparation  extraoidinaiie  , etc. 
et  c’est  d’après  de  pareils  indices , qu  en  tiibunaf 

a condamné,  en  France  , un  homme  à la  ilétiissuie  , h .six 
ans  de  galères  , et  de  plus  en  quinze  cents  livres  de  doni- 
mages  et  intérêts.  Cependant  l’appel  ayant  été  mter)ete  , 
le  tribunal  supérieur  annula  le  jugement  après  avoir  or- 
donné que  des  hommes  de  l’art  lussent  consultés  sur  la  ques- 
tion. On  a depuis  lors  conimenc'é  ainsi  plusieurs  procès  , 
dont  la  marche  a été  arrêtée  de  diverses  manières. 

Ces  affaires  eurent  lieu  d’abord  à Beaumont-le- Roger  , 
département  de  lEure;  puis  è Alençon,  en  180.)  ; îles 
plaintes  sur  le  même  sujet  s elcvërenl  à Sens  » à Alcaux. 

Il  est  toujours  résulté  du  rapport  de  chimistes  et  de  vété- 
rinaires , que  les  égagropiies  des  moutons  examinées^  à la 
lentille , sont  composées  de  laine  et  de  débris  de  végétaux 
agglutinés  ; que  les  brins  de  laine  sont  un  peu  altérés  par 
leur  séjour  dans  l’estomac  ; qu’on  n'y  trouve  point  de 
goudron  , comme  beaucoup  de  gens  le  croient  ; qu’il  n y 
a point  d’arsenic  , ni  de  sublimé  corrosif , ni  de  noix 
vomique,  et  qu’on  n’y  a point  reconnu  de  poisons. 

Les  résultats  chimiques  obtenus  de  l’analy-se  d’un  grand 
nombre  A'égagropiles  , sont  que  leur  combu.stion  sur  une 
pelle  chauflée  jusqu’à  l’incandescence  , ne  donne  ni  fumée 
blanche,  ni  aucune  odeur  d’ail,  mais  une  odeur  empyreu- 
matique  ammoniacale  ; une  pièce  de  cuivre  bien  décapée 
ne  blanchit  point  étant  exposée  à la  fumée  de  ïvgagro- 
pile  } en  ayant  recueilli  des  vapeurs  sous  un  verre  , la  len- 
tille n’y  a fait  apercevoir  aucune  molécule  de  mercure  après 
le  refroidissement.  L’eau  commune,  dans  laquelle  on  en  a 
fait  bouillir  pendant  un  quart  d’heure , prend  une  teinte  lé- 
gèrement ambrée.  La  liqueur  hltrée  au  papier  n’a  point  de 
saveur  bien  prononcée  , elle  n’altère  point  le  sirop  de  vio- 
lette; en  y mêlant  quelques  gouttes  de  carbonate  de  potasse, 
on  n’obtient  aucune  effervescence  ; l’eau  de  chaux  récente 
n’y  forme  point  de  précipité  ; d’autres  portions  de  cette 
liqueur  traitées  successivement  par  les  acides  sulfurique  , 
nitrique  et  muriatique  , n’ont  subi  aucun  changement. 

Les  égagropilcs  ne  sont  point  l’ouvrage  de  1 homme , mais 
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bien  celui  de  l’animal  même.  Les  moutons  ne  se  lèchent  pas 
comme  font  les  veaux  ; mais  en  mangeant  aux  râteliers  , il 
se  trouve  des  portions  de  fourrages  portées  sur  la  toison  , 
et  même  dans  quelques  cnfoncemens.  D’autres  moutons  les 
recherchent  et  les  avalent  avec  des  hlamens  de  laine  qu'ils 
arrachent.  Les  animaux , en  passant  près  des  haies  , près 
des  buissons  , s’y  laccrochent  tant  ou  peu , et  y laissent 
des  flocons  de  laine  qui , touchant  à des  feuilles  , à des 
bourgeons  , sont  de  même  avalés  en  broutant.  Il  anive 
souvent , dit  M.  Daubenton  , que  les  agneaux  avalent  de 
la  laine  , et  que  les  pelotes  qu’elle  forme  les  lont  mourir, 
en  fennant  la  communication  de  la  caillette  aux  boyaux 
dans  l’orilice  desquels  ces  pelotes  s’engagent  , et  en  em- 
pêchant les  alimcns  de  passer.  C’est  ce  qu'il  trouva  dans 
»>nzc  de  ses  agneaux  , dont  il  fit  l'ouverture.  Pour  pré- 
venir ces  accidens , le  berger  doit , dit-il,  couper  la  laine 
de  dessous  les  mamelles  , de  peur  que  l’agneau  ne  l’arrache 
en  tétant  : d’ailleurs  il  recommande  que  les  râteliers  soient 
bas  , afin  qu’il  ne  tombe  point  de  brins  de  foin  sur  les  toi- 
sons ; et  ([uand  il  y en  a tombé , il  convient  que  le  berger 
les  ôte.  11  est  d’ailleurs  des  circonstances  oii  la  laine  s’ar- 
rache facilement  ; la  laine  se  détachant  sur  des  boutons  de 
GALE  , donne  lieu  à ce  qu’on  appelle  une  mèche  pendante. 
Il  est  aussi  des  états  d’alfaiblissement  et  de  souffrance  dans 
lescpiels  la  laine  cède  au  moindre  effort  : tels  sont  la  pour- 
ïUTURE  , quelquefois  le  claveau  , etc.;  la  maladie  du  sang  , 
les  a-stres  dans  les  sinus  frontaux  i?t  dans  le  nez  ; enfin  les 
fièvres  adynamiques. 

I.es  égagropiles  sont  l’effet  de  la  disette  , de  la  misère  , de 
la  faiblesse  des  organes  digestifs  : elles  ne  sont  bien  nuisi- 
bles que  lorsqu'elles  sont  très-nombreuses  ; les  animaux  les 
1 ejetteraient  bientôt  avec  les  excrémens,  si  les  organes  étaient 
forts.  La  mort  ne  vient  point  des  cgagropiles  , mais  d’une 
maladie  essentielle  dont  les  cgagropiles  sont  l’effet. 

Ou  ne  trouve  les  moutons  gobés  que  lorsque  les  saisons 
ont  été  fort  contraires  ; qu’il  y a eu  des  inondations  , que 
la  sécheresse  a été  longue  et  considérable  , et  que  les  ani- 
maux ne  trouvant  presque  rien  à paître  , cherchent  à pro- 
fiter de  tout  ce  qu'ils  rencontrent. 

Mais  les  filamens  de  laine  passent  de  la  panse  dans  la 
caillette  par  le  feuillet  sans  être  agglomérés  ; la  gouttière 
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qui  conduit  de  la  panse  à la  caillette  est  trop  étroite, ‘dit 
M.  Chabert  , pour  permettre  le  passade  d'un  coips  aussi 
gros  que  l’est  une  égugropile\  c’est  clans  la  caillette  que  les 
brins  de  laine  s’agglutinent  avec  des  aliniens  , et  ils  res- 
tent dans  cet  estomac,  parce  qu’il  a son  orifice  de  sortie  plus 
élevé  que  sa  courbure  ou  sçn  Tond. 

On  a d’ailleurs  essayé  de  faire  avaler  à des  moutons  des 
gobes  ou  (^gagropi/es  iacüces.  Us  les  avalent  assez  volontiers 
quand  elles  ne  sont  composées  que  de  miel,  de  larine,  avec 
des  étoupes  ou  de  la  laine  ; mais  ils  les  refusent  , et  il  faut 
les  forcer  beaucoup  pour  leur  en  faire  avaler  , quand  il 
entre  dans  leur  composition  du  goudron  ou  des  poisons. 

PorsoNS. 

Cependant  quelques  personnes  assurent  encore  qu'on 
peut  gober  les  moutons;  qu’il  y a une  manière  décomposer 
les  gobes  , telles  que  le  mouton  les  recherche  avec  avidité  ; 
qu'il  en  avale  plusieurs  ; qu'il  les  découvre  même  dans  la 
poussière  où  elles  auraient  été  roulées  ; qu'elles  passent 
dans  la  caillette  et  qu’elles  font  périr  ces  animaux.  Le  parti 
à prendre  sur  de  pareilles  assertions  , est  de  livrer  à ces 
personnes  une  ou  plusieurs  bêtes  , et  de  les  engager  à 
faire  cjuelques  expériences  authentiques  pour  détruire  , s’il 
y a lieu , l'avis  qui  prédomine  aujourd'hui  dans  la  médecine 
et  dans  la  police  des  animaux;  avis  qui  rejette  toute  idée 
de  crime  en  fait  iiegohes. 

Quant  aux  moyens  propres  à empêcher  la  mortalité  des 
animaux  avec  des  egagropi/es  , ils  sont  simples  et  sûrs  ; 
ils  consistent  à bien  nourrir  les  agneaux  et  leurs  mères  , et 
h les  promener  suffisamment.  La  même  chose  convient  aux 
veaux  et  aux  vaches.  La  disette , la  misère  en  sont  les  causes 

Îrincipales  , et  seules  elles  sont  certainement  meurtrières. 

.'agriculture  peut  beaucoup  pour  ces  sortes  de  cas  où  la 
médecine  est  très-souvent  im|)uissantc  , et  où  les  remèdes 
et  les  soins  sont  impossibles  et  très-dispendieiix.  La  pré- 
voyance du  cultivateur  doit  le  porter  à profiter  des  terres 
habituellement  en  jachères  , pour  y taire  croître  des  plantes 
précoces  que  les  animan.x  mangent  fraîches  à la  fin  du 
printems  et  au  commen’cemenl  de  l’été  qui  est  le  moment 
de  disette  ; et  d’ailleurs  il  doit  se  ménager  des  récoltes  de 
pommes-de-lerre  , de  carottes  , de  topinambours  , et  autre* 
racines  que  l'on  donne  hachées  aux  animaux  , en  y mêlant 
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du  sEt,  ce  qui  les  soutient  dans  toutes  les  saisons.  Des 
alimcns  sains  et  abondans  , un  travail  qui  dure  une  grande 
partie  de  la  journée  ; tels  sont  aussi  les  moyens  de  pré- 
server les  chevaux  des  concrétions  terreuses  qui  se  forment 
dans  leurs  intestins.  La  médecine  et  la  chirurgie  n’offrent 
point  de  remèdes  ni  de  procédés  pour  en  procurer  l’ex- 
pulsion, l'extraction.  Lesmucilagineux,  les  purgatifs  doux, 
semblent  les  seuls  médicamens  dont  on  puisse  faire  l'essai  v 
avec  quelque  espérance.  (F.) 

ÉGAYER  UN  ARBRE.  C’est  le  débarrasser  des  bran- 
ches surnuméraires  , établir  un  équilibre  parfait  entr’ellçs  , 
le  palisser  sans  confusion  , en  un  mot  , offrir  un  coup- 
d’œil  agré.able  et  présenter  à la  première  inspection  toutes 
les  parties  dont  l’arbre  est  composé  , s’il  est  en  espalier  , 
et  près  de  la  moitié  s’il  est  en  buisson. 

Eglantier.  C’est  le  rosier  sauvage,  rosa  arvensis, 
très-commun  dans  les  haies , dans  les  bois  et  les  terrains 
incultes.  Il  est  très-épineux,  ou  pour  mieux  dire,  il  est 
hérissé  d’aiguillons  très-gros  et  crochus.  Ses  tiges  sont  fortes  ; 
il  pousse  de  sa  racine  des  rejets  droits  et  vigoureux  , i sur 
lesquels  on  greffe  toutes  les  autres  espèces  de  rosiers , et 
leurs  variétés.  Dès  la  fin  d’octobre,  jusqu’au  milieu  de 
mars , on  choisit  dans  les  bois  ceux  qui  sont  de  la  plus  belle 
venue  ; on  les  transplante  dans  les  jardins  pour  les  placer 
à demeure  , ou  bien  en  pépinière.  On  en  met  aussi  dans  des 
pots  : ceux-ci  plus  resserrés , ont  l’avantage  de  ne  pas 
pousser  de  rejetons  , qui , ordinairement , épuisent  le  sujet 
au  détriment  de  la  greffe.  Quand  ils  sont  bien  repris , on 
peut  les  greffer. 

' ' On  donne  le  nom  à' églantiers  odorans  à deuxautres  espèces 
bien  différentes , dont  les  feuilles , froissées  entre  les  doigts , 
sont  odorantes  : l’une  est  le  rosier  à odeur  de  pomme  de  reinette  ^ 

( rosa  rubiginosa)  ; l'autre  est  le  r.  eglanteria , ou  rosier  à 
Jleurs  jaunes  et  simples.  Toutes  les  espèces  et  leurs  variétés 
principales,  doivent  être  décrites  ou  indiquées  de  suite  dans 
leur  genre.  V.  Rosieh.  (V.) 

ÉGOUT,  ou  conduite  des  eaux  quelconques.  Dans  une 
métairie  bien  réglée , les  eaux  qui  coulent  des  lavoirs  des 
cuisines,  des  écuries , etc. , doivent  être  conduites  avec  soin 
dans  un  lieu  destiné  è les  recevoir;  et  ce  lieu  doit  être 
garni  de  paille , de  feuilles  ou  de  végétaux.  Il  est  prudent 
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d'éloigner  1p  réservoir  de  l'habitation , afin  de  ne  pas  respirer 
une  mauvaise  odeur  et  le*  miasmes  putrides. 

[ Voilà  leprécepte  : quant  h l’exemple,  c’est  autre  chose, 
et  il  est  si  peu  de  mai.sons  de  cultivateurs  où  celte  partie 
de  l'économie  domestique  soit  pratiquée  avec  intelligence 
et  soin  , que  l’on  croirait  que  le  précepte  n’existe  pas. 
Chaque  maison  tloit  avoir  un  égout;  et  cet  égout  peut,  et 
doit  conséquemment  avoir  un  double  objet  d'utilité  : 
d’abord  la  propreté  du  manoir , et  la  salubrité  en  ilépend  ; 
ensuite  l’emploi  des  eaux  et  autres  substances  au  transport 
de.squelles  Végout  est  destiné.  Cet  emploi  peut  être  fait  d'une 
manière  avantageuse.  On  voit  donc  que  le  cultivateur  a un 
double  intérêt  de  faire  en  sorte  que  \'égout  satisfasse  à ces 
deux  conditions.  Or , presque  partout  il  ne  satislàit  à aucune. 
L’écoulement  qu’on  donne  aux  eaux  sales  , dont  on  est  enfin 
obligé  de  se  débanasser,  est  si  mal  entendu  qu’elles  s’arrê- 
tent près  des  murs , s’infiltrent  à leur  base , leur  nuisent , elles 
degnadent.  A cet  inconvénient,  se  joint  une  odeur  insuppor- 
table et  malsaine  : ajoutez  à ces  résultats,  qui  ne  sont  que 
trop  réels  , la  piivation  d’un  engrais  efficace  que  l’on  aurait 
obtenu  au  moyen  d'un  égout  pratiqué  comme  il  doit  l être  , 
et  votis  aurez  une  idée  des  inconvéniens  occa.sionnés  par  la 
négligence  du  Propriétaire.  En  somme,  air  malsain,  odeur 
nauséabonde,  maladies,  malpropreté  dégoûtante,  perte  de 
substances  qui  pourraient  être  employées  avec  succès  à la 
fertilisation  des  terres  : voilà  les  résultats  de  la  prati(|uc  com- 
mune. Si  l’on  doutait  de  la  vérité  de  celte  assertion,  on 
pourrait  la  vérifier  ilans  un  des  villages  îles  environs  de  Paris , 
où , sans  exception , les  rues  servent  A'égout  aux  maisons 
dont  elles  sont  formées,  et  auprès  desquelles  se  trouve  un 
cloaque  plus  ou  moins  infect.  Quand  il  ne  résulterait  que 
la  propreté  de  la  confection  et  de  la  direction  bien  entendue 
d’un  égout, \\  en  faudrait  taire  les  frais  ; mais  ces  frais  seront 
remboursés  en  employant  utilement  les  matières  transpor- 
tées par  ce  canal , dans  la  fonne  à fumier  : elles  augmente- 
ront la  quantité  de  l'engrais,  et  sa  qualité. \J égout  doit  avoir 
assez  de  pente  pour  que  l’eau  n’y  séjourne  pas  : de  teins  en 
tems  un  valet  de  bas.se-cour  doit  veiller  à ce  qu’il  ne  s’en- 
gorge point.  Quand  Xégout  est  bien  fait,  il  ne  demande 
que  peu  de  soins.  Lorsque  l’on  sait  que  le  bon  sens  et  l’in- 
térêt personnel  indiquent  les  soins , on  est  étonné  de  la 
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négligence  générale  à cet  égard  ; et  l’on  a lieu  de  croire  i 
l iniililité  de  ces  réflexions.  ] (R.  et  Dïm.) 

ÉGRAINER  , ÉGRAINOIR  , ou  Échapper  , Égrappoir  , 
Degrapper  , Dégrappoir.  C'est  séparer  le  grain  du  pédi- 
cule qui  le  soutient  ; et  Végrainoir  est  l’instrument  avec  le- 
quel s'exécute  l’opération.  On  égrappe  le  raisin.  F^.  Vin. 
(R.  et  S.) 

EGI  LOPE,  Acgylops.  Genre  de  plantes  de  la  nombreuse 
famille  des  graminées.  Presque  toutes  sont  petites  et 
annuelles  : on  ne  leur  a reconnu  jusqu’ici  aucune  propriété 
utile.  Dans  les  pays  chauds  où  elles  sont  indigènes,  elles 
croissent  et  se  multiplient  dans  les  terres  en  culture  ; aussi 
on  les  détruit  comme  plantes  inutiles  et  faisant  tort  aux 
céréales.  (V.) 

ELÆAGNÜS  A rBuiiLEs  étroites.  V.  CHAiir.  (V.) 

Elaguer.  C’est  éclaircir  un  arbre , en  retranchant 
une  partie  de  ses  branches.  Blagueur,  est  l'homme  chargé 
de  cette  opération. 

Cet  article  est  un  de  ceux  où  Rozier  insiste  sévèrement 
sur  les  principes  qui  s’opposent  à la  mutilation  des  arbres; 
ce  qu’il  dit  de  Vélagage  est  applicable  à la  taille,  laquelle 
nVst  qu’un  véritable  élagage  : laissons  donc  parler  Rozier. 
Est-il  nécessaire  iVélaguer  un  arbre  ? Comment  doit-on 
V élaguer  ? 

Les  arbres  forestiers  qui  croissent  en  massifs , n’ont  pas 
besoin  de  la  main  de  l’homme , et  seront  toujours  plus 
beau.x  que  ceux  qu'il  façonne  ; tant  que  les  branches  auront 
assez  d'étendue  pour  ne  pas  se  nuire,  le  tronc  grossira 
sans  beaucoup  s’élancer.  Dès  qu  elles  se  toucheront , le 
tronc  s'élancera.  Il  poussera  de  nouvelles  branches , elles 
croîtrdil';  peu  à peu  elles  étoufferont  celles  du  bas,  qui 
disparaîtront,  sans  laisser  dans  la  suite  aucun  signe  d'exis- 
tence, parce  que,  dans  celte  marche,  tout  est  eonfonne 
aux  lois  de  la  nature.  Il  n’en  est  pas  ainsi  dans  l'arbre  que 
nous  façonnons  : chargé  de  chicots , de  plaies , de  chancres, 
de  gomme,  etc. , il  accuse  la  cruauté  de  félagueur , ét  périt 
promptement.  On  voit  poiisser  un  jeune  arbre,  et  l'on  dit  : 
il  faut  former  sa  tige , quoiqu'elle  n'excède  pas  en  grosseur 
un  tuyau  de  plume;  alors  la  serpette  à la  main,  on  élagua 
les  bourgeons  inférieurs , la  sève  monte , la  tige  file  „ 
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rassemble  à un  roseau , et  voilà  un  arbre  perdu. . . . Les 
racines  sont  toujours  en  raison  des  branches  ; ainsi  plus 
vous  élaguez  , plus  vous  diminuez  le  volume  des  racines 
et  les  suçoirs  de  la  sève, ...  Ce  que  Rozier  dit  ici  , de 
Yélagage , est,  je  le  répète,  applicable  à la  faille,  laquelle 
n’est  qu'un  véritable  étagage , laissant  sur  nds  arbres  l'mi- 
tiers,  chicots,  plaies,  chancres,  gomme,  etc.  Le  tilleul  et 
l’orme  qu’on  élague  ne  différent  point  en  effet  du  pommier 
et  du  poirier  qu’on  taille  ; la  mutilation  est  la  même , et  ils 
ne  sont  pas  plus  riches  en  racines  les  uns  que  les  antres. 
Cependant  ces  arbres  forestiers  , ces  arbres  d’agiément 
donnent  des  fruits,  et  ne  dégénèrent  pas;  tous  se  perfec- 
tionnent par  la  simple  culture. 

Toutefois  Xélagage  est  admis  pour  les  jardins  d’agré- 
ment, les  avenues , etc.  ; c’est  le  cas  de  couper  les  branches 
établies  sur  le  tronc , afin  que  la  végétatic^  .s'exécute  par 
le  haut  : on  a grand  soin  , à cet  effet,  d'abattre  tout  bourgeon 
qui  pousse  dans  le  bas  ; je  ne  pense  pas  tout  à fait  ainsi.  Le 
premier  point,  c’est  d’assurer  la  reprise  de  l’arbre;  et  le 
second  , de  conseiver  ses  branches  supérieures.  Dans  cette 
première  année,  laissez  l’arbre  livré  à lui-mème,  hors  uu 
cas  seulement  , celui  où  s’élève  un  bourgeon  , dont  la 
vigueur  affamerait  l'arbre , et  qu’alors  il  faut  supprimer. 
Quant  aux  bourgeons  qui  se  comportent  bien , il  convient 
de  les  laisser  jusqu’après  la  chute  des  feuilles. 

A la  môme  époque  on  supprimera  les  branches  inutiles 
et  chiffonnes,  afin  de  laisser  sur  le  sommet  du  tronc  celles 
qui  doivent  former  sa  tôfe  dans  la  suite.  La  beauté  de 
l’arbre , la  disposition  heureuse  de  ses  branches,  ilépendenl 
de  Xélagage  de  la  seconde  et  de  la  troisième  année. 

C’est  cette  continuité  <iéélagagc  des  arbres  bordant  les 
grandes  routes , qui  les  rend  difformes  ; pas  un  dont  le 
tronc  soit  droit,  et  la  quille  bien  proportionnée,  parce  qu'à 
ces  élagages , si  souvent  répétés,  on  laisse  tout  au  plu.s 
quelques  méchantes  petites  branches  au  'sommet.  Rozier 
termine  cet  article  par  une  réflexion  bien  judicieuse  que 
voici  : les  personnes  préposées  à leur  entretien  , aiment  les 
fagots , et  sous  prétexte  de  laisser  un  grand  courant  d'air 
sur  la  route,  les  pauvres  arbres  en  sont  la  victime.  Veut-on 
voir  des  ormeaux , des  chênes , des  arbres  majestueux  ? il 
faut  se  rendre  à La  porte  des  églises  de  campagne  ; on  y 
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trouvera  ceux  que  l'immoitel  Sully  obligea  de  planter,  et 
qu’on  appelle  encore  les  Jîosny  ; comme  ces  arbres  sont 
livrés  à eux-mêmes , les  élagueurs  n’ont  heureusement  pas 
le  droit  de  les  mutiler  pour  faire  du  bois  de  chauffage. 

(^uel  est  celui  qui,  en  traversant  nos  grandes  routes, 
ne  se  rend  l’écho  des  plaintes  de  Rozier  sur  la  dégra- 
dation des  arbres  qui  les  bordent , tout  couverts  de  chi- 
cots, de  plaies,  d’ulcères  , mourans  ou  morts?  Tel  est 
l’effet  de  la  cupidité  des  subalternes , et  de  l’insouciance  de 
ceux  qui  devraient  présider  à Vélagage.  Cependant  quelle 
immense  et  riche  forêt  procurerait  la  plantation  de  toutes 
les  routes  de  l’Empire , et  l’entretien  bien  entendu  des 
arbres  ! Mais  ne  nous  appesantissons  pas  sur  ce  vœu  im- 
puissant. (R.  etc.  D.  V.)  ■’ 

ELANCER.  Lorsqu’un  arbre  a été  trop  élagué  par  le  bas , 
sa  tige  s’c7«/jc^  monte  et  veste  toujours  maigre  et  fluette  , 
de  manière  qu'il  ne  se  trouve  aucune  proportion  entre  sa 
grosseur  et  sa  hauteur  : cet  arbre  sera  toujours  languissant. 
(Quelquefois  la  sève  s'élance  au  sommet  de  la  lige  et  laisse 
le  bas  sans  nourriture  ; ou  bien  elle  s’élance  dans  une  bran- 
che particulière  et  abandonne  les  voisines  ; quelquefois 
enfin  elle  se  porte  toute  , ou  presque  toute , à droite  ou  à 
gauche  d'un  arbre  en  buisson  , d’un  espalier  , etc.  ; le  reste 
devient  rachitique.  Pour  éviter  ces  inconvéniens  ou  y re- 
médier, la  règlç  générale  est  que  1 inclinaison  des  branches 
modère  le  cours  de  la  sève  , et  les  bourgeons  sagement 
ménagés  au  bas  et  le  long  de  la  lige  lui  donnent  la  facilité  de 
prendre  consistance  et  de  ne  pas  s’élancer.  ^ 

[ On  dit  que  la  sève  s’élance  quand  elle  se  porte  vers  le 
haut  de  l’arbre  en  trop  grande  quantité  et  avec  trop  d’impé- 
tuosité j alors  elle  ne  fournit  pas  également  partout  , et  il 
est  des  parties  qui  sont  privées  des  sucs  nécessaires  à leur 
développement.  L’arbre  alors  s’élève  trop  sans  être  fourni 
du  bas  et  sans  profiter  en  grosseur.  H faut  alors  , suivant 
le  précepte  de  Roger-Schabol  , rabattre  sur  le  jeune  bois 
du  bas.  Un  bon  planteur  doit  , lorsqu’il  veut  faire  monter 
un  jeune  arbre  pour  en  faire  un  arbre  de  tige  , laisser  de 
distance  en  distance  des  branches-crochets  servant  à attraire 
la  sève  , et  dans  la  suite  il  les  jettera  à bas.  ] (R.  et  Dem.) 

ÉLECTRICITÉ,  h'électricité  est  un  fluide  universelle- 
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ment  mais  inégalement  répandu  dans  tous  les  corps  de 
la  nature.  C'est  la  matière  de  la  foudre;  ^n  passage  d’uu 
corps  dans  un  autre  au  travers  de  l'atmosphère , produit 
les  éclairs.  Sa  rapidité  est  incommensurable.  Comme  l'cVeo 
tricité  joue  un  très-grand  rôle  dans  tous  les  phénomènes 
que  nous  observons  sur  le  globe,  grêle,  pluie,  tonnerre, 
trombes  , etc.  ; comme  elle  a une  perpétuelle  influence  sur 
la  végétation  et  l'économie  animale , il  est  indispensable 
pour  un  agriculteur  de  connaître  les  principales  propriétés 
du  fluide  électrique. 

Uélectricilé  attire  et  repousse  les  corps  légers  ; ainsi 
quand  on  présente  à un  morceau  de  succin , de  verre  ou  de 
résine  frottés , de  la  paille  menue  ou  de  la  sciure  de  bois,  on 
voit  ces  matières  s’élever  et  s'attacher  au  corps  électrisé. 
Toutes  les  substances  de  la  nature  rei^oivent  ou  transmettent 
le  fluide  éleotrique  de  deux  manières.  Les  unes,  telles  que 
la  soie  , le  verre,  les  résines  , s'électrisent  par  frottement  ; 
les  autres , tels  que  les  métaux , deviennent  électriques  par 
communication.  Ces  derniers  s'appellent  co«rf«c/ei/rs , parce 
qu’ils  livrent  un  passage  très-facile  au  fluide  électrique. 

électricité  accumulée  enflamme  les  corps  combusti- 
bles , et  excite  dans  le  système  nerveux  des  êtres  vivans  de 
violentes  commotions.  Voilà  pourquoi  la  foudre  met  le  feu 
aux  bàtimens  sur  lesquels  elle  tombe,  et  pourquoi  les  ani- 
maux sont  tués  quand  le  tonnerre  les  foudroie. 

Les  pointes  ont  la  singulière  propriété  de  soutirer  le 
fluide  électrique  sans  bruit  et  sans  explosion.  Franklin  a 
profité  de  cette  précieuse  remarque  pour  construire  l'appa- 
reil connu  sous  le  nom  de  paratonnerre.  Les  édifices  qui 
sont  armés  de  ces  pointes  bien  disposées  et  proportionnées , 
sont  à l’abri  de  la  foudre. 

\.i électricité  accélère  l’évaporation  des  liquides  et  favorise 
leur  écoulement  dans  les  tubes  capillaires.  On  prouve  cette 
propriété  par  deux  expériences  très-simples.  On  prend 
deux  vases  égaux  de  môme  capacité,  et  remplis  de  la  même 
liqueur.  On  en  électrise  un  seul , et  f on  observe  que  le 
liquide  qu’il  renfenne  s’évapore  plus  promptement  que  celui 
du  vase  qui  n’est  pas  électrisé. 

' On  suspend  au  conducteur  d’une  machine  électrique  un 
vase  de  métal  rempli  d'eau , mais  percé  dans  son  fond  de 
plusieurs  petits  trous  capillaires.  Dans  l'état  Ordinaire  l'eau 
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n'en  sort  que  trës-lentement , goutte  à goutte  ; mais  sitôt 
qu’on  électrise  lé^ase , on  la  voit  s’élancer  sous  la  forme  de 
jets  divergens  à une  assez  grande  distance. 

Ces  deux  expériences  et  beaucoup  d’autres,  ont  (fait 
penser  aux  physiciens  que  \’ électricité  av'ait  une  influence 
réelle  .sur  la  végétation  , en  accélérant  la  circulation  des 
sucs  destinés  à l’accroissement  des  plantes.  Mimbray  fut  le 
premier  qui  s'assura  de  ce  fait;  il  électrisa  des  plantes  qui 
poussèrent  des  feuilles  , des  branches  et  des.fleurs , beau- 
coup plus  tôt  que  d’autres  plantes  de  même  âge  et  de 
même  espèce,  qu’il  avait  laissées  dans  leur  état  naturel. 
Ces  e.xpériences  ont  été  répétées  et  confirmées  par  Nollet, 
Jallabert , etc.  Ils  ont  remarqué  que  les  graines  électrisées 
germaient  plus  vite , que  des  oignons  de  jacinthe  et  de 
tubéreuse  se  développaient  plus  tôt  dans  de  l’eau  électrisée. 

(^uand  on  eut  la  preuve  des  effets  de  V électricité  sur  les 
organes  des  végétaux , on  pensa  qu’elle  devait  produire 
une  excitation  analogue  sur  les  vaisseaux  excitatoires  des 
animaux.  On  soumit  des  malades  à l’action  du  fluide  élec- 
iricfue,  et  après  beaucoup  d’essais,  d’abord  infructueux,  on 
parvint  à guérir  quelques  affections  rhumatismales  et  des 
paralysies  partielles  ; mais  le  succès  est  tellement  incertain , 
que  l’on  a presque  abandonné  V électricité  comme  moyen 

* curatif. 

Le  fluide  électrique  , considéré  comme  matière  de  la 
foudre,  a donné  aux  physiciens  les  moyens  d’expliquer 
plusieurs  phénomènes  de  météorologie.  Il  paraît  constant 
aujourd'hui  , que  les  pluies  d’orage  sont  produites  par 
une  quantité  d’eau  considérable , formée  subitement  dans 
l’atmosphère  , à la  faveur  de  Yélectricité  qui  allume  l’air 
inflammable , mis  en  expansion  par  plusieurs  causes  con- 
nues , sur-tout  par  la  décomposition  de  l’eau  terrestre. 
Le  brait  que  fait  cette  détonation  explique  les  roulemens. 
«.du  tonnerre;  et  comme  aucun  corps  de  la  nature  ne  peut 

* passer  de  l’état  gazeux  à l’état  liquide  , et  changer  ainsi  de 
. capacité  sans  se  dépouiller  d’une  grande  partie  de  l’tVec- 

tricilé  qu’il  contenait , ce  fluide  surabondant  se  porte  rapi- 
dement vers  la  terre  , réservoir  commun  , et  sa  chut© 
éclatante  est  ce  que  nous  appelons  la  foudre.  Dans  sa 
marche,  Yélectricité  prend  toujours  le  plus  court  chemin; 
elle  frappe  ordinairement  les  corps  les  plug  élevés , tels  que 
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les  clochers  et  les  arbres  ; aussi  voif-on  fréquemment  des 
personnes  perdre  la  vie  pour  s’ètre  réfugiées  pendant  un 
orage  sous  un  arbre  épais , qui , dans  le  milieu  de  la  cam> 
pagne , leur  offrait  un  abri  confie  la  pluie. 

La  formation  de  la  grêle , et  de  ces  météores  connus 
sous  le  nom  <X' étoiles  tombantes , est  due  au  fluide  électritfiM. 
Plusieurs  physiciens  croient  aussi  qu’il  donne  naissance 
aux  aurores  boréales  ; mais  1 examen  des  tliU'érentes  hypo- 
thèses qu'ils  ont  mises  en  avant  pour  établir  leur  théorie,  ne 
doit  point  trouver  place  ici.  il  suffit  à l'agriculteur  de  savoir 
que  {'électricité  est  favorable  à la  végétation  , qu’on  se 
garantit  des  effets  de  la  foudre  en  armant  de  pointes  les 
édifices  qu’on  habite , et  qu’il  est  très-dangereu.x  de  se 
placer  pendant  l'orage  sous  un  arbre  ou  dans  un  clocher, 
sur-tout  d’agiter  l’air  par  le  son  des  cloches. 

On  a remarqué  enfin,  que  {'électricité  avait  la  propriété 
de  développer  la  fermentation,  et  de  produire  un  acide 
dans  le  bouillon  de  viande , dans  le  lait  qu  elle  fait  cailler; 
mais  on  n’a  pas  encore  trouvé  un  moyen  de  prérenir  cet 
effet.  Le  seul,  peut-être , serait  de  tenir  ces  liquides  ren- 
fermés dans  un  vase  qui  n’aurait  point  le  contact  de  l'air  y 
et  d’établir  par  un  fil  métallique,  une  communication  entra 
la  surface  extérieure  de  ce  vase  et  la  terre.  ( G.  L.  C.  ) 
ELLEBORE.  F.  Hellebore.  (V.) 

ELLËBORINE.  Cette  dénomination  est  donnée  à Vané- 
mone  des  bois  ou  stlvie  , au  cvrRiPËDE  sabot  de  Vxirus  et  à 
I’HELLEBORE  d’HlVER.  (S.) 

EL YME  DESSABLES,  Elymus  arenarius.  Plante  vivace 
de  la  tamille  des  graminées , qui  forme  des  touffes  très- 
étendues,  dont  les  racines  sont  nombreuses,  fortes,  tra- 
çantes et  entrelacées. Les  tiges  sont  simples,  terminées  par 
un  épi;  elles  s’élèvent  à envuon  65  centimètres  (2  pieds) 
de  hauteur.  La  plante  croit  naturellement  en  France  et  en 
d’autres  pays , dans  les  sables  mobiles , sur  les  rivages  de 
l’Océan  et  de  la  Méditerranée. 

Uélyme  des  sables  n’est  pas  une  plante  dont  on  puisse 
recommander  la  culture  comme  pouvant  servir  de  fourrage 
pour  noun  ir  le  bétail  ; mais  la  nature  lui  a donné  un  autre 
genre  d'utilité  : c’est  de  servir,  par  fenlrelucement  de  ses 
racines , à retenir  et  à fixer  les  sables  'mouvans  quo  le  veut 
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amoncfele,  disperse  ensuite  et  transporte  souvent  à de 
grandes  distances  , jusque  sur  les  prairies  et  sur  les 
terrains  cultivés , qu’ils  rendent  stéiiles. 

Uélyme  des  sables  offre  le  meilleur  moyen , pour  ne  pas 
dire  l’unique,  d’empêcher  l’envahissement  des  sables  sur 
les  côtes  de  l’Océan  ; de  rendre  à l’agriculture  et  de  mettre 
en  rapport  une  vaste  étendue  de  terrains  incultes  et 
arides;  ^uand  le  sol  est  fixé,  on  peut  y faire  des  planta- 
tions de  pins  qui  y réussissent. à merveille.  Les  feuilles  des 
lierbes  et  des  arbres , en  sé  décomposant , fonnent  annuel- 
lement du  terreau,  qui  est  \ humus  végétal,  nécessaire 
pour  donner  à la  terre  sa  fécondité  et  lui  faire  produire 
d’autres  plantes  plus  délicates.  , ^ 

Il  serait  beau , il  serait  intéressant  pour  la  prospérité 
publique  et  particulière,  de  voir  s’élever  des  forêts  de 
grands  arbres , utiles  à différens  usages , et  propres  aux 
constructions  civiles  et  navales  , près  de  la  mer , là  où  1 on 
ne  voyait  auparavant  que  du  sable , des  cailloux  et  1 affli- 
geant aspect  de  la  stérilité. 

_,.On  multiplie  cette  plante  par  les  touffes  de  ses  racines 
qu’elle  produit  en  quantité.  Elle  réussit  dans  tous  les  lieux 
arides , secs  et  pierreux,  partout  où  les  autres  plantes  re- 
fusent de  croître.  On  peut  en  mettre  sur  les  digues  et  les 
chaussées  pour  lier  lès  terres  et  rendre  le  sol  plus  ferme. 
Cette  graminée  n’est  pas  la  seule  qui  ait  cette  propriété; 
pour  les  connaître  et  avoir  plus  de  détails  sur  cet  objet, 
y.  Roseau  des  sambs.  (V.) 

EMBARRURE  , Enchetêtrüre  , Entamûres  , Excoria- 
tions , Fraimeht  aux  ars.  Pour  empêcher  les  coups  de 
pied  on  sépare  les  chevaux  dans  les  écuries- par  des  barres 
attachées  d’un  bout  à l’auge,  et  de  l’autre  à un  pilier  ou 
simplement  à une  corde  pendante  du  plancher.  On  divise 
ainsi  les  places  et  les  chevaux  y sont  un  à un , trois  à trois 
«U  autrement;  mais  il  arrive  quelquefois  qu’ils  passent 
l’un  des  membres  postérieurs  par-dessus  la  barre  , et  qu’en 
se  débattant  ils  se  froissent  la  face  interne  de  ce  membre , 
d’où  résultent  des  contusions,  des  excoriations. 

Les  jeunes  chevaux  , disait  M.  Le  chevàlier  de  Saint- 
Denis  , ancien  écuyer  du  roi , sont  très-sujets  à se  prendre 
dans  les  barres,  et  courent  risque  de  s’estropier , ainsi  que  de 
blesser  le  palefrenier ’qui  vient  couper  la  corde.  Le  moyen  le 
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plus  sûr  pour  éviter  ces  acciclens , est  de  faire  tenir  la  barre 
de  manière  qu’elle  tombe  lorsque  le  cheval  la  presse  ; pour 
cela , il  imaginS  d’attacher  à la  corde  venant  d'en  haut,  une 
espèce  d'anneau  oval , brisé  par  l'une  de  ses  extrémités  , et 
susceptible  |le  laisser  échapper  la  corde  de  la  barre.  Cet 
anneau  d’acier  est  long  d’environ  ao  centimètres  ( 7 pouce.s 
et  demi  ) ; il  porte  à son  tiers  supérieur  une  vis  et  un  écrou 
pour  rapprocher  les  branches  au  degré  convenable.  On  y 
passe  un  anneau  rond , auquel  est  attachée  la  corde  de  la 
barre.  Il  y a diverses  manières  d’exécuter  cet  instrument  ; 
mais  la  bonté  en  a été  confirmée  à AI.  le  chevalier  de  Saint- 
Denis  , par  une  e.xpérience  journalièi'e. 

Le  licol  s’appelait  c/uivètrc  dans  le  vieux  langage;  et 
de  là  vient  le  nom  donné  à la  blessure  causée  par  la  longe 
du  licol,  dans  laquelle  le  cheval  s’embarrasse  l'iiu  des  patu- 
rons des  membres  antérieurs  ou  des  membres  postérieurs. 
Cet  accident  airive  sur-tout,  quand  la  longe  est  nouée  d’une 
manière  fixe  à l’auge  et  qu’elle  fait  une  anse  ; l'animal  s’y 
engage  le  paturon  lorsqu'il  se  gratte  la  tète  ou  la  crinière 
avec  l’un  des  pieds  postérieurs  ; et  dans  les  mouvemens  qu’il 
fait  pour  se  dépêtrer , il  s’enlève  l'épiderme  transversale- 
ment ou  obliquement;  et  même  en  froissant  ainsi  avec  sa 
longe , il  s’entame  la  peau , quelquefois  au  point  de  la 
couper  dans  toute  son  épaisseur. 

Cette  blessure  a lieu  le  plus  souvent  dans  le  pli  du  patu- 
ron , quelquefois  à la  face  interne  de  la  jambe , d’autres  fois 
dans  le  pli  du  jarret  à l’ars  antérieur.  J'en  ai  vu  résulter  des 
cicatrices  difformes , grenues , garnies  de  rugosités  d’une 
nature  de  corne , analogues  à celles  qu’on  voit  dans  cer- 
taines verrues  de  l'homme.  On  prévient  en  partie  Venchevé- 
trure  en  faisant  glisser  la  longe  dans  un  anneau  fixé  à 
l’auge , et  en  la  nouant  à un  billot , qui , montant  et  des- 
cendant suivant  les  mouvemens  de  l’animal , n’ofl're  point 
l’anse  dont  il  a été  parlé.  Comme  l'animal  en  se  débattant 
fait  du  bruit , ce  doit  être  pour  le  garde  décurie  un  aver- 
tissement de  se  porter  de  suite  sur  le  lieu , et  d’empêcher 
le  mal. 

\Jembarrure  , \' enchevêtrure  sont  ordinairement  des  bles- 
sures légères  ; les  plus  graves  accidens  qui  en  résultent 
sont  la  tuméfaction , un  suintement  purulent , et  quelque- 
fois les  eaux  aux  jambes  da»s  le  paturon  , lorsque  les 
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animaux  y sont  disposés.  Il  faut  couper  les  poils  autour  des 
excoriations  , frotter  les  surfaces  offensées  avec  un  peu 
d’onguent  populeum  , ou  les  bassiner  avec’des  décoctions 
émollientes. 

Il  pourrait  y avoir  en  même  tenas  quelque  distension. 

Quant  aux  cordons  rugueux  de  la  peau' , le  seul  moyen 
d’en  triompher  est  de  les  extirper  dans  toute  leur  longueur , 
en  emportant  aussi  leurs  racines  ; puis  de  faire  les  pansemens 
comme  ceux  des  plaies  simples.  Mais  ordinairement  ils 
n’occasionnent  qu’une  légère  difformité  qui  n’est  pas  in^* 
commode. 

Les  chevaux  gras  , qui  n’ont  pas  l’habitude  du  travail  , 
éprouvent  dans  les  premiers  jours  d’un  voyage  ou  d’une 
marche  continue , à la  jonction  des  membres  au  poitrail , 
une  entamure  avec  rougeur  , chaleur , douleur  et  suinte- 
ment. Ils  sont  ce  qu’on  appelle /rqy^  aux  ars  , et  se  met- 
tent en  marche  avec  difficulté  quand  ils  sont  reposés. 
D’autres  éprouvent  entre  les  fesses  un  pareil  accident  , 
nommé  entre-fesson.  Ce  sont  des  inconvéniens  de  l’engrais* 
sement  des  chevaux;  ils  sont  aussi  fort  sujetsàlaroüRBuai, 

à la  BOITEKIE. 

On  préviendrait  ces  entamures  en  faisant  travailler  les 
chevaux  suffisamment  tous  les  jours  , en  ne  leur  donnant 
qu’une  quantité  très-modérée  d’alimens  , et  en  les  mettant 
en  route  d’abord  par  de  petites  journées.  Enfin  , des 
onctions  de  populeum  ou  des  lotions  émollientes  sont 
tout  le  traitement  qui  convient  à cet  accident.  On  doit  aussi 
faire  abattre  du  pied,  et  faire  ferrer  le  cheval  quelques  jours 
avant  le  départ  , afin  qu’il  ait  eu  le  tems  de  s’asseoir  sur 
ses  fors. 

La  pression  des  hamois  au  poitrail , sous  la  poitrine  , 
fait  quelquefois  aussi  des  entamures  assez  vives  ; il  faut 
faire  cesser  la  cause  et  employer  le  même  traitement. 

Contusion.  Quelquefois  il  se  tbrme  en  même  tems  sous 
la  poitrine  un  infiltration  qui  , si  elle  est  considérable , 
exige  en  outre  des  scarifications  , des  taillades. 

Pour  Yentamure  des  baiTes  , F.  Contusion.  ( F.  ) 

EMBELLISSEMENT.  Ce  mot  n’a  pas  besoin  d’explica- 
tion, et  le  sens  en  est  connu  de  tout  le  monde  ; mais  il  n’en 
est  pas  de  même  de  l’application  qu’on  en  fait.  Tel  croit 
èmbcllir  sa  maison  ou  son  jardin , qui  fait  tout  le  contraire  : 
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sans  le  goût  on  n’embeUit  jamais,  quelques  frais  que  l’ou 
fasse  ; le  goût  supplée  souvent  à la  dépense  et  sait  embellir 
à bon  marché.  Il  n’y  a point  de  règles  pour  le  goût  ; c’est  le 
sentiment  des  convenances , et  ce  sentiment  ne  se  donne 
point.  Entre  les  mains  d’un  homme  de  goût , chai|ue  chose 
se  trouve  tellement  àsa  place,  ciu’ailleurs  elle  ne  serait  pas 
aussi  bien.  H règne  entre  toutes  les  parties  une  hanuunie 
qui  plaît,  et  le  tout  est  lui-même  eu  harmonie  avec  ce  qui 
l’environne.  Le  talent  de  celui  qui  embellit  est  donc  de  se 
soumettre  aux  circonstances  , et  de  tirer  le  meilleur  parti 
possible  du  site  le  plus  ingrat  ; tellement  qu’avant  qu’il  eût 
pris  aucune  disposition , on  ne  crût  pas  possible  qu'il  Ht 
rien  de  bon  , et  que  lorsque  tout  est  créé , on  n’imagine  pas 
que  ce  qu’on  voit  ait  pu  être  autrement.  Quoiqu’on  ne  puisse 
donner  des  règles  au  goût , il  est  permis  cependant  de  dire 
qu'à  la  campagne  il  consiste  à faire  disparaître  l'art  dans  la 
distribution  des  productions  qui  parent  le  sol.  C’est  la  nature 
qui  embellit  les  campagnes,  et  c’est  elle  que  l’on  doit  imiter. 
L’art  peut  se  montrer  dans  l'intérieur  de  l’habitation  , et 
son  luxe  même  n'y  est  pas  déplacé  : mais  hors  de  là  on 
n’en  doit  point  apercevoir  la  trace.  D'autres  tems,  d’autres 
moeurs  , et  chaque  siècle  a son  goût.  Jadis  Y embellissement 
consistait  dans  une  profusion  de  statues , de  groupes , de 
magots  et  d’arbres  taillés  sous  toutes  les  formes.  Ce  goût 
vint  de  l'Italie  en  France  avec  les  Médicis.  Il  brilla  sous 
Louis  XIV,  et  le  génie  de  le  Nôtre  , ainsi  que  les  talens  du 
grand  nombre  d'artistes  qui  illustrèrent  ce  siècle , en  ren- 
dirent l'abus  même  agréable.  Il  en  résulta  ^ue  toutes  les 
maisons  de  campagne  furent  métamorphosées  en  hôtels  : 
ce  n’était  pas  la  peine  de  quitter  la  ville , pour  retrouver  la 
même  symétrie  et  le  même  genre  de  vie.  Aussi  l’ennui  qui 
suivait  aux  champs  comme  à la  ville , a ramené  gradiicU 
lement  une  autre  mode.  Espérons  qu’elle  durera  long- 
tems.  (Deh.) 

EMMANEQUINER.  C’est  renfermer  les  racines  d’un 
arbre  ou  d’une  plante  dans  un  mannequin.  Ce  mannequin 
est  un  panier  fait  avec  de  l’osier  ou  de  petites  branches  de 
saule.  Après  sa  reprise , on  tire  de  terre  le  mannequin  et 
on  plante  l’arbre  dans  l’endroit  qu’on  lui  destine  , sans  dé- 
ranger les  racines  ni  la  tecre  qui  les  environne  ; cette 
méthode  est  bonne  en  elie-raème  et  préjudiciable  cntic  les 
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mains  des  jardiniers  ou  pépiniéristes.  Afih  que  les  racines 
entrent  entièrement  dans  le  mannequin , ils  coupent  le  pivot , 
mutilent  les  racines  , remplissent  le  mannequin  de  terreau , 
l’anosent  très-souvent  : l’arbre  malade  par  les  amputations 
qu’on  lui  a faites  , reprend  et  végète  à force  de  soins  ; son 
enfance  est  si  pénible  , si  laborieuse  , que , sorti  des  mains 
des  pépiniéristes , il  ne  réussit  presque  jamais.  Emmane- 
quiner , suppose  un  arbre  ou  une  plante  précieuse  ; autre- 
ment les  soins  excéderaient  la  valeur.  Afin  de  ne  point 
mutiler  l’arbre  , il  convient  de  V emmanequiner  aussitôt  que 
faire  se  peut.  Si  le  semis  a été  fait  dans  des  vases , la  chose 
est  facile  ; il  n'en  est  pas  ainsi  en  pleine  terre. 

EMONDER.  D’après  l’ét3'mologie  de  ce  verbe , il  signifie 
l’action  de  nétoyer  un  arbre , de  le  débarrasser  des  mousses , 
des  lichens , des  gales , du'  bois  mort , des  chicots , des 
chancres , des  ulcères  , du  gui  et  des  plantes  parasites  , etc. 
Mais  dans  beaucoup  de  paj's  , on  entend  par  ïémondago  la 
coupe  réglée  des  arbres  soit  à tête , soit  sans  tête , dont  on 
retire  tous  les  cinq,  six  ou  sept  ans,  un  produit  de  bran- 
chages propres  à faire  des  clôtures  , des  piquets , des  bou- 
tures , ou  simplement  des  fagots  et  des  bourrées  pour  le 
chaufi’age.  C’est  sous  cette  dernière  acception  que  nous 
allons  nous  occuper  de  Yémondage. 

Pour  se  ménager  long-tems  ce  revenu  de  coupes  ou 
^'émondes , il  faut  ne  pas  étêter  l’arbre  dans  un  âge  trop 
avancé , parce  qu’alors  la  sève  recouvre  imparfaitement  la 
plaie  que  lui  a faite  la  serpe  ; il  résulte  de  cet  inconvénient 
que  farbre  devient  creux  et  de  mauvais  rapport.  Il  faut 
recommander  aussi  aux  ouvriers  chargés  de  Vémondage , 
de  couper , autant  qu'ils  le  peuvent , de  bas  en  haut , et  de 
parer  ou  aplanir  proprement  leur  entaille  , afin  que  la 
sève  puisse  , en  recouvrant  bien , empêcher  les  pluies  de 
creuser  l’arbre , et  d’y  faire  naître  des  plaies  et  des  ulcères. 
L’époque  de  Yémondage  n’est  pas  non  plus  indifférente  ; il 
faut  y procéder  sans  égard  aux  phases  de  la  lune , quoi 
qu’en  dise  le  préjugé  , lorsque  la  sève  est  stationnaire  et  la 
végétation  nulle.  Le  moment  le  plus  favorable  est  janvier,  et 
sur-tout  février  : à cette  époque  la  sève  n’engorge  pas  les 
rameaux  ; ils  en  seront  plus  faciles  à sécher , et  par  consé- 
quent ils  donneront  un  bon  combustible  ; plus  tôt , la  plaie 
faite  à l'arbre , pénétrée  par  les  pluies  d’hiver , y ouvre  une 
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cavilé  préjudiciable,  et  finit  par  le  couvrir  de  trous  et  d’ul- 
cères qui,  gagnant  peu  à peu  l'intérieur,  le  réduisent  à 
son  écorce  et  le  t'ont  bientôt  périr.  Il  importe  de  ménager 
ces  aibres  qui  sont  d'un  bon  produit  , sur-tout  dans  les 
lieux  où  les  taillis  sont  rares.  Un  autre  inconvénient  attend 
ceux  qui  émondent  ti  op  tard  : une  partie  de  la  sève , montée 
dans  les  rameaux,  y est  dépensée  en  pure  perle;  elle  rend 
cette  coupe  moins  bonne , moins  facile  à sécher , et  d'un 
usage  moins  durable,  si  on  l'emploie  en  piquets  ou  en 
clôture;  d’ailleurs  cette  sève,  perdue  dans  les  branches  que 
l’on  enlève , eût  recouvert  les  plaies  faites  à l’arbre , et  s’ou- 
vrant un  passage  nouveau  autour  des  coupures,  se  fût  élancée 
en  rameaux  propres  à donner  une  nouvelle  récolte  de 
branches  quelques  années  apres. 

l^s  arbres  résineux  ne  sont  pas  propres  à être  soumis  à 
Xémondage. 

Ce  que  nous  disons  ici  sous  je  rapport  de  la  coupe  et  de 
son  époque , pour  les  arbres  étètés  ou  à cime , s’applique 
également  aux  souches  et  aux  taillis  (D.) 

EMOTTER.  C’est  briser  les  monceaux  de  terre  qui  sont 
restés  réunis  après  avoir  été  soulevés  avec  la  cliarrue  ou 
tout  autre  instrument.  On  appelle  motte,  cette  portion  de 
terre  ; quand  on  laboure  lorsque  la  tene  est  trop  humide,, 
elle  est  soulevée  par  morceaux.  Si  on  n’a  pas  .soin  de  herser 
aussi-tôt  après  , et  sur-tout  s’il  survient  une  sécheresse , on 
a beaucoup  de  peine  à diviser  la  terre.  On  parvient  à diviser 
les  mottes  à force  de  lierser , et  non  pas  en  passant  par- 
dessus des  rouleaux  qui  enfoncent  les  mottes  dans  la  terre 
meuble.  Lorsque  la  herse  ne  peut  suffire  , des  femmes  et  des 
enfans  armés  d’un  maillet  de  bois  longuement  emmanché  , 
suivent  le  champ  d’un  bout  à l’autre  avant  et  après  l’ense- 
mencement, etbrisent  les  wo^/es.  Cette  opération  est  souvent 
indispensable  pour  les  blés  , et  presque  toujours  très- 
urgente  pour  les  luzernes , les  trèfles , etc.  On  sent  bien 
■qu’une  graine  aussi  fine  que  celle  de  ces  plantes,  sera  étouffée 
et  ne  germera  pas  sous  une  motte  de  i3  k i6  centim.  ( 5 à 
6 pouces)  de  diamètre.  Les  luzernes,  les  sainfoins,  les 
trèfles  sont  semés  à demeure  pour  plusieurs  années  ; si 
on  a manqué  l’opération  dans  le  début , on  regrettera 
bientôt  de  n’avoir  pas  pris  les  précautions  essenüelles  à 
la  réussite. 


i6«  E M P 

[ En  général  la  nécessité  à'émotter  vient  dç  ce  que  le 
labour  n’a  pas  été  tait  ou  à l’époque,  ou  de  la  manière 
qu’il  devait  l’être.  La  première  règle  à suivre  dans  les 
labours  , c’est  de  ne  remuer  la  terie  que  lorsqu’elle  n’est 
ni  sèche  , ni  trop  humide.  Si  elle  est  iiubibée  d’eau,  elle  sç 
consolide  au  lieu  de  se  diviser , et  reste  ainsi  jusqu’à  ce  qu’on 
Véniotte.  C’est  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  nous  avons 
dit , dans  un  autre  article , qu'il  était  un  certain  nombre 
d’opérations  agronomiques  qui,  lorsqu’elles  étaient  bien 
faites  , exemptaient  d’en  faire  d’autres.  Le  bon  labour,  fait 
en  tems  convenable  et  avec  soin , exenpiptera  de  la  peine 
à’émotter.  Le /ù«  bien  ce  yue  tu Jltis , est  un  précepte  aussi 
bon  à suivre  en  agriculture , qu’en  morale.  ] (R.  etDEM.)  , 

EMPAILLER.  C'est  couvrir  ou  enterrer  de  paille  les 
plantes  qui  redoutent  le  froid.  On  empaille  le  céler*^  le 
cardon  , la  chicorée  , pour  les  faire  blanchir.  On  empaillé 
les  figuiers  dans  les  contrées  où  on  ne  les  enterre  pas  ; 
enfin  on  empaille  les  groseillers  à l’époque  de  la  maturité 
du  fruit , pour  en  prolonger  la  jouissance  jusque  dans 
l’arrière-saison.  (R.  et  C.  D.  V.) 

EMPETRUM  noir,  Camarinb  ou  Camarigne,  Empe- 
trwnnigmm.  Petit  arbuste  de  la  famille  des  bniy ères , à 
rameaux  grêles  , nombreux , fonnant  une  touffe  étalée  sur 
la  terre;  les  feuilles  sont  petites  et  les  fleurs  peu  appa- 
rentes. Le  fruit  est  une  baie  noire,  de  la  grosseur  d’un 
grain  de  cassis , d’un  goût  légèrement  acide  et  agréable. 
Ces  baies  sont  bonnes  à manger;  plusieurs  oiseaux  s’en 
nourrissent , particuliérement  le  lagopède  et  le  grand  tétras 
ou  coq  de  bruyère,  qui  en  sont  très-friands. 

Ce  sous-arbriSseau  se  trouve  dans  les  lieux  frais  et  om- 
bragés des  Alpes.  Dans  les  jardins,  il  faut  le  mettre  à une 
6}q)osition  analogue , et  dans  la  terre  de  bruyère.  On  le 
rilulüplie  par  le  plant  enraciné  que  l’on  détache  de  la  toufiFe, 
par  les  marcottes  ou  par  les  semences  ; mais  il  faut  avoir  la 
précaution  de  mettre  les  baies^  dans  la  terre  de  bruyère' 
au.ssit6t  qu’elles  sont  parvenues  à leur  maturité.  Il  .faut 
couvrir  la  terre  d’un  peu  de  mousse , afin  de  protéger  les 
jeunes  plantes  contre  la  chaleur  et  le  hâle  qui  leur  sont 
nuisibles , d’entretenir  la  fraîcheur  et  l’humidité  de  la  terre. 

L’êmpetrom  bianc  , la  Camarinb  ou  Camarighb  bi.4ncbe  f 
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t.  album,  est  un  joli  sous-arbrisseau,  plus  {;rand  que  Ves- 
pèce  précédente.  Ses  fruits  sont  des  baies  blauches;  il  croît 
en  Portugal.  (V.) 

EMPHYSÈME  , BOURSOUFLURE.  {Maladie  des  ani- 
maux. ) C est  le  gonflement  du  tissu  cellulaire , par  de  l’air 
qui  l’infiltre  et  le  distend.  La  peau  est  soulevée;  si  en 
glissant  la  main  l’on  comprime  la  partie , l’air  se  déplace , 
et  en  changeant  de  cellule  il  s'opère  un  bruit , une  crépi- 
tation qu’on  a comparés  k ceux  que  fait  le  froissement  du 
parchemin. 

On  l’observe  dans  les  ble.ssures , lorsque  la  plaie  existe  à 
un  endroit  qui  a du  mouvement;  alors  Xemph^sème  est 
ordinairement  léger  et  de  peu  d'importance.  Le  repos , la 
contre-ouverture , la  compression  par  un  bandage  conve- 
nable , enfin  le  pansement  méthodique  de  la  plaie,  en 
amènent  ordinarement  la  cure. 

Une  jument  en  sautant  s’était  enfoncé  un  pieu  entre 
l’épaule  et  les  côtes  ; il  y avait  emphysème  avec  plaie  consi- 
dérable. Le  lendemain  ['emphysème  avait  gagné  l’encolure  , 
la  tête,  le  ventre,  et  même  les  quatre  membres.  La  peau 
était  soulevée , dans  quelques  endroits  , jusqu’à  i o centi- 
mètres (4  pouces)  des  chairs.  L’air  fut  dissipé  par  des 
scarifications  , des  applications  d’eau-de-vie  , des  fric- 
tions, etc.  V emphysème  nu  disparut  totalement  que  le  cin- 
quième jour.  La  plaie  de  l’ars  fut  deux  mois  à guérir  ; mais 
au  bout  de  ce  tems  il  ne  resta  aucun  signe  d’écart. 

Le  gonflement  de  la  panse  des  ruminans  est  assez  fréquent  ; 
il  a reçu  le  nom  de  météorisation,  et  il  en  est  traité  à l’ar- 
ticle Indigfstions. 

Dans  les  blessures  des  poumons , s’il  y a rupture 
de  quelques  vésicules  aériennes,  l’air  s’échappe  par  la 
plaie  quand  il  y en  a;  autrement  il  pénètre  bientôt  dans 
toutes  les  parties  de  la  peau , et  même  des  organes  inté- 
rieurs, en  gagnant  de  cellule  en  cellule.  Outre  le  traitement 
de  Xemph^sème , il  convient  de  traiter  la  blessure  comme 
une  plaie  pénétrante. 

"L'emphysème  le  plus  grave  est  celui  qui  accompagne  la 
GANGRÈNE  et  le  CHARBON.* 

M.  Dolisy  , vétérinaire  , a vu  à Metz  une  fièvre  ady- 
namique  régner  épizootiquemeut  sur  les  chevaux  d’un 
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régiment , et  occasionner  la  mort  en  deux  ou  trois  jours 
après  l’apparition  A’ emphysèmes  sous  le  ventre.  (F.) 

EMPLACEMENT.  C’est  le  lieu  ou  la  place  considérée 
comme  propre  à y faire  un  bâtiment , un  jardin , une 
promenade , etc.  Le  choLx  de  Y emplacement  est  essentiel  ; 
pour  qu’il  soit  bien  fait,  il  faut  le  goût  et  la  justesse  du 
coup-d'œil  ; il  faut  juger  et  bien  juger  des  avantages  et  des 
inconvéniens , de  manière  que  ce  qui  est  destiné  à occuper 
une  place,  ne  puisse  être  mieux  dans  un  autre  endroit. 
C’est  principalement  lorsqu'on  bâtit  , que  Vemplacement 
doit  être  bien  choisi  ; et  cependant  combien  de  manbirs  mal 
situés , et  dont  la  construction  et  le  site  ne  peuvent  être 
expliqués,  qu’en  supposant  dans  le  premier  Propriétaire  un 
capiice  singulier , un  goût  bizarre  ou  de  l’ineptie  ! Cet 
article  ayant  avec  ceu.x  EMBELiissr.MrKT  et  Exposition  , un 
certain  rapport , nous  prions  le  lecteur  de  les  consulter. 
( Dem.  ) 

EMPLATRE.  [Jardinage.)  Je  copie  cet  article  tout  en- 
tier de  l’ouvrage  de  M.  Roger-Schabol  j il  n'y  a rien  à y 
ajouter. 

« Le  mot  emplâtre,  cmpnmté  de  la  médecine  et  de  la 
chirurgie , s’applique  aux  végétaux  qui  ont  des  plaies  : on  a 
travaillé  jusqu’ici  à les  hacher , les  morceler  et  les  déchi- 
queter , mais  non  à les  conserver , à les  panser  , à les  médi- 
camenter , les  guérir,  etc.  On  voit . au  contraire  , que  dans 
le  peu  dont  on  s’est  avisé  pour  leur  cure  , on  a pris  tout  le 
contre-pied  de  ce  qu’il  fallait  faire  pour  les  guérir.  Sans  en- 
trer dans  aucun  détail  sur  les  recettes  hasardées  sans  exa- 
men, que  l’on  considère,  loin  de  toute  prévention,  par 
exemple , la  cire  verte , employée  pour  les  plaies  des  oran- 
gers ; et  l’on  reconnaîtra  que , loin  d'être  utile , elle  est  pré- 
judiciable. i“.  La  cire  par  elle-même  est  un  dessicatif, 
par  conséquent  elle  ne  peut  attirer  la  sève , et  doit  retarder 
la  guérison  ; 2°  elle  est  en  même  tems  un  corps  graisseux  qui 
jamais  ne  peut  s’allier  avec  un  liquide  tel  que  la  sève;  aussi 
les  plaies  des  orangers  ainsi  pansées , sont  des  teras  infinis 
à guérir  ; au  lieu  qu’avec  de  la  Jjouse  de  vache  elles  ne 
tardent  pas  à se  cicatriser.  Un  peu  de  jugement  suffit  pour 
faire  comprendre  que  tout  ce  qu’on  appelle  corps  graisseux 
ne  peut  s’allier  avec  aucun  séreux , et  que  la  sève  étant 
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séreuse , ne  peut  jamais  sympathiser  avec  ni  poix , ni  huile , 
ni  beurre,  ni  résine,  ni  graisse,  etc.  Enfin,  quelque  pré- 
caution qu’on  prenne,  il  n’est  pas  possible  d’empêcher 
toutes  ces  matières  onctueuses  et  graisseuses  de  fondre,  lors 
des  ardeurs  brûlantes  du  soleil  des  mois  de  juillet  et  août , 
du  moins  au.x  endroits  des  plaies  sur  lesquelles  il  darde 
à-plon^  ; alors  les  parties  grasses  qni  sont  fondues  s'éten- 
dent h^zontalement , imbibent  une  grande  plaie , bouchent 
au  dehors  les  pores  de  la  peau , et  dedans  elles  abreuvent 
le  parenchyme  dont  les  parties  sont  spongieuses  ; enfin  la 
sève  qui  est  séreuse  ne  peut  plus  y passer.  » 

L’ongüent  de  Saint-Fiacke  est  préférable  à tous  ces 
emplâtres. 

[ Quoique  l’autorité  de  Roger-Schabol  et  de  Rozier  soient 
assurément  d’un  grand  poids  , il  n’est  rien  moins  que  dé- 
montré que  les  emplâtres  soient  inutiles  , et  encore  bien 
moins  pernicieux  dans  le  traitement  des  arbres.  Les  anciens 
agriculteurs , à qui  l'on  ne  peut  refuser  l’esprit  d’obser- 
vation , se  sen'aient  de  ces  préparations  propres  à guérir 
les  plaies  des  végétaux  ; et  parmi  les  modernes  , l’opinion 
de  Forsyth,  célèbre  jardinier  en  Angleterre,  celle  de  plu- 
sieurs cultivateurs  en  France , sont  des  autorités  à opposer 
avec  avantage  aux  raisonnemens  spécieux  de  Schabol  et 
de  Rozier.  V,  l’article  suivant.]  (R.  et  S.) 

Emplâtre  agglctinatif.  Les  anciens  ont  connu  l'usage 
ÿ emplâtres  agglutinatifs  pour  le  pansement  des  plaies  faites 
à l’arbre,  lorsqu'on  le  greffe  en  fente.  G.  A.  Agricola  , 
auteur  d'un  excellent  ouvrage  sur  l’agriculture  , recom- 
mande ce  moyen , non-seulement  dans  le  cas  où  l'appli- 
quaient les  anciens  , mais  pour  toutes  les  plaies  faites  au.x 
branches , aux  racines  ; c'est  un  englcement  particulier 
que  Forsyth  prescrit  également  pour  toutes  les  blessures 
des  arbres.  Mais  l’application  d’un  corps  emplastique  est 
préférable.  ♦ 

De  la  poi.x-résin^,  trois  parties  sur  une  d'huile  com- 
mune et  graisse  d'huile , telle  est  la  composition  de  V emplâtre 
'agglutinatif^On  fait  fondre  le  tout  à une  chaleur  douce; 
en  y ajoutant  un  peu  de  suif  ou  de  cire  on  rend  Vemplâtre 
plus  maniable;  on  le  malaxe  dans  l'eau  et  on  en  fait  do 
petits  magdaléons  ou  bâtons  : est-il  trop  ferme  ? on  y ajoute 
de  l'huile.  On  enveloppe  dans  un  parchemin  huilé  celui 
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que  le  jardinier  porte  avec  lui.  On  ramollit  VempUître  dan* 
les  doigts  qu’on  mouille  de  ^live  , et  on  en  étend  une 
couche  mince  à la  surface  des  plaies.  Cet  emplâtre  fait  un 
vernis  transparent  qui  admet  la  lumière  ; il  bouche  henné-* 
tiquement  les  pores  de  la  branche , s’oppose  à l’évaporation 
si  abondante  de  l’humidité  de  la  sève  à travers  ces  bouches 
ouvertes  ; enfin  il  en  rend  les  orifices  impénétrables  à l'eau 
extérieure , en  même  tems  qu’il  recouvre  les  reborAs  de  la 
plaie  , laquelle  est  promptement  cicatrisée. 

Une  branche  vient-elle  à éclater?  on  nétoie  avec  la  ser- 
pette la  cassure , on  enlève  les  esquilles  de  la  fibre , et  on 
recouvre  la  blessure  à’emplâtre  : bientôt  il  s’y  forme  un 
calus;  cette  partie  de  branche  deviendra  la  plus  productive  j 
c'est  le  même  effet  qui  résulte  de  la  section  annulaire.  La 
nature  tend  à guérir  les  plaies  ; mais  si  elles  ont  de  l’étendue , 
il  lui  en  coûte  ime  gi’ande  déviation  de  sève  ; sur  les  fortes 
branches  ébotées  la  guérison  est  impossible  , et  c’est  par 
ces  larges  plai|s  que  l’arbre  périra.  Or , notre  emplâtre  y 
obvie  , et  l’art  consiste  à aider  la  nature  ; les  amis  des  jar- 
dins se  convaincront  promptement  des  heureux  effets  de 
Xemplâtre  agglutinatif.  Puissent-ils  en  convaincre  égale- 
ment leurs  jardiniers  ! Combien  d’arbres  qui  périssent 
spontanément  ou  de  la  suite  de  blessures , seraient  conservés 
par  ce  moyen!  (C.  D.  V.) 

EMPOISONNEMENT.  La  négligence  ou  l’ignorance  des 
propiiétés  de  certaines  substances  occasionnent  , dans  les 
campagnes , des  empoisonnemens  que  souvent  l’on  attribue 
à la  malveillance  ; mais  quelle  que  soit  la. cause  d’un  empoi- 
sonnement , il  faut  y apporter  de  prompts  secours , et  pour 
cela  connaître  et  les  symptômes  qui  les  caractérisent  et  les 
remèdes  qu’il  faut  employer. 

Les  poisons  ordinaires  se  divisent  en  deux  classes  : les 
corrosifs  , tels  que  l’arsenic  , le  vert-de-gris  , l’eau-forte  ; 
et  les  narcotiques  ,rfels  que  l’opium , la  ciguë  , le  stramo- 
nium , etc.  Quoique  les  signes  des  ditféreiîs  empoisonne- 
mens soient  à peu  près  les  mêmes  , on  a remarqué  cepen- 
dant que  l’ardeur  de  l’œsophage  et  de  l’estomac  , la  gorga 
cnfiée , la  soif  ardente , les  douleurs  atroces  danslhs  entrailles, 
les  déjections  sanguinolentes  , les  syncopes  , étaient  les  effets 
ordinaires  des  corrosifs  ; tandis  que  le  vertige , la  léthargie, 
le  délire  furieux  , les  convulsions  , les  nausées  , le  hoquet , 
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le  vomissement , étaient  plus  fréqueils  dans  les  empoisonnc- 
mens  narcotiques. 

Dès  quTine  substance  vénéneu.se  est  entrée  dans  l’estomac 
et  l’ait  sentir  sa  présence , il  faut  le  plus  tôt  possible  l'évacup^ 
par  les  vomitifs  ( si  le  poison  n'est  pas  lui-inème  un  émé- 
ticjue  ) , par  des  lavemens  , des  purgatifs.  A ces  remèdes  , 
il  faut  ajouter  les  antispasmodiques  , tels  que  le  camphre , 
l’éther  , l’assa-fœtida. 

Dans  tous  les  cas  , dit  Lieutaud  , on  peut  exciter  le  vo- 
missement avec  les  huiles  , le  beurre  fondu,  et  en  chatouil- 
lant le  pharynx,  (^uand  la  violence  des  douleurs  fait  craindre 
l’inflammation  , il  faut  saigner  ; mais  il  faut  être  excessi- 
vement prudent  dans  l'emploi  de  ce  moyen. 

Contre  les  poisons  corrosifs  , on  emploie  l’eau  miellée  , 
une  forte  dissolution  de  gomme  ou  de  graine  de  lin  , les 
émulsions  , l’eau  de  poulet , de  veau  , celle  de  guimauve 
ou  de  riz  , le  petit-lait , le  beurre  fondu  , l’huile  et  les  bouil- 
lons gras  , les  lavemens  donnés  avec  les  mêmes  adoucissans. 

Contre  les  poisons  qui  ne  sont  pas  corrosifs  , on  fait 
usage  des  cordiau.x  , comme  la  thériaque  , forviétan  , le 
mithridate  , le  diasconlium  , le  lait  , etc. 

Ces  généralités  une  fois  connues  , il  est  facile  de  porter 
des  secours  et  de  les  modifier  suivant  l’espèce  de  poison 
que  l'on  veut  combattre. 

Quand  on  peut  connaître  la  substance  qui  cause  les  acci- 
dens  , on  suit  l’une  des  prescriptions  suivantes. 

EmpoisonnemetU  causé  par  l'arsenic  , la  mort  aux  rats  , 
la  poudre  à tuer  les  mouches.  Administrez  le  lait  et  l’huile 
à grandes  doses,  jusqu’à  ce  que  le  malade  vomisse.  Versess 
I litre  (une  pinte)  d’eau  chaude  sur  sept  à huit  poignées 
de  cendres  neuves , et  faites  boire  par  verrees  cette  lessive, 
au  malade.  Donnez  des  lavemens  de  lait  et  d'huile.  Faites 
prendre  de  quart  d’heure  en  (|uart  d'heure  , un  verre  de 
sirop  de  guimauve  et  d'eau  , eu  ajoutant  par  litre  ( pinte  ) 
19  décigrammes  la  milligrammes  ( d(i  grains)  de  foie  de 
soufre. 

Empoisonnement  causé  par  le  sublimé  corrosif.  Faites 
boire  sur  le  champ  au  malade  une  forte  décoction  muci- 
lagineuse  de  gomme  arabique  ou  de  graine  de  lin  , quft 
vous  couperez  avec  une  légère  eau  de  savon.  Donnez  des 
lavemens  d’eau  de  guimauve  ou  de  décoction  de  morelle. 
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Empoisonnement  par  un  excès  d’émétique.  Adminislrez 
au  malade  une  forte  décoction  de  quinquina  ou  de  noû;  de 
gale.  Si  vous  n’avez  pas  ces  remèdes  sous  la  main  , faites- 
lui  boire  quelques  verres  d’eau  de  chaux  récemment  filtrée. 
Donnez  une  potion  composée  avec  12  décagr.  a3  décigr. 
( 4 onces  ) d’eau  miellée  ,10  décigramnies  ( 20  grains  ) de 
carbonate  de  potasse  ( sel  fixe  de  tartre  ) , sur  lesquels  on 
a versé  un  jus  de  citron.  ..vti,  ' 

Empoisonnement  par  le  vert-de-gris  et  les  vases  de  cuivre. 
Provoquez  le  vomissement  comme  il  est  dit  plus  haut.  Après 
les  premiers  vomissemens  , administrez  l’eau, de  lessive{ 
comme  pour  le  traitement  de  l’arsenic.  Ensuite  ayez  recours 
aux  mucilagineux  , au  lait , etc.  . . . z 

Empoisonnement  par  l’eaurforte  et  les  acides  minéraux. 
Une  dissolution  épaisse  de  gomme  arabique  , le  lait  en 
quantité  , de  la  magnésie  pure  à forte  dose.  Quand  les 
accidens  sont  calmés  , la  thériaque  et  le  sirop  de  diacode 
dans  une  émulsion  d’amandes.  La  crème  de  riz  ou  la  fécule 
de  pomrae-de-lerre  pour  aliment. 

Empoisonnement  pan  les  cantharides.  Des  bains  ^ des 
lavemens  émollien^  , une  émulsion  camphrée  , faite  avec 
un  jaune  d’œuf  et  3 à 4 décigrammes  (7^8  grains  ) de 
camphre.  On  y ajoute  3 décagrammes  ( une  once  ) de 
sirop  de  diacode.  Pour  boisson  ordinaire  , du  petit-lait 
nitré  ou  de  l’eau  de  veau  et  de  poulet. 

Empoisonnement  par  le  plomb  ( colique  des  peintres 
ou  de  Poitou).  Le  meilleur  traitement  à suivre  dans  ces 
affections  terribles  , est  celui  que  l’on  emploie  avec  succès 
depuis  long-teins  à l'hôpital  de  la  Charité  de  Paris.  Il  dure 
cinq  jours.  . 

Premier  jour.  Lavement  purgatif  avec  décoction  de  feuilles 
de  séné  et  sel  de  glauber  , de  chaque  , i décagr.  53  décigr. 
( 4 gros.)  ; casse  en  bâton  , 6 décagr.  1 1 décig.  (2  onces  ) ; 
vin  émétique , la  décagrammes  23  décigrammes  (4  onces). 
Le  malade  prend , dans  la  matinée  , la  boisson  suivante:  Fai- 
tes bouillir  dans  i litre  (une  pinte)  d’eau  ; feuilles  de  séné , 
1 décagramme  53  décigram.  (4  gros)  ; pulpe  de  casse  , 
3 décagram.  58  décigr.  ( i once  4 gros)  j sel  de  glauber  , 
f décagr.  i4  décigr.  (3  gros)  ; émétique,  53  milligrammes 
(2  grains).  Le  soir,  lavement  fait  avec  addition  d’huile  de 
noix  et  de  lin  , de  chaque , 3 décagr,  5 décigr.  ( i once  ) , 
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et  38  décigr.  ( i gros)  de  thériaque.  On  donne  intérieure- 
ment 57  tlécigramme.s  ( i gros  3ti  grains)  de  thériaque  et 
53  milligrammes  ( i grain  ) d'opium. 

Second  jour.  3 décigr.  (fi  grains)  demétique  tlans  trois 
veires  d’eau  , pris  à une  demi-heure  de  distance  cha(|ue. 
Fendant  le  jour  , tisane  sudorifique  avec  gaiac  , sassafras , 
squine  , salsepareille  , de  chaque  , 3 dëcagram.  5 décigr. 
( I once)  bouillis  dans  3 litres  (3  pintes)  d'eau  réduits  à 
deux,  (^uand  la  décoction  s'achève , un  ajoute  : follicule  de 
séné  et  sel  de  glauber  , de  chaque  , i décagr.  53  décigr. 
( 4 gros).  Le  soir  , lavement  comme  la  veille  , et  même 
prise  de  thériaque  et  d'opium. 

Troisième  jour.  Lavement  purgatif  du  premier  jour  , eau 
de  casse  composée  , la  tisane  sudorifique  , le  lavement 
calmant , et  le  bol  de  thériaque  et  d'opium. 

Quatrième  jour.  Purgatif  avec  un  verre  de  la  décoction 
suivante  : feuilles  de  séné,  i décagr.  i4  décigr.  (3  gros)  ; 
pulpe  de  casse , 6 décagr.  (>4  décigr.  ( 2 onces  4 gros  ) j 
sel  de  glauber  et  confection  hamec,  de  chaque  , 76  décigr. 
( 2 gros  ) ; vin  émétique  , i décagr.  53  décigr.  ( 4 gros  ). 
Le  malade  boit  ensuite  la  tisane  sudorifique  j le  soir  , lave- 
ment , thériaque  et  opium. 

Cinquième  jour.  On  répète  le  lavement  purgatif , l’eau 
de  casse  , la  tisane  sudorifique  ; et  le  soir  , le  lavement  cal- 
mant , ainsi  que  le  bol  thériacal  et  opiacé. 

On  sent  qu'un  pareil  traitement  doit  toujours  être  suivi 
par  un  médecin. 

Empoisonnement  par  T opium  , la  ciguë , la  pomme  épi- 
neuse , la  jusquiame  , C aconit , le  laurier-cerise  , l'ivrdh  , etc. 
Excitez  le  vomissement.  Donnez  ensuite  une  boisson  aci- 
dulée avec  le  vinaigre  , le  citron  ou  le  verjus  ; agitez  et  fric- 
tionnez le  malade.  Si  les  accidens  sont  graves  , appliquez 
les  vésicatoires  et  donnez  des  lavemens  avec  une  légère 
infusion  de  tabac  ; faites  avaler  dix  gouttes  d'alcali  volatil 
dans  un  verre  d’eau. 

Empoisonnement  par  les  champignons.  Il  est  indispen- 
sable-pour  les  Propriétaires  ruraux  de  connaître  finslruc* 
tion  publiée  par  le  Conseil  de  salubrité  ( Hullelin  de  Phar- 
macie , 2 , 1809).  Nous  allons  seulement  c.xtraire  le 

mode  de  traitement. 

Les  personnes  qui  ont  mangé  des  champignons  malfai- 
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sans  , éprouvent  plus  ou  moins  promptement  tous  les 
accidens  qui  caractérisent  un  poison  âcre  , stupéfiant 
savoir  des  nausées  , des  envies  de  vomir  , des  efforts  sans 
vomissemfent,  avec  défaillance,  anxiétés,  sentiment  de  suf- 
focation , d’oppression  ; souvent  ardeur  avec  soif,  constriè- 
tion  à la  gorge  , toujours  avec  douleur  à la- région  de 
l’estomac  , quelquefois  des  vomissemens  fréquens  et  vio^ 
lens  , des  déjections  alvinés  , selles  ou  garde-robes  abon- 
dantes , noirâtres  , Sanguinolentes  , accompagnées  de 
coliques  , de  tenesme  , de  gonflement  et  tension  douloy- 
leuse  du  ventre.  D'autres  foqj  , au  contraire , il  y a réten- 
tion de  toutes  les  évacuations  , rétraction  et  enfoncement 
de  l’ombilic. 

A ces  premiers  symptômes  se  joignent  bientôt  des  ver- 
tiges , la  pesanteur  de  la  tête , la  stupeur , le  délire  , l’assou- 
pissement , la  léthargie  , des  crampes  douloureuses  , des 
concisions  aux  membres  et  à la  face  , le  froid  des  extré- 
mités et  la  faiblesse  du  pouls,  La  mort  vient  ordinairement 
terminer  en  deux  ou  trois  jours  celte  scène  de  douleur. 

La  marche  , le' développement  des  accidens  présentent 
quelque  différence  suivant  la  nature  des  champignons  , la 
quantité  que  l'on  en  a mangé  et  la  constitution  de  l'indi- 
vidu. Quelquefois  les  accidens  se  déclarent  peu  de  tems 
après  le  repas  ; le  plus  ordinairement  ils  ne  surviennent 
qu’après  dix  à douze  heures. 

Traitement.  Le  premier  objet  dans  tous  ces  cas  , doit 
être  de  procurer  la  sortie  des  champignons  vénéneux  ; ainsi 
on  doit  employer  un  vomitif,  tel  que  le  tartritc  de  potasse 
antim3nié  ou  émétique  ordinaire  ; mais  pour  rendre  le  re- 
mède efficace  , il  faut  le  donnei-  à une  dose  suffisante  ^ 
l’associer  à quelque  sel  propre  à exciter  l’action  de  l’esto- 
mac , délayer  , diviser  l'humeur  glaireuse  et  muqueuse 
dont  la  secrétion  est  devenue  plus  abondante  par  l’impres- 
sion des  champignons.  On  fera  donc  dissoudre  dans  un 
demi-kilogramme  ( une  livre  ou  chopine  ) d’eau  chaude  , 
9,  à 3 décigrammes  ( 4 ou  5 grains  ) de  tartrite  de  potasse 
antimonié  (émétique)  avec  12  ou  16  grammes  ( 2 ou 
3 gros  ) de  sulfate  de  soude  ^sel  de  glauber.)  ; et  on  fera 
boire  celte  solution  parverrées  tièdes  plus  ou  moins  rappro- 
chées , en  augmentant  les  doses  jusqu’à  ce  qu'elles  aient 
décidé  des  évacuations. 

Pans 
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‘Dans  les  premiers  instans  , le  vomissement  siifllt  quel- 
quefois pour  entraîner  tous  les  cliam])isfnons  et  faire  cesser 
les  accidens  ; mais  si  les  secours  convenables  ont  été  dif- 
férés , si  les  accidens  ne  sont  sun'emis  que  plusieurs  heures 
après  le  repas , on  doit  présumer  fine  partie  des  champi- 
gnons vénéncti.x  a passé  dans  l'intestin  ; et  alors  il  est  né- 
cessaire d'avoir  recours  aux  purgatifs,  aux  lavemens  faits 
avec  la  casse  , le  séné  et  (juelquesel  neutre  pour  détermi- 
ner des  évacuations  promptes  et  abotidantes  ; on  emploiera 
dans  ce  cas  avec  succès  comme  purgatif,  une  mixtion  laite 
avec  fhuile  douce  de  ricin  , le  sirop  de  pécher  , que  l’on 
aromatisera  avec  quelques  gouttes  d'éther  alcoholisé 
( liqueur  minérale  d’Hoffmann)  , que  l’on  fera  prendre  par 
cuillerées  plus  ou  moins  rapprochées. 

Après  ces  évacuations  , qui  sont  d’une  nécessité  indis- 
pensable , il  faut  pour  remédier  aux  douleurs,  à l’irritation 
produite  par  le  poison  , avoir  recours  à l’usage  des  muci- 
lagineux  et  des  adoucissans , que  l’on  associe  aux  forti- 
fians  , aux  nervins.  Ainsi  , on  prescrira  aux  malades  1 eau 
de  riz  gommée,  une  légère  infusion  de  fleurs  de  sureau, 
coupée  avec  le  lait  et  à laquelle  on  ajoutera  de  l’eau  de 
Heurs  d'orange  , de  l’eau  de  menthe  simple  et  un  sirop. 
On  emploiera  aussi  avec  avantage  les  émulsions  , les  po- 
tions huileuses  aromatiques  , avec  une  certaine  quantité 
tl'éther  sulfurique  : dans  quehpies  cas  on  sera  obligé  d’avoir 
recours  aux  toniques  , aux  potions  camphrées  ; et  lorsqu'il 
y aura  tension  douloureuse  du  ventre  , il  faudra  employer 
les  fomentations  émollientes  , quelquefois  meme  les  bains  , 
les  saignées;  mais  l’usage  de  ces  moyens  ne  peut  être  dé- 
terminé que  parle  médecin  , qui  les  modifiera  suiv'ant  les 
circonstances  particulières  ; car  l’efficacité  du  traitement 
consiste  essentiellement , non  pas  dans  des  spécifiques  ou 
antidotes  avec  lesquels  on  abuse  si  souvent  le  public  , 
mais  dans  l'application  faite  à propos  de  remèdes  simples 
et  généralement  bien  connus.  ( C.  L.  C.  ) 

. « E^1P0ISS0NNEME^T.  F.  Ét.vng. 

-EMPORTER,  S'EMPORTER,  se  dit  d'un  arbre  qui  ne 
pousse  que  du  haut , ou  presque  point  par  le  bas  et  par  les 
cfités  ; c'est  le  cas  de  le  rabalUe , si  le  tronc  est  trop  fluet. 
V.  Elancer. 

,yOME  III.  M 
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I EMPOTER.  C’est  remplir  un  vase  quelconque  avec  la 

terre  préparée , contoimément  à la  végétation  de  la  plante 
qu’on  veut  y placer. 

ENCAISSEMENT,  ENCAISSER.  (^Jardinage.)  C’est 
mettre  un  arbre  dans  une  caisse,  avec  de  la  terre.  Le  demi- 
encaissement  consiste  à renouveler  seulement  la  terre  qui 
est  autour  de  l’arbre , pour  en  mettre  de  neuve.  Consultez 
le  mot  décaisser,  opération  par  laquelle  on  change  un  arbre 
de  caisse  : on  y indicpie  les  précautions  à prendre  pour  que 
Y encaissement  soit  bien  fait.  C’est  le  plus  ordinairement 
/ dans  le  mois  d’avril  qu’on  encaisse  les  orangers.  La  gran- 
deur des  caisses  doit  être  proportionnée  ü la  grosseur  des 
arbres  ; mais  en  général  il  faut  qu’ elles  soient  plus  larges 
que  profondes  pour  les  orangers , parce  que  les  racines  de 
cet  arbre  s’étendent  principalement  sur  les  côtés.  La  mé- 
thode ordinaire  est  de  donner  au.x  caisses  une  forme  car- 
rée , et  de  les  construire  en  fortes  planches  de  chêne.  Il  faut 
les  garnira  chaque  angle,  de  fortes  équerres  de  fer;  leur 
donner  trois  couches  de  couleur  à l’huile  en  dehors , et  deux 
en  dedans  , à moins  qu’on  ne  les  goudronne  ; ce  qui  vaudra 
. mieux  encore.  K.  aussi  le  mot  Caisse.  Le  bois  employé 

p'our  cette  construction  doit  être  bien  sec , sans  aubier  ni 
nœuds,  parce  que  la  caisse  pourrirait  en  dedans.  On  en 
fait  de  très-jolies  et  de  très-commodes  avec  des  douves 
rassemblées  comme  celles  d’un  tonneau  , et  reliées  avec 
trois  cercles  de  fer , dont  celui  du  haut  se  serre  vis  pour 
faciliter  les  rencaissemens  en  le  desserrant.  On  peut  leur 
donner  la  forme  et  le  vernis  d’un  vase  : on  y met  des  anses 
pour  les  porter.  (Dem.) 

ENCASTELURE,  talons  serrés,  pied  mulage.  {^Méde- 
cine des  animaux.)  Le  pied  du  cheval  bien  conformé  a les 
quartiers  Ae  la  paroi  contournés  en  arc  et  écartés  d’un  côté 
à l’autre , autant  près  de  la  sole  que  près  du  bourrelet. 

Dans  le  pied  encastelé , au  contraire , le  quartier  est  sur 
une  ligne  droite  depuis  la  mamelle  jusqu’aux  talons  ; qj  sou- 
vent la  paroi,  mesurée  d’un  côté  à l’autre  près  de  la  sole ,. 
est  plus  étroite  que  mesurée  dans  sa  partie  supérieure , près 
' du  poil , d’où  elle  naît.  Ces  pieds , d’ailleurs , gagnent  ordi- 

nairement en  longueur  ce  qu’ils  perdent  en  largeur. 

Les  talons  serrés  sont  une  défectuosité,  dont  la  dilfé- 


rence  consiste  en  ce  que  le  resserrement  commence  moins 
en  avant , et  part  de  la  partie  postérieure  des  quartiers. 

Dans  ces  deux  cas  , la  Joarchelte  est  petite , sèche  , 
dure  ; et  croissant  très-peu , elle  sc  trouve  éloignée  du  sol  * 
si  I on  néglige  de  remédier  à i’alongement  de  la  paroi  en 

ABATTANT  lîü  PIED. 

A ce  défaut , il  arrive  encore  que  le  clreval  joint  celui 
d avoir  le  sabot  trop  petit.  La  corne  étant  sèche,  les  parties 
qu  elle  embrasse  sont  sensibles  , douloureuses,  et  il  y a 
boiterie  au  moindre  contre-teins. 

Ces  sortes  de  pieds  sont  fort  sujets  à la  bleime,  à la 
fourchette  échauffée;  d’où  vient  quelquefois  le  crapaud. 

La  boiterie  se  manifeste  dans  un  teins  de  sécheresse 
0 soit  d'hiver  ou  d’été.  ’ 

L’encasteiure  ne  mérite  d’attention  qu’aux  pieds  anté- 
rieurs ; quelquefois  l’un  de  ces  pieds  en  est  seul  affecté  • 
ou  quand  ils  le  sont  tous  deux , elle  est  onlinairement  plus 
considérable  dans  1 un  que  dans  l’autre  : on  voit  aussi 
quelques  chevaux  qui  ne  sont  encastelés  que  dun  seul 
quartier , qui  est  le  quartier  interne. 

I lesque  tous  les  mulets  ont  les  pieds  encastelés  et  n’en 
éprouvent  aucune  souffrance.  Uencastelure  est  plus  fré- 
quente dans  les  chevaux  fins  que  dans  ceux  de  race  gros- 
sière. On  la  voit  dans  les  chevaux  barbes  , turcs , espagnols , 
limousins,  etc.  Cependant,  à la  rigueur,  les  chevau.x  de 
race  commune  ii’en  sont  point  exempts. 

Si  donc  elle  semble  quehjuefois  héréditaire  ou  venir  de 
nai.ssance,  elle  peut  aussi  être  acquise  ou  tenir  à des  causes 
accidentelles. 

Le  défaut  de  travail , la  négligence  à abattre  du  pied , 
me  semblent  les  plus  communes.  Ces  deux  choses  privent 
la  toiirchette  d être  refoulée  suffisamment  par  la  résistance 
du  sol  lors  de  l’appui  du  pied  : or,  dit  M.  Coleman,  pro- 
fesseur au  Collège  vétérinaire  de  Londres , ce  refoulement 
est  nécessaire  pour  écarter  la  paroi  des  talons.  J’ajouterai 
que  le  mouvement  et  l’usure  de  l’ongle  sont  aussi  indispen- 
sables pour  entretenir  sa  souplesse  et  sa  bonne  disposition  : 
une  fois  que  le  pied  est  devenu  douloureux , le-  dessèche- 
ment de  la  corne  va  en  augmentant  ; Yencastelure  se  con- 
nrrae , s aggrave  d’ailleurs  par  la  piqûre , la  brûlure  , la 
tourbure. 
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M.  Bourgelat  accuse  en  outre  la  hauteur  des  talons  d'être 
cause  de  Yencasteiure  et  des  talons  serrés;  mais  on  ren- 
contre des  chevaux  dont  les  talons  sont  bas  et  serrés  en 
même  teins;  observation  qui,  si  elle  ne  renverse  le  prin- 
cipe , réclame  du  moins  une  notable  exception. 

Les  moyens  de  prévenir  le  mal  semblent  dès-lors  suffi- 
samment indiqués.  Çuant  au  traitement  , il  consiste  à 
abattre  du  pied  jusqu’à  souplesse  de  la  sole  , en  ménageant 
les  arcs-boutans , c’est-à-dire  la  portion  de  corne  par  la- 
quelle les  quartiers  se  joignent  à la  fourchette  , et  en  tail- 
lant la  paroi  aussi  jusqu’à  souplesse  à la  jonction  des 
quartiers  aux  talons. 

Puis  on  applique  le  fer  à éponges  tronquées , nommé 
Jer  à lunette,  • 

On  oint  souvent  l’ongle  avec  de  l’onguent  de  pied;  on 
emplit  la  sole  de  terre  glaise , qu’on  renouvelle  chaque 
jour.  On  emploie  aussi  les  cataplasmes  émolliens  ; mais  la 
boue  que  les  pieds  ramassent  dans  les  chemins  en  travail- 
lant, est  le  meilleur  topique. 

Aux  chevaux  qui  ont  à la  fois  les  talons  bas  et  seiTés , 

M.  Chabert  fait  mettre  des  fers  à éponges  tronquées,  sous  < 
chacune  desquelles  il  fait  river  deux  fortes  têtes  de  clous 
pour  redresser  l’aplomb  des  membres. 

Tels  sont  les  moyens  de  soulagement  auxquels  on  s’ar- 
rête aujourd’hui. 

Beaucoup  de  maréchaux  emploient  le  fer  à planche. 

M.  Coleman  le  conseille , et  même  il  recommande  une 
plaque  de  fet  allant  de  la  pince  sur  là  fourchette , et  por- 
tant une  bosse  qui  la  comprime.  On  la  tient  fixée  par  une 
traverse  passée  sur  lestleux  éponges  du  fer,  et  cette  plaque 
■ avec  la  traverse  compose  la  fourchette  artificielle , pour 
laquelle  M.  Coleman  a un  brevet  d’invention. 

M.  de  la  Bère-Blaine  veut  en  outre  qu’on  amincisse  les 
quartiers  vers  le  bourrelet.  * 

Uencastelure  et  les  talons  serrés  sont  des  défauts  graves  ; 
ils  excitent  des  boiteries  fréquentes;  il  faut  trois  ou  quatre 
mo'is,  et  souvent  beaucoup  davantage,  pour  que  l’onglo 
redevienne  souple , nourri  ; et  quand  le  mal  est  à un  haut 
«legré;  il  ne  disparaît  jamais  entièrement. 

' Pour  écarter  les  talons  , on  avait  inventé  un  Jer,  dit  à 
étrécîllon , aj'ant  une  charnière  en  pince,  et  portant  aux 


Digiized  by  Cm  igl 


E NC  i8r 

A 

talons  des  dents  pour  recevoir  une  cheville  propre  à don- 
ner divers  degrés  d’écarlemenl.  M.  Bourgelal  admet  J'cr 
à panloijJIe , dont  les  branches  sont  très-épaisses  à leur 
bord  interne,  et  forment  un  glacis  de  dedans  en  deliors. 
SoUeysel  veut  qu’on  dessole , puisqu’on  incise  entre  les  ta- 
lons et  la  fourchette  avec  le  bistouri,  et  qu’on  place  une 
éclissequi  procure  entre  les  talons  5 centimètres  ( i pouce) 
d’écartement  forcé.  Tous  ces  moyens  étant  reconnus  plus 
nuisibles  qu'utiles , sont  rejetés  par  les  hommes  de  l'art  (F.) 

ENCÉPHALITE  , Frénésie  , "Vertige  , Mal  de  feu  , 
Mal  d’Espagne.  C’est  l’inflammation  du  ceiTeau  et  de  ses 
membranes.  On  la  reconnaît  à l’ouverture  des  cadavres  , 
par  l'engorgement  du  réseau  vasculaire  qui  entoure  le  cer- 
veau , des  plexus  choroïdes  , quelquefois  fépanchement  de 
sang  dans  les  sinus  de  la  dure-mère  ; la  pituitaire  est  gorgée 
de  .sang,  sur-tout  à l'endroit  de  l'etlunoïde  ; il  existe  de  la 
sérosité  dans  les  ventricules  ; le  cerveau  lui-méme  peut 
avoir  subi  quelque  altération. 

Les  symptômes  qui  caractérisent  cette  affection  , sont  les 
rougeurs  des  yeux  et  de  la  pituitaire  , l'inquiétude  qui  rend 
l’animal  attentif  au  moindre  mouvement , au  moindre  bruit  ; 
il  n’obéit  plus  à la  voix  de  son  maître  , il  tire  sur  sa  longe  , 
ou  pousse  contre  la  muraille  avec  sa  tête  , ou  se  heurte  et 
se  fracasse  ; il  est  assoupi , ou  il  se  débat  en  portant  les  pieds 
de  devant  jusqu’au  râtelier;  la  lèvre  inférieure  s'agite  con- 
tinnellement  , le  pouls  est  dur. 

Enfin  la  vue  se  trouble  et  l'animal  ne  distingue  plus  les 
objets  , l’épuisement  se  manifeste  , et  la  mort  arrive  au  mi- 
lieu des  convulsions  , du  troisième  au  sixième  jour. 

Cette  terrible  maladie  vient  de  ce  que  l’animal  a eu  la 
tête  long-temps  frappée  par  un  soleil  ardent , de  ce  qu’il  est 
exténué  par  le  travail  , de  ce  qu'il  a pris  trop  d’aümens  , et 
sur-tout  des  grains  , des  féveroles  , des  lentilles  , des  Idur- 
rages  nouveaux.  Elle  peul  venir  aussi  de  contusions  , d'un 
refroidissement  subit  , de  la  suppression  de  quelque  ma- 
ladie psorique  ou  de  quelque  ulcère  , etc. 

Il  faut , dès  le  début , pratiquer  des  saignées  réitérées  , 
faire  sur  la  tête  , des  lotions  , des  douches  d'eau  froide  ; 
placer  l'animal  dans  un  lieu  frais  , calme  et  obscur  , on  il 
puisse  se  blesser  le  moins  possible  ; administrer  des  lave- 
niens  irritans , des  breuvages  mucilagineux  contenant  6a  ou 
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93  milligrammes  (200U  3o  grains)  de  tarlre  stibié  ; le  pro- 
mener par  intervalles  , le  bouchonner  , le  couvrir  ; en  un 
mot , tâcher  d’obtenir  une  crise  , soit  par  l’anus  , soit  par 
les  urines  , soit  parla  peau.  L’évacüation  de  matières  ster- 
corales  abondantes  est  ordinairement  d’un  bon  augure  , 
parce  que  le  plus  souvent  l’embarras  de  l’estomac  et  des 
intestins  complique  l’affection  cérébrale. 

Si  au  bout  de  cinq  à six  heures  la  maladie  résiste , il 
convient  de  recourir  aux  vésicatoires  ou  aux  sétons. 
V.  Vertige,  Indigestions.  (F.) 

ENCLAVER.  C'est  agrandir  sa  propriété,  y ajouterune 
portion  de  terre.  Il  est  rare , à la  campagne , de  n’avoir 
point  près  de  soi  un  espace  de  terrain  à sa  convenance , 
plus  rare  encore  de  ne  pas  éprouver  l’envie  de  reculer  les 
limites  de  ce  que  l’on  possède;  et  chez  bien  peu  de  per- 
sonnes les  bornes  du  désir  fini.ssent  à celles  de  la  propriété. 
•Alors  , si  l’on  en  a le  moyen , on  achète  ces  portions  et  on 
les  enclave  dans  sa  terre.  Le  plus  souvent  on  paie  cher  cette 
convenance , et  l’on  se  gêne  pour  long-tems.  Le  vrai  cultiva- 
teur n’augmente  sa  propriété  que  lorsque  toutes  ses  parties 
ont  reçu  le  dernier  degré  d’amélioration  dont  elles  sont  sus- 
ceptibles. Si  l’on  a des  champs  incultes  , c’est  une  folie  de 
s’agrandir  ; plus  on  aura  d’espace , moins  on  aura  les 
moyens  de  le  cultiver.  Mais  l’amour  de  la  propriété  fait 
le  plus  ordinairement  des  erreurs  de  calcul , et  il  préfère 
l’étendue  à l'abondance  et  à la  fertilité.  (Dem.) 

. ENCLOS.  Dans  les  villes  et  les  bourgs,  c’est  l’espace 
contenu  dans  une  enceinte  de  maisons  : à la  campagne , 
l’espace  qui  porte  ce  nom  est  entouré  de  murailles,  de 
haies  ou  de  fossés.  On  voit  que  cet  espace  doit  être  tou- 
jours fermé;  mais  comme  les  prés  clos,  les  vergers  qui  le 
sont,  ainsi  que  les  vignobles,  les  champs,  etc.,  ne  sont 
point  ce  qu’on  entend  ordinairement  par  enclos  : tâchons 
d’en  donner  une  idée  plus  juste.  Moins  étendu  que  le  parc, 
qui  d’ailleurs  est  toujours  formé  de  bois  en  grande  partie  et 
clos  de  murs , Ycnclos  (ou  l’espace  auquel  on  donne  ce 
nom)  réunit  une  plus  grande  variété  de  productions  ; il 
fait  partie  du  manoir  du  propriétaire , ou  s’il  en  est  séparé, 
la  communication  est  facile  et  agréable,. et  la  séparation  ne 
s’aperçoit  point.  Quand  le  goût  préside  à sa  distribution, 
on  y trouve  les  arbres  fruitiers,  ceux  d’agrément,  lapraitie, 
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les  bosquets  et  les  fleurs.  Uenclos  remplace  le  parc  et 
embellit  l’asile  de  la  médiocrité.  Si  son  enceinte  est  un 
fossé , il  se  lie  avec  le  pays  au  milieu  duquel  il  est  situé, 
se  l’approprie  en  quelque  sorte  et  parait  n’avoir  point  de 
bornes.  Il  offre  l’utile  et  l’agréable  : Tutile , dans  les  plantes 
qu’on  y cultive  et  qui  sont  toutes  productives  ; ragréal)le , 
dans  la  distribution  que  l'on  en  a faite.  (Oeh.) 

ENCRE.  Uencre  est  d’une  si  grande  utilité  et  d'une  pré- 
paration si  facile , que  tous  les  Propriétaires  ruraux  peuvent 
en  fabriquer  pour  leur  usage.  On  a publié  beaucoup  de 
procédés  pour  composer  de  bonne  encre;  les  deux  suivans 
nous  ont  paru  réussir  constamment. 

Encre  de  Macquer.  On  prend  noix  de  galle  4 bectogr. 
gdécagr.  (une  livre);  gomme  ÿrabique,  i8  décagrammes 
36 décigrammes  (6  onces)  ; sulfate  de  fer,  1 8 décagrammes 
36  décigrammes  (6  onces);  eau,  4 litres  (4  pintes).  Oi» 
concasse  la  noix  de  galle,  on  la  fait  infuser  vingt-quatre  heures 
sans  bouillir:  on  ajoute  la  gomme  conca.ssée  , et  on  la  laisse 
dis.$oudre;  enfin  on  met  le  sulfate  de  fer  (couperose  verte)  • 

qui  donne  aussitôt  la  couleur  noire  ; on  passe  par  un  tamis 
de  crin.  Macquer  employait  de  la  bière  préférablement  à 
l'eau  pure. 

Encre  du  docteur  Lewis.  Dans  3 demi-litres  ( 3 chopines) 
de  vin  blanc  ou  de  vinaigre  , on  fait  bouillir  , pendant  une 
demi-heure,  9 décagr.  18  décigr.  (3  onces)  de  noix  de 
galle,  3 décagrammes  6 décigr.  (une  oncej  de  bois  d’Inde, 
et  3 décagr.  6 décigr.  ( une  once)  de  sultate  de  fer;  on  y 
ajoute  5 décagrammes  ( une  once  j ) de  gomme  arabique 
qu’on  laisse  bien  dissoudre  ; après  quoi  on  la  passe  par 
un  tamis. 

Si  l’on  ne  trouve  pas  facilement  de  la  noix  de  galle , on 
peut  la  remplacer  par  le  brou  de  noix , la  racine  de  noyer, 
l’écorce  de  sumac  et  d’aune,  l'iris  des  marais.  La  gomme 
de  pays , ou  le  mucilage  de  graine  de  lin , peuvent , à la 
rigueur,  suppléer  la  gomme  arabique;  enfin,  si  l’on  ne 
trouvait  pas  de  sulfate  de  fer,  on  pourrait , dans  un  besoin 
pressant,  faire  une  dissolution  de  rouille  de  fer  dans  un 
acide  végétal , tel  que  le  vinaigre , le  verjus,  etc.;  mais  ces 
encres  ne  sont  jamais  aussi  belles  que  celles  qui  sont  faites 
par  les  procédés  précédens. 

Si  l’on  désire  une  encre  indélébile , on  peut  l’obtenir  en 
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suivant  la  formule  suivante , qui  est  due  à M.  WestiTjmb. 
On  fait  bouillir  4 hectogrammes  9 clécagr.  { une  livre  ) do 
bois  de  Brésil,  et  i kilogramme  47  décagramraes  (3  livres) 
de  noix  de  galle  pulvérisés  dans  22  litres  (23  pintes)  d’eau. 
On  passe  la  liqueur  lorsqu’elle  est  réduite  à i5  litres 
/16  pintes)  , et  on  la  verse  encore  chaude  sur  6 hectogr. 
^une  livre  i) , de  sulfate  de  fer  , 5 hectogr.  ( une  livTe  un 
<}uart)  de  gomme  arabique,  et  un  quarteron  de  sucre, 
^uand  toutes  ces  substances  sont  dissoutes , on  y ajoute  ' 
f)  hectogrammes  (une  livre  un  quart)  de  bon  indigo  , broyé 
le  plus  lin  possible  avec  8 hectogr.  6 décagr.  (12  onces  ) 

<le  noir  de  fumée  purifié. 

Comme  on  a quelquefois  occasion , à la  campagne , de 
colorer  des  plans , il  est  utile  de  connaître  la  composition 
' des  encres  bleue , rouge  et  jaune , avec  lesquelles  on  peut 
former  les  nuances  principales. 

Encre  ivnge.  Prenez  6 hectogr.  (4  onces)  de  bois  de 
Fernambouc  en  poudre , que  vous  ferez  bouillir  dans  une 
casserole  de  cuivre  avec  un  demi-litre  (une  chopine)  d’eau 
et  2 décagrammes  (une  demi-once  ) d'alun;  lorsque  la 
liqueur  sera  diminuée  de  moitié,  filtrez-la  et  ajoutez-y  un 
gros  de  gomme  arabique  concassée  ; écrivez  avec  cette 
liqueur , et  si  elle  n’est  pas  suffisamment  rouge , vous  lui 
tlonnerez  de  l’intensité  en  y ajoutant  quelques  pincées; 
d’alun  en  poudre. 

Encre  bleue.  Prenez  3 décagr.  5g  centigr.  ( une  once  ) 
de  crème  de  tartre  pulvérisée  avec  3 décagr.  Sq  centigr. 

( une;ônce)  de  vert  de  gris  ; placez  ce  mélange  sur  de  la 
cendre  chaude , où  vous  le  laisserez  l’espace  de  trois  jours. 
Ajoutez  alors  91  grammes  ■^8  centig.  ( 3 onces)  d'eau  , et 
contitiuez  dç  chanfl'er  doucement  pendant  deux  ou  trois 
heures  en  remplaçant  l’eau  qui  s'évaporera.  Filtrez  la  li- 
queur , et  ajoutez-y  un  peu  de  gomme  arabique. 

Encre  jaune.  Faites  bouillir  12  décagrammes  24  décigr. 

( 4 onces  ) de  graine  d’Avignon  concassée  dans  un  demi- 
litre  (une  chopine)  d'eau.  Ajoutez-y  une  demi-once  d'alun, 
filtrez  la  liqueur  après  une  heure  d’ébullition , et  donnez- 
lui  de  la  consistance  avec  un  gros  de  gomme  arabique. 
(C.L.C.) 

ENCROUE.  Expression  dont  on  se  sert  en  parlant  d’un 
arbre  qui,  au  moment  où  on  l’abattait,  est  tombé  sur  un 
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aulrc  et  sVst  embarrassé  dans  ses  branches.  Tl  y a dans  les 
ordonnances  des  eau.x  et  forêts , des  dispositions  relatives 
au.\  bois  encix>ués.  (Dkm.) 

KNDIV'E.  f'.  CnicoRi'.E. 

ENGERBER,  mettre  les  javelles  en  gerbe.  Le  blé  coupé 
en  faisceaux  au.xquels  on  donne  le  nom  de  javelle,  on 
réunit  plusieurs  javelles  pour  en  former  une  gerbe  5 ensuite 
on  entasse  ces  gerbes  , soit  dans  une  grange  , soit  en  plein 
air;  et  alors  on  forme  des  gerbiers  ou  à demeure,  ou  mo- 
mentanés. On  appelle  encore  cwgtvéee  celte  seconde  opé- 
ration. Gerbier. 

ENGLüEMEN'J’  DES  ARBRES.  Les  arbres  sont  des 
corps  vivons;  dès-lors  ils  sont  sujets  k des  maladies,  soit 
internes  , soit  e.xternes , tpii  les  font  languir  et  accélèrent 
leur  mort  si  on  n’y  remédie  point. 

Des  cultivateurs  célèbres  ont  traité  des  maladies  des 
arbres , et  ont  prescrit  des  moyens  efficaces  : de  ce  nombre 
est  Agricola,  et,  de  nos  jours,  Scbabol , mais  principale- 
ment Forsyth,  dont  les  procédés  avoués  par  l'expérience  et 
la  théorie , sont  consacrés  par  de  grands  succès  obtenus  en 
Angleterre , on  cet  objet  a lixé  l'attention  du  Gouveme- 
ment , et  valu  à son  auteur  des  récompenses  nationales.  Le 
procédé  de  Forsyth  consiste  dans  l'emploi  d’une  compo- 
sition, efficace  sans  doute,  mais  beaucoup  trop  compli<|uée. 
J'indiquerai  celte  composition  , à laquelle  je  substituerai 
celle  qu’avant  de  connaître  la  composition  de  Forsjlh  , 
j’employais  avec  non  moins  de  succès  dans  la  vallé**  de 
Montmorency. 

Voici  la  recette  de  Forsyth  : 16  litres  ( i bois.seau  ) de 
bouse  de  vache  ; H litres  ( i demi-boisseau  ) de  plairas  de 
vieux  bnlimens  { celui  des  plafonds  des  chambres  est  le 
meilleur  ) ; 8 litres  ( i demi-boisseau  ) de  cendre  de  bois  ; 
T litre  ( 1 litron)  de  sable  de  rivière;  tamiser  chacune  des 
trois  dernières  substances  ; les  mélanger  et  les  incorporer 
avec  laboii.se  de  vache,  en  consistance  de  mortier,  pour 
l’employer  dans  cet  état,  mais  mieux  encore  en  la  délayant 
avec  de  l’urine  et  de  l’eau  de  savon , pour  lui  donner  la 
consistance  d’une  peinture  ^ peu  épais.se. 

La  chimie  a le  droit  de  rectifier  une  pareille  recette , et 
d’en  rejeter /es des  plafonds  de  chambres , la  poudre 
dos  brûlés,  talbâlre,  destinés  h recomrir  le  mélange. 
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Je  va|^  donc  substituer  à cette  composition  une  recette 
plus  simple,  et  je  conserve  à cette  opération  curative  et 
préservative  des  maladies  des  arbres , le  nom  à' engluement  ; 
que  je  lui  avais  donné  lorsque  j'en  conçus  l’idée , parce  que 
je  n’en  borne  pas,  à beaucoup  près,  ainsi  que  Forsyth  , 
l’application  aux  blessures  des  arbres  ; je  l’emploie  à engluer 
la  totalité  de  la  tige  et  la  naissance  des  grosses  branches 
dans  les  arbres  qui  souffrent. 

Composition  de  \ engluement:  prenez  une  partie  de  chaux 
éteinte  , une  de  poussière  de  charbon , deux  de  plâtre  cuit 
ou  cru , deux  de  cendre  de  bois , deux  de  terreau , quatre  de 
terre  franche  sableuse , bouse  de  vache  en  suffisante  quan- 
tité , eau  de  fumieu  ; passez  les  substances  pulvérulentes  à 
travers  un  sas  serré  ; incorporez-les  avec  la  bouse  de  vache 
et  l’eau  de  fumier , jusqu’à  consistance  de  pâte  molle  j le 
tout  bien  malaxé  avec  une  batte  ou  une  spatule. 

On  conçoit  combien  cette  composition  est  susceptible  de 
modification  ; et  j’observe  que  rien  n’est  moins  rigoureux 
que  la  prescription,  ainsi  que  les  proportions  des  subs- 
tances : n’a-t-on  pas  de  chaux  ? on  y substituera  de  la  ci'aie , 
qui  est  fétat  primitif  de  la  chaux  ; état  auquel  elle  ne  tarde 
point  à repasser.  Le  plâtre  est-il  rare  ? on  prendra  de  \ûeux 
ciment  ; ce  sera  la  cendre  de  tourbe  ou  de  houille  en  place 
de  cendre  de  bois.  Veut-on  économiser  cette  dernière  , et 
la  ménager  pour  la  lessive  ? on  se  contentera  de  sa  chairée. 
La  vertu  de  cette  composition  consiste  dans  un  mélange 
, de  ferres  diverses  * qui  constituent  le  sol  arable , exacte- 
ment divisées  et  unies  à des  engrais  mous  et  liquides  ; le  sel 
de  cendres , et,  à son  défaut , une  poignée  de  sel  ordinaire, 
ajoutent  à la  vertu  de  la  composition , en  même  tems  qu'ils 
l’entretiennent  dans  un  plus  grand  état  d’humidité. 

Mais  je  passe  aux  propriétés  de  \ engluement.  L’écorce  est 
une  des  parties  les  plus  essentielles  de  l’organisation  végé- 
tale ; on  juge  de  la  santé  d’un  arbre  par  son  écorce  vive 
et  lisse  ; on  pourrait  dire  que  c’est  le  visage  des  arbres.  Si 
l’écorce  se  dessèche , se  gerce , se  fend , le  chancre  ne 
tardera  pas  à se  manifester , et  les  insectes  à s’en  emparer, 
ainsi  que  la  mousse  ; la  circi^tion  de  la  sève  descendante 
est  gênée  , la  végétation  devient  languissante,  les  racines 
souffrent,  et  l’arbre  ne  tardera  pas  à périr.  C’est  ainsi  que , 
tous  les  ans , dans  une  plantation  de  quelque  étendue , U 
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faut  arracher  pour  replanter.  C’e.st  ce  qui  me  fit  concevoir 
l’idée  d’un  engluement  pour  prévenir  ou  remédier  à cette 
destruction  des  arbres.  En  engluant  la  tige  entière  et  la 
naissance  des  branches  d’un  arbre  , je  le  garantis  des 
rigueurs  de  l’hiver , des  ardeurs  de  l’été  et  de  ces  alterna- 
tives de  froid , de  chaud,  de  sécheresse , qui  fatiguent  tout 
arbre  souffrant  ; je  traite  la  tige  comme  les  racines  le  sont , 
en  appliquant  à sa  surface  amendement  et  engrais.  Cet 
engluement , séché  par  le  soleil , se  réhumecte  par  les 
pluies , et  il  conserve  une  humidité  salutaire  et  fécondante. 
Si,  l'année  révolue , vous  détachez  votre  engluement  et  lavez 
le  corps  de  l’arbre , il  a fait  une  écorce  neuve , et  telle 
que  les  arbres  les  plus  vigoureux  n'en  présentent  pas  une 
plus  lisse. 

Je  m'étendrai  peu  sur  la  manière  de  l’appliquer.  Les 
instrumens  nécessaires  pour  préparer  l’arbre , lui  enlever 
les  portions  d’écorce  ou  de  bois  altéré , sont  une  scie  , 
une  serpette , une  plane  arquée  dans  le  sens  inverse  de 
cet  instrument,  une  gouge,  un  ciseau  et  un  maillet  : cet 
assortiment  se  vend  chez  Pézé , quincaillier  , quai  de  la 
Mégisserie,  que  j’ai  engagé  à le  tenir  pour  l’utilité  des 
Propriétaires.  On  détache  de  l’arbre  les  parties  de  l’écorce 
peu  adhérentes  : y a-t-il  du  chancre?  on  l’ampute  avec  la 
plane,  on  creuse  jusqu'au  vif  avec  le  cîseau.  Le  corps  de 
l’arbre  est-il  creusé  ? il  faut  enlever  les  parties  excoriées , 
et  atteindre  le  bois  dur«  J’ai  un  cerisier  dont  la  lige  a été 
tellement  excavée , qu’elle  fléchissait  sous  le  poids  de  sa 
tête  ; et  elle  est  soutenue  par  trois  forts  pieux  qui  lui 
tiennent  lieu  d édisses  : cet  arbre  est  très-productif.  Je 
ne  citerai  que  ce  fait,  comme  un  des  plus  concluans  ; 
d’ailleurs  j’ai  rendu  compte , dans  les  tems , h la  Société 
d'agriculture,  des  résultats  heureux  de  ce  procédé.  Ce- 
pendant je  citerai  de  plus  les  arbres  de  la  terrasse  des 
Tuileries , qu'on  a sauvés  en  les  engluant;  et  ils  pouvaient 
l’être  mieux  ; on  avait  donné  trop  d’épaisseur  à l’e/i- 
gluement. 

L’arbre  amputé  , nëtoyé  et  paré , on  en  lave  la  tige  et  la 
naissance  des  grosses  branches  avec  un  bouchon  de  foin 
trempé  dans  de  l’eau  de  fumier,  ou  une  lessive  faible,  ou 
une  légère  eau  de  chaux  et  une  portion  de  la  composition, 
de  manière  à bien  humecter  et  abreuver  l’arbre. 
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Les  cavités , on  les  remplit  avec  la  composition  même. 

Les  trous  remplis  et  les  plaies  recouvertes , on  englue  à 
la  main  la  totalité,  en  remontant  du  bas  vers  le  haut;  on  a 
à ses  côtés  un  mélange  de  la  terre  du  jardin  bien  meuble, 
pour  sécher  sa  main  et  saupoudrer  la  surface  de  Venglue- 
ment , qu’on  lisse  définitivement  avec  la  main  mouillée 
d’eau.  S’il  se  fait  des  scissures , on  les  répare.  Ces  détails  pa- 
raissent devoir  suffire , et  je  ne  donnerai  pas  plus  d’étendue 
à cet  article.  ( C.  D.  V.  ) 

ENGORGEMENT.  {^Médecine des  animaux.')  engorge- 
ment, f infiltration  du  fourreau  paraissent  quelquefois  dès 
le  lendemain  de  la  castration  , et  vont  en  s’étendant  sous  le 
ventre,  aux  flancs  et  sous  la  poitrine.  Si  l’on  ouvre  ces  tu- 
méfactions par  des  scarifications , on  voit  les  tissus  infiltrés 
d’une  sérosité  jaune,  que  les  mains  font  jaillir  en  l'exprimant. 
Une  longue  incision  du  scrotum  et  de  la  tunique  périto- 
nienne,  est  ordinairement  le  préservatif  et  lei’emèdede  cette 
infiltration;  mais  c’est  sur-tout  en  avant  que  cette  incision 
doit  être  prolongée  ; et  dès  que  Xengorgement  paraît , on  ■ 
doit,  pendant  quelques  jours,  empêcher  la  cicatrisation  <le 
la  plaie  , dont  on  décote  les  bords  afin  que  la  sérosité 
s’écoule. 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  chevaux , il  sort  de  la 
sérosité  lorsqu’on  incise  la  tunique  péritonienne  pour 
mettre  le  testicule  à nu.  L’ouverture  de  cette  sorte  d’hydro- 
cèle peiTOet  le  contact  de  l’air,  dont  l’initation  faisant  aug- 
menter la  sérosité , produit  l'infiltiation  souvent  énorme 
dont  il  s’agit.  M.  Réault,  vétérinaire  en  chef  des  Grena- 
diers à cheval  do  la  garde  de  l’Empereur , a remarqué  que 
les  engorgemens  du  scrotum  et  du  fourreau  sont  plus  or- 
dinaires du  côté  sur  lequel  on  abat  le  cheval,  sans  doute 
parce  que  pour  prolonger  l’incision  en  avant , il  y a moins 
de  facilité  qu’à  l’autre  côté  qui  se  trouve  en  dessus. 

Les  contusions , les  froissemens  sur  le  scrotum  peuvent 
contribuer  aussi  à Xengorgement  comme  au  squinc  du 
cordon. 

Le  traitement  local  consiste  à faire  des  taillades  assez, 
nombreuses  et  assez  profondes  pour  atteindre  toute  l’épais- 
seur de  l’infiltration , et  à presser  avec  les  mains  les  tissus 
pour  en  exprimer  la  sérosité.  R faut  cependant , pour  ne 
pas  occasionner  une  hémorragie  quelquefois  considérable. 
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éviter  d'insulter  les  gros  vaisseaux  sanguins.  Au  reste,  le 
cas  arrivant , on  arrêterait  lesangen  tamponant  la  plaie  avec 
des  êloupes  tassées,  qu'on  y fixe  par  une  suture  à points 
serrés.  Pour  taire  cesser  l’hémoiTagie,  il  a quelquefois  sutli 
d’une  longue  bande  de  toile  ou  de  trois  à quatre  surfaix,  ou 
seulement  de  huit  à dix  liens  de  paille  mouillés  et  noués 
ensemble , avec  lesquels  on  comprime  le  scrotum  eu  les 

[lassant  entre  les  cuisses,  sur  les  reins  et  sous  le  ventre.  Ces 
landes  tiennent  appliquées  des  étoupes  recouvertes  de  quel- 
ques poignées  de  foin  ou  de  paille  brisés  : on  ôte  ces  bandes 
cinq  à six  heures  après  ; mais  l’animal  peut  les  déranger  par 
sesmoiivemens , et  t aire  revenir  l'hémorragie.  La  suture  olfre 
]ilus  de  sûreté;  on  en  coupe  les  points,  et  on  retire  les 
tampons  vingt-(|uatre  ou  trente-six  heures  après  ; ensuite, 
par  un  traitement  analogue  à celui  de  l'EMPHvsftME,  la  séro- 
sité s’échappe  et  tombe  par  gouttes;  la  suppuration  s’établit  à 
mesure  querc/i^or^eme«/diminue  : quelquefois  l’infiltration 
du  founeaii  est  si  forte,  qu'elle  empêche  le  pénis  de  sortir; 
■d'où  résulte  une  espèce  de  phymosis  qui  cède  au  traitement 
principal.  Dans  les  cas  graves,  on  doit  craindre  une  fièvre 
ad>-tiamique  et  la  gangrène.  (F.) 

ENGRAIS.  Il  est  généralement  reconnu  que  la  terre 
devient  stérile  quand  elle  manque  des  principes  alimen- 
taires qui  déterminent  la  végétation  et  la  fécondité  des 
plantes  et  des  semences  qu’on  lui  confie;  le  choix  des 
moyens  les  plus  propres  à la  fécondité,  leur  application 
déterminée  par  lu  connaissance  du  sol,  du  climat  et  des 
cultures,  composent  toute  la  science  du  cultivateur. 

La  nécessité  de  bonifier  les  tenes  par  les  engmts , est  un 
des  principes  les  plus  éminenunent  établis  et  reconnus  eu 
agriculture.  La  terre  est  une  vieille  emprunteuse , exigeante , 
qui  toujours  demande  (labours  ou  engrais)]  mais  elle  est 
bien  fidèle  aussi  à rendre  et  intérêts  et  principal  : on  ne 
risque  donc  rien  de  lui  prêter;  car  en  fournissant  aux  végé- 
tau.x  les  principes  nécessaires  à leur  accroissement , elle 
s’épuise  au  bout  de  quelque  teins , elle  ne  garde  rien 
pour  elle  des  végétaux  quelle  nounit  ; gourmands  ou 
sobres,  elle  leur  donne  tout  ce  qu'elle  a;  il  faut  donc  lui 
restituer  ce  que  la  végétation  lui  a enlevé.  Ur,  celle  subs- 
tance nourricière , de  quelque  nature  qu’elle  soit , so 
liüuune  engrais. 
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La  multiplicité  des  engrais  est  immense  ; elle  paraît  être 
adaptée  à la  variété  des  terres , car  le  même  engrais  n'est 
pas  bon  pour  tous  les  terrains.  Or,  tous  les  débris  de  la 
nature  servent  à son  propre  entretien  ; il  faut  que  tout  se 
détruise , abn  que  tout  se  reproduise  ; la  chaîne  des  êtres 
ne  se  rompt  point , et  l’équilibre  de  la  destruction  est  réta- 
bli par  celui  de  la  reproduction.  Nous  mangeons  les  ani- 
maux et  les  végétaux  ; ceux-ci , à leur  tour , nous  mangent  ; 
l'herbe  devient  viande,  graisse  et  suif,  et  ces  substances 
redeviennent  herbe , blé , vin , fruits  ; la  terre  décompose 
tout  et  recompose  tout.  C’est  cette  combinaison  et  recom- 
binaison qui  est  l’ame  de  la  nature. 

Les  engrais  sont  chauds  ou  froids  ; d’autres  sont  légers , 
secs , et  agissent  mécaniquement  comme  leviers  ; d’autres 
.sont  pesans  et  visqueux  : ils  agissent  comme  poids  pour 
appesantir  les  molécules  terreuses,  les  unir  plus  intime- 
ment entr’elles  et  affermir  les  racines  des  plantes.  On  peut 
dire  en  général  que  les  engrais  agissent  tantôt  comme  des 
restaurans , et  tantôt  comme  des  médicamens  ; ils  sont  tout 
à la  fois  rafraichissans  ou  échauffans , toniques  ou  relâ- 
chans , selon  la  nature  du  sol  qui  les  reçoit  ; car  leurs 
propriétés  ne  sont  que  relatives. 

On  peut  partager  les,  engrais  en  quatre  classes  ; \' engrais 
météorique , les  engrais  animaux , les  engrais  végétaux  et  les 
engrais  minéraux,  li'engrais  météorique  se  compose  d’eau  , 
d’air,  de  feu , les  rosées  , les  brouillards,  la  neige , lefiuide 
électrique,  etc. 

Les  engrais  arâmaux  se  composent  de  tous  les  débris 
des  animalcules  en  putréfaction;  les  fumiers  de  chevaux, 
vaches , moutons , porcs , lapins , volailles  ; les  vidanges 
des  latrines , les  urines , le  sang , les  débris  des  tueries  , les 
balayures  d'ateliers  de  tanneurs , de  corroyeurs  , de  mégis- 
siers , de  cordonniers , de  bourreliers  ; la  charogne , les  os 
et  rognures  , et  sciures  d’iceux , etc. 

Les  engrais  végétaux  sont  ceux  qui  proviennent  de  paille 
et  fourrages  pourris  et  macérés  dans  l’eau  ; les  débris  de 
choux , de  salades  ; les  marcs  et  les  lies  de  raisin  , de 
cidre  , de  bière , d’huile  ; les  feuilles  d’arbres , ‘de  vigne , de 
plantes  potagères  ; les  copeaux , les  sciures  de  bois , le 
charbon,  etc. 

Les  engrais  minéraux  sont  la  luame^  la  chauX;  le  plâtre, 
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la  cendre,  le  sable,  la  tourbe,  la  houille,  le  ciment,  le 
mxichefer , les  cailloux  , la  vase  des  fossés , des  mares , le 
sel , la  charrée  de  lessive  , les  plâtras  ou  gravois  , le 
charbon  de  terre , etc. 

On  peut  ajouter  à cette  masse  A'cngrais  divers  les  boues 
et  balayures  des  grandes  villes , les  écailles  d’huître , les 
eaux  de  savon,  de  teintures,  de  lessive,  de  cuisine;  les 
débris  d'ateliers  des  tailleurs  de  piene , des  maçons , dc« 
forgerons,  des  menuisiers  , des  tailleurs  d’habits , etc. 

Tous  ces  ingrédiens  et  immondices  ont  de  grandes  pro- 
priétés fécondantes  ; il  ne  s’agit  cjued’en  faire  l'application: 
il  est  généralement  reconnu  par  la  pratique  que  le  sol  froid 
e.xige  des  engrais  chauds , de  même  que  le  chaud  en  de- 
mande de  froids  ; que  le  sol  visqueux  et  compacte  veut  des 
engrais  secs,  ou  plutôt  des  dégrais  ; tandis  que  le  terrain 
siliceux  et  sec  exige  du  fumier  froid , onctueux  et  lourd. 
Ces  vérités  sont  malheureusement  ignorées  d’une  foule  de 
cultivateurs  qui,  attachés  à la  routine  et  aux  préjugés, 
administrent  les  engrais  indistinctement  et  machinalement. 

Les  engrais  ne  produisent  point  par  eux-mêmes , ils  ne 
sont  que  la  cause  seconde  et  ne  servent  que  de  véhicules 
ou  de  conducteurs  aux  météores  fccondans  , les  mettent  en 
action,  procurent  à la  terre  fraîcheur  ou  calorique  , séche- 
resse ou  humidité.  Dans  les  terres  fortes , compactes  et 
tenaces , les  engrais  secs  soulèvent , facilitent  l’infiltration 
des  eaux  pluviales , dont  le  séjour  trop  prolongé  à la  sur- 
face nuit  à la  végétation , en  même  tems  qu’ils  soulèvent  et 
favorisent  l’iiftroduction  de  l’air  qui  ressuie  et  de  la  chaleur 
qui  vivifie  : de  même  les  engrais  onctueux  et  pesans  ferti- 
lisent un  sol  sablonneux , léger , chaud  et  sec  , ils  le  lient , 
l’appesantissent , retiennent  le  principe  Jiumide  , rap- 
prochent les  molécules , retardent  l’évaporation  de  l'hu- 
midité. La  terre  ne  produit  rien  non  plus  par  elle-même, 
elle  n’est  que  la  matrice  qui  reçoit  les  graines,  et  où  elles 
se  développent  et  prennent  leur  accroissement. 

J’ai  connu  un  cultivateur  qui  avait  répandu  du  sel  sur 
ses  terres  dans  la  proportion  de  kilogrammes  (fioo  liv.) 
par  hectare  ( loo  livres  à l’arpent)  ; il  a obtenu  un  résultat 
satisfaisant.  Ses  terres  sont  humides  et  froides  ; cet  engrais 
les  a réchauffées;  mais  si  elles  eussent  été  d’une  nature 
chaude  et  sèche , son  expérience  eût  échoué , le  résultat 
en  aurait  été  opposé , et  sa  récolte  compromise.  J’ai  fait  aussi 
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cette  expérience  en  petit  sur  environ  i are  (3  perches)  de 
terrain , sur  lequel  j’ai  lépandu  4 kilogrammes  93  déci- 
grammes  (10  livres  de  sel)  : la  récolte  a été  abondante; 
mais  l’année  suivante , voulant  forcer  l'expérience  sur 
une  autre  portion  de  terrain  égale  à la  première  , je 
triplai  la  dose  et  je  n’obtins  rien  du  tout,  pas  même  de 
l’herbe  ; tout  était  brûlé  ; il  a fallu  une  année  entière  de 
repos  pour  neutraliser  les  effets  du  sel  et  pour  que  le 
terrain  reprit  sa  fécondité  ordinaire.  , / 

Le  sel  procure  ou  détruit  la  fécondité  des  terres , sui- 
vant qu’il  y abonde  plus  ou  moins;  c’est  pourquoi  notre 
ancien  Code  pénal  infligeait  à certains  coupables  la  peine 
d’avoir  leurs  terres  couvertes  de  sel , etc. , pour  les  dévouer 
à la  stérilité. 

La  tene  et  les  engrais,  pris  isolément,  ne  produisent 
donc  rien  par  eux-mêmes.  Cela  est  encore  démontré  par 
les  terrains  à fond  d’argile;  lorsque  la  charrue  y pique 
trop  avant  et  ramène  à la  surface  une  légère  couche  d’ar- 
gile, cette  terre  vierge  (car  elle  n'a  pas  été  fécondée)  dé- 
truit la  fertilité  du  guéret;  il  lui  faut  deux  ans  pour  la 
récupérer , parce  que  cette  couche  de  terre , déposée  à une 
certaine  profondeur , n’a  pu  recevoir  l’influence  des  mé- 
téores fécondans.  Ramenée  à la  surface,  ils  la  pénètrent, 
la  divisent  et  la  fertilisent.  Voici  une  expérience  que  j’ai 
faite  sur  ce  sujet  : 

J’avais  acheté  il  y a vingt  ans  deux  pièces  de  terre  de 
chacune  2 hectares  (4  arpens) , dont  la  cojxche  superfi- 
cielle n’avait  guère  que  60  ou  80  millimètres  (environ 
6 pouces)  d’épaisseur  ; elle  reposait  sur  un  banc  d’argile 
blanche  et  sèche.  Cette  superficie  était  elle-même  sèche, 
pierreuse  et  chaude,  de  couleur  grise  cendrée  : elle  était 
si  pauvre , qu’en  i ■ÿSfi  , j’avais  pris  ces  terres , avec  d’autres 
pareilles,  à bail  à raison  de  10  francs  l’hectare  (5  francs 
l’arpent);  c’était  pour  faire  des  expériences.  Quand  je  les 
faisais  labourer,  je  voyais  cette,  terre  blanche,  ramenée 

Far  les  taupes  , absolument  stérile;  mais  étant  mêlée  avec 
autre , elle  redevenait  productive  : Or , voulant  donner  à 
cette  surface  une  plus  grande  épaisseur  sans  courir  de 
risques , je  laissai  une  des  deux  pièces  en  jachère  (je  n’en 
laissais  jamais),  afin  de  lui  donner  plusieurs  labours;  à 
chaque  façon,  je  faisais  piquer  le  fond  de  54  millimètres 
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(3  pouces)  ou  environ , afin  de  le  livrer  à l’influence  des 
météores;  je  réussis.  L'argile  avait  le  tems , entre  deux 
façons , de  se  diviser  , s’amalgamer  et  se  dénaturer , et  la 
récolte  qui  succédait  n'en  souffrait  point.  Je  donnais  le 
premier  labour  dès  avant  l'hiver , et  le  second  au  mois  de 
février  ; la  neige , les  brouillards , les  gelées  hâtives  et  tar- 
dives agissaienteificacement  sur  l'argile;  ils  s’incorporaient 
plus  promptement , et  ma  terre  s’améliorait.  Cette  expé- 
rience m’ayant  réussi,  je  1a  réitérai  sur  l’autre  pièce,  située 
un  peu  plus  loin , et  j’obtins  le  même  succès  ; j’avais  eu  à 
combattre  les  plaisanteries  des  voisins , des  passans  et  des  pré- 
tendus connaisseurs.  Mes  deux  pièces  de  terre  reçurent 
une  telle  amélioration  , qu’elles  me  produisirent  depuis  d<^ 
bon  blé  tous  les  trois  ans,  sans  jachère  : j’ai  depuis  cinq 
ans  cédé  mon  exploitation  à mes  enfans;  les  deux  tiers  des 
pièces  susdites  ont  produit  1,878  gerbes  de  blé,  qui  ont 
produit  60  hectolitres  (4^*  setiers  de  grain)  dans  moins  de 
J hectares  (5  arpens  et  demi).  Assurément  ce  produit  est 
celui  des  meilleures  terres. 

Dans  les  étés  secs  , la  terre  bien  amendée  produit  tou- 
jours un  peu , c’est-à-dire , une  récolte  passable , tandis 
que  celle  qui  est  appauvrie  ne  produit  rien  du  tout; 
l'herbe  même  s’y  dessèche , se  fane  et  brûle  : dans  une 
vigne  maigre , le  fruit  est  petit  et  mûrit  difficilement. 

L'humidité  fait  croître  les  plantes , la  chaleur  les  fait 
fructifier.  J'ai  observé  que , dans  les  coins  humides  de  ma 
grange  , des  grains  de  blé  perdus  ont  végété , mais  ja- 
mais ils  n’ont  donné  d'épis  ; c’est  parce  qu’ils  manquaient 
d’air  et  de  chaleur.  Les  navets,  les  oignons,  les  pommes- 
de-terre  végètent  de  même  dans  une  cave,  mais  ne  pro- 
duisent rien  ; leurs  tiges , faibles  , pâles , herbacées , n’ont 
acquis  aucune  solidité  : semblables  à celles  qui  croissent 
sur  couche  ou  dans  des  serres  chaudes , elles  ont  peu 
d'énergie  et  ne  tardent  pas  à s’étioler  et  se  pourrir. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  oignons  à fleurs  posés  dans 
des  carafes  d'eau  sur  la  cheminée  ; ils  végètent  avec  acti- 
vité, acquièrent  un  grand  degré  d’accroissement  et  portent 
des  fleurs  qui  exhalent  une  odeur  aussi  suave  que  s’ils 
eussent  végété  en  pleine  terre  ; leur  forme , leur  couleur 
n’ont  pas  éprouvé  la  moindre  altération  ; ils  parcourent 
complètement  le  cercle  de  leur  végétation , de  leur  accrois- 
IO.ME  m.  K 
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seinent  naturel;  c’est  l’air  de  la  chambre  qui  les  vivibe  par 
SB  chaleur,  et  l’eau  des  carafes  qui  les  nourrit.  J’ai  essayé 
de  mettre  une  pincée  de  sel  dans  une  de  ces  carafes,  je 
îi’ai  pas  vu  que  mes  oignons  en  aient  acquis  plus  de  ton  ni 
d’odeur  ; c’est  qu’ayant  leurs  racines  dans  l’eau , le  sel  leur 
était  devenu  inutile , comme  principe  d’humidité. 

Ce  n’est  pas  la  chaleur  seule  qui  favorise  la  végétation, 
puisqu’elle  est  plus  active  dans  les  pays  du  nord  que  dans  ceux 
du  midi.  En  l’an  X et  en  l’an  XI,  les  étés  furent  excessive- 
ment chauds  ; cependant  la  végétation  fut  rare  , les  prairies 
donnèrent  peu  de  foin,  les  pâtures  peu  d’herbes  et  les  mois- 
sons peu  de  paille  , tandis  qu’en  l’an  IX,  et  notanunent  dans 
l’été  de  l’an  XIII , le  tems  fut  froid,  mais  humide,  et  la  vé- 
gétation fut  extraordinaire  par  son  activité;  de  jeunes  vignes 
poussèrent  des  bourgeons  qui  s’élevèrent  à plus  de  a mètres 
5q  centim.  (8  pieds)  de  haut.  Etait-ce  la  chaleur  qui  e.xci- 
tàit  cette  végétation?  non;  c’était  l’humidité  qui  surabondait. 
Dans  les  teires  maigres,  les  grains  furent  beaux,  tandis  que 
dans  celles  qui  étaient  bien  engraissées  tout  versa. 

Dans  les  terres  fortes , compactes , glaiseuses , les  engrais 
secs  sont  les  plus  efficaces  ; tels  sont  le  plâtre  , le  sable , les 
cailloux,  les  sciures  de  bois,  les  loques  et  chiffons,  les  ba- 
layures de  toutes  espèces  , les  marcs  de  raisin,  les  sciures 
et  rognures  de  cornes  et  d’os , les  gravois , la  charrée , la 
cendre , etc.  ; enfin , tous  corps  secs  ou  durs  pi'opre'S  à 
soulever  , ameublir  , diviser , dessécher  cette  tene , qui 
conserve  trop  d’humidité  ; la  chaleur  et  l’air  s’y  introduisent 
mieux,  les  eaux  pluviales  s’y  infiltrent  plus  aisément,  plus 
vite;  elles  n’y  séjournent  pas  aussi  long- tems.  Ces  subs- 
tances alors  n’agissent  point  comme  engrais , mais  plutôt 
comme  dégrais;  c’est  une  sorte  de  marnage. 

Les  engrais  proprement  dits  sont  les  substances  qui 
agissent  d’un&  manière  inverse  dans  les  terres  d’une  na- 
ture opposée  à la  leur  ; tels  sont , par  exemple , dans  les 
terrains  sablonneux , crayeux , chauds  , secs  et  légers , le 
fumier  de  vache  bien  pourri , la  boue  grasse , la  vase  des 
fossés  , mares  ou  cloaques  ; la  lie  de  vin , d’huile , de 
cidre  , de  bière  putréfiée  ; les  marcs  de  pommes , de 
poires , bien  pourris  ; les  eaux  de  lumier , de  teinture  , 
des  buanderies,  des  boucheries,  etc.  Toutes  ces  subs- 
tances engraissent  réellement  la  terre,  en  lient  les  molé- 
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cuirs  trop  divisées  et  y fixent  davantage  l'humidité  : c'est 
ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  d’cAi^ea/s;  tandis  que  ceux 
qui,  par  un  mécanisme  opposé,  opèrent  la  ferlililé,  en 
absorbant  le  superflu  de  l'humidité  qui , par  un  séjour 
trop  prolongé  dans  la  couche  de  terre  végétale , noie  les 
racines  des  plantes , délaye  trop  la  sève , fait  jaunir  la 
vigne,  les  arbres,  et  fait  avorter  ou  couler  les  fruits,  sont 
des  substances  dont  feflicacité  dépend  de  leur  application. 

Les  propriétés  des  engrais  absorbons  ou  desséchaus 
étaient  connues  des  anciens.  Virgile,  dans  ses  Qéorgiffues , 
les  recommande  aux  Romains.  Ainsi  les  engrais  ne  sont  en 
eux-mèmes  que  des  correctifs  , des  médicamens  ou  des 
restaurans  ; car  la  stérilité  de  la  terre  n'est  qu'une  maladie 
d’appauvrissement. 

Jadis,  dans  plusieurs  sections  qui  forment  un  tiers  du 
territoire  d'Argenteuil,  les  vignes  assises  sur  un  tond  de 
glaise  jaune  ou  blanche,  ou  sur  le  tuf  compacte,  ne  pou- 
vaient réussir  : arrivées  à l'ilge  de  cinq  ou  six  ans,  elles 
jaunissaient,  la  grappe  coulait  même  avant  lafleuraison; 
les  feuilles , depuis  le  milieu  du  sarment  jusqu'au  haut , 
étaient  pâles , transparentes  et  crispées , ayant  leurs  bords 
absolument  secs  ; l'extrémité  supérieure  des  bourgeons  ne 
pouvait  acquérir  de  maturité , devenait  sèche  , semblable 
à la  chènevotte  ; c’est  pourquoi  on  appelait  de  telles  vignes , 
vignes  chenevoltées.  Le  sarment  n’était  ni  bon  à faire  des 
marcottes,  ni  des  crossettes,  ni  des  gaules,  ni  des  piques, 
ni  des  provins,  etc.,  parce  que  plus  les  boutons  appro- 
chaient du  haut , moins  ils  valaient  ; ceux  même  du  bas 
donnaient  peu  de  fruit , encore  n’était-ce  que  les  années  qui 
succédaient  à un  été  ehaud  et  sec;  car  dans  celles  qui  sui- 
vaient un  été  pluvieux,  ils  n’en  donnaient  pas  du  tout;  k 
peine  produisaient-ils  des  feuilles  de  la  largeur  de  celles 
de  groseiller,  et  elles  étaient  minces  et  jaunes.  Ces  vi- 
gnes Unissaient  par  ne  plus  pousser  du  tout  et  par  périr; 
quoique  toutes  jeunes , elles  tombaient  dans  la  débilité  et 
le  marasme , ce  qui  arrivait  lorsque  les  racines  avaient 
acquis  une  certaine  extension  , qu’elles  perçaient  cette 
couche  de  glaise  compacte  et  noyée  d’eau,  ou  le  tuf  qui 
la  retenait.  On  prolongeait  la  durée  de  ces  vignes  eu 
les  couchant  toutes  jeunes  : ce  couchage  jetait  de  nou- 
velles racines  , qui  traçaient  horUontalement  ; car  on 
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savait  que  le  siège  de  la  maladie  résidait  dans  le  fond 
glaiseux  ou  tuf,  dont  la  compacité  retenait  les  eaux  plu- 
viales et  prolongeait  leur  séjour  dans  la  zone  de  terre 
que  parcouraient  les  racines;  que  cette  humidité  conti- 
nuelle noyait  les  racines , délayait  la  sève  et  entretenait 
au  pied  de  la  vigne  un  froid  mortel.  On  ignorait  encore 
le  véritable  remède  : on  en  approchait,  mais  de  trop  loin 
pour  l’atteindre;  on  mettait  dans  ces  tenes  glaiseuses,  au 
lieu  de  fumier,  du  marc  de  raisin , du  sablon , etc. , pour 
faciliter  l’intiltration  des  eaux;  mais  ce  marc  de  raisin  , 
macéré  dans  la  boue  pendant  plusieurs  mois , avait  perdu 
son  calorique  et  son  principe  fermentescible;  il  ne  réchaut- 
fait  plus  et  ne  pouvait  agir  que  comme  engrais  léger. 
D'autres  cultivateurs,  plus  intelligens,  employaient  le  marc 
tout  sec  et  échaulfouré  sans  eau  : dans  cet  état , il  conser- 
vait long-tems  sa  chaleur.  C’était  ainsi  que  mon  père  l’em- 
ployait , aussi  bien  que  le  fumier  de  mouton , mêlé  à celui 
de  cheval  ; mais  ces  fumiers , trop  long-tems  imbibés  d’ead 
dans  la  cour , avaient  perdu  aussi  la  plus  grande  portion 
de  leur  calorique , et  leur  efl'et  était  à la  vérité  sensible , 
mais  non  pas  suffisant.  Le  plus  grand  nombre  de  nos  cul- 
tivateurs tomljaient  dans  une  erreur  bien  plus  grande  en- 
core : car , au  lieu  de  choisir  les  engrais  les  plus  chauds , 
ils  n’employaient  que  du  fumier  de  vache;  encore  avait-il 
été  macéré  pendant  six  mois  dans  un  trou  retenant  l’eau; 
il  y devenait  gras  comme  de  la  vase  limoneuse , on  le 
portait  aux  vignes , on  en  mettait  une  mannée  dans  chaque 
provin  , en  le  foulant  aux  pieds.  Or,  dans  cet  état,  im- 
perméable à l’eau,  il  devenait  indigeste  à la  terre;  les 
racines  ne  pouvaient  le  pénétrer  ; on  le  retrouvait , au  bout 
de  cinq  ou  six  ans , tout  d’une  motte  sèche  ; il  fallait  des 
efforts  pour  la  briser  avec  les  mains;  les  vignes  souf- 
fraient, périssaient,  et  on  les  arrachait.  En  défonçant  le 
sol , on  retrouvait  les  mottes  de  ce  fumier  sèches  et  comme 
pétrifiées,  seule  et  unique  cause  du  dépérissement  de  ces 
vignes  ; enfin,  un  savant,  que  le  hasard  amena  à Argcn- 
teuil  chez  un  de  ses  amis  , découvrit  d’un  coup-d’œil  la 
cause  de  la  jaunisse  des  vignes  et  le  moyen  de  la  prévenir. 

Etant  allé  pour  manger  du  raisin  avec  son  ami , à une 
vigne  située  près  des  remparts  de  la  ville , il  vit  qu’elle  était 
toute  jaune  el  le  raisin  tout  petit;  il  en  demanda  la  raison; 
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on  lui  répondit  qu’il  n’y  avait  que  les  étés  pluvieux  qui  la 
faisaient  jaunir;  il  jugea  dès-lors  que  quelque  obstacle  inté- 
rieur arrêtait  l’infiltration  des  eaux  pluviales  ; il  conclut 
que  le  fonds  était  argileux  , glaiseux  ou  de  tuf  sec.  Il  dit  à 
son  ami  : «Votre  vigne  est  malade , elle  a froid  aux  pieds^ 
n réchauflcz-la  bien,  elle  se  portera  mieux;  il  lui  faut  des 
•>  médicamens  chauds  : tout  le  fumier  que  vous  lui  donnez 
» ne  lui  fait  aucun  bien,  il  est  trop  peu  échauffant;  il  vous 
» faut  des  engrais  de  voirie , des  boues  de  Paris , ils  sont 
» les  plus  chauds  de  tous  ; employez-en , et  votre  vigne  se 
» portera  mieux.  Je  viendrai  tous  les  ans  la  voir,  et  je  suis 
» sûr  que  dès  l’année  prochaine  elle  cessera  de  jaunir , etc.  » 
L’ami  suivit  ce  conseil , et  des  l’automne  suivant  il  fit  em- 
plette d’un  bateau  A' engrais  de  voirie  ; non -seulement  il 
en  fit  mettre  dans  les  jeunes  provins , mais  même  il  en  fit 
retirer  le  fumier  des  années  antécédentes  ; il  lui  substitua 
des  boues  de  Paris;  il  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  des 
bons  effets  de  ce  procédé,  sa  vigne  cessa  de  jaunir. 
L’année  suivante  elle  était  verte , soutint  son  fruit,  poussa 
beaucoup  et  ne  coula  point.  Ses  voisins  furent  étrangement 
étonnés  de  ce  phénomène  , en  connurent  la  cause  et  l'adop- 
tèrent; et  de  l’un  à l’autre  ce  procédé  fut  adopté  avec  en- 
thousiasme et  généralement  suivi.  Depuis  ce  tems-là , on 
ne  connaît  plus  de  vignes  jaunes  à Argenteuil , et  plus  de 
5oo  hectares  (5oo  arpens)  de  terres  blanches , glaiseuses  , 
crayeuses,  etc.,  furent  rendus  à la  culture  de  la  vigne , 
elles  qui  auparavant  pouvaient  à peine  produire  de  mauvais 
grains. 

\Jengrais  le  plus  chaud  après  la  poüdrkttï,  ou  matière 
fécale  desséchée  et  pulvérisée,  c’est  celui  des  voiries  de 
Paris  ; il  est  aujourd'hui  le  plus  recherché  de  tous  les  pro- 
priétaires de  vignes  des  environs  de  cette  capitale  ; mais  il 
faut  qu'il  soit  préparé  , c’est-à-dire  , qu’il  ait  fermenté  en  tas 
quelques  mois  avant  de  l'employer , et  qu’il  soit  réduit  en 
terreau  ; autrement  il  est  trop  chaud.  Cette  qualité  corro- 
sive brûle  le  chevelu , met  la  sève  en  activité  dès  le  mois  de 
février , accélère  trop  la  végétation  ; d’ailleurs , l’odeur 
forte  qu’il  exhale  se  communique  à la  sève  et  donne  aux 
fruits  une  saveur  âcre  et  dont  le  goût  participe  de  l’odeur 
de  cet  engrais.  \>es  asperges  , les  pois  et  autres  légumes  , le 
vin  et  autres  fruits  de  certains  terroirs  des  environs  dç 


IQÔ  E N G 

Paris  , ont  une  saveur  qui  accuse  cet  engrais  , parce  qu’il  a 
été  employé  tout  vil';  au  lieu  que  celui  qui  a subi  une 
grande  fermentation  est  décomposé  et  a perdu  sa  mauvaise 
odeur  et  son  âcreté  détériorante. 

Les  emplacemens  de  vieux  fours  à plâtre , à chaux , à 
tuile , à charbon , sont  d’une  fertilité  étonnante  quand  on 
les  remet  en  culture.  Je  connais  plusieurs  champs  qui 
étaient  autrefois  couverts  par  des  fours  à plâtre , et  qui , 
cultivés  depuis , ont  procuré  une  végétation  étonnante  par 
l'abondance  des  sels.  Dans  cette  couche  de  cendres  battue 
et  comme  pétrifiée  jusqu’à  un  pied  d’épaisseur , les  grains 
qu’on  a semés  les  premières  années  ont  versé  ; on  y a 
semé  de  la  luzerne , elle  versait  aussi  : enfin , après  dix  ré- 
coltes assez  abondantes  , on  y a , sans  engrais , planté  de  la  - 
vigne , qui , à quatre  ans , poussait  à 2 mètres  de  haut 
(6  pieds)  et  dont  le  fruit,  gros  et  bien  nourri,  annonçait  la 
fécondité  du  sol.  Le  charbon  seul,  répandu  sur  la  terre 
en  été,  attire  la  rosée  et  entretient  l’humidité.  J’ai  fait  cette 
expérience  en  1784  , où  il  fut  quatre  mois  sans  pleuvoir. 

M.  Dussieux,  qui  a cultivé  par  lui-même  avec  autant 
d'intelligence,  de  soin  et  de  succès  son  domaine  en  Beauce , 
a trouvé  un  coin  de  terre  en  friche  qui  pendant  long-tems 
avait  servi  de  charbonnière.  Cet  excellent  citoyen,  bon 
observateur,  ne  tarda  pas  à découvrir  les  avantages  qu’il 
trouverait  à mettre  ce  tenain  vague  en  culture;  il  le  fit  dé- 
fricher ; il  en  obtint  des  récoltes  immenses , comparées  avec 
l’étendue  de  ce  terrain,  puisque  sur  environ  10  ares 
(do  perches)  qu’il  contenait,  il  récolta  six  cents  gerbes 
d’orge,  qui,  au  battage,  lui  donnèrent  22  hectolitres 
(i5  setiers)  de  grain,  produit  immense  et  jusqu’à  présent 
sans  exemple. 

Les  Egyptiens  préféraient  de  brûler  leurs  fumiers  sur 
les  champs,  à les  enterrer.  Virgile,  dans  ses  Oéorgiques, 
parle  des  fumiers  qu’on  brûlail  dans  les  campagnes  de 
Rome  du  tems  de  César  Auguste.  Get  usage,  apporté 
d’Egypte  en  Italie,  passa  en  Provence,  en  France  et  en 
Angleterre.  Dans  ces  pays  nouvellement  défrichés,  les  fu- 
miers étaient  à la  vérité  presque  inutiles , l’abattis  immense 
des  forêts  prodnisait  partout  une  terre  vierge  pour  la  cul- 
ture des  vignes  et  des  grains , et  cette  fertilité  rendait  les 
fumiers  beaucoup  moins  nécessaires. 
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En  l'an  V,  l’aNHis  une  vigne  couchée,  en  bonne  ferre  , 
mais  dont  la  couche  superficielle  n avait  guère  que  5o  cent. 

( i8  pouces)  d’épaisseur  et  reposait  sur  une  niasse  de  pierro 
à plâtre , ce  qui  rendait  cette  terre  extrêmement  sèche  : ma 
vigne , dont  les  racines  ne  pouvaient  descendre , languis- 
sait , poussait  faiblement  ; on  vint  à ouvrir  une  carrière 
pour  l’extraction  de  la  pierre  à plâtre  dans^les  environs;  on 
enleva  dans  cet  endroit  environ  4 mètres  (la  pieds)  de 
terre  pour  découvrir  la  masse  de  plâtre  ; je  fis  prendre  do 
cette  terre  et  répandre  sur  ma  vigne  une  couche  de  5o  cen- 
timètres (i8  pouces).  Cette  terre,  qui  sortait  d’une  tran- 
chée aussi  profonde,  était  presque  terre  vierge;  je  cru» 
avoir  fait  du  bien  à ma  vigne , je  lui  fis  du  mal , du  moins 
pour  le  moment;  car  elle  fut  plusieurs  année»  sans  pro- 
duire ; l’herbe  même  n’y  poussait  point  : ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  deux  ou  trois  ans  que  la  terre,  après  avoir  reçu 
l’influence  des  météores  et  subi  une  préparation  suffisante, 
devint  entièrement  terre  végétale , et  que  ma  vigne  a repris 
une  nouvelle  et  abondante  fécondité. 

Les  écailles  d’huîtres  sont  un  excellent  engrais  pour  les 
terres  limoneuses  et  froides  ; il  soulève  la  terre  trop  com- 

{>acte  ; les  sels , dont  les  écailles  sont  fortement  imprégnées , 
a réchauS'ent  : ces  écailles  venant  à s’exfolier,  ameublissent 
la  terre. 

La  tourbe  convient  aussi  beaucoup  k cette  nature  de 
terre;  elle  allège,  réchauffe,  elle  agit  ainsi  que  l’écaille 
d'huître  mécaniquement  : ne  fût-cc-lk  que  son  seul  mérite, 
elle  devrait  être  employée  dans  les  cantons  où  elle  abonde , 
y étant  à bas  prix. 

Les  Grecs  faisaient  grand  cas  des  fumiers  ; tous  leurs  au- 
teurs en  ont  vanté  les  propriétés , Théophraste , Xénophon , 
Homère , etc.  ; et  chez  les  Romains , Pline , Caton , Virgile, 
Varron , Coluraelle , etc. , en  ont  parlé  avec  éloçe. 

Augias , roi  de  Lydie , fut  le  premier  qui  établit  en  Grèce 
l’usage  des  fumiers  pour  engraisser  les  terres.  Hercule , qui 
le  détrôna , retira  de  ses  étables  une  immense  quantité  de 
fumier , qui  servit  à engraisser  les  terres  de  ce  monarque  ; 
Hercule  porta  cet  usage  en  Italie. 

En  Angleterre  , on  défonce  tous  les  trois  ans  le  sol  des 
écuries  , étables  et  bergeries  , d’un  fer  de  bêche  ; on  en 
retire  une  terse  noire  salpétrée , qu’on  porte  dans  les  champs 
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Ïiour  la  répandre  sur  les  terres  et  prés.  Aux  approches  de 
hiver  , on  rapporte  des  champs  de  nouvelle  terre  , pour  en 
former  un  nouveau  sol  à ces  étables , et  lorsqu’elle  est  suffi- 
samment imbibée  et  imprégnée  d’urine , on  la  rapporte  aux 
champs  ; c’est  ainsi  que  dans  les  endroits  où  les  engrais  sont 
rares  , il  faut  tirer  parti  de  tout. 

De  tous  les  entrais  qu’on  peut  donner  à la  terre  , il  n’en 
est  pas  qui  soient  plus  efficaces  que  les  végétaux  enfouis  , 
parce  qu’ils  ont  des  sucs  analogues  à la  nature  du  terrain 
qui  les  a produits  : les  anciens  en  connaissaient  les  proprié- 
tés ; ils  semaient  des  lupins  , des  vesces  , etc. , pour  les  en- 
terrer à la  charrue.  Dès  qu’elles  étaient  en  fleurs  , ces  plantes 
engraissaient  le  sol  beaucoup  mieux  que  le  fumier  , sur- 
tout dans  les  terres  chaudes. 

Pline  parle  d’une  espèce  de  seigle  dont  les  Piémontais 
fumaient  les  terres  en  l’enfouissant  ; les  habitans  de  la 
Macédoine  et  de  la  Thessalie  semaient  des  fèves  au  prin- 
tems  , pour  les  enfouir  en  été.  Ces  végétaux  décomposés 
rendent  à la  terre  plus  qu’ils  n'en  ont  obtenu , en  fournissant 
à leurs  semblables  des  principes  mieux  appropriés  à leur 
nature.  L’élaboration  de  ces  engrais  se  faisant  dans  le  sein 
de  la  terre  , elle  en  reçoit  les  sucs  alimentaires  , à mesure 
qu’ils  se  développent  et  se  façonnent  ; elle  les  saisit  tous 
sans  qu'il  s’en  perde  aucun  au  moment  le  plus  favorable  , 
et  lorsqu’ils  sont  arrivés  à leur  vrai  point  de  coction  , d’où 
il  résulte  un  chyle  végétal  plus  perfectionné  et  mieux  ap- 
proprié : or  , cette  décomposition  des  plantes  ne  peut  se 
taire  sans  qu’il  en  résulte  une  fermentation  , qui  donne  à la 
teiTe  une  chaleur  qui  favorise  encore  la  végétation. 

En  l’an  IX,  J’avais  une  pièce  de  terre  de  i hectare  et  demi 
( 3 arpens  ) que  les  pluies  fréquentes  de  la  fin  de  juin  m’em- 
pêchèrent de  labourer  pour  y semer  du  sarrasin , destiné  à 
être  enfoui  en  septembre  pdur  tenir  lieu  de  fumier  dont  je 
manquais  alors.  Me  pouvant  la  labourer,  les  moutardes  sau- 
vages s’y  multiplièrent  tellement , que  ne  pouvant  jeter  des 
branches  de  côté,  elles  s’élevèrentàprèsde  i mètre  (a pieds 
et  plus  ) de  haut , et  si  toufl'ues  qu'à  peine  pouvait-on  traver- 
ser le  champ.  Le  sol  était  de  sa  nature  humide  et  froid  ; 
enfin  , le  beau  tems  survint  ; je  fis  donner  un  profond  la- 
bour , et  ces  herbes  turent  enterrées  ; c’était  aux  approches 
de  la  moisson.  A la  fin  de  septembre , je  fis  donner  un  autre 
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labour  , et  voyant  que  ces  lierbcs , en  pourrissant , avaient 
donné  à la  terre  une  teinte  verte , je  jugeai  que  ma  terre 
était  bien  amendée  , et  que  cette  quantité  d'herbe  décom- 
posée tiendrait  lieu  d'une  dose  équivalente  de  fumier.  Ce 
labour  acheva  d'enfouir  l'extrémité  des  tiges  qui  ne  l'avaient 
point  été  entièrement  au  labour  précédent  ; et  vers  le  5 
novembre  , je  6s  hardiment  semer  du  blé  sous  charrue  , 
car  les  labours  réitérés  avaient  trop  ameubli  ; mon  blé  pros- 
péra , vint  très-beau  ; je  récoltai  , dans  cette  pièce  , neuf 
cent  trente-huit  gerbes  très-lourdes.  A la  vérité  , l'été  de 
l'an  X fut  chaud  et  sec  ; ma  terre  étant  de  nature  fraîche , 
l'épi  se  chargea  de  grain  qui  fut  très-bien  nourri.  Une  pa- 
reille portion  de  terre  de  la  même  pièce  , qui  avait  au  total 
loà  1 1 heçtares  (aa  arpens)  environ  , était  demeurée  cou- 
verte de  blé , semé  le  même  jour  , mais  fumée  avec  de  bon 
fumier  chaud } elle  ne  donna  que  vingt-six  gerbes  de  plus , 
et  ne  produisit  pas  plus  de  grain  au  battage  ; mais  il  était 
moins  beau  parce  qu'il  avait  versé  en  différentes  places. 
J'ai  réitéré  depuis  plusieurs  fois  cette  expérience  , et  les 
succès  l'ont  couronnée  : il  n'cn  serait  pas  de  même  avec  les 
chardons  ou  le  chiendent. 

J'estime  que  Vengrais  fourni  par  ces  herbes  décomposées, 
est  plus  eflicace  que  du  fumier  ; les  sucs  qu'elles  ont  pro- 
duits , étaient  mieux  approprié  à la  nature  du  sol , que 
ceux  de  tout  autre  espèce  à'engrais , qui  ne  donne  que  des 
sucs  en  quelque  sorte  arti6ciels  et  factices.  J'avais  d'avance 
la  certitude  du  résultat  ; car  depuis  vingt  ans  je  semais  tous 
les  ans  quelques  hectares  (quelques  arpens  ) en  sarra.sin  , et 
lorsqu'il  était  en  pleine  neur,  je  le  faisais  enfouir  à la 
charrue,  sans  aucune  addition  de  fumier;  puis  j'y  semais 
du  blé,  ou  de  l'escourgeon  ou  orge  d’hiver,  et  j'obtenais 
toujours  d'abondantes  récoltes.  J'ai  poussé  plus  loin  l’expé- 
rience , dans  une  pièce  d'un  hectare  (a  arpens);  j’en  semai 
la  moitié  en  sarrasin , et  l’autre  moitié  resta  en  jachère  et 
reçut  deux  labours  de  plus  que  celle  de  sarrasin.  Je  récoltai 
le  sarrasin,  et  n'enterrai  que  le  chaume.  £n  octobre,  je 
.semai  du  seigle  dans  les  deux  pièces  tout  de  front  ; la 
récolte  fut  beaucoup  plus  belle  dans  la  partie  du  sarrasin , 
que  dans  celle  qui  avait  fait  jachère  ; le  seigle  sur-tout  y 
fut  plus  net , parce  que  le  sarrasin  avait  étouffé  toutes  les 
herbes  dès  leur  Jeunesse,  et  aucune  ne  porta  graine;  tandis 
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que  dans  la  jachère,  l’herbe  avait  eu  le  tems  d'arriver  à 
maturité,  et  la  graine  germa,  cnit  dans  le  seigle  et  nuisit 
à sa  prospérité  ; elle  salit  le  grain , qui  fut  aussi  un  peu 
plus  maigre. 

Le  sarrasin  semé  dans  une  terre  légère  et  bien  préparée  , 
prospère  ; il  laisse  d’abord  lever  avec  lui  toutes  les  autres 
herbes , mais  bientôt  sa  végétation  plus  rapide  l’élève  ; il 
s’empare  du  sol , jète  des  branches  latérales , couvre  les 
mauvaises  herbes , et  leur  ravit  l’en^îna/s  terrestre  et  météo- 
rique; il  vient  haut  et  touffu;  sa  feuille  tombe  à mesure 
qu'il  grandit  ; elle  tapisse  le  sol  ; le  chaume  qu'il  laisse 
après  lui,  donne  aussi  à la  terre  un  engrais  plus  abondant 
que  celui  qu’elle  lui  a prêté , parce  que  le  sarrasin  se  nourrit 
plus  d’air  et  d’eau  combinés , que  des  sucs  de  la  terre  : c’est 
ce  qu’on  reconnaît  en  tirant  vm  pied  de  cette  plante  lors  de 
sa  maturité  ; on  n’y  trouve  qu’un  faible  chevelu , qui  n’a 
pas  dû  constituer  le  sol  en  grande  dépense , n’ayant  point 
de  pivot , et  ses  racines  étant  aussi  fines  que  des  cheveux , et 
très-courtes. 

Il  est  certains  agronomes  qui  ont  prétendu  rendre  les 
fumiers  inutiles  en  multipliant  les  labours  ; de  pareilles 
hérésies  en  agriculture  dégoûtent  de  lire  ceux  qui  auraient 
besoin  de  s’instruire  à la  source  d’une  saine  théorie.  Ces 
innovateurs  hasardent  des  opinions  erronées , sans  réfléchir 
sur  les  véritables  principes  de  la  végétation  et  de  la  ferti- 
lité de  la  terre,  avoués  par  la  saine  raison  et  consacrés 
par  une  longue  expérience.  IS’est-il  pas  reconnu  que 
meilleur  est  le  sol,  moins  il  faut  d'engrais;  que  meilleur 
est  l'engrais , moins  il  faut  en  répandre , et  que  c’est  le 
contraire  dans  les  cas  opposés  ? Cette  assertion  n’est  admis- 
sible que  pour  les  terres  fortes  , tenaces , poisseuses  , 
profondes  et  riches. 

Il  se  trouve  fort  souvent  dgns  chaque  pièce  de  terre  des 
veines  de  différentes  qualités  , sablonneuses  ou  crayeuses  , 
et  moins  fertiles  que  le  surplus  de  la  pièce.  La  plupart  des 
cultivateurs  répandent  indistinctement  autant  de  fumier  par- 
tout ; ils  donnent  de  même  autant  de  portées  de  parc  sur  les 
bonnes  comme  sur  les  mauvaises  veines  de  terre  ; cependant 
les  endroits  faibles  exigent  une  plus  forte  dose  d’engrais , 
afin  de  régulariser  la  récolte  : e’est  à l’intelligence  du  père  de 
famille  d’étudier  les  terres  qu’il  exploite , afin  d’en  connaître 
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!r  fort  et  le  faible  ; de  corriger  ces  in^galil(*s  par  une  répar- 
tition mieux  raisonnée  dans  l’administration  des  engrais. 
L’art  de  cultiver  là  terre  ne  consiste  pas  seulement  à la 
remuer , mais  à labourer  à propos,  et  à répartir  les  engrais 
avec  discernement  ; cet  art  s’acquiert  par  l’expérience , les 
méditations , les  observations , la  connaissance  du  tond  de 
son  terrain , souvent  masqué  par  une  superficie  trompeuse  ; 
connaissances  indispensables , et  que  beaucoup  de  culti- 
vateurs ne  possèdent  pas  : de  là  ces  moissons  inégales  et 
ondulées  ; de  là  des  places  où  le  blé  épie  à peine,  tandis  que 
plus  loin , dans  la  même  pièce , il  se  ^ouve  des  endroits  où 
il  est  versé.  Celle  pièce  de  terre  encore  est  par  un  bout 
d’argile  pure , et  tle  l’autre*de  terre  sablonneuse , légère  et 
sèche;  cette  pièce  est  souvent  labourée  le  même  jour, 
tandis  que  suivant  les  règles  de  la  bonne  culture , il  faut  • 
labourer  les  terres  légèiTs  et  sèches  par  un  tems  humide  , 
et  les  terres  fortes  et  visqueuses  par  un  beau  tems. 

Il  est  des  cultivateurs  qui  répandent  trente  à quarante 
voitures  de  fumier  par  demi-hectare  ( i arpent)  , et  qui 
n’en  mettent  que  tous  les  quatre  ans;  il  vaudrait  mieux 
qu'ils  n’en  missent  que  quinze  à vingt  voilures  tous  les 
deux  ans,  leurs  récoltes  en  seraient  plus  réglées;  car  si 
c'est  un  inconvénient  de  ne  pas  fumer,  c’en  est  un  autre , 
non  moins  grand , de  trop  fumer  quand  on  a des  jachères. 
Une  terre  trop  engraissée  pousse  trop  la  végétation  ; les  • 
plantes  regorgent  de  sucs , prennent  trop  de  ton  , sont 
sujettes  à la  rouille  et  au  versage , et  succombent  par  la 
pléthore,  que  le  vulgaire  des  cultivateurs  attribue  mal-à- 
• propos  aux  brouillards,  tandis  qu'à  côté  les  blés  faibles  ne 
sont  point  atteints  de  cette  maladie. 

Il  est  aussi  beaucoup  de  cultivateurs  qui  ont  unepartiede 
leurs  terres  de  nature  glaiseuse,  et  l'autre  partie  sablonneuse, 
de  sable  pur  même  ou  crayeuse.  Ces  dernières  reçoivent, 
autant  de  labours  que  les  premières , cependant  l’expé- 
rience la  plus  antique  a démontré  qu’autant  les  fréquens 
labours  fertilisent  les  terres  fortes  et  glaiseuses  , autant 
aussi  ils  sont  préjudiciables  aux  terres  légères  quand  ils 
sont  dispensés  dans  la  même  quantité,  et  que  dans  l'hypo- 
thèse où  un  cultivateur  serait  dans  le  cas  que  je  viens 
d’établir  ( chose  très-fréquente  ) , il  serait  beaucoup  plus 
sage  de  supprimer  un  labour  aux  terres  légères,  pour 
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l’ajouter  à la  partie  des  terres  fortes  et  compactes  ; l’une  cl 
l'autre  en  seraient  mieux. 

La  CoLOMBiNE  contient  beaucoup  de  sel.  L’historien 
FlavienJoseph,  dans  son  }\isXo\Tes\ir\esAntiquités  judaïques, 
raconte  qu’au  siège  de  Samarie,  sous  le  roi  Joram , la 
disette  des  vivres  fut  si  grande , qu’on  y vendait  très-cher 
une  petite  mesure  de  fiente  de  pigeon,  dont  on  se  servait 
au  lieu  de  sel,  qui  manquait  absolument. 

Le  sel  fertilise  la  terre  , non  comme  sel , mais  comme 
principe  élémentaire  d'humidité  ; il  n’entre  point  dans  la 
constitution  des  plantes  comme  sel , ainsi  que  plusieurs 
auteurs  l'ont  pensé , en  disant  qu'il  s’élevait  dans  le  tissu  des 
plantes  comme  le  salpêtre  s’élève  sur  la  paroi  des  murs  ; 
s’il  y entre,  ce  ne  peut  être  qu’accidentellenvciilj  d'ailleurs 
• ce  n’est  point  le  sel  qui  fait  croître  les  plantes  aquatiques  ; 
le  nénufar  qui  ne  croit  bien  que  dans  l’eau , ne  vit  que 
d’eau  et  d'air. 

Miller , célèbre  cultivateur  anglais , dit  que  la  présence 
de  l’homme , sa  transpiration  , etc. , font  croître  les  arbres 
d’un  jardin  ; il  recommande  de  les  visiter  souvent , de  les 
caresser,  en  passant  les  mains  sur  le  tronc  et  les  branches.  ' 
Je  pense  qu’il  emprunte  un  sens  figuré  en  invitant  le 
Propriétaire  à ces  fréquentes  visites  ; car  en  efiet  le  Pro- 
priétaire ne  peut  aller  souvent  voir  les  arbres , qu’il  ne  leur 
fasse  du  bien,  en  ôtant  tantôt  une  chenille,  un  limaçon, 
en  redressant  une  branche , en  ôtant  un  fruit  qui  gêne  son 
voisin , ou  un  fruit  entaché  de  pourriture , etc. 

Je  ne  blâme  ni  n’adopte  cette  opinion  au  pied  de  la 
lettre  ; cependant  j’ai  toujours  remarqué  que  les  treilles  de 
vigne , dans  les  cours  ou  dans  les  rues , ainsi  que  les  arbres 
dans  les  places  publiques,  croissent  plus  vite  que  s’ils 
étaient  en  plein  champ  , de  même  que  ceux  qui  entourent 
4i  qui  sont  plantés  dans  les  pâtures  acquièrent  un  accrois» 
seraent  plus  rapide. 

Les  cendres  de  toutes  espèces , de  fours  à plâtre  , à 
chaux  , celles  de  tourbes  , etc. , ainsi  que  toutes  celles 
de  bois  neuf,  sont  un  engrais  excellent  pour  les  terres 
visqueuses  et  compactes.  Les  cendres  d’osier  , de  saule  , 
d’aune , de  peuplier , de  frêne  et  autres  bois  amphibies  qui 
croissent  dans  les  terrains  aquatiques , contiennent  peu  de 
salin , car  l’humidité  n’attire  point  le  sel  j c’est  au  contraire 
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lui  qui  attire  l’humidité  : on  sait  qu’aprës  une  longue 
sécheresse,  lorsque  le  tems  veut  se  mettre  à la  pluie,  le  sel 
(le  cuisine,  celui  même  qui  est  placé  dans  la  cheminée, 
devient  humide;  les  parois  des  murs  des  étables,  bergeries, 
écuries  et  autres  , chargées. de  salpêtre  , deviennent  toutes 
mouillés. 

Les  marcs  de  raisin , dont  le  vin  a subi  une  longue  fer- 
mentation dans  la  cuve , et  qu’au  sortir  du  pressoir  on  met 
entas , où  ils  fermentent  de  nouveau, contiennent  beaucoup 
de  sel  et  de  calorique  ; ils  sont  un  excellent  engrais  pour 
les  vignes  dont  le  sol  est  froid  et  glaiseux  ; ils  soulèvent  la 
terre , la  réchauffent  et  livrent  un  libre  passage  aux  racines, 
par  les  interstices  qu’ils  laissent  entre  la  terre  et  eux. 

De  la  nature  des  engrais.  Le  fumier  de  cheval  est  sec  et 
chaud  ; celui  de  cheval  entier  a plus  de  sel  et  de  feu  par  la 
chaleur  et  l’àcreté  des  urines , que  celui  de  jument  ou  de 
cheval  hongre  : c’est  le  contraire  dans  celui  des  bêtes  à 
laine;  le  fumier  de  brebis  est  plus  estimé  que  celui  de 
.mouton;  celui  de  vache  ou  de  bœuf  est  le  plus  froid  de 
tous  ; il  est  visqueux  et  frais  , parce  qu’il  est  chargé  de 
matières  glaireuses  qui  en  lient  les  parties  ; et  il  conserve 
par-là  sa  fraîcheur  plus  long-tems  que  les  autres  ; sa  fer- 
mentation est  prompte , mais  de  courte  dorée  , et  dèa 
qu'elle  est  éteinte , la  neige  s’y  conserve  sans  se  fondre;  ce 
qui  n’arrive  pas  sur  les  autres  fumiers , encore  bien  qu'ils 
soient  réduits  en  terreau.  La  vache  boit  beaucoup  l’hiver 
comme  l’été  ; le  mouton  boit  peu  en  hiver,  et  point  du  tout 
en  été  ; le  suc  des  plantes,  chez  cet  animal,  n'est  point  noyé 
par  les  boissons  : les  urines  ont  plus  de  sel  et  de  feu.  La 
fumier  de  porc  est  très-chaud  ; il  est , par  sa  nature  et  par 
.son  odeur,  le  plus  rapproché  des  excrémens  humains. 
Les  Bentes  de  poules  sont  chaudes  ; celles  des  pigeons  le 
sont  encore  plus  ; leur  effet  dans  la  terre  se  prolonge 
davantage , mais  il  faut  les  répandre  dès  l’automne , afin 
que  les  pluies  d’hiver  puissent  les  pénétrer,  et  que  les 
gelées  venant  ensuite,  les  dissolvent  plus  facilement  (autre- 
ment ils  restent  en  crottins  durs  , et  il  leur  faut  une  année 
entière  pour  se  dissoudre).  Le  fumier  de  lapins  est  très-chaud 
aussi  : on  dira  que  ce  fumier  est  si  peu  abondant , qu'il  ne 
qjeut  que  fumer  quelques  planches  de  jardin;  je  répoa- 
drai  que  dans  les  campagnes  il  y a des  maisons  où  fou 
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nourrit  jusqu'à  cent  lapins  qui  étant  nétoyés  tous  les  huit 
jours,  ne  laissent  pas  que  de  faire  beaucoup  de  fumier  j 
en  outre  des  crottins  et  des  urines , il  est  composé  de  débris 
de  feuilles  de  choux  et  d’autres  herbes,  • 

' J'avais  beaucoup  de  poules  et  de  pigeons  ; je  faisais  tous 
les  mois  nétoyer  le  poulailler  et  le  colombier  ; je  faisais 
déposer  ces  crottins  dans  une  petite  étable  ; je  les  faisais 
arroser  avec  de  l’eau  de  fumier , puis  reAettre  en  tas  ; la 
fermentation  les  faisait  gonfler  et  dissoudre  ; il  en  résulta 
un  teiTeau  excellent.  J’y  mettais  des  charrées  de  lessive, 
et  au  mois  de  février  je  faisais  répandre  cet  engrais  sur 
l’aspergerie  ; cet  engrais  chaud  et  substantiel  provoquait 
la  végétation  des  asperges.  J’en  coupais  dix  jours  avant  les 
asperges  les  plus  hâtives  ; elles  poussaient  avec  abondance, 
elles  étaient  superbes.  Ce  terreau  n’avait  point  l’inconvé* 
nient  d’attirer  les  taupes , ni  les  mans  (larves  du  hanneton) 
comme  le  fumier  de  vache , iri  les  insectes  comme  les  au- 
tres fumiers  j et  comme  j’en  amassais  beaucoup  , il  suffisait 
à mon  aspergerieet.à  mes  autres  légumes. 

Les  anciens  faisaient  grand  cas  de  la  fiente  de  pigeon  pour 
réchauffer  les  terres  froides,  selon  ce  qu’attestent  Varron, 
Columelle , Paladins  et  autres.  Les  deux  frères  Qulntilius 
qui  ont  écrit  sur  l’agriculture  , recommandent  dans  leurs 
ouvrages  l’emploi  de  la  fiente  de  pigeon  ou  colorabine  ; 
aussi  dès  ce  tems-là  on  l’employait  en  la  jetant  à la  volée  sur 
les  terres  froides  et  paresseuses.  Depuis  lors  jusqu’à  nous, 
on  en  a toujours  vanté  l’efficacité , et  l’emploi  s’en  est 
tiansrais  jusqu’à  présent;  mais  peu  de  cultivateurs  en  recon- 
naissent l’efficacité  dans  toute  son  étendue.  Il  n'est  que 
deux  manières  de  l’employer,  soit  en  la  jetant  sur  les 
parties  de  blé  faible , en  automne , soit  en  la  convertissant 
en  terreau  comme  j'ai  fait. 

Les  matières  stercorales  de  l’homme  et  du  porc  sont  un 
puissant  engrais  quand  elles  ont  subi  une  longue  fermenta- 
tion ; étant  desséchées  , elles  produisent  la  poudrette , qu’on 
transporte  de  Paris,  dans  la  Normandie,  pour  réchauffer 
les  prairies  froides  ; leur  efficacité  est  connue  dans  la  Flandre 
pour  la  culture  du  lin  et  du  tabac.  Quand  je  fais  vider  mes 
fosses  ( tous  les  dix  ans  ) , je  fais  mêler  ces  matières  avec 
du  fumier,  et,  pendant  six  mois,  le  tout  fermente  et  se 
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décompose;  et  ce  n'esl  qu’après  celle  préparallon  que  je 
l'emploie  sur  des  prairies  artiticielles. 

Les  anciens  l'aisaienl  grand  cas  de  ces  matières  : les 
Quintiliiis  nous  apprennent  qu’on  les  faisait  sécher  après 
les  avoir  arrosées  d’eau  ; ensuite  on  les  faisait  ressécher  au 
soleil , ‘pour  les  réduire  en  poudre.  Les  Romains  les  em- 
ployaient avec  de  la  lie  d'huile , dont  ils  faisaient  un  liquide 
t)u'ils  versaient  au  pied  des  figuiers  ; ce  qui  les  empêchait 
de  jaunir,  et  leur  faisait  produire  des  fruits  en  abondance, 
d'une  saveur  et  d’une  beauté  supérieures. 

La  vase  des  fosses,  mares  et  cloaques,  est  un  très-bon 
engrais  pour  les  prés  froids  : elle  est  très-chaude , brûlante 
même;  mais  elle  a besoin  d'avoir  subi  auparavant  une  forte 
fermentation  : c'est  pourquoi  plusieurs  mois  avant  de  l’em- 
ployer, il  faut  la  laisser  fermenter  en  tas;  on  la  porte  sur 
les  prés  avant  l’hiver , et  au  mois  de  mars , lorsque  la  gelée 
l’a  dissoute , on  la  répand  à la  pelle. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  marcs  de  raisin  destinés  à 
être  lessivés  dans  une  cuve  pendant  quinze  jours  , pour  en 
obtenir  de  la  vinasse  ou  piquette;  ils  y ont  été  détrempés  et 
submergés , et  ont  perdu  leur  chaleur  et  leurs  sucs  ; ils  sont 
encore  bons  dans  les  terres  fortes  et  substantielles  ; ils  agis- 
sent là  comme  levier.  Ouand  le  marc  de  piquette  sort  de  la 
cuve,  on  lui  redonne  de  nouveaux  sucs  en  le  mettant  dans 
les  ruisseaux  des  rues  pendant  huit  jours  ; on  enlève  le  tout 
avec  la  boue  , on  le  met  en  tas;  il  fermente  pendant  l'hiver, 
et  est  bon  à employer  au  printems  pour  être  répandu  sur 
les  planches  du  potager  semées  d’oignons  : on  le  met  aussi 
macérer  dans  la  cour , avec  de  l’eau  de  fumier  bien  pu- 
tréfiée. 

Les  feuilles  d'arbres  , de  vignes  et  d’autres , les  débris  du 
potager,  sur-tout  les  feuilh's  de  choux  qui  tiennent  beau- 
coup de  soufre  en  dissolution , sont  de  très-bons  engrais. 
Les  fumiers  n'ont  peut-être  pas  autant  de  principes  iécon- 
dans.  Les  sucs  les  plus  déliés,  les  plus  précieux  ont  été 
emportés  par  la  nutrition  ; les  excrémens  n'eu  sont  que  le 
résultat  : à la  vérité  l’estomac  des  animaux  est  un  four- 
neau chimique  qui  décompose  les  matières  végétales , 
communique  aux  excrémens  une  grande  chaleur;  mais 
peut-être  aussi  s’y  décomposent-ils  trop , et  perdent-ils  les 
parties  les  plus  nutritives,  pour  être  convei-fies  en  chyle 
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animal.  A la  vérité  ces  résidus  se  chargent,  en  passant  danj 
le  corps  des  animaux  et  dans  leurs  intestins , de  molécules 
huileuses  , visqueuses  , dont  l’effet  est  à' engraisser  la  terre , 
de  donner  de  la  liaison  à celle  qui  est  trop  divisée.  La  nature 
a voulu  que  ces  matières  infectes  et  putrides , au  lieu  d'en- 
tourer l'habitation  de  l’homme,  servissent  à fertiliser  la 
terre , et  à convertir , par  une  heureuse  disposition , le  germe 
de  la  mort  en  un  principe  de  vie. 

Les  anciens  regardaient  aussi  comme  un  engrais  excellent , 
les  charognes,  les  débris  des  tueries  d’animaux,  enfin  les 
matières  animales  en  putréfaction.  Plutarque  , dans  la 
Vie  de  Marins,  cite  l’autorité  d’Archiloque , qui  rapporte, 
à cette  occasion , un  fait  remarquable , qui  vient  à l’appui 
de  cette  assertion  : il  assure  qu’après  la  bataille  que  Marins 
livra  aux  Teutons  en  Provence , et  dans  laquelle  il  périt  une 
multitude  innombrable  de  ces  barbares,  les  Marseillais 
firent  autour  de  leurs  vignes  des  murs  d'ossemens  humains , 
et  que  la  terre  en  fut  tellement  engraissée  parles  pluies  qui 
survinrent  l’hiver  suivant , que  l’été  d’après  elles  donnèrent 
une  grande  quantité  de  fruits.  C’est  sans  doute  à cette  occa- 
sion que  Virgile  déplore  cet  affreux  carnage,  quand  il  dit 
dans  ses  Géorgiques , liv.  a : 

« Un  jour  le  laboureur , dans  ces  mêmes  sillons  , 

> Où  dorment  les  débris  de  tant  de  bataillons  , 

I Heurtant  arec  le  soc  l^ur  antique  dépouille  , 

> Trouvera  sous  ses  pas  des  dards  rongés  de  rouille , 

X Entendra  retentir  les  casques  des  héros  , 

I Et  d'un  oeil  efirajé  contemplera  leurs  os.  > 

Si  la  plaine  de  Fontenoy  a souffert  pendant  quelque 
teras  du  séjour  de  nos  armées,  il  fallait  voir,  pendant  dix 
ans  après , par  l’abondance  des  récoltes  , l’effet  étonnant 
des  graisses  qu’y  avaient  laissées  les  débris  du  carnage , de 
la  bataille  sanglante  et  de  la  boucherie  horrible  qui  en  fut 
le  résultat.  , 

► L’usage  ^engraisser  les  terres  avec  les  charognes  est 
usité  en  Angleterre,  en  Italie  et  jusque  chez  les  Arabes. 
Rien  n’est  plus  productif  que  la  terre  des  cimetières. 

Le  parcage  des  bestiaux,  et  surtout  des  moutons,  est  un 
bon  engrais , mais  il  ne  dure  qu’une  année  ; il  est  écono- 
mique, en  ce  qu’il  ne  coûte  aucuns  frais  de  transport;  il  se 
prouve  tout  porté  sur  les  terres  j et  puis  l’air,  le  serein , les 
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roséps  afTmenl  la  laine , font  sortir  le  suint  : de  manière  que 
la  laine  des  moutons  qui  ne  sortent  pas , comparée  avec 
celle  des  moutons  qui  sortent , ne  se  ressemblent  pas  du 
tout , tant  pour  la  blancheur  que  pour  la  longueur  et  la 
finesse.  J’ai  fait  pendant  six  ans  des  expériences  à cet 
égard,  sur  huit  moutons  tenus  enfermés  et  huit  autres  qui , 
toute  l’année , couchaient  dans  la  cour. 

Les  eaux  de  mares  de  fumier  sont  encore  un  très-bon 
engrais  pour  les  terres  légères , qu’elles  ne  soulèvent  pas 
autant  que  le  fumier.  Pendant  dix  ans  je  l’ai  employé  avec 
les  plus  grands  succès  : j’avais  une  mare  qui  en  con- 
tenait près  de  cinquante  muids  ; j’avais  un  gros  tonneau 
qui  contenait  trois  muids  , qui  était  tout  simplement  placé 
dans  une  charrette.  En  entrant  dans  le  champ,  l’eau  retom- 
bait sur  une  barre  de  bois  qui  la  faisait  éparpiller;  elle  tom- 
bait alors  comme  une  pluie;  la  vitesse  ou  la  lenteur  de  la 
marche  des  chevaux  déterminait  la  quantité  qu'on  voulan 
répandre  ; trente  muids  suflisaicnt  pour  un  hectare  et  demi 
(3  arpens)  ; j’avais  là  des  grains  qui  versaient  toujours. 

L’emploi  utile  de  cette  eau  a eu  beaucoup  (♦'imitateurs; 
une  foule  de  cultivateurs , au  lieu  de  jeter  leurs  eaux  de 
fumier  dans  les  rues , et  d’incommoder  le  public  dans  le 
trajet  qu’elles  parcourent  pour  aller  à la  rivière , les  recueil- 
laient aussi,  et  les  portaient  dans  leurs  terres  les  plus  pro- 
ches de  la  ville.  En  automne , lorsque  leur  trou  à fumier 
était  vide,  les  pluies  ne  tardaient  pas  à le  remplir;  après 
avoir  lavé  la  cour  et  le  trou,  ils  les  laissaient  fermenter 
jusqu’aux  grandes  gelées;  ils  cassaient  la  glace  , et  en  por- 
taient les  blocs  ou  morceaux  dans  les  terres.  Après  la 
fonte  ils  ensemençaient  leurs  champs , et  depuis  la  levée 
jusqu’à  la  moisson  , on  distinguait  au  vert  foncé  de  l’herbe, 
à la  grosseuV  des  tiges  et  à la  beauté  de  la  récolte  , les  places 
qui  avaient  reçu  de  la  glace.  Mais  il  ne  faut  pas  mettre 
cette  glace  sur  une  terre  ensemencée;  elle  fait  périr  l'herbe 
et  le  blé.  J’en  avais  ainsi  déposé  sur  un  seigle  au  printems  : 
je  reconnus  que  le  seigle  avait  péri  sous  la  glace , mais  que 
toutes  les  touffes  environnantes,  qui  avaient  reçu  ce  sur- 
croît de  nourriture , avaient  jeté  des  tiges  d’une  grosseur 
et  d’une  hauteur  qui  dépassaient  celles  des  intervalles  des 
plaçons  , et  qui  n'en  avaient  pas  reçu  Vengmis  ; et  cet  effet 
était  marqué  d’une  manière  frappante;  c’est  ce  qui  me  fit 
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préférer  de  répandre  l'eau  de  fumier  sur  la  terre,  ou  sur 
un  pré  , au  mois  de  février  et  au  mois  d'octobre , toujours 
quelques  jours  avant  l'ensemencement.  J’avais  une  pièce 
de  terre  d’un  hectare  et  demi  (3  arpens)  , qui,  pendant  plus 
de  vingt  ans , n’a  reçu  d’autre  engrais , quoiqu’elle  rap-^ 
portât  tous  les  ans  , parce  que  chaque  année  elle  était 
arrosée  de  trente  muids  de  cette  eau  bien  noire  et  bien 
putréfiée;  la  mare  de  ma  cour  recevait  toute  l’année  les 
eaux  du  lessivage  des  fumiers  de  la  cour,  causé  par  les 
pluies , les  neiges  , etc. , ainsi  que  les  urines  qui  s'écou- 
laient de  l’étable  aux  vaches  et  de  celles  des  cochons , et 
enfin  du  lavage  du  crottin  des  volailles  répandu  journel- 
lement dans  la  cour. 

En  Suisse , en  Allemagne  , en  Angleterre , etc. , on  a 
grand  soin  de  recueillir  les  eaux  qui  s’écoulent  des  vache- 
ries et  autres  étables.  Pour  cet  effet , on  pratique  des  rigolçs 
qui  la  reçoivent  et  la  conduisent  dans  un  puisard , d’où  on 
la  prend  soit  pour  la  répandre  sur  les  fumiers  trop  secs , 
soit  pour  la  porter  aux  champs. 

Cette  eau  convient  mieux  aux  prairies  , soit  naturelles 
soit  artificielles,  en  ce  qu’ell^n’apasl’inconvénient  de  laisser 
après  elle  des  pailles  ou  des  plumes  comme  le  fumier,  les- 
quelles à la  fenaison  se  trouvent  ramassées  par  le  râteau , 
et  mêlées  au  foin , qu’elles  détériorent. 

De  la  quantité  d'engrais  quil  faut  répandre.  On  ne 
peut  guère  déterminer  la  quantité  à’engrüis  qu’il  faut  ré- 
pandre pour  obtenir  de  bonnes  récoltes  ; cette  proportion 
est  purement  relative.  Dans  les  terres  fortes,  beaucoup 
de  labours  et  peu  à! engrais;  dans  les  terres  légères  , au 
contraire  ,*  beaucoup  à' engrais  et  peu  de  labours.  C’est  à 
l’industrie , à l’e.xpérience  du  cultivateur  qu'il  appartient 
d’en  fixer  la  quantité  ; elle  dépend  encore  de  la  qualité  de 
ceux-ci  et  de  celle  du  sol  : la  variation  des  saisons  influe 
davantage  sur  les  récoltes  que  \es  engrais  ; car  quelquefois 
on  fume  trop , et  quelquefois  trop  pea,  quoiqu’on  fumant 
également.  Qu^nd  le  printems  devient  froid  et  sec , l’on 
n’a' pas  trop  fumé;  mais  quand  il  devient  trop  pluvieux  et 
chaud , la  terre  trop  nourrie  acquiert  une  fécondité  nui- 
sible , trop  d’embonpoint  conduit  à la  pléthore , et  les  fruits 
avortent  ; il  n’est  pas  toujours  l’indice  de  la  fécondité 
Il  faut  donc  régler  la  quantité  selon  le  besoin  de  la 
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terre  ; mais  mieux  vaut  fumer  peu  à la  fois  el  fumer  plus 
souvent. 

J'ai  dit  que  les  engrais  agissaient  autant  comme  mëdica- 
mens  que  comme  restaurans  : en  effet , il  est  des  terres  de 
certains  cantons  de  la  Brie  , où  le  sable , et  les  cailloux 
seraient  le  meilleur  engrais  ; la  nature  de  ces  terres  , 
argileuses  est  tellement  tenace  , qu'il  faut  quatre  vigoureux 
chevaux  pour  y labourer,  ür , dans  de  telles  terres  , le 
fumier,  si  grand  qq'il  soit,  ne  divise  point  assez,  encore 
n’est-ce  que, momentanément;  tandis  que  le  sable,  les  cail- 
' loux , les  platras  , divisent , soulèvent  et  dessèchent  pour 
long-tems  : ce  ne  sont  point  des  engrais  qu’il  l'aut , mais 
bien  des  dégrais.  Il  en  est  de  même  des  terres  limoneuses 
du  département  de  la  Somme  et  de  celui  du  Nord  (Amiens 
et  Lille) , tandis  qu’au  contraire  les  crayons  arides  de  celui 
de  la  Marne  seraient  très-efficacement  fertilhiés  par  une 
forte  dose  de  vase  d’étang,  de  glaise  ou  d’argile.  11  est  des 
cantons  du  département  de  l’Oise  (Beauvoisis) , où  l'im- 
mense quantité  de  cailloux,  pierres  à fusil , tient  ces  terres 
dans  une  parfaite  combinaison  , d’où  il  résulte  une  grande 
fertilité;  sans  eux,  ils  seraient  dans  une  sorte  de  sté- 
rilité, puisqu’un  Propriétaire , dans  un  de  ces  cantons, 
crut  faire  une  bonne  chose  en  faisant  enlever  les  caillou.x 
de  ses  terres  ; elles  cessèrent  tout  à coup  de  produire  ; il 
fut  obligé , à l’exemple  de  celui  de  la  Sicile  , de  faire  rap- 

f»orter  les  cailloux  qu’il  leur  avait  ôtés  , et  elles  reprirent 
eur  première  fertilité. 

De  la  préparation  des  engrais.  Les  engrais  exigent  une 
préparation  pour  bien  fermenter,  se  mêler  el  acquéiir  une 
plus  grande  efficacité.  Par  exemple,  les  marcs  de  raisin 
employés  sortant  du  pressoir , font  tout  autant  d’effet  que 
ceux  préparés  par  la  ferme tUation  putride  ; c'est  pourquoi 
on  les  répand  dans  les  ruisseaux  des  rues,  où  ils  sont  foulés 
aux  pieds , brisés  et  atténués  ; ils  s’imprègneht  des  eaux  des 
ruisseaux,  composées  ordinairement  d'urines,  de  sang, 
d’eau  de  fumier,  de  savon,  etc.  Ces  maies,  au  bout  de 
huit  jours , sont  mis  en  tas  formés  en  pointe , afin  qu'il  n’y 
entre  plus  d’eau;  Us  ne  tardent  pas  à entrer  en  fcimcnta- 
tiort;  l’intérieur  devient  noir  et  très-fétide , l’huUe  que  con- 
tient le  pépin  se  développe.  Ces  marcs  qui  ont  été  lessivés 
pour  donner  de  la  piquette , ont  perdu  leurs  sels  ; mais  au 
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sortir  des  ruisseaux  ils  ont  réacquis  des  principes  fertilî- 
sans  dans  une  proportion  plus  grande  que  ceux  qu’ils  avaient 
perdus;  au  lieu  que  sortant  du  pressoir,  ils  sont  plus  chauds, 
mais  moins  broyés;  ils  n’agissent  efficacement  que  dans  le» 
terres  froides,  visqueuses  et  tenaces.  Jadis  on  les  faisait 
sécher  pour  les  brûler;  c’est  un  bon  chauffage  sourd , c’est- 
à-dire  qu’ils  conservent  le  feu  autant  et  même  plus  que  le 
poussier  de  chaibon.  (Quelques  cultivateurs  qui  n’ont  point 
de  terres  froides , les  laissent  en  tas  , fewnenter , pourrir  , et 
au  bout  de  six  mois  ils  en  font  faire  des  mottes  qui  sont 
tout  aussi  bonnes  que  celles  des  tanneries  Ces  marcs  brû- 
lent bien  , parce  que  le  principe  huileux  du  pépin  donne 
de  l'activité  au  feu  ; et  la  cendre  qui  en  provient  est  excel- 
lente , soit  pour  lessive  ou  pour  engrais. 

Les  fumiers  sortant  de  dessous  les  bestiaux  ont  besoin 
d’être  mélaiTgés  ou  séparés  , selon  l’emploi  qu’on  veut  en 
i'aire  , soit  pour  les  tefres  chaudes , soit  pour  les  terre» 
froides.  Si  le  cultivateur  a ses  terres  généralement  chaude» 
ou  généralement  froides  , il  doit  mêler  les  fumiers  dans  la 
cour  lit  par  lit , c’est-à-dire , que  par-dessus  le  fumier  des 
chevaux  il  met  celui  des  vaches,  ensuite  celui  de  la  ber- 
gerie, des  étables  à porcs  , etc. , et  toujours  ainsi  ; s’il  a de 
l’eau  de  mare , il  les  fait  arroser  légèrement , afin  d’y  en- 
tretenir une  humidité  suffisante  pour  qu'ils  puissent  fer- 
menter; il  y fait  aussi  jeter  les  eaux  de  vaisselle,  de  savon- 
nage , de  lessive , les  charrées , les  balayures  , les  pots  de 
nuit  et  les  eaux  qui  auraient  servi  à détremper  le  poisson 
salé.  Quand  il  fait  saigner  ses  chevaux , ce  doit  toujours 
être  sur  le  fumier  ; enfin , il  doit  employer  tous  les  moyens 
propres  à augmenter  la  masse  de  ses  engrais  ei  leur  efficacité. 
Le  poussier  des  menues  pailles , les  balayures  du  fond  des 
granges,  des  greniers;  les  débris  des  légumes  employés  à la 
cuisine  , la  lie  de  vin,  de  cidre  , de  bière,  d huile,  etc., 
fraîches , aigres  ou  putréfiées , tout  cela  est  bon  , se  mêle 
aux  fumiers  et  se  combine , et  augmente  tout  à la  fois  la 
masse  et  la  qualité  des  engrais. 

Quand  je  dis  de  mouiller  le  fumier , j’entends  un  simple 
arrosement.  Si  on  a des  parties  de  terres  qui  soient  froides  , 
on  met  à part  les  fumiers  de  cheval , mouton , porc , etc.  ; 
-on  réserve  pour  les  terres  chaudes  le  fumier  de  vache;  si 
•ou  a des  terres  paresseuses , grasses  et  fories , on  leur 
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donne  le  fumier  de  cheval  ou  de  mouton  tout  échaufTouré; 
dans  cet  état,  il  acquiert  un  grand  degré  de  qualité;  il  ne 
dure  que  deux  ans , mais  scs  efl'ets  sont  rapides  et  plus 
abondans , et  il  convient  à toutes  les  terres.  En  1 786 , j’ache- 
tais à l’année  le  fumier  d’une  auberge,  que  je  n’enlevais 
que  tous  les  deux  mois;  on  le  mettait  en  tas  le  long  d’un 
mur , il  fermentait , la  chaleur  en  absorbait  toute  l’humi- 
dité, il  devenait  tout  blanc  de  moisissure,  et  si  légenque  le 
vent  l'emportait  ; cependant , à la  récolte , les  moissonneurs 
distinguaient  à la  main , par  la  force  des  tuyaux  et  la  dureté 
des  tiges  , les  chaînes  de  ce  fumier  d’avec  celles  de  fumier 
de  vache;  la  vue  même  distinguait  aisément  les  sillons, 
par  la  beauté  et  la  force  des  épis , et  la  hauteur  de  la 
paille,  etc. 

La  plupart  des  cultivateurs  tombent  dans  >m  grand  in- 
convénient en  faisant  voilurer  leurs  fumiers  par  un  tems 
hâleux , qui  dessèche  et  enlève  tout  le  principe  humide  et 
huileux  ; le  gaz  qui  s’en  dégage  atténue  considérablement 
leurs  propriétés  fécondantes  , pendant  des  mois  entiers  qu'ils 
les  laissent  sur  les  terres.  D'autres  tombent  dans  une  autre 
eneur  non  moins  grave , en  les  répandant  sans  les  enfouir 
aussitôt;  ils  restent  ainsi  pendant  huit,  quinze  jours  et 
même  un  mois  entier,  exposés  à l'air  et  au  soleil;  non-seu- 
lement ils  éprouvent  une  déperdition  de  leurs  principes 
fertilisans,  mais  encore  les  corbeaux  , les  corneilles,  les 
•pies,  les  grattent,  les  éparpillent;  les  escargots  et  autres 
insectes  et  scarabées  s’y  logent , y déposent  leurs  œufs , qui 
étant  enteirés  avec  le  fumier,  se  développent  dans  la  terre; 
aux  premières  influences  du  printems  ils  en  sortent , et 
ravagent  ou  les  grains , ou  les  arbres  : les  taupes  , les  cam- 
pagnols , les  mulots  et  quelquefois  les  rats , attirés  par  les 
scarabées  et  autres  insectes  dont  ils  font  leur  pâture , les 
taupes  sur-tout , sillonnent  la  terre , la  tracent  en  tous  sens 
par  mille  galeries , en  coupant  de  droite  et  de  gauche  les 
racines  des  plantes  qu’on  sème  sur  cette  terre,  et  y causent 
un  dégât  très-considérable. 

Il  en  est  de  même  du  fumier  qui  reste  long-tems  par 
petits  tas;  il  est  exposé  à être  lessivé  par  les  grandes  pluies; 
les  espaces  entre  ces  tas  qui  ne  reço’ivent  qu’un  fumier 
lavé,  ne  produisent  que  de  faibles  récoltes,  et  présentent 
une  végétation  inégale  et  ondulée , tandis  que  le  grain  verse 
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à la  place  où  était  le  tas  : c'est  ce  qn’on  ne  voit  que  trop 
iréquemment  dans  les  pays  de  grande  culture. 

(^iiand  on  veut  engraisser  des  prairies , il  faut  toujours 
le  faire  avant  l’hiver , afin  que  la  gelée  et  la  neige , en  pé- 
nétrant les  engrais  , les  disposent  à se  diviser  et  à en  dis- 
soudre les  sels  ; les  pluies  achèvent  de  délayer  ce  qui  en 
reste,  et  entraînent  les  sucs  dans  la  terre  avant  que  le  hâle 
puisse  les  absorber.  Les  plantes  se  trouvent  réchauffées  avant 
que  le  soleil  ait  échauffé  les  racines  et  animé  la  sève  et  la 
végétation  ; il  faut  au  printems  enlever  les  brins  de  paille 
qui  se  trouvent  sur  la  prairie. 

De  tous  les  effets  du  parcage  , le  meilleur  est  celui  qui 
se  fait  sur  blé  en  terre  sèche  ou  légère  ; le  piétinement  des 
moulons  affermit  la  teçre  sur  le  germe  et  sur  les  racines 
naissantes,  qui,  trouvaht  une  terre  ferme,  tallent  beaucoup 
mieux.  Cet  usage,  introduit  depuis  quelques  années,  com- 
mence à s’étendre  dans  tous  les  territoires  de  terres  légères  ; 
et  ce  n’est  pas  sans  peine  qu'il  a triomphé  des  préjugés  : 
l’ignorance  prétendait  que  les  blés  ainsi  foulés  ne  lève- 
raient pas.  J’en  ai  fait  une  expérience  dont  les  succès  ont 
étéfrappans.  En  l’an  11 , j’avais  une  pièce  de  blé  d'un  hectare 
(2  arpens),  que  les  moutons  ont  parquée  sur  blé  pendant 
plusieurs  nuits , au  nomlme  de  deux  cents  ; la  terre  un  peu 
sablonneuse  était  cependant  humide,  le  piétinement  du  trou- 
peau était  plus  marqué  à certaines  places  par  la  paresse  du 
berger  ; ces  places  ressemblaient  à un  grand  chemin  boueux  ; 
il  survint  du  beau  tems , la  boue  se  durcit  : je  craignais  que 
le  blé  ne  pût  la  percer  , cependant  la  levée  fut  belle;  le  blé 
à ces  places  était  vert  foncé  ; les  fanes  , larges , épaisses  , 
ressemblaienf  aux  feuilles  de  gros  œillets.  Au  mois  d’avril 
il  fallut  etfaner  , et  à la  fin  de  mai  réitérer  f effanage  ; au 
mois  de  juillet  le  blé  versa  , mais  le  grain  alors  presque 
mûr  n’en  souffrit  pas  ; enfin  à la  récolte  la  moisson  fut 
abondante  ; le  chaume  , à ces  places  , était  gros  et  dur  ; 
on  avait  peine  h le  briser  sous  les  pieds  ; ce  blé  qui  avait 
été  condamné  à ne  pas  lever , par  les  prétendus  connais- 
seurs , gens  aussi  ignorans  qu’orgueilleux  , fut  sans  con- 
tredit le  plus  beau  du  territoire;  le  printems  sur-tout  l'a 
développé  d’une  manière  étonnante.  On  sait  que  les  effets 
du  parc  ne  paraissent  qu’au  mois  de  mai. 

Le  parcage  des  bestiaux  est  un  excellent  engrais  pouv 
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les  prés  froids  ; indépendamment  de  la  Rente  et  des  urines , 
les  moutons  procurent  à ces  prés  une  végétation  active  : en 
paissais , leur  haleine , et  en  s'y  couchant , la  chaleur  de  leur 
corps , la  crasse  qui  s’échappe  de  leur  peau , le  suint , la 
boue  que  tous  apportent  à leurs  pieds , et  qu’ils  prennent 
dans  les  rues  très-souvent  boueuses  des  villages;  tout  cela 
devient  autant  de  principes  fertilisans  pour  une  praiiic  ou 
pâture , et  lui  donne  une  végétation  perpétuelle:  tandis  que 
la  prairie  nourrit  les  bestiaux  , ceux-ci , à leur  tour , par 
une  heureuse  représaille , lui  restituent  scs  herbes  ou  leur 
résidy , dans  un  état  de  décomposition  qui  devient  une 
nourriture  appropriée. 

C'est  donc  à l’industrie  de  l'homme  que  la  nature  a 
confié  le  soin  de  répartir  les  engrais  : quelle  que  soit  la 
qualité  du  sol , et  ses  diSerentes  variétés  , celle  des  engrais 
est  à côté  pour  rétablir  les  compensations  ; ainsi , suit  que 
le  sol  soit  chaud  , froid  , sablonneux  , argileux  , glaiseux  , 
pierreux,  friable,  compacte,  etc.  , la  nature  a pourvu  à 
tout  ; mais  afin  qu’il  restât  quelque  chose  à faire  à l'hoiiune  , 
elle  a placé  sous  sa  main  des  coirectifs  , des  amendemens , 
des  médicainens  , des  stimulans , etc.  C'est  à l'art  à les 
choisir , à les  discerner  et  à les  appliquer.  Par  exemple  : 
dans  une  terre  forte , argileuse  et  chaude , si  elle  porte 
une  vigne  , le  meilleur  à lui  donner,  est  le  grand 

fumier  sortant  de  l'écurie , du  gazon  de  bruyères  , du  sable 
de  montagne  ou  de  rivière  , de  la  charrée  de  lessive , des 
balayures  d'ateliers,  de  tonneliers,  menuisiers,  bourreliers; 
des  sciures  d’os  , de  corne  ; le  tan , les  rognures  de  bois  , 
de  linge,  de  cuir;  des  feuilles  sèches  ou  pourries,  etc. 
Ces  c/?gra/s deviennent , pour  un  tel  sol,  des  dégrais  agis- 
sant mécaniquement , et  sont  autant  de  leviers  qui  soulè- 
vent la  terre;  les  racines  y pénètrent  mieux  , et  sont  plus 
sèchement  ; elles  y formeront  beaucoup  de  ramifications 
ou  chevelus  ; les  pluies  et  l’air  s’y  inU'oduiront  plus  faci- 
lement ; l’amalgame  des  grains  de  sable  avec  les  molécules 
grasses  adoucira  la  force  de  la  terre  en  l’ameublis- 
sant , etc. 

Si  cette  terre  est  cultivée  en  grains,  il  lui  faut  des  plâtras  , ‘ 
des  caillou.x , du  sable , du  gravier  , îles  débris  d’ateliers 
de  tailleurs  de  pierre  , de  maçons  ; les  balayures  des  rues 
des  grandes  villes,  de  Paris  , si  I on  peut  s’en  procurer  ; il 
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s’en  exporte  des  milliers  de  bateaux  par  la  Seine  , l'Oise  et 
la  Marne  ; ces  boues  sont  composées  de  débris  d'ani^ux  et 
de  végétaux,  de  cendres,  de  balayures  de  toute  ^pèce, 
d’écailles  d'huîti  es,  d’œut's,  de  sable,  de  débris  de  poterie,  de 
faïence , le  tout  détrempé  ou  fortement  imprégné  d’urines , 
de  sang  , d’eau  de  savon , de  teintures , etc.  Leur  combi- 
naison les  rend  les  meilleurs  de  tous  les  engrais  chauds. 
Les  débris  de  faïence  et  de  bouteilles  , les  briques  , etc. 
qui  s’y  trouvent , sont  autant  de  corps  durs  qui  tiennent 
la  terre  toujours  soulevée  ; le  sable  enchaîné  par  les  molé- 
cules grasses  et  limoneuses , désunit  celles-ci , les  rentl  plus 
friables.  Cette  terre  perdra,  dans  la  suite,  la  facilité  qu’elle 
avait  de  se  fendre  au  hàle,  ce  qui  la  dessèche,  et  déchire 
lès  racines  des  plantes  herbacées  qu'on  y sème. 

Si  c’est  un  jardin  potager , il  lui  faut  au  contraire  des 
corps  tendres,  à cause  des  légumes  à racines  pivotantes  , 
et  des  outils  de  jardinage  cpi’on  y introduit  fréquemment. 
En  conséquence , il  faut  choisir  pour  engrais  la  cendre  , la 
charrée,  les  crottins  d’animaux  de  toute  espèce  ; du  terreau, 
des  maixs  de  raisin , de  pommes,  de  poires  j des  lies  gâtées , 
liquides  ou  sèches  ; des  sciures  de  bois  , des  balayures 
d'atelier  de  tonnelier  qui  contiennent  beaucoup  de  tartre,, 
celles  des  mégissiers  , des  tanneurs  , des  corroyeurs  , i(ui 
contiennent  de  la  chaux , de  l’alun  , de  la  potasse  , des 
huiles,  etc.;  du  poussier  de  charbon,  dont  la  substance 
vaporeuse  attire  et  fixe  l’humidité , si  nécessaire  dans  un 
jardin  potager  ; enfin  le  plâtre  en  poudre  , la  chaux  , la 
marne,  etc.  Ces  engrais  ont  le  triple  avantage  de  ne  point 
attirer  ni  taupes  , ni  mulots  , ni  insectes , qui  rongent  les 
racines  pivotantes , coupent  les  salades;  de  n’introduire  dans 
la  terre  aucune  mauvaise  graine  , de  la  fertiliser,  et  enfin  de 
ne  point  communiquer  à la  sève  des  plante^  aucune  saveur 
âcre  qui  ladétériore,  et  les  rend  désagréables  au  goût,  etc. 

Enfin  si  tme  telle  terre  est  en  prairie  naturelle  ou  artifi- 
cielle , le  meilleur  engrais  qui  lui  soit  propre , est  le  sable , 
les  cendres  de  bois  ou  de  tombe , de  four  à plâtre  ou  à 
chaux , le  plâtre  en  poudre , la  chau.x  , le  terreau  de  boue 
des  villes , des  giavois  passés  à la  claie , lés  marcs  de  raisin , 
les  vases  desséchées  et  pulvérisées.  I-e  grand  fumier  ne  lui 
convient  pas , et  je  l’ai  dit , à cause  de  la  paille  qu’il  laisse , 
ni  les  fientes  de  volailles , à cause  des  jllumes  j le  fumier 
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des  voiries  de  Paris  laisse  des  débris  de  vaisselle  qui  nui- 
sent à une  prairie  , etc. 

Dans  un  sol  argileux  ou  sablonneux  et  froid , s’il  est  en 
vigne , il  lui  faut  des  boues  ou  voiries , mais  fermentées  et 
réduites  en  terreau  ; des  marcs  de  raisin  non  lessivés  ; des 
crottins  de  moutons , de  volailles  ; des  cendres , du  fumi||r  * 
de  cheval  ou  de  mouton  bien  échauffouré  , sec  et  moiW; 
du  plâtre , de  la  chaux , de  la  marne , de  la  tourbe  , de  la 
vase  de  fossés  ou  de  mares  desséchée,  pulvérisée , et  amal- 
gamée avec  du  sable  ou  du  gravier,  etc.  ; enfin  tout  engrais 
chaud  et  léger. 

Si  c'est  un  guéret,  il  lui  faut  de  grand  fumier  de  cheval, 
de  mouton  ou  de  boucherie;  des  platraf,  des  débris  de 
tailleurs  de  pierres , de  maçons  , de  tanneurs , corroyeurs  , 
mégissiers;  du  plâtre,  delà  chaux,  et  force  de  parc,  enfin 
des  corps  durs  , secs  , et  des  engrais  chauds.  Si  le  fond  de 
cette  terre  est  de  glaise  jaune  , ou  grise  ou  tuf,  quelle  que 
soit  la  nature  de  la  superficie  , il  faut  ne  lui  dogper  d'autres 
engrais  que  le  terreau  de  voirie  ou  de  boue  ; il  réchauffe 
les  racines  , corrige  le  froid  du  fond  , et  absorbe  par  sa 
fermentation  et  sa  sécheresse  la  viscosité  ou  la  trop  grande 
^kidité.  L’expérience  journalière,  et  les  résultats  heureux 
^^nus  à cet  égard  par  les  cultivateurs  des  vignobles  des 
environs  de  Paris  , ne  laissent  plus  de  doute  sur  l’étonnante 
efficacité  de  cet  engrais.  Le  meilleur  témoignage  est  son 
prix  actuel  : il  y a vingt  ans  qu’il  se  vendait , à la  voirie  du 
faubourg  Saint-Denis  , deux  sous  par  cheval  attelé  , puis 
cinq  , puis  dix  , puis  vingt  , et  aujourd'hui  trente  sous.  La 
cupidité  des  entrepreneurs  est  intolérable  à cet  égard. 

Si  le  sol  est  une  prairie  ou  une  chènevière  , ou  une  as- 
per^erie  , ou  un  potager  , il  lui  faut  du  terreau  de  couche 
ou  de  voirie  ; du  plâtre  , de  la  chaux  , de  la  marne  , de  la 
vase  de  fosses,  de  mare  ou  d’étang;  des  cendres  de  toute 
espèce  , des  eaux  de  fumiers  , de  teintures  , de  lessives 
de  buanderies  , de  mégisseries  ; des  lurines  d'animaux 
recueillies  des  étables , des  crottins  d’animaiLx;  si  c’est  une 
prairie  froide  , du  plâtre  en  poudre  , à la  ilose  de  la  hectoL 
(5o  boisseaux)  par  demi-hectare  ( i arpent).  Si  la  chaux 
est  plus  commune  , elle  produit  le  même  effet , qui  consisfe  , 
Préchauffer  le  sol , et  par  son  action  corrosive , d’en  détruire 
la  mousse',  le  lichen,  les  glayeuls,  la  douve,  et  autres 
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herbes  froides  .aqueuses  et  malsaines , qui  refroidissent  l’es- 
fomac  des  bestiaux  , leur  causent  l’hydropisie  ou  la  pour- 
riture. Cet  engrais  en  éloigne  aussi  les  vers , les  crapauds  , 
les  limaces  , etc.  On  peut  aussi , si  on  en  a , y répandre  de 
lapoudrette  ou  matière  fécale  desséchée  et  pulvérisée , dans 
• l^roportion  du  plâtre  sur  chaque  hectare. 

■^^i  c’est  un  sol  crayeux , ou  sablonneux  et  chaud , cultivé 
soit  en  vigne , soit  en  graines , ou  en  prairies  , ou  en  pota- 
ger, il  lui  faut  du  fumier  gras  et  court  de  bœuf  ou  de  vache , 
bien  piacéré  dans  son  jus  ; des  curures  de  mares , de  fossés 
ou  de  cloaques  ; de  l’argile  provenant  des  fouilles  de  caves , 
de  puits  , de  fondations  de  bêtimens  ; des  résidus  d’herbes 
pouities  , des  mbrcs  de  raisin  amalgamés  de  boue  ; ceux 
de  pommes , de  poires , des  lies  de  vin  , cidre , bière  , etc. } 
du  gazon  de  rivière  , du  poussier  de  charbon  , de  la  terre 
à four  amalgamée  de  charrée  ou  de  terreau  ; enhn , toutes 
matières  qui  puissent  donner  au  sable  de  la  liaison  , de  la 
consistance^  afin  qu’elle  puisse  retenir  les  eaux  plus  long- 
tems  , et  bonifier  insensiblement  le  sol  en  changeant  sa 
nature. 

Enfin , si  c’est  un  sol  visqueux  et  froid , où  la  vigne  ne 
puisse  réussir  , ou  dont  la  culture  soit  difficile  , il  fau|^ 
répandre  du  sable  à grande  dose , ou  du  gravier , des  dnRe 
de  vieux  bâtimens  , des  cailloux , du  raâçhe-fer  même  pour 
soulever , égoutter  , ressuyer  l’humidité  que  ces  sortes  de 
terres  conservent  toujours  par  surabondance  ; enfin , toute 
espèce  de  balayures , la  marne  sèche  et  feuilletée  des  carrières 
à plâtre  , de  la  vieille  bourre  , des  sciures  et  rognures  de 
cornes , d’os  , etc.  ; tous  ces  corps  secs  absorbent  et  dessè- 
chent l'humidité. 

Un  cultivateur  anglais  , des  environs  de  Londres  , fvait 
des  terres  de  cette  nature  ; il  eut  la  bonne  idée  de  tirer  parti 
du  voisinage  d’une  manufacture  d’ouvrages  decome,  d’ivoire 
«t  d’os  ; il  faisait  ramasser  toutes  les  sciures  et  rognures 
«ju’on  jetait  au-rleliors  ; ses  terres  , au  bout  de  quelques 
années  , acquirent  une  si  grande  fertilité  , quelle  étonna 
tout  le  monde.  Ses  voisins  , jaloux  de  ses  succès  , l'accusè- 
rcnt  de  magie , de  sorcellerie , le  traduisirent  même  devant 
le  juge  de  paix , où  l’accusé  , en  donnant  le  détail  des  moyens 
qu’il  avait  employés  pour  fertiliser  ses  terres  , fut  reuvoj  é 
absous , et  même  comblé  d’éloges. 
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Il  est  une  foule  de  cultivateurs  qui  ôtent  les  pierres  do 
leur  terrain;  ces  corps  durs,  à la  vérité,  gênent  la  culture 
dans  une  vigne  , dans  un  potager , dans  une  aspergerie , et 
enfin  dans  tous  champs  qu'on  cultive  à la  houe  ou  à la 
bêche  ; ils  émoussent  le  tranchant  des  outils  , ils  occasion- 
nent des  secousses , des*  faux  coups  qui  nuisent  à la  célé- 
rité des  travaux  ; mais  , dans  un  champ  cultivé  en  grains  et 
à la  charrue  , ils  ne  gênent  point  la  culture  ; et  si  le  sol  est 
visqueux , ils  y sont  très-utiles , et  sont  une  des  compensa- 
tions de  la  nature.  J’avais  des  terres  où  les  cailloux  ^bou- 
daient tellement,  qu’il  fallait  changer  de  soc  tous  les  jours. 
On  avait  jadis  ramassé  partie  de  ces  cailloux , et  on  les  avait 
déposés  par  gros  tas  qui  formaient  des  monticules,  où  l'herbe, 
les  ronces,  l’églantier  croissaient  spontanément;  ces  amas 
étaient  fi-équens  et  parsemés  çà  et  là;  ils  occupaient  du 
terrain  inutilement  et  gênaient  le  rayage  ; je  les  fis  tous 
labourer  et  seiçer.  Enfin  , depuis  vingt  ans  , ces  places  n’ont 
point  perdu  de  leur  fertilité;  le  blé  y rient  infiniment  plus 
haut , plus  épais  et  plus  chargé  que  dans  le  reste  du  champ  , 
qui  contient  plusieurs  hectares  ( 7 à d arpens).  Lorsqu’a- 
près  un  labour  il  survient  de  grandes  pluies  , ces  j)laces 
n’offrent  qu'un  monceau  de  cailloux  nus , et  entre  lesquels 
on  n'aperçoit  pas  la  moindre  molécule  de  terre  ; et  en  été  , 
qu'on  lève  une  pierre  , la  tenc  est  fraîche  dessous  , les 
vers  s'y  rassemblent  quelle  que  soit  la  sécheresse. 

Dans  les  environs  de  Méru  , au  département  de  l'Oise  , 
il  y a tant  de  cailloux  , de  pierres  à fusil , cpi’il  faut  changer 
de  soc  à chaque  attelée  : on  se  garde  bien  de  les  ôter  ; seu- 
lement , quand  on  a formé  des  prairies  artificielles , on  ra- 
masse les  cailloux  , qu’on  met  en  petits  tas  , pour  que  la 
faux  et  le  râteau  passent  mieux  ; et  quand  on  détniit  la 
prairie  , on  répand  à la  |)elle  les  tas  de  pierres , cl  les  blés 
y viennent  superbes  , chargent  beaucoup  et  ne  versent  ja- 
mais ; cette  terre  grasse  , collante  et  courte , en  devient  pjus 
productive. 

J’avais  une  vigne  plantée  dans  une  terre  grise  , forte  , à 
fond  de  glaise  jaune  , qui  interceptait  l’infiltration  des  eaux; 
elle  jaunissait  tous  les  ans  , ne  produisait  que  du  raisin  avorté, 
et  perdait  même  ses  feuilles  en  été  ; les  samieiis  , n’étant 
nourris  que  d’eau  , ne  pouvaient  s’aoûter  ; ils  restaient 
blapcs  et  secs  par  le  bout , comme  des  chènevottes  ; je  la  fis 
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coucher  afin  d'obliger  les  nouvelles  racines  de  tracer  ho- 
rizontalement ; elle  jaunissait  un  peu  moins , mais  toujours 
tr  op  : j’y  fis  répandre  du  sable  rouge  de  montagne  à 1 6 cent. 
(6 pouces)  d’épaisseur,  chaque  hiver  que  mes  domestiques 
n'avaient  rien  à faire  ; cette  amélioration  a duré  quinze  ans , 
de  sorte  que  ma  terre,  qui  était  d’un  gris  blanc,  est  devenue, 
par  l’amalgame  réitéré  , une  véritable  terre  franche  rougeâ- 
tre , et  d’une  fertilité  étonnante  , au  point  qu’elle  existe  en- 
core très-productive  , quoiqu'il  y ait  plus  de  trente-cinq  ans 
qu’oi^la  couche  (le  couchage  des  vignes  ne  dure  ordinai- 
rement que  dix  à douze  ans  ). 

Enfin,  je  le  répète , les  engrais  , en  général , ne  sont  que 
des  correctifs  , des  restaurans  : ainsi  , le  fumier  dans  une 
terre  épuisée  ; le  fumier  froid  dans  les  terres  chaudes  , le 
fumier  chaud  dans  les  terres  froides;  les  sables  , les  cailloux 
donnés  aux^terres  compactes  et  argileuses  ; les  platras  , les 
engrais,  secs  dans  les  terres  humides  ; la  bojie  ou  gadoue 
dans  les  vignes  jaunissantes  ; la  bourbe  , la  vase  , la 
terre  à four  sur  les  sables  arides  ; dans  les  limons  froids , 
le  parcage  des  moutons  ; la  manie  dans  les  terres  usées  et 
désunies  ; enfin  , dans  les  prairies  froides  , aquatiques  et 
spongieuses  , le  plâtre  , la  chaux , la  poudrette  , la  colom- 
bine  , etc.  , sont  des  médicamens. 

. (Si  les  taupes  et  les  vers  nuisent  aux  productions  de  la 
terre  par  les  trous  qu’ils  y font , ils  servent  aussi  à favoriser 
la  fertilité  , en  offrant  aux  eaux  pluviales  des  conduits  , des 
couloirs  , des  aqueducs  par  où  elles  se  rendent  dans  les  cou- 
ches inférieures  ; et  il  semble  que  leur  travail  concorde 
parfaitement  avec  ce  but  de  la  nature.  En  effet , quand  le 
' tems  a été  long-tems  à la  sécheresse  , et  qu’il  se  dispose  à 
la  pluie  , les  taupes  fouillent , les  vers  percent  et  viennent 
à la  surface  respirer  un  air  pur  ; la  pluie  qui  survient  incon- 
tinent , trouve  une  multitude  de  trous  par  où  elle  se  préci- 
pite , et  imbibe  la  terre  depuis  long-tems  altérée. 

tes  terres  fortes  , argileuses  , qui  reçoivent  pour  engrais 
les  matières  qui  contiennent  le  plus  de  particules  aériennes, 
sulfureuses  et  salines  , comme  la  marne , la  chaux  , le 
plâtre  , la  cendre  , le  terreau  , etc. , sont  les  plus  fécondes  , ^ 
parce  que  les  parties  de  ces  matières  sont  des  sucs  nourri-- 
ciers  tout  préparés  , et  les  productions  qui  en  provien- 
nent acquièrent  plus  de  principes  sucré  et  aromatique  5 
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le  sel  dans  les  c/igraw attire  nécessairement  lluimiJité;  tout 
ee  qui  peut  fixer  ce  principe , doit  être  mis  en  usage  pour 
déterminer  la  fertilité.  Or  , tout  ce  qui  peut  attirer  et  fixer 
l’humidité  , devient  un  principe  de  fécondité  ; et  comme  les 
engrais  comportent  en  eux-mêmes  ce  principe  , il  arrive 
que  dans  les  années  de  sécheresse  excessive  , les  terres 
maigres  ne  produisent  que  fort  peu  , tandis  que  celles  qui 
ont  été  bien  engraissées  donnent  de  bonnes  récoltes.  (Ch.) 

Engrais.  ( Addition  à l’article  précédent.  ) Les  engrais 
sont  un  des  objets  les  plus  importans  de  l’agriculture.  L ex- 
périence  et  l’observation  démontrent  que  si  les  bonnes  récol- 
tes sont  le  produit  des  bonnes  cultures  , les  bonnes  cultures 
dépendent  sur-tout  des  bons  engrais.  la-ur  qualité  , leur 
quotité  , leur  espèce  , leur  bon  emploi , sont  les  premières 
causes  de  la  fertilité  du  sol  , quelle  que  soit  sa  nature. 

On  peut , il  me  semble , réduire  à beaucoup  de  simplicité 
l’art  d'amender  un  sol  : il  consiste  dans  la  connaissance  de 
ce  même  sol , dans  celle  de  Vengrais  qui  lui  convient  , et 
dans  la  manière  dr  l’employer.  Un  obstacle  à l'application 
du  principe  de  cet  art  , viendrait  de  la  grande  variété  dans 
les  tenes  , si  d’un  côté  l’on  n’était  parvenu  à réduire  à trois 
principales  toutes  ces  variétés  , et  si  «le  l’autre  , la  nature 
n’avait  pourvu  à ces  variétés  par  des  engrais  ditTérens.  Il 
en  est  de  chauds  , de  froids  , de  légers  , etc.  ; c'est  dire  que 
les  premiers  conviennent  au.x  terrains  froids  , les  seconds 
aux  terres  chaudes  , les  troisièmes  au.x  terres  fortes , etc. 
Enfin  , il  en  est  qui  sont  bons  à toutes  sortes  de  terrains. 

En  agriculure  , comme  dans  les  autres  arts  , tout  est  lié  : 
il  doit  y avoir  un  système  complet  : voici  l’espèce  de  chaîne 
que  présente  ce  système.  Sans  engrais , point  de  récoltes  ; 
sans  fumier  , point  à’engrais  dont  l’effet  soit  prompt  ; sans 
bestiaux  , point  de  fumiers  ; sans  prairies  artificielles  , 
point  de  bestiaux  ; enfin  , sans  la  suppression  des  Jachères  , 
point  ou  peu  de  prairies  artificielles. 

Résumons  dans  le  plus  petit  espace  possible  les  notions 
générales  sur  les  engrais.  On  appelle  engrais  toute  subs- 
tance qui , ajoutée  à un  sol  , le  fertilise  et  l’améliore.  11  y 
a eu  sur  les  engrais  deux  erreurs  nuisibles,  i"  Tull , culti- 
vateur anglais  , prétendait  que  les  labours  répétés  sup- 
pléaient aux  engrais  : nous  avons  l’ait  voir  au  mot  eitbiter, 
que  l'épuisement  du  sol  résultait  de  ce  système.  On  a 
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prétendu  qu'une  bonne  rotation 'de  récolte  dispensait  de 
Xengrais.  Cette  opinion  n'est  pas  aussi  préjudiciable  que 
la  précédente  ; mais  comme  elle  est  fausse  , il  faut  la  si- 
gnaler. Les  labours  en  nombre  convenable  , et  une  rotation 
de  récoltes  appropriées  au  terrain  que  l’on  cultive  , sont  deux 
moyens  de  culture  qui , loin  d’exclure  Xengrais  , ne  doivent 
point  en  être  séparés.  Sans  l'un  des  trois  , la  culture  sera 
médiocre. 

Tout , dans  la  nature , peut  servir  S! engrais.  Il  s’agit  d’ap- 
pliquer chaque  substance  dans  les  cas  convenables.  La 
connaissance  du  sol  que  l’on  cultive  , des  productions  qui 
lui  conviennent  et  de  Xengrais  qui  le  fertilise , est  indispen- 
sable. De  là  la  nécessité  de  coordonner  les  engrais  avec  les 
besoins  du  sol  et  la  nature  de  la  plante  que  l’on  veut  ré- 
colter. (^uand  on  songe  qu’il  n’y  aurait  aucune  matière 
perdue  , si  l'on  employait  les  préparations  convenables  pour 
leur  faire  renqplir  les  fonctions  ^engrais  , on  doit  avouer 
tpie  les  cultivateurs  ont  à leur  disposition  des  ressources 
inépuisables.  ^ 

*'  Chacun  , suivant  son  système  , a fait  une  division  des 
engrais.  M.  Maurice  , qui  a publié  un  excellent  Traité 
<fcs  engrais  , résum^des  ouvrages  écrits  en  Angleterre  sur 
cette  matière  , n’en  a fait  ni  adopté  aucune.  Les  engrais 
météoriques  ne  sont  point  à la  disposition  du  cultivateur  ; 
il  ne  peut  que  favoriser  leur  influence  et  leur  application. 
En  admettant , d’ailleurs  , les  influences  de  l’atmo-sphère  au 
nombre  des  engrais,  on  confondrait  des  choses  entièrement 
».  distinctes.  La  chaleur  est  du  nombre  de  ces  influences  ; 

' rien  ne  peut  la  suppléer  dans  la  végétation.  Tous  les  mé- 
téores concourent  aux  opérations  de  la  nature , et  mettent 
en  action  ce  que  nous  entendons  par  engrais.  Or  , on  ne 
doit  pas  confondre  avec  ces  substances  ce  qui  les  met  en 
• action.  Une  nouvelle  division  des  êtres  a remplacé  l’ancien 

système  des  trois  règnes.  Il  me  semble  qu’on  pourrait  l’ad- 
mettre pour  classer  les  ditférentes  sortes  d’engrais  , ainsi 
que  je  l’ai  fait  observer  ailleurs  (i).  Tous  le.s  êtres  sont 
organisés  ou  inorganisés  , et  toutes  les  matières  qui  entr  ent 
dans  la  composition  des  engrais doivent  nécessairement 
rentrer  médiatement  ou  immédiatement  dans  l’une  de  ces 
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deux  classes.  El  puisqu’on  s’accorde  sur  celte  division. pour 
classer  celte  innombrable  variété  d’êtres  , que  le  spectacle 
de  la  nature  offre  sans  cesse  à nos  yeux  , pourquoi  , lors- 
qu'il s'agit  de  leur  décomposition  , ne  partirions-nous  pas 
du  même  point , et  ne  dirions-nous  pas  à quelle  classe  ils 
appartenaient  ? Cette  classification  serait  bien  simple.  Elle 
aurait  deux  grandes  divisions  : les  engrais  produits  par 

les  êtres  inorganisés  , tels  que  la  marne  , la  chaux  , la  craie  ; 
elle  n’aurait  d’autre  subdivision  que  les  engrais  mixtes  , 
comme  les  cendres , etc.  : a“  les  engrais  produits  par  les 
êtres  organisés  ; cette  seconde  division  aurait  deux  suli- 
divisions  , les  engrais-animaux  et  les  engrais-végétaux. 

La  terre  , a dit  M.  de  Fourcroy  , en  fournissant  aux  vé- 
gétaux les  principes  nécessaires  à leur  accroissement , s'épui- 
serait si  on  ne  lui  rendait  ce  qiî'elle  aurait  perdu.  De  cette 
remarque , il  suit  que  quelque  chose  passe  de  la  terre  danS 
les  plantes  , et  que  cette  portion  nécessaire  à la  végétation 
se  aissipc  peu  à peu  , de  manière  qu’on  est  forcé  de  la 
restituer  au  sol.  L'addition  de  cette  substance  qui  répare 
et  nourrit , est  le  véritable  engrais.  Non-seulement  les  en- 
grais fournissent  l’aliment  aux  racines  des  végétaux  , mais 
ils  ont  encore  un  effdt  non  moins  utile , par  celui  que  pro- 
duit la  fermentation  continuelle  qui  les  atténue  , les  dirise 
et  les  décompose.  Ainsi  les  engrais  nourrissent  la  plante  et 
augmentent  la  chaleur  nécessaire  à son  accroissement. 

L’expérience  a prouvé  qu’il  était  avantageux  , au  bout 
d’un  certain  tems  , de  changer  Vengrais  que  l’on  met  sur 
le  même  sol.  Cette  remarque  , qui  n’a  point  été  expli- 
quée , peut  l’être.  Les  végétaux  changent  ^a  nature  d’un 
terrain , ou  le  modifient  ; et  il  doit  y avoir  entre  le  sol  et 
l'engrais  , le  même  rapport  qu’il  y a entre  le  terrain  et  les 
productions  qui  lui  sont  propres. 

Les  engrais  , a dit  M.  Parmentier  , ne  se  décomposent 
pas  seulement  par  l'acte  de  la  végétation  ; ils  agissent  en- 
core à la  manière  du  levain  , dont  l’effet  est  presque  annulé 
par  le  froid  ou  la  sécheresse.  En  résumant  tout  ce  qui  a 
été  dit  sur  l’effet  des  engrais  , on  trouve  qu'ils  ont  proba- 
blement deux  manières  d’agir  , d’où  les  effets  sont  de  deux 
sortes  : l’un  mécanique  et  l’autre  chimique. 

Un  terrain  n'est  stérile  que  par  l’une  de  ces  trois  causes  , 
la  rareté  des  engrais , leur  emploi  mal-entendu  et  la 
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mauvaise  culture.  Ces  trois  causes  dépendent , en  général, 
du  cultivateur.  Il  est  presque  impossible  que  dans  la 
multitude  des  substances  qui  servent  A'cngrais  , il  n’en 
ait  aucune  à sa  disposition  : c’est  à lui  d’en  savoir-  faire 
l’application  convenable  et  le  meilleur  emploi.  Les  mau- 
vais terrains  s'améliorent  quelquefois  par  leur  mélange 
entr’eux. 

Beaucoup  d’auteurs  agronomiques  ont  compris  sous  le 
mot  A'engrais  , les  opérations  qui  tendent  à améliorer  le 
sol.  Ainsi  , le  labour  , les  hersages  , etc.  , seraient  des 
engrais.  Nous  croyons  qu’on  doit  borner  la  signification 
de  ce  mot  à l’addition  des  substances  à la  terre  , ou  au  mé- 
lange d’un  sol  à un  autre.  On  ne  doit  pas  confondre  faction 
par  laquelle  on  dispose  la  terre  à recevoir  la  substance  qui 
la  fertilise  , avec  cette  substance  même. 

• Au  lieu  de  se  plaindre  des  plantes  parasites  qui  , le  plus 
souvent , ne  croissent  que  parce  que  la  culture  est  peu  soi- 
gnée , au  lieu  de  se  contenter  de  les  arracher , on  peut  les 
changer  en  engrais  , en  les  mettant  en  tas  , et  en  y mêlant 
de  la  terre  ou  d’autres  substances.  C'est  ainsi  que  l’on  peut 
en  tirer  parti  et  faire  tourner  à son  profit  les  productions 
nuisibles  à l’agriculture. 

Toute  la  théorie  des  engrais  repose  sur  trois  points  : la 
meilleure  méthode  de  les  préparer  , la  quantité  précise  qu’il 
en  faut  employer  , et  leur  adaption  aux  terrains  sur  les- 
quels on  les  répand.  Entretenir  la  fécondité  du  sol  , la  lui 
rendre  s’il  est  épuisé  par  une  culture  forcée  , corriger  ce 
qui  empêche  la  végétation  et  favoriser  son  développement 
de  manière  àsce  qu'elle  parcoure  toutes  ses  périodes  ; tels 
seront  les  résultats  de  celte  théorie. 

Il  a fallu  plusieurs  expériences  pour  connaître  la  nature 
d’un  engrais  et  sa  manière  d’opérer.  Les  préceptes  ne  sont 
venus  qu’après  fobservation  des  faits , et  ce  n’est  que  quand 
un  essai  répété  a constamment  produit  les  mêmes  résultats, 
que  Ton  a établi  comme  une  règle  à suivre,  l'essai  même, 
et  que  fexpérience  s'est  trouvée  consacrée  par  le  succès. 

La  destination  des  engrais  étant  de  suppléer  au.x  ingré- 
diens  qui  manquent  au  sol  , ou  d’améliorer  leur  consis- 
tance , ou  enfin  de  corriger  ce  qu’ils  ont  de  vicieux , on 
sent  quelle  carrière  immense  aurait  à parcourir  celui  qui 
voudrait  traiter  cette  question  dans  toute  son  étendue  ; et 
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quand  il  y a tant  de  choses  à dire,  tout  en  étant  sûr  de  n’avoir 
point  dit  assez  , on  craint  encore  d'en  avoir  trop  dit.  (Dkm.) 

ENGRAISSEMENT  DES  ANI\UUX.  On  voit  tous  les 
Jours  des  animaux  qui  s’engraissent  avec  facilité,  d’autres 
qui  restent  toujours  maigres , quoi  qu’on  fasse;  cela  tient-il 
à des  conditions  particulières  à quelques  individus  et  aux 
méthodes  A' engraissement  ? Çuel  est  le  choix  à faire  dans 
les  animaux  qu’on  vend  pour  être  engraissés , et  y a-t-il 
quelques  règles  à suivre  pour  leur  faire  prendre  la  graisse? 
Avant  d'établir  la  solution  de  ces  questions , il  con- 
vient de  faire  quelques  comparaisons  entre  la  graisse 
des  divers  animaux , et  de  scruter  le  mode  d’élaboration  de 
cette  substance.  On  fera  remarquer  ensuite  quels  signes 
peuvent  annoncer  que  des  individus  y sont  disposés  • les 
moyens  à prendre  seront  fondés  sur  des  intentions  qu'on 
se  proposera  de  remplir;  on  Indiquera  comment  on  peut 
reconnaître  que  \' engraissement  se  détermine  et  qu’il  est 
achevé  : enfin  après  avoir  men  donné  les  accidens  qui  peu  vent 
le  précéder , l’accompagner  ou  le  suivre,  on  insistera  sur 
les  inconvéniens  de  la  graisse  dans  les  animaux  qu’on  ne 
sacrifie  point  pour  la  nourriture  de  l’homme. 

Les  qualités  de  la  graisse  varient  non-seulement  dans  les 
diverses  espèces  d’animaux , mais  celle  du  même  animal 
est  encore  différente  dans  ses  diverses  parties  ; elle  est  hui- 
leuse dans  le  cheval  plus  que  dans  l’oie , où  elle  est  plus 
fluide  que  dans  le  cochon  : celle  du  mouton , celle  du  bœuf, 
ont  plus  de  consistance,  particuliérement  le  suif;  la  plus 
fine,  la  plus  délicate  , est  celle  qui  environne  les  yeux,  les 
articulations  , les  glandes  lymphatiques. 

Les  lieux  du  corps  où  la  graisse  se  trouve  en  plus  grande 
masse,  sont  le  médiastin,  l’épiploon,  le  mésentère  et  les 
environs  des  reins.  Dans  le  cochon , c’est  le  tissu  sous- 
cutané  qui  la  renferme  en  plus  grande  partie.  Mais  outre 
ces  glands  réservoirs , la  plupart  des  parties  des  animaux 
qui  ont  de  l’embonpoint  recèlent  des  sucs  graisseux  inter- 
posés, qui  rendent  les  fibres  tendres  et  d’une  saveur  déli- 
cate ; le  sang  lui-même  en  est  saturé;  celle  des  volailles  est 
la  plus  douce , la  plus  a^éable.  C’est  dans  la  graisse  que 
les  animaux  souffrans  puisent  les  matériaux  de  leur  entre- 
tien lorsqu’ils  ne  mangent  p^  : elle  est  d’autant  plus  blan- 
che, que  I animal  est  plus  jeune  et  plus  sain  ; de  même 
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quelle  devient  jaune  dans  les  cas  de  maladies  vives , et 
même  brunâtre  , verdâtre , dans  la  gangrbne  , le  charbom 
et  les  nÈVRES  adynamiquîs. 

La  graisse  s'accumule  d'abord  dans  les  mailles  du  tissu 
cellulaire  sous-cntanë,  dans  celui  qui  environne  les  mus- 
cles , puis  dans  l'épiploon  , le  inédiastin , le  mésentère , le 
péritoine  ; d’où  l’on  voit  qu'il  y a une  graisse  inténeureetune 
graisse  extérieure.  S'il  est  des  animaux  qui  les  ont  toutes 
deux , on  en  voit  aussi  qui  ont  l'une  sans  l’autre  ; et 
c’est  ce  que  les  bouchers  et  les  charcutiers  connaisseurs 
savent  bien  distinguer.  Quand  la  graisse  intérieure  manque, 
c'est  qu'on  n a pas  donné  assez  de  matériaux  ou  assez  de 
tems  ; etlorsqu’elle  se  trouve  seule  , c’est  que  des  souffrances 
ou  le  défaut  de  nourriture  ont  déterminé  l'absorption  de  la 
graisse  extérieure  fonnée  précédemment.  Ün  ne  parvient 
point  à donner  la  graisse  intérieure  aux  jeunes  sujets;  elle 
exige  l’accroissement  complet.  En  général , ï engraissement 
est  en  eux  long  et  difficile,  parce  que  la  plupart  des  sucs 
sont  dirigés  vers  l’accroissement  du  corps. 

S'il  est  des  animaux  toujours  en  bon  état , tandis  que 
d'autres,  nourris  et  traités  de  même,  sont  toujours  maigres  , 
cette  différ  ence  ne  peut-elle  pas  venir  de  la  conformation  , 
et  ne  mérite-t-elle  pas  de  faire  l'objet  d'une  étude  sérieuse? 
Ce  n'est  pas  de  la  beauté  qu'il  s’agit  ici , mais  de  la  solidité 
de  toutes  les  parties  , de  la  souplesse  de  toutes  les  fibres.  Il 
faut  qire  le  boeuf  ait  la  poitrirre  large,  le  ventre  soutenu,  les 
membres  épais , la  côte  large  , les  cornes  fraîches , la  peau 
moelleuse,  la  marche  libre.  Les  cochons  qui  ont  le  dos 
long  et  arqtré  sont  gênés  dans  les  courses  qu'exige  la  re- 
cherche des  alimens  ; or , cette  souffrance  s’oppose  à 
Yengra  issemenl. 

Non-seulement  les  animaux  doivent  posséder  une  con- 
formation solide , mais  il  n’est  pas  moins  nécessaire  que  les 
organes  essentiels  remplissent  leurs  fonctions  dans  toute 
leur  plénitude  ; autrement , en  cherchant  à amener  la 
graisse,  on  détermine  une  cachexie  aqueuse,  à laquelle  le 
mouton  est  le  plus  sujet,  Pocbritüre. 

U faut  rejeter  pour  {'engraissement  les  bêtes  en  qui  l’on- 
remarque  de  la  roideur  darts  le  mouvement  de  l’epine  lom- 
baire , dans  le  jeu  des  membres , ou  dans  lesquelles  ces  par- 
ties sont  vacillantes;  ainsi  que  celles  qui  marchent  toujours. 
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à la  queue  du  troupeau , qui  mangent  la  terre , qui  lèchent 
les  murs , qui  ont  la  peau  adhérente  aux  os  et  qui  toussent 
habituellement. 

L’Âge  le  plus  convenable  est  celui  où  les  animaux  ont 
pris  tout  leur  développement , qui  est  à peu  près  l'époque 
où  toutes  les  dents  de  lait  sont  remplacées.  A dix  ans , le 
bceuf  et  le  mouton  s’engraissent  lentement  et  avec  plus  de 
dépenses  j la  chair  de  leurs  femelles  est  moins  succulente 
et  moins  savoureuse;  elle  est  d’ailleurs  coriace  dans  les 
femelles  qui  ont  été  long-tems  nourrices.  Celle  des  mâles 
déjà  formés  a un  goût  sauvage  qui  disparaît  par  la  castra^ 
tion.  Cependant  on  engraissedes  coqs  et  des  poules  vierges 
qui  deviennent  aussi  pesans  et  aussi  délicats  que  les  cha- 
pons et  les  poulardes. 

Il  est  remarquable  que  les  animaux  engraissés  en  plein 
air  et  en  liberté  ont  la  graisse  et  la  chair  plus  agréables  que 
ceux  qu'on  lient  enfermés , et  souvent  dans  des  lieux  sales  t 
le  lapin,  le  canard , l'oie,  le  dindon,  en  offrent  surtout  la 
preuve. 

Pour  accélérerVengm/ssement,  il  faut  faire  en  sorte  que  les 
animaux  fassent  des  pertes  le  moins  possible  ; on  doit  les  tenir 
en  repos  ou  les  conduire  lentement  aux  champs.  Le  logement 
où  ils  seront  placés  doit  être  obscur,  éloigné  du  bruit,  mais 
sain.  U engraissement  esi  lent  dans  les  cochons  grogneurs, 
qui  d'ailleurs  troublent  leurs  compagnons.  La  castration  pat 
l’amputation  des  testicules  est  la  plus  efficace,  tandis  qua 
le  bistournage  laisse  subsister  des  désirs.  On  bistourne  les 
chevaux  et  les  bœufs,  afin  qu'ils  aient  plus  de  courage  au 
travail;  mais  pourquoi  fait-on  bistoumer  des  moutons?  De» 
saignées  modérées  ont  quelquefois  été  utiles,  en  opérant  un 
relâchement  universel  dans  toute  l'économie  animale  : le» 
vaches  engraissent  plus  facilement  dan»  les  premier»  moi» 
de  la  gestation. 

Une  autre  condition  qui  est  positive , c’est  que  l’animal 
gagne  le  plus  possible.  On  y satisfait  en  lui  donnant  des 
alimens  de  son  goût  et  à satiété  : mais  pour  que  Veng/visse* 
ment  soit  lucratif,  il  faut  employer  les  substances  les 
moins  chères , celles  dont  l’approvisionnement  est  le  plus 
facile  et  le  plus  sûr,  parmi  lesquelles  les  récoltes  abon- 
dantes de  racines  doivent  occuper  une  des  premières 
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places  : telles  sont  celles  de  carottes , de  bette-raves  cham- 
pêtres , de  navets  , de  pommes-de-tenre , etc. 

Mais  V engraissement  dans  les  pâturages  semble  être  la 
méthode  la  plus  rapprochée  de  la  nature.  Parmi  ces  her- 
bages , les  uns  sont  médiocres  , les  autres  abondans  , d’au- 
tres délicats.  Les  meilleurs  sont  ceux  dont  le  fonds  étant 
une  forte  couche  de  terre  végétale  , dispense  d’y  répandre 
^ du  fumier  ou  autre  amendement  ; qui  sont  arrosés  par  des 
rmères,  des  ruisseau.x  sans  marécage»,  et  qui  ne  sont 
point  ombragés  par  des  arbres  : l’herbe  en  est  tassée  , 
tendre  et  succulente.  Les  prés  salés  que  la  mer  arrose  four- 
nissent une  herbe  courte  ; mais  excellente,  (^uand  on 
met  les  bêtes  pâturer  tout  à coup  dans  des  herbes  trop 
abondantes  , les  viscères  se  relâchent  ; il  ne  faut  pas 
d’autre  cause  pour  déterminer  le  pissement  de  sang  , les 
INDIGESTIONS  vcnteuscs , etc.  On  peut  engraisser  de  petits 
bœufs  , de  petites  vaches  dans  des  fonds  médiocres  ; ceux 
qui  ont  plus  de  volume  auraient  peine  à y trouver  leur  sub- 
sistance et  les  matériaux  de  la  graisse  ; mais  c’est  dans 
les  pâturages  maigres  qu’il  convient  de  commencer  l’e«- 
graissement  , sauf  à mettre  les  animaux  peu  à peu  dans 
de  meilleures  pâtures. 

On  engraisse  les  bœufs  à l’étable  en  leur  donnant  des 
choux  , des  raves  , des  bette-raves  champêtres  , des  pom- 
mes-de-terre  , des  navets  , des  carottes  , des  châtaignes 
qu’on  coupe  par  morceaux  , au  moyen  d’un  moulin  hachoir  ; 
et  de  plus  , le  foin  , la  paille  hachée  , le  jonc  ou  genet 
épineux  , et  des  feuilles  de  diflérens  arbres  , ainsi  que  des 
grains  , tels  que  le  sairasin  , le  blé  de  Turquie  , l’avoine  , 
l’orge , le  seigle  , la  graine  de  lin  , le  son  , les  pois  et  les 
féveroles  crevés , les  châtaignes  cuites , le  gland  , les  marcs 
tle  bière , de  graine  de  lin , de  colza  , de  navette  , de  chè- 
ncvis  , de  noix,  réduits  en  tourteaux  dont  on  a exprimé  les 
huiles  : on  donne  alternativement  ces  alimens. 

Les  tourteaux  rendent  la  chair  huileuse  ; le  gland  rend 
le  lard  facile  à rancir.  11  faut  terminer  ï engraissement  en 
donnant  des  alimens  excellens  , et  même  pourv'us  d’un 
arôme  qui  se  communique  à la  chair  ; le  sel  convient  aussi 
en  petite  quantité.  Le  lait  est  la  base  de  ï engraissenicnl  des 
veaux  de  Pontoise  ; on  y ajoute  des  jaunes  d’œufs  , des 
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pois  cuits  , du  pain  k chanter  : quelques-uns  pcsenl  6o  kil. 

( 120  livres)  à trois  mois.  Les  agneaux  s'engraissent  de 
même.  Les  cochons  de  lait  s'engraissent  on  tclant  leuis 
mères  , quand  elles  sont  abondamment  nourries. 

On  engraisse  les  volailles  en  les  faisant  glaner  après  la 
moisson  , et  en  leur  donnant  des  orties  hachées  , des  raci- 
nes cuites  , des  fruits  , des  criblures  ; on  les  enferme  dans' 
des  cages  étroites.  La  farine  pétrie  avec  du  lait  et  du  beum; 
irais  , leur  donne  la  graisse  la  plus  fine.  On  tient , dans  un 
endroit  chaud , les  oies  dont  on  veut  obtenir  des  foies  gras  : 
les  Romains  les  engraissaient  , tes  nourrissaient  avec  des 
figues  sèches  arrosées  d'eau  ; les  Grecs  , avec  du  millet 
trempé.  Pline  rapporte  que  la  méthode  d'engraisser  les  oies 
vient  de  l’Ue  de  Cos  , et  que  les  années  romaines  la  rap- 
portèrent  de  la  Grèce.  Dans  la  Touraine , on  fait  avaler  aux 
dindons  des  noix  entières  ; on  n’en  donne  qu'une  d'abord , 
puis  on  augmente  d’une  chaque  jour  jusqu’au  nombre  d'une 
douzaine.  Le  gésier  très-musculeu.x  du  dindon  a la  force 
de  broyer  cet  aliment. 

On  reconnaît  que  V engraissement  commence  par  la  sou- 

S liesse  de  la  peau  , par  l'effacement  de  quelques  petits  eu- 
iuncemens  , par  une  transpiration  grasse.  Les  formes  pren- 
nent de  la  rondeur  , les  saillies  sont  bien  prononcées , les 
parties  ont  un  aspect  moins  rude.  Cet  état  qui  n’est  encore 
que  de  l'embonpoint  , est  accompagné  de  gaité  , de  sou- 
plesse; plus  tard,  l’animal  devient  lourd;  il  se  tient  souvent 
couché  ; il  mange  ou  dort  ; les  sens  , la  vivacité  s’émous- 
sent jusqu’à  une  sorte  d'engourdissement. 

Les  marchands  de  bœufs  et  les  bouchers  reconnaissent 
le  degré  de  la  paisse  |»r  les  manimens  , qui  ne  sont  autre 
chose  que  des  cordons  ou  des  pelotons  de  graisse  autour 
des  glandes  lymphatiques  les  plus  superficielles.  Ces  raani- 
menssontappel^  en  arrière  de  l'épaule,  [a.  main  , les  cœurs 
ou  le  nœud  du  cœur  ; entre  les  membres  antérieurs  , le 
dessous  de  la  poitrine  ; au  pli  qui  s’étend  de  la  rotule  au 
ventre  , Yceület  ou  l'œillard  ; aux  deux  côtes  du  scrotum  , le 
dessous.  La  graisse  est  encore  sensible  sur  les  côtes  , et 
dans  les  deux  plis  qui  sont  à l'origine  de  la  queue.  ' 

Quelques  bœufs  , quelques  moutons  ont  tous  les  mani- 
mens bons  f d’autres  pèchent  en  quelques-uns , par  exemple 
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manquent  de  dessous  , etc.  ; ceux  qui  n’ont  pas  la  graisse 
ferme  , n’ont  point  ou  que  très-peu  de  suif. 

Le  poids  des  animaux  engraissés  dépend  moins  de  la 
taille  proportionnellement  , que  de  la  constitution  et  des 
autres  circonstances  dont  il  est  question  dans  cet  article. 
Cependant  il  en  est  qui  ont  plus  de  chair  que  de  graisse  ; 
d’autres  qui  n engraissent  très-bien  que  du  devant  , ou  du 
derrière. 

Dès  que  les  animaux  ont  pris  complètement  la  graisse  , 
il  faut  les  livrer  pour  la  consommation  ; ils  ne  profiteraient 
plus  en  proportion  de  leurs  dépenses. 

On  compte  ordinairement  pour  un  tiers  du  poids  d’un 
bœuf  gras  , le  suif , la  peau  , la  tête  , les  pieds  et  les  en- 
trailles. Le  suif  seul  est  à peu  près  le  huitième  du  poids  total. 
La  graisse  est  en  plus  grande  proportion  dans  le  cochon  ^ 
dans  la  poularde , et  sur-tout  dans  l’oie,  . ' 

bœufs  , pendant  X engraissement  / sont  sujets  au  pist 
SEWXi'X  , quelquefois  à la  dyssfutpiup  , à la  «alasik 

nOTTGK  , aux  COLIQUES  , auX  INDIGESnOIfS  , à la  DIAKRHÉE. 

<^"tes  animaux  souffrans  n'engraissent  qu’imparfaitement 
OU  qu’avec  beaucoup  de  tems.  On  ne  doit  leur  fournir  les 
âlibichs  qu’avec  précaution , sur-tout  dans  le  commence- 
meoL  On  ne  parvient  pas  à faire  prendre,  la  graisse  aux 
animaux  qui  ont  les  poumons  faibles  ',  qui  sont  disposés  à 
là  phthisie  pulmonaire  , ou  qui  en  sont  déjà  atteints.  Il 
fitul  éviter  d’acheter  des  bœufs  de  là  sorte  l’année  suivante  ( 
Tes  marchands  les  connaissent  sous  le  nom  de  bœufs  Jaillis. 

Les  animaux  qu’on  engraisse  dans  lès  herbages  , doivent 
être  visités  tous  les  jours  par  le  gardien  ou  autre  , et  sou- 
vent par  le  Propriétaire.  ’ ‘ '• 

' Il  survient  aussi  des  accidens  avant  ou 'après  Xengraisse- 
ment.  Les  bœufs  maigres  ou  gras  , à' qui  l’on  fait  faire  de 
longues  routes  , sont  sujets  à s’user  la  sole  et  à souffrir  de 
la  marche  , sur-tout  quand  ils  sont  faibles  , qu’Hs  ont  eu 
qbel^e  maladie  précédemment , et  qü’ils  sont  ce  qu’on 
appeUe  mal  à pied. 

On  prévient  l’usure  des  pieds  en  y faisant  appliquer  un 
fer  à chaque  doigt , ou  un  pour  les  deux  doigts  , ou  même- 
un  seul  au  doigt  externe.  La  fatigue  occasionne  à quelques 
bœufs  sur  l’articulation  femoro-coxale  , un  eufhyséime  avec 
WSTSKSion  que  l’on  nomme  les  pigeons  , et  qui  peut  être 
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«iiivi  de  la  ojlkoréitk.  H rn  est  aussi  qui  se  déaergottnt  subi* 
tement , pur  une  touHBCRS  qui  a des  caractères  particuliers. 

Si  la  graisse  est  un  état  avantageux  qu’on  recherche  dans 
les  animaux  dont  lu  chair  nous  nourrit , rrmbonpoint 
prononcé  cjui  a est  qu'une  graisse  peu  avancée , est  nui- 
sible aux  anûnaux  qui  travaillent.  On  ne  doit  donc  pas  le 
regarder,  avec  le  public,  comme  le  plus  haut  tiegrc  de  la 
santé.  L’animal  en  est  moins  dispos , il  s’essouflle  , il  sue  au 
moindre  exercice  j il  se J'mie  aux  ars;  il  se  donne  la  >oua- 
BVRE,  la  Fiuvirr  uanviE  ; il  occasionne  l'avortemeut,  la 
stérilité,  fait  perdre  au  chien  la  iinesse  de  l'odorat,  l'ait 
cesser  le  lait  dans  la  vache,  et  empêche  la  poule  de  donner 
des  oeufs. 

Cependant,  tous  les  nourrissetirs  engraissent  les  che- 
vaux pour  les  vendre  avec  plus  davantage  ; en  effet , ils 
sont  plus  séduisans  pour  les  personnes  qui  ne  sy  connais- 
sent pas.  Ainsi , dans  les  deux  mois  qui  précèdent  les  foires, 
on  retire  les  jeunes  chevaux  du  travail , on  les  met  dans  les 
pâtures  les  plus  abondantes,  ou  bien  on  leur  donne  à l'écu- 
rie des  farines , des  grains  cuits  ; on  les  tient  enveloppés 
sans  les  sortir  , et  même  sans  les  éfriller  ; et  quand  le  jour 
approche , les  marchands  les  font  trotter , les  dressent  à la 
montre , les  font  ferrer  à la  marchande  et  les  présentent  à la 
foire. 

C'est  de  cet  c/?^r<iMse/nertt  inconsidéré , très-nuisible,  que 
naissent  tant  d'accidens  : plus  il  est  prompt  et  complet,  plus 
ces  accidens  sont  graves  et  nombreux.  C'est  par  lui  que 
la  CASTRATION  est  devenue  si  meurtrière , la  gourvx  si 
funeste  et  la  tluxiOn  périodique  si  commune. 

Ainsi , solidité  de  la  conformation , intégrité  des  organes , 
développement  suffisant,  castration,  repos,  alimens  copieux 
et  variés  ; telles  sont  les  Conditions  et  moyens  pour  faire 
prendre  le  plus  vite  la  graisse  ; mais  il  faut  procéder  par 
degrés  et  avec  discernement,  pour  éviter  les  accidens. 
Enfin , la  graisse  est  un  état  nuisible  à l'animal , pour  qu’il 
exerce  la  plénitude  de  ses  fonctions  et  qu’il  se  livre  avec 
énergie  au  travail  que  l'homme  en  exige.  (*****#*) 

ENGRANGER.  Serrer  les  grains  dans  la  grange.  Dans 
le  pays  où  l’on  n’a  point  assez  d'espace  pour  mettre  sa  ré- 
colte au  dedans , l'industrie  a suggéré  un  moyen  ingénieux 
de  mettre  ses  grains  à l'abri  des  injufes  de  l’air.  On  y 
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parvient  en  formant  avec  art  des  gehbiess  , le  long  descptels 
l'eau  glisse  sans  y pénétrer , et  sans  même  endommager  la 
paille.  (Dem.)  i 

ENGRAVÉ.  {Médecine  des  animaux.  ) Les  chiens  quj 
font  de  longues  courses  sur  le  sable , sur  des  cailloux,  par 
un  tems  chaud , ou  en  hiver  dans  la  neige,  sont  sujets  k 
éprouver  des  ampoules  ou  cloches  dans  le  tissu  spongieux 
de  chaque  doigt , ou  dans  celui  qui  existe  au  centre  de 
tous  les  doigts.  Ces  cloches  contiennent  de  la  sérosité 
quelquefois  mêlée  à du  sang.  C’est  le  lendemain  de  la 
course  que  les  accidens  commencent  à être  très-marqués  ; 
le  chien  a les  jambes  roides  , il  reste  couché,  il  lèche  ses 
blessures  ; il  peut  exister  en  même  tems  constipation , 
péripneumonie.. 

Le  mal  qui  n’a  point  de  complication  est  peu  dangereux, 
et  se  guérit  de  lui-même  en  assez  peu  de  tems.  Les  piqueurs 
et  les  valets  de  chiens  frottent  les  pieds  avec  les  jaunes 
d'œufs',  ou  avec  de  l’eau-de-vie  ammoniacale,  ou  du  vi- 
naigre. F^.  CoifTUEIOH. 

Du  reste,  on  doit  traiter  suivant  leur  espèce  les  affections 
internes  qui  existeraient  avec  celle-ci.  ( F.  ) 

*»  ENJAVELER  ou  JAVELER.  C’est  mettre  les  blés  en 
poignées , et  les  laisser  couchés  sur  les  sillons , afin  que  les 
grains  sèchent  et  jaunissent.  Trois  ou  quatre  javelles  for- 
ment la  gerbe.  On  dit  que  l’avoine  a été  javelée , lorsqu’elle 
est  restée  long-tems  exposée  à l’air  sur  le  champ  même  où 
on  l’a  coupée.  , „ 

[ La  grosseur  des  gerbes  varie  suivant  les  cantons , con- 
séquemment le  nombre  des  javelles  dont  elles  sont  formées. 
L’espace  de  tems  pendant  lequel  on  laisse  les  javelles  sur  les 
sillons , et  les  gerbes  sur  champ  , est  subordonné  à la  matu- 
rité'du..blé , à la  siccité  de  la  paille  qui  ne  doit  pas  être 
rentrée*quand  elle  est  imbibée  d’eau , à l'état  de  l’atmos-^ 
phère , enfin  au  lieu  destiné  aux  gerbes  ; c'est-à-dire  si  oni 
doit  les  serrer  dans  une  grange  ou  en  fonner  un  gcrbier 
en  plein  air.]  (R.  et  Dem.)  ,, 

ENOTHÈRE,  Œnothera.  Genre  de  plantes  dont  les 
espèces  sont  nombreuses , et  toutes  originaires  des  climats 
tempérés  de  l'Amérique.  La  plupart  peuvent  croître  en 
pleine  terre  en  Europe , et  l’une  d'elles  s’y  est  depuis  long- 
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lems  naturalisée.  Ce  genre  renferme  des  espaces  qni  sont 
petites  et  annuelles;  d’autres  qui  sontbisannuelles  et  vivaces , 
et  qui  perdent  annuellement  leurs  tiges  ; d’autres  enfin  , 
qui  ont  les  liges  ligneuses  et  persistantes  , forment  des 
arbustes  et  de  grands  arbrisseaux. 

ËMO^HfcRS BI8ANIIUEI.LE,  vulgairement okagbk; O»,  hicnnis. 

Plante  bisannuelle , très-grande , originaire  de  la  Virginie , 

qui  a été  apportée  en  Europe  il  y a plus  d’un  siècle;  elle 

est  naturalisée  dans  plusieurs  contrées , particulièrement 

aux  environs  de  Paris , dans  les  bois  près  de  Montmorenci.  i 

Sa  racine  est  très-longue , grosse  , pivotante  , charnue  , 

quelquefois  un  peu  rougeâtre  intérieurement.  La  tige  s'élève 

à 2 ou  3 coudées  de  hauteur,  et  se  termine  par  un  long 

épi  de  fleurs  jaunes  à quatre  pétales  très-^ands.  Ces  fleurs 

s'épanouissent  successivement;  elles  sont^resque  inodores. 

Celte  plante  fait  un  bel  effet  dans  les  parterres  ; sa  fieu-  ,, 
raison  commence  vers  la  fin  de  juin,  et  dure  jusqu’à  la  fin 
de  l'été.  On  la  multiplie  par  les  semences  que  l'on  met  en 
terre  à la  lin  de  septembre  ou  au  printems  ; elle  se  sème 
aussi  d’elle-mème  , et  l’on  peut  enlever  le  jeune  plant  en 
motte  , pour  le  mettre  en  place  à demeure.  Cette  espèce 
vient  bien  partout , pourvu  que  le  terrain  ne  soit  ni  trop 
sec  , ni  marécageux.  Une  terre  fraîche  et  substantielle  est 
celle  qui  lui  convient  le  mieux.  Elle  ne  fleurit  que  la 
seconde  année,  si  on  la  sème  au  printems.  La  grosseur  de 
sa  racine  et  sa  couleur  rougeâtre  lui  ont  fuit  donner  le  nom 
de  jambon  des  jardiniers. 

En  France  , on  n’a  pas  encore  considéré  X'énoihère  bisan- 
ntuslle  comme  pouvant  être  de  quelque  utilité  dans  l’éco- 
nomie rurale  ; on  pourrait  essayer  d’en  donner  aux  aniinau.x 
domestiques.  Il  est  certain  que  les  cochons  mangent  sa 
racine  avec  avidité.  Il  paraît  que  dans  la  Saxe  on  cultive 
cette  plante  comme  légume;  la  racine  se  montre  quelquefois 
sur  les  tables , sous  le  nom  de  rai/fonce  rouge. 

Enothére  odorante,  ce.  suaueolcns.  Enothèrra  grakde.s 
VLEDRS , vulgairement  onagre.  C’est  une  très-belle  plante 
qui  fait  l’ornement  des  jardins  durant  tout  l’été.  Sa  fleu- 
raison  commence  vers  la  fin  de  juin  et  dure  jus(|u’en 
septembre.  La  fleur  ne  dure  qu’un  jour  , mais  chaque 
mutin  il  s'en  épanouit  plusieurs  à la  fois. 

Cette  espèce  est  aussi  grande  que  la  précédente,  et  a le 
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même  port  ; elle  en  diffère  parce  qu’elle  est  annuelle  , et 
principalement  parce  que  ses  fleurs , qui  sont  beaucoup 
plus  grandes  , exhalent  une  odeur  suave  , assez  semblable 
à celle  de  la  fleur  d orange.  L’odeur  est  plus  forte  sur  le 
soir  que  durant  la  journée.  On  multiplie  cette  plante  par 
le  moyen  de  ses  graines  ; elle  se  sème  aussi  d'eile-mcme. 
Il  faut  lui  donner  le  même  sol  et  les  mêmes  soins  qu’à 
l’espèce  précédente. 

Ekothérf.  poühprb  , œ.  purpurea.  Jolie  plante  annuelle, 
originaire  de  l'Amérique  septentrionale.  Ses  tiges  s'élèvent 
de  Ja  à (15  centimètres  { i à a pieds)  de  hauteur.  Les  fleurs 
sont  poiupres  et  s'épanouissent  dans  le  mois  de  juillet.  Il 
faut  semer  les  graines  sur  couche. 

Esothkhe  îR^iacEMB,  œ.  Jruticosa , est  un  arbrisseau 
d'orangerie.  (Vlp 

EMIACINE,  se  dit , en  général  , d’une  plante  ou  d’un 
arbre  dont  les  racines  , soit  forte.s  , soit  chevelues  , sont 
multipliées.  On  le  dit  plus  spécialement  encore  des  bou- 
tures , lorsqu'elles  ont  poussé  îles  racines  , des  croûtes  de 
la  vigne  Ou  de  ses  concliées. 

EISSEMEiNCER.  F.  Sîner. 

EM’ER  et  ENi'LRE.  F.  Greite.  (S.) 

ETsTERlTE,  Catari’heietisttkai.,  Coliques  sANQrrsxs,. 
Tranchées  bouges,  Gras-fondurk , Volvclus.  (Médecine 
des  animaux.^  Cette  maladie,  comme  le  disait  Garsaut, 
est  quelquefois  difficile  à connaître.  Ses  symptômes  les 
plus  directs  sont  la  chaleur  brûlante  de  la  bouche  et  du 
rectum;  la  peau  est  chaude  et  sèche,  le  pouls  est  petit, 
dur,  et  bat  quatre  ou  cinq  fols  plus  vite  que  dans  l'état 
naturel;  on  remarque  des  coliques  souvent  légères,  le 
cheval  se  couche , se  relève  sans  .se  rouler;  il  n’y  a point 
de  toux;  l’animal  est  constipé  , ou  les  excrémens  .sont  durs, 
secs,  peu  abondans  et  coiffes  d’une  matière  muqueuse  que 
l'on  a nommée  gras-ïondüre,  croyant  ipi’alors  la  graisse 
était  fondue,  et  sortait  ainsi  au  dehors.  Onavu  des  matières 
glaireuses  formées  en  cordons  et  sortir  de  l’anus , et  avoir 
dans  le  cheval  et  le  bœuf,  i ou  a mètres  (4  ou  6 pieds) de 
longueur.  D’autres  fois  les  excrémens  sont  très-fétides  ; la 
diarrhée  ou  la  dyssenterie  peuvent  en  èti'e  la  suite.  Il  arrive 
encore  que  cette  maladie  se  complique  d’une  fièvre  adyna- 
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inique  rt  se  termine  par  la  gangrène  des  intestins.  Elle 
exûste'dès  que  les  douleurs  semblent  cessées,  le  pouls  res- 
tant petit  et  toujours  plus  accéléré  ; quelquefois  une  portion 
d'intestin  glisse  dans  l'autre  par  une  sorte  d'invagination  ; 
dans  ce  cas , les  douleurs  sont  atroces  et  la  mort  est  prompte. 
l>a  maladie  dure  huit  jours , et  quelquefois  se  prolonge  jus- 
qu'au trentième  et  au-delà.  Elle  peut  se  terminer  par 

l'aVIlAOPISIE,  1 , r 

A l'ouverture  des  cadavres , on  trouve  les  vaisseaux  des 
intestins  gorgés  de  sang  , avec  gangrène  , échymoses  ; quel- 
quefois une  portion  d'intestin , engagée  dans  une  autre , s'op- 
pose au  passage  des  aUmens;  U y a quelquefois  des  pelotes 
d'excrémens  durcis , mélés  de  substances  terreuses  ; et  si  le 
sujet  se  rétablit  et  que  la  maladie  ajt  traîné  , il  se  forme 
des  adhérences  de  quelque  intestin  aux  parois  de  l’abdomen 
ou  à la  vessie  , etc.  ^ 

Le  refroidissement,  des  superpurgations,  une  hernie, 
une  invagination,  occasionnent  cette  maladie  dans  quelques 
individus  isolés  ; mais  elle  est  quelquefois  épizootique , el 
alors  elle  vient  de  la  grande  sécheresse,  de  la  grande  fatigue,' 
de  la  disette;  elle  peut  paraître  après  l’accouchement , à peu 
près  comme  la  fièvre  puerpérale  dans  l’espèce  humaine. 
Xlentérite  et  la  gangrène  sont  quelquefois  la  suite  de  la  cas- 
tration , à cause  de  l'engraissement , du  changement  de 
climat  et  de  régime , etc.  < 

"'M-  Bouley,  vétérinaire  au  deuxième' régiment  de  dra- 
gons, l'a  vue  avec  un  caractère  épizootique  au  dépôt 
îéfaéral  delà  cavalerie  établi  à Postdam,  en  1807  et  1808. 
Ëllà  paraissait  ordinairement  après  quelques  symptômes  de 
bëripnéÛAidliié',  et  faisait  périr  les  chevaux  en  huit  ou  dix 
heures,  de  gangrène  intestinale,  avec  des  convulsions  hor- 
ribles; elle  attaquait  sur-tout  les  plus  jeunes  et  les  plus 
gras,  ainsi  que  ceux  que  M.  le  général  Bourcier  venait  de 
Recevoir  du  Hanovre,  du  Jutland,  du  Mecklenbourg , 
Quand  les  intestins  se  trouvaient  sains , c'était  l'épiploon 
«pli  était  gangrené  : les  causes  parurent  en  être  la  fatigue^ 
lë  changement  de  climat , la  disette  d’alimens , les  eaux  d’uu 
lac  froides  et  lourdes.  La  saignée  parut  nuisible  ; les  amer* 
procurèrent  quelque  soulagement;  on  donna  des  opiata 
camphrés  : les  sétons  üirent  d'on  heureux  effet.  Quand  ils 
tardaient  à agir , on  appliquait  au  poitrad  un  txochisque  de 
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sublimé  corrosif  ; lorsque  la  tuméfaction  se  manifestait , 
elle  était  d’un  heureux  augure , mais  il  en  résultait  des  dé- 
labremens  difformes. 

Dans  l’entérite  simple , le  traitement  ordinaire  consiste 
dans  la  saignée , le  miel  et  la  réglisse  en  opiat  , l’eau  blan- 
che vitrée , les  lavemens  émolliens  , des  bains  de  vapeurs 
sous  le  ventre , le  bouchonnement , la  promenade  quel- 
que tems  après  le  bain.  Garsaut  conseille  2 ou  3 décigr. 
(4  ou  6 grains)  d’opium  pour  le  cheval. 

On  peut,  par  la  suite,  administrer  un  purgatif  doux. 

La  résolution  peut  s’opérer  dans  le  sixième  jour. 

Il  est  des  praticiens  qui  donnent  à la  vache  i kilogram. 
(2  livres)  de  plomb  à fusil,  et  1 kilogramme  (2  livres)  de 
balles  dans  de  l’huile.  (F.)  ^ 

ENTONNER  , ENTONNOIR.  Le  premier  mot  désigne 
l’action  de  verser  de  la  bière  , du  vin  , etc.  dans  un  ton- 
neau ; et  le  second  , l’instrument  qui  sert  à cet  usage.  Les 
entonnoirs  communs  sont  en  fer-blanc  , et  représentent 
des  cônes  renversés  , terminés  par  une  queue  ou  gout- 
tière qui  pénètre  dans  le  vaisseau  : ces  instmraens  sont 
nécé^^ires  pour  les  besoins  journaliers  dans  une  cave  , et 
pour  le»  petites  opérations  ; dans  les  caves  et  les  celliers  , 
il  en  faut  de  plus  grands  , de  plus  solides  ; ceux-ci  sont  eni 
bois,  et  la  douille  en  fer;  on  leur  donne  différentes  formes. 

^ La  convexité  des  tonneaux  ne  permet  pas  que  les  en- 
tonnoirs soient  bien  assis.  On  doit  avoir  des  coins  en  bois 
d'une  grandeur  et  d’une  longueur  proportionnées  , que  l’on 
glisse  entre  la  partie  supérieure  du  tonneau  et  l’inférieure 
de  l’entonnoir  ; sans  celte  précaution  on  perd  beaucoup 
de  vin.  (R.  et  S.  ) 

jiENTORSE.  Distension.  (F.) 

■ENTRE-HIVERNER.  Labour  que  l'on  donne  aux  terre» 
pendant  l’hiver.  Il  n’y  a pas  de  saison  dans  l’année  où  l’on 
ne  doive  labourer  quand  on  a des  terres  nues  qui  l’exigent. 
Les  labours  d’hiver  sont  ceux  quel’expérience  montre  comme 
les  plus  efficaces.  C’est  sur  ces  labours  qu’on  obtient  les 
plus  belles  avoines,  bisailles  , orges  , etc.  Les  gelées  qui 
•urviennent  ameublissent  la  terre  ; et  le  labour  que  l’on 
donne  après  l’hiver  en  devient  plus  facile  et  plus  fertilisant, 
n n’y  a que  la  gelée  qui  puisse  empêcher  de  labourer  ; autre- 
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ment  tout  bon  cultivateur  laboure  ses  terres  tant  que  la 
gelée  ou  les  trop  grandes  pluies  ne  l'en  empêchent.  Dans  les 
pays  où  la  terre  est  argileuse  et  forte , beaucoup  de  culti- 
vateurs s’amusent  à voiturer  leurs  fumiers  , cl  ne  pensent 
à retourner  les  chaumes  de  blé , pour  y semer  de  l’avoine, 
qu’aux  mois  de  février  et  de  mars  , quand  bien  même  l’hi- 
ver ne  serait  pas  pluvieux  et  que  les  gelées  ne  les  empêche- 
raient pas.  Qu’arrive-t-il  ? les  labours  du  mois  de  mars  re- 
tournent une  terre  battue  , le  hàle  la  dessèche  , elle  devient 
comme  des  briques , et  l’avoine  qu'ils  y sèment  peut  K peine 
taller.  Ils  sont  dans  un  fatal  préjugé  qui  leur  fait  croire  que 
les  terres  à blé  ne  sont  pas  propres  à l'avoine  ; c'est  une 
grande  erreur.  Je  faisais  toujours  mes  avoines  sur  le 
deuxième  labour  après  le  blé , et  elles  s'élevaient  tout  au 
moins  à i mètre  (3  pieds)  de  haut  et  bien  touffues.  J'ai  fait 
pendant  vingt  ans  celte  expérience.  F.  Avoihk.  (Ch.) 

EINZOOTIE.  {^Médecine  des  animaux.)  F.  Épizootib. 

EPAMPRER  LA  VIGNE.  Cette  opération  suit  l’ébour- 
geonnement.  Elle  se  pratique  vers  la  fin  de  l’été,  sur  une 
partie  des  feuilles  que  l’on  retranche  pour  donner  de  l’air 
aux  fruits  , et  qui  vivraient  aux  dépens  de  la  grappe. 
Cette  opération  ne  se  pratique  point  en  Italie , en  Espagne, 
ni  dans  le  midi  de  la  France,  parce  que  dans  ces  pays,  la 
chaleur  y supplée.  Il  faut  se  servir  de  ciseaux  pour  qu’elle 
soit  bien  faite,  et  prendre  garde  de  trop  retrancher,  parce 
qu'il  en  résulterait  de  graves  inconvéniens.  (Dsm.) 
ÉPARGNE.  F.  PoiHE.  (S.) 

ÉPARVIN  OSSEUX.  F.  Exostoses.  (F.) 

ÉPAR  VIN  SEC.  C’est  un  mouvement  convulsif  du  jarret 
que  fait  le  cheval , sans  qu’on  aperçoive  aucune  grosseur. 
Il  n’existe  quelquefois  qu’à  une  seule  jambe  : le  cheval 
trousse,  harpe.  Les  dissections  ne  in’en  ont  pas  indiqué  la 
cause.  Je  pense  que  cet  accident  vient  des  nerfs  et  d’un 
trop  grand  raccourcissement  des  muscles. 

Beaucoup  de  Propriétaires  font  travailler  leurs  chevaux 
sans  s’inquiéter  de  Vépaivin  sec.  C’est  un  mal  rebelle,  auquel 
je  ne  connais  point  de  remède.  (Laf.) 

ÉPEAÜTRE , BLÉ  LOCULAR  ou  LOCAR , Triticum 
spcUa.  Espèce  de  blé,  dont  l’épi  est  un  peu  comprimé, 
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avec  ou  sans  barbes  , et  dont  les  barbes  sont  persistantes, 
et  les  grains  secs  et  rougeâtres  ; iis  adhérent  tellement  à la 
balle , que  l'on  ne  vient  à bout  de  les  séparer  que  par  le 
moyen  d'un  instrument  inventé  pour  cet  usage,  11  y a 
deux  variétés  de  cette  plante  ; l'une  grande  et  l’autre  plut 
petite. 

üfi  ne  cultive  guère  Yëpeautre  en  France , si  ce  n’est  dans 
quelques  cantons  de  l'ancien  Dauphiné  et  de  l’Angoumois, 
où  on  le  nomme  ampeutre  , en  Alsace , etc.  Il  est  connu 
communément  sous  la  dénomination  à’espiotte.  La  culture 
de  X'épeautr»  vaut  néanmoins  la  peine  d’être  propagée^ 
elle  féconde  les  mauvais  sols , dans  lesquels  le  blé  commun 
ne  réussit  pas  ; elle  fait  la  richesse  de  plusieurs  contrées  de 
l’Allemagne  et  de  la  Suisse. 

Quoique  le  grain  de  X'épeautre  soit  plus  petit  et  plus 
léger  que  celui  du  blé  proprement  dit , il  donne  à la 
mouture  une  farine  substantielle  et  très-blanche,  qui,  à 

Îioids  égal,  produit  plus  de  pain  que  celle  de  blé.  Cette 
àrine  mêlée  à celle  de  seigle , d’orge  ou  de  maïs , conserve 
sa  blancheur  et  leur  communique  son  goût  ; au  lieu  qu’en 
pareille  circonstance  celle  de  blé  prend  une  teinte  bleuâtre, 
et  ne  bonifie  guère  la  farine  des  autres  grains.  C’est  aveç 
la  farine  à'épeautre  que  l’on  fait , en  Allemagne , de  l’excel- 
lente pâtisserie , de  petits  pains  délicats,  etc.  La  farine  de 
Strasbourg , si  renommée  par  sa  blancheur  et  par  sa  beauté) 
est  de  la  farine  à'épeautre.  Le  pain  qu’on  en  fait  est  blanc, 
savoureux , léger , et  il  se  conserve  frais  pendant  plusieurs 
jours.  Huit  kilogram.  (i6  livres)  donnent  12  kilogram. 
et  demi  ( a5  livres  ) de  pain.  Cette  panification  exige  de 
l'eau  un  peu  plus  chaude  que  pour  la  farine  de  blé,  plus 
de  levain  et  du  sel. 

L’économie  domestique  retire  encore  d’autres  avantages 
de  cette  espèce  de  blé.  Le  gruau  de  son  grain  se  sert  en 
potage  conune  le  riz.  Les  chevaux  mangent  avec  plaisir 
la  paille  qui  est  tendre , ainsi  que  la  balle  ; celle-ci  leur 
tient  lieu  de  paille  hachée  , et  elle  est  plus  nounissante  ; on 
s’en  sert  aussi  pour  remplir  les  paillasses  des  enfans  au 
berceau  , parce  quelle  a la  propriété  d’absorber  beaucoup 
mieux  l’humidité.  La  farine  détrempée  avec  le  son  est  une 
excellente  nourriture  pour  les  cochons  , qu'elle  engraisse 
plus  vite  que  le  maïs. 
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La  culture  de  Xépeautre  ne  diffère  pas  de  celle  du  blé  ; 
mais  il  nVxi^e  pas  une  aussi  bunne  qualité  de  tenain  ; il 
vient  dans  les  endruits  rudes  et  montagneux  , dans  les 
terres  fortes , et  même  sur  un  sol  sablonneux  ; il  craint 
l'humidité,  et  il  réussit  beaucoup  mieux  dans  les  terrains 
secs.  On  le  sème  ordinairement  à l'automne  ; cependant 
je  l'ai  semé  aussi  le  i-j  d'avril,  et  il  armait  acrpiis  sa  matu- 
rité complète  au  19  août.  Celui  qui  avait  passé  l'hiver  avait 
mûri  un  peu  plus  tôt.  Le  grain  se  sème  avec  son  enve- 
loppe , il  résiste  aux  hivers  les  plus  rudes,  ün  le  bal  comme 
le  blé , mais  on  n'obtient  du  battage  que  le  grain  entouré 
de  sa  balle;  pour  les  séparer  on  les  porte  au  moulin  à 
égruger , dont  les  meules  sont  assez  écartées  pour  ne  pas 
endommager  le  grain  ; la  balle  seule  est  froissée , détachée 
et  jetée  au  loin  par  un  ventilateur  que  l'action  du  moulin 
fait  mouvoir.  Le  grain  égrugé  n’occupe  plus  que  la  moitié 
de  la  mesure  tpi'il  remplissait  avec  son  enveloppe;  aussi 
donne-t-on , à la  vente,  deux  mesures,  et  quelquefois  deux 
mesureset  demie  de  grain  non  égrugé,  pour  une  mesurede 
grain  dépouillé  de  sa  balle.  Dans  le  premier  état , ïépeautre 
se  conserve  autant  que  l'on  veut , tandis  que  lorsqu'il  est 
privé  de  son  enveloppe  protectrice,  il  est  bientôt  attaqué 
par  les  insectes  qui  en  sont  très-friands.  ( S.  ) 

ÉPERON  DE  LA  VIERGE  ou  DE  CHEVALIER. 

f'.  Pied-d’alooïttï.  (S.) 

ÉPERVIER.  ( Pêche.  ) Filet  en  fonne  d’entonnoir,  à la 

E ointe  duquel  est  attachée  une  ligne  ou  corde,  et  dont  les 
ords  sont  garnis  de  balles  de  plomb.  Le  bord  du  Hlet 
excède  de  3a  ou  49  centimètres  ( i pied  ou  i pied  6 pouces) 
la  corde  plombée  ; mats  celte  partie  est  retroussée  en- 
dedans  , et  attachée  de  distance  en  distance  , pour  former 
des  bourses  dans  lesquelles  le  poisson  qui  cherche  à 
s’échapper  par-rlessous  le  filet , se  trouve  engagé. 

Uépervier  est  le  filet  le  plus  communément  en  usago 
pour  la  pèche  dans  les  eaux  courantes  ou  stagnantes.  Pour 
le  jeter  on  a besoin  de  beaucoup  de  force,  d'adresse  et  de 
précautions.  Ce  que  je  pourrais  dire  sur  ce  sujet  ne  suffi- 
rait pas  pour  rendre  habile  à jeter  Vépcn’ier;  il  faut  les 
leçons  d’un  pêcheur  et  celles  de  l’habitude.  (S.) 

EPERVIÈRE.  Hleracium.  Genre  de  plantes  nombreux. 
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dont  presque  toutes  les  espèces  sont  indigènes  de  l’Eu- 
rope. 

Epervière  orangée,  h.  auran//acz/m.  Eperviére  de  Hon- 
grie. Jolie  plante  vivace  dont  les  racines  sont  traçantes  et 
les  fleurs  assez  grandes,  d’une  belle  couleur  orangée  ou 
tapucine.  Elle  fleurit  à la  fin  du  printems  et  pendant  l'été  ,- 
et  refleurit  encore  en  automne. 

Celte  plante  croît  sur  tes  Alpes  ; on  la  cultive  dans  les 
jardins  pour  l’agrément  de  ses  fleurs  qui  ont  une  couleur 
que  l’on  voit  rarement  dans  les  végétaux.  On  la  multiplie 
par  scs  semences , mais  plus  facilement  par  les  rejetons , 
que  l'on  sépare  en  automne  ou  à la  fin  de  l’hiver.  Dans  une 
terre  forte,  substantielle  et  fraîche,  elle  devient  plus  forte 
et  plus  belle  que  dans  lyie  terre  sèche  et  légère.  La  fleur 
est  plus  grande  sur  les  Alpes  et  dans  les  jardins  de  la 
Suisse , que  dans  les  jardins  de  Paris  et  des  environs. 

Épervière  des  murs  , h.  murorum.  La  pulmonaire  des 
Français.  Plante  vivace  qui  croît  sur  les  murs  et  dans  les 
bois  ; elle  a plusieurs  variétés.  Les  feuilles  sont  grandes  , 
d’un  vert  pâle , un  peu  velues.  La  tige  est  rameuse  vers  le 
sommet  et  porte  des  fleurs  jaunâtres.  Cette  plante  a été 
employée  autrefois  dans  la  médecine  ; on  vantait  ses  pro- 
priétés contre  les  maladies  du  poumon , d’où  lui  est  ventt 
le  nom  vulgaire  qu’on  lui  a donné  en  français.  Aujourd’hui 
on  n’en  fait  aucun  usage.  Le  bétail  mange  ses  feuilles, 
comme  celles  de  toutes  les  autres  chicoracées.  Dambour- 
ney  l’a  employée  pour  la  teinture  ; elle  donne  une  nuance 
solide  de  mordoré  clair.  (V.) 

EPHEDRA.  F.  Uvette.  (V.) 

ÉPHÉMÈRE.  F.  Ltsimachie.  (V.) 

ÉPHÉMERINE  ou  Ephémère.  Tradascantia.  Genre  de 
plantes  exotiques.  Le  nom  français  indique  le  peu  de  durée 
de  la  fleur.  Le  nom  latin  est  celui  de  John  Tradascant , 
botaniste  anglais , qui  l’a  introduite  en  Angleterre  en  1629. 

Ephémérine  de  Virginie.  Firginica.  C’est  une  plante  de 
pleine  teire  , originaire  de  la  Virginie  et  vivace.  Elle  se 
multiplie  beaucoup  par  ses  racines  , et  forme  de  larges  touf- 
fes. Les  tiges  sont  hautes  de  plus  de  32  centimètres  ( i pied) , 
droites , noueuses  , garnies  de  feuilles  d'un  vert  pâle.  Les 
fleurs  sont  d’un  beau  bleu  violet  ; chaque  fleur  ne  dure 
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qu'un  jour  , mais  la  fleuraison  dure  depuis  le  milieu  du 
printenis  juscjii’aiix  gelées. 

Il  faut  la  placer  à l’aliri  du  soleil , dans  une  terre  fraîche 
et  légère.  On  la  propage  par  ses  racines  que  l'on  sépare  en 
automne , et  par  ses  graines  ([ui  lèvent  souvent  d elles- 
mêmes,  car  la  plante  n'est  pas  délicate.  Il  y a une  variété  à 
fleurs  rouge  clair  , et  une  autre  dont  les  fleurs  sont  blan- 
ches ; mais  ces  deux  variétés  sont  moins  l>elles. 

Ephemébine  a fleurs  roses  , t.  rosea^  Celle  espèce  ressem- 
ble beaucoup  à la  précédente  par  sa  forme;  elle  n’en  diffère 
que  par  ses  tiges  qui  sont  plus  grêles  , par  ses  feuilles  plus 
étroites  , et  par  ses  fleurs  plus  petites  et  couleur  de  rose. 
Elle  a été  apportée  de  la  Caroline  , par  André  Michaux , en 
l'ÿqS.  On  lui  donne  la  même  culture  qu'à  la  précédente. (V.) 

EPI  , Epier,  h’rpt  est  la  partie  des  plantes  graminées  , 
placée  au  sommet  de  leurs  liges,  et  qui  renferme  les  graines 
rangées  de  chaque  côté  , et  implantées  dans  une  espèce  de 
calice  qu'on  appelle  6ai/e. 

On  dit  épier  Oü  monter  en  épi  , lorsque  la  lige  des  plantes 
graminées  s'élance  de  la  racine  , s'élève  et  se  couronne 
de  grains.  En  ce  sens  , le  mot  épi  comprend  la  lige  et  Vépi 
proprement  dit.  Sa  hauteur  dépend  de  l’état  où  la  tene 
se  trouve  lorsquê  la  tige  s’élance  de  la  racine.  Si  elle  est 
trop  sèche  , et  dans  les  terres  fortes  sur-tout , la  teire  serre  , 
comprime. le  collet  des  racines  , et  empêche  l’élancement 
des  liges  ^ si  elle  est  trop  humide  , et  que  la  saison  soit 
froide  , lei  tiges  sont  maigies  , alongées  ; mais  si  la  terre 
est  humide  et  la  chaleur  forte  , la  lige  est  forte  . bien 
nourrie  , \’épi  se  sentira  de  ce  bien-être.  Jamais  celte  vé- 
gétation n'est  plus  active  , que  lors([u’il  règne  à cette  épo- 
que des  tems  vulgairement  appelés  has , pesons  ; ils  sont 
tels  , parce  qu'ils  sont  chargés  de  principes  électriques. 

Si  la  tige  est  maigre  et  fluette  , à coup  sûr  Vépi  le  sera  , 
à moins  que  par  les  circonstances  les  plus  heureuses  , par 
exemple  , une  pluie  survenue  à propos  ou  tel  autre  acci- 
dent heureux  , n’ait  redonné  du  ton  à sa  manière  de  vé- 
géter. Il  arrive  souvent  alors  , qi*e  Vépi  proprement  dit 
prend  b^'^ucoup  de  consistance  , que  les  grains  aootext  ; 
mais  trèsTrareinent  tlans  celte  circonstance  , il  se  trouve 
une  conèspoqdance  convenable  entre  Vépi  et  la  tige  ; il  eu 
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résulte  que  Yépî  trop  pesant , proportion  gardée  , pour  peu 
qu’il  soit  surchûrgé  par  la  pluie  ou  agité  par  le  vent  , fait 
plier  la  tige  , les  blés  se  couchent , etc.  etc.  ( R.  et  S.  ) 

ÉPI  DE  LAIT  ou  ÉPI  DE  LA  VIERGE,  Ormitho- 

GALE  PTRAMIDAL.  (S.) 

ÉPICÉ.  Pommier.  (S.) 

EPICEA.* F.  Pin.  (T.) 

Él^IDERME.  C’est  l’enveloppe  la  plus  extérieure  de 
l’ÉCORCR.  (P.) 

ÉPIERREMENT.  C’est  enlever  les  pienes  d’un  champ, 
d’un  jardin,  d’une  vigne.  Cette  opération  est  utile,  géné- 
ralement parlant  , et  sur-tout  dans  les  plates-bandes  d’un 
jardin  potager.  Alors,  afin  d'éviter  la  dépense  du  transport; 
on  peut  ouvrir  de  larges  tranchées  dans  le  milieu  des 
allées  , y enfouir  les  pierres  et  les  recouvrir  de  terre.  Il 
résulte  deux  avantages  de  celte  opération  : ïépierrement  des 
planches  est  à peu  de  frais , et  les  allées  plus  sèches  ; par 
conséquent  il  y croît  moins  d'herbes.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
des  champs , des  vignes  , etc.  , sur-tout  si  les  pierres  sont 
de  nature  calcaire , ou  susceptibles  d’une  assez  prompte 
division  de  leurs  parties  par  l’effet  des  météores.  Les  seules 

Eierres  trop  grosses  doivent  être  enlev  ées  ,.et  non  les  autres. 

Iles  retiennent  l’humidité  dans  la  terre  , augmentent  sa 
chaleur;  et  même  celles  qui  se  trouvent, à sa  surface, 
attirent  plus  la  rosée  que  la  terre.  Si  on  soulève  une  pierre 
au  milivMi  d’un  champ , on  trouvera  de  l'humidité  dessous , 
parce  qu’elle  a empêché  l’évaporation.  Comme  elle  est  un 
coiqis  plus  dense  que  la  ten  e , elle  absorbe  une  plus  grand^ 
masse  de  chaleur , la  conserve  plus  long-teros , et  la  com- 
munique à la  terre  qui  l'environne.  Dès  lors,  elle  est  très— 
e.ssentielle  , par  exemple  . aux  vignes  qui  ont  besoin  de 
chaleur.  Enfin  ,un  corps  échauffé  attire  plus  de  rosée  qu'un 
corps  qui  l’est  moins.  Les  pieires  sont  donc  utiles  , dès 
que  leur  grosseur  n’einpêche  pas  la  charrue  de  sillonner , ni 
les  outils  d’entrer  dans  la  terre.  Si  l’on  considère  les  fro^ 
mens  qui  végètent  au  milieu  des  pierres  calcaires  dont  là 
surface  de  la  terre  partfit  couverte  , on  verra  des  blés  bien 
nourris  , la  tige  plus  courte , il  est  vrai , que  dans  d autres 
sols  ; mais  l’épi  est  plus  long  , les  grains  mieux  nounis  et 
plus  nombreu.x.  Si  les  pierres , au  contraire , sont  grani- 
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teuscs,  de  nature  vitrifiable , etc.,  elles  r»  se  décompo- 
seront pas , et  même  leur  décomposition  serait  peu  utile 
à la  végétation.  Plus  on  approche  du  ^vord , plus  les  pierres 
deviennent  utiles  dans  les  vignes.  . 

[ h'âpierremcnt  est  indispensable  pour  les  jardins  et  les 
prairies.  Les  plantes  légumineuses  dépériraient  sur  un  sol 
caillouteux;  et  quand  on  est  l'orcé  de  Iransfoi  i»er  en  jardin 
un  terrain  de,  cette  espèce , il  faut  en  ôter  soigneusement 
toutes  les  petites  pierres  qui  s’y  trouvent  : on  se  sert  pour 
cela  du  râteau,  (pliant  aux  prairies  , les  pierres  y nuisent 
doublement  ; d'abord , elles  occupent  une  partie  du  sol  et 
dessèchent  les  plantes  qui  les  avoisinent  ; ensuite  la  fau- 
chaison  devient  ditlicile,  et  les  ouvriers  craignant  de  biiser 
leur  faux,  contre  une  pierre , coupent  l'herbe  à une  cer- 
taine distance  de  la  terre.  On  voit  qu'il  y aura  une  dimi- 
nution considérable  dans  le  loin.  Il  e^t  des  productions  qui-, 
se  plaistmt  dans  un  terrain  pierreux;  le  seigle  est  du 
nombre.]  (U.  et  Dm.) 

EPILEPSIE,  MAI  CADUC.  (^Médecine  des  anfmaüjt.)  C’est 
une  convulsion  irrégulière  de  tout  le  corps , qui  saisit  le 
chrval  subitement  et  le  fait  tomber;  il  se  roidil,  .s’agite; 
ses  yeux  deviennent  rouges,  hagards;  sa  tète  se  ramène 
vers  la  poitrine , 1 écume  lui  sort  de  la  bouche  ; il  a la  vue 
troublée  , et  il  est  insensible  au  fouet.  L’accès  e.sl  ordinaire- 
ment de  sept  k huit  minutes.  Je  l'ai  vu  durer  plus  d une 
demi-heure.  L’animal  revenu  k lui  se  relève , et  se  met  à 
trotter  sans  paraître  ni  abattu  ni  fatigué. 

^ En  ouvrant  des  chevaux  épileptiques  , je  n’ai  rien  observé 
dans  le  cerveau  ni  dans  les  nerfs  ; mais  j'ai  toujours  trouvé 
dans  l'estomac  beaucoup  de  suc  gastrique  noirâtre  , que  je 
n’ai  jamais  remarqué  dans  d'autres  maladies.  Lorsque  ^épi- 
lepsie n’existe  pas  depuis  la  naissance , ne  peut-on  pas 
croire  que  les  mauvais  fourrages , la  répercussion  des  hu- 
meurs de  la  peau  , celle  de  la  gale  et  du  farcin,  ainsi  que  la 
■ peur,  .sont  trè.s-capables  de  la  produire?  Au  reste,  j’ai  vu 
des  chevaux  épileptiques  devenir  immobiles  par  la  suite.  Ce 
mal  n’est  pas  curable  : du  moins  je  n'ai  pas  réussi  à en  déli- 
vrer des  chevaux  avec  les  purgatifs , les  absorbans , les 
vésicatoires,  les  sétons,  etc.  Je  ne  suis  pas  même  parv-ena 
à reculer  le^retour  des  accès.  (L-vr.  ) 

Q a 


Di 


344  ^ ^ ® 

EPILOBE,  Epilobium.  La  plupart  des  espèces  de  ce 
genre  de  plantes  croissent  én  Europe  , dans  les  lieux 
aquatiques.  Le  nom  indique  la  situation  et  la  couleur  des 
fleurs  ; ij  est  formé  de  deux  mots  grecs  , epi , sur  , lobos  , 
extrémité , et  ion , violette.  En  effet , les  fleurs  sont  violettes  > 
et  implantées  au  sommet  de  l’ovaire  qui  est  très-long. 

Epilobe  a km  , e.  spicatum . Laurier  Saint- Antoine  ; Osier 
FLEURI.  Très-belle  plante  vivace  qui  croît  naturellement  près 
des  étangs  et  dans  les  bois  humides  aux  environs  de  Paris. 
Elle  est  une  de  celles  qui  décorent  le  mieux  les  jardins  , 
par  la  grandeur  de  ses  épis  de  fleurs , et  leur  couleur  écla- 
tante d’un  pourpre  violet.  Sa  fleuraison  commence  au  mi- 
lieu de  juin  , et  dure  ordinairement  jusqu’à  la  fin  du  mois 
d’août.  Si  elle  était  étrangère  , elle  serait  sans  doute  plui 
recherdiée.  t 

Les  racines  tracenUbeaucoup.  Les  feuilles  sont  sembla- 
bles-à celles  de  l’osier.  Les  tiges  sont  nombreuses  et  s’élè^ 
vent  souvent  à i mètre  29  centimètres  ( 4 pieds  ) , très- 
droites  , terminées  par  les  épis  de  fleurs.  Les  fruits  sont  des 
capsulés  à plusieurs  loges  , qui  s’ouvrent  en  plusieurs  val- 
ves , ^ôur  répandre  les  semences  qui  sont  très-petites  et 
munies  d’une  aigrette  plumeuse.  Qn  multiplie  cette  plante 
par  les  rejetons.  Elle  se  plaît  dans  une  terre  légère  et  hu- 

^ ÉPIMÈDE  des  ALPES.  Epimedium  alpinum , vulgai- 
rement chapeau  d'évêque.  C’est  une  plante  vivace  qui  est  la 
seule  de  son  genre , et  de  la  famille  des  épines-vinettes. 
Elle  croît  dans  les  bois  des  hautes  montagnes  , aux  Alpes. 
La  racine  trace  beaucoup , et  pousse  des  tiges  grêles  et 
Fermes,  qui  ne  s’élèvent  qu’à  82  centimètres  (i  pied)  de 
hauteur.  I.es  fleurs  sont  brunes , petites  , et  elles  parais- 
sent dans  le  mois  d’avril.  Les  tiges  meurent  pendant  l’été. 
Ptt  multiplie  cet  épimède  de  ses  racines  que  l’on  sépare 
en  automne.  Il  se  plaît  à l’ombre  et  dans  un  terrain  irais 
et  substantiel.  On  peut  le  mettre  dans  les  bosquets , sous 
les  grands  arbres  ; il  tapissera  agréablement  la  terre , et  en 
cachera  la  nudité , là  où  d’autres  plantes  ne  pourraient 
vivre.  (V.) 

Epinard  , Spinada  oleracca  , que  l’on  cultive  dans  nos 
potagers.  La  plante  à fleur  mâle  et  la  plante  à fleur  femelle 
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ne  conslituent  pas  deux  espèces  ; c’est  exactement  la  même. 
[Ce  sont  deux  individus  de  sexe  différent,  dont  la  réunion 
est  nécessaire  pour  perpétuer  l’espèce.]  Les  cultivateurs  en 
distinguent  deii.x  espèces  jardinières  : l'une  vulgairement 
nommée  de  Hollande  , dont  les  feuilles  ont  beaucoup 
d’étendue  ; l’autre  est  appelée  de  pays  , ses  feuilles  sont 
plus  petites  ; celle-ci  résiste  mieux  aux  intempéries  de 
1 hiver  que  celle-là. 

[Les  deux  plantes  que  Linnæuset  les  botanistes  modernes 
ont  réunies  sous  le  nom  de  spinacia  oleracea , ou  épinard 
potager , en  ne  les  considérant  que  comme  des  vaiiétés 
remarquables , et  que  Rozier  appelle  des  espèces  jardi- 
nières , ce  qui  est  la  même  chose , sont  réellement  deux 
espèces  naturelles  et  bien  distinctes , qui  se  reproduisent 
constamment  par  le  moyen  de  la  génération  , avec  les 
mêmes  difl'érences  dans  leurs  fruits,  et  sans  aucun  mélange. 
Voici  les  caractères  qui  les  distinguent  : 

L’iPiNAHD  A FRüiT  ÉPINEUX  , quc  les  Cultivateurs  appellent 
commun  ou  de  pays,  a les  feuilles  plus  petites  , plus 
arrondies  que  celles  de  l’autre;  ses  fruits,  ou,  pour  parler 
plus  exactement , le 'calice  qui  est  adhérent  à la  semence, 
est  toujours  épineux  ; il  résiste  mieux  aux  fortes  gelées. 
Les  graines  lèvent  plus  tôt  que  celles  de  l’autre , quoique 
semées  le  même  jour,  et  toutes  circonstances  étant  d’ail- 
leurs égales.  , 

L’épinard  lisse  ou  sans  épine  , vulgairement  dit  de 
Hollande  ou  grand  épinard , a les  feuilles  beaucoup  plus 
grandes , plus  épaisses , et  anguleuses  vers  la  base  ; les 
semences  sont  lisses  , et  n'ont  jamais  d’épines  ; elles  se 
reproduisent  toujours  ainsi  sans  mélange  ; elles  ne  lèvent 
que  dans  quinze  à vingt  jours.  11  est  plus  sensible  au  froid 
que  l’autre. 

Il  paraît  que  l’espèce  épineuse  a été  la  première  connue 
et  la  plus  répandue  ; c’est  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
qu’elle  a en  français  et  en  latin.  Quoique  de  tems  immé- 
morial ces  deux  plantes  fussent  cultivées  en  Europe , on 
ignorait  le  pays  où  elles  croissent  spontanément,  et  d’où 
elles  ont  été  apportées.  Ce  n’est  que  depuis  peu  d’années  , 
que  l’on  sait  d’une  manière  positive  qu’elles  sont  indi- 
gènes l’une  et  l'autre  des  climats  tempérés  du  nord  d« 
l’Asie. 
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» I.ps  deux  espèces  sont  annuelles.  La  culture  doit  être 
la  même.  Les  semences  conservent  leur  faculté  germinative 
pendant  trois  ans.  ] 

La  terre  destinée  à la  semence  doit  être  meuble  et  fumée. 
Dans  nos  provinces  du  nord,  on  peut  semer  depuis  la  fin 
de  février  jusqu’à  la  fin  d’octobre  , et  par  ce  moyen  , on 
mange  des  épinards  pendant  toute  l’année.  Celte  ressource 
est  interdite  aux  habitans  du  midi.  On  y sème  dans  les 
mois  d’août  , de  septembre  et  d’octobre  ; cependant  si 
l’année  est  favorable , on  ne  risque  rien  de  semer  à la  fin 
de  janvier,  afin  d’avoir  une  seule  coupe  au  mois  d’avril. 
Cette  époque  passée , les  chaleurs  hâtent  l’élancement  de  la 
tige , ta  fleur  disparaît , la  graine  se  forme  , et  dès  que 
la  tige  monte , la  feuille  ne  saurait  être  employée  dans  les 
cuisines. 

On  sème  ou  à la  volée  ou  par  sillons;  cette  dernière 
méthode  est  préférable  ; elle  facilite  le  sarclage , si  néces- 
saire aux  épinards  qui  doivent  passer  1 hiver  en  pleine  terre. 
On  peut  en  outre  les  piocheter;  il  est  e.ssentiei  à la  fin  dç 
l’hiver  de  leur  donner  ce  labour,  et  lie  supprimer  les  l'euilles 
flétries  et  endommagées  d’une  manière  quelconque.  Après 
ce  petit  travail , la  touffe  prend  plus  de  force , et  se  charge 
de  feuilles  nouvelles  et  tendres. 

Tant  que  la  toufl’e  n’est  pas  disposée  à pousser  sa  tige  , il 
est  inutile  de  la  couper  par  le  pied,  et  c’est  une  perte  réelle, 
puisqu’en  coupant  simplement  les  feuilles  il  en  repoussera 
d’autres.  On  est  cependant  obligé  quelquefois  de  les  couper 
ainsi,  lorsque  dans  la  même  planche,  et  afin  de  faire  pro- 
fiter le  terrain , on  a semé  ou  planté  d’autres  herbages  , 
dont  le  moment  de  la  récolte  est  plus  retardé  que  celle 
des  épinards. 

Cette  plante  aime  beaucoup  l’eau  ; il  faut  donc  ne  pas 
l’épargner , si  la  saison  la  refuse  ; les  feuilles  en  seront  plus 
tendres  , et  cuisent  mieux. 

liCS  tiges  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  offrent  des 
caractères  capables  de  les  faire  distinguer,  ainsi  qu’il  a déjà 
été  dit.  Si  on  an  achait  rigoureusement  toutes  les  tiges  mâles 
avant  leur  épanouissement , les  fleurs  femelles  ne  seraient  pas 
féconclées , et  leurs  graines  seraient  privées  du  germe , de 
manière  ([u’en  les  semant  ensuite,  elles  ne  lèveraient  pas. 
Laissez  donc  de  distance  en  distance  des  tiges  mâles  au 
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milieu  des  tiges  femelles,  et  soufenez-les  par  de  petits 
piquets,  afin  que  les  vents,  ou  même  la  pesanteur  du 
sonunet  des  liges,  ne  les  lassent  pas  plier,  couder,  etc. 
Dés  que  ces  liges  commencent  k jaunir , c'est  le  cas  de  les 
couper  ,•  de  les  étendre  sur  des  toiles  au  grand  soleil  qui 
achève  la  maturité  de  ces  graines.  Ces  graines  sont  bonnes 
pendant  trois  ans.  Telle  est  la  méthode  générale  des  jardi- 
niers ; mais  est-ce  celle  de  la  nature  ? Les  semences  seraient 
bien  mieux  conditionnées  , si  elles  avaient  achevé  leur 
maturité  sur  le  pied  même.  La  meilleure  graine  est  celle 
que  l'on  recueille  sur  les  épinards  qui  ont  passé  l'hiver;. et 
même  dés  cette  époque , on  ne  devrait  point  couper  les 
feuilles , afin  de  ne  pas  diminuer  la  force  de  la  plante.  De 
cet  état  de  vigueur  dépendent  beaucoup  le  succès  et  la 
beauté  cFes  épinards  qui  pousseront  l'année  suivante. 

Les  feuilles  des  épinards  sont  inodores , aqueuses , d'une 
saveur  très- légèrement  amère.  L'herbe  est  émolliente  , 
détersive;  elle  tient  le  ventre  libre , nourrit  peu  , se  iligère 
facilement  , c'est  pourquoi  on  l’a  appelée  le  baiui  do  l'es/o- 
mac.  Avant  de  l'employer  comme  aliment  , il  est  essentiel 
de  la  laisser  bien  égoutter  après  l'avoir  fait  cuire  dans  l eau, 
de  la  presser,  afin  de  lui  faire  perdre  une  partie  de  celte 
eau.  ( R.  et  V.) 

ÉPINARD-FRAISE.  On  donne  ce  nom  k deux  plantes 
annuelles  qui  ressemblent  beaucoup  à Vépinard  par  leur 
port,  et  sur-tout  par  la  fonne  et  la  consistance  de  leurs 
feuilles  ; mais  elles  sont  d'un  genre  ditl'érent , quoique  de 
la  même  famille  naturelle  , celle  des  c/iénopodées.  Après  la 
fécondation  de  la  fleur  qui  est  peu  apparente  , le  calice 
devient  très-gros,  succulent,  d’une  belle  couleur  rouge, 
et  ressemble  à une  fraise  ou  à une  mûre.  Le  goût  de  ce 
fruit  est  fade,  et  n'invite  pas  à en  manger,  quoiqu’il  n’ait 
aucune  propriété  malfaisante.  Ces  deux  espèces  composent 
le.  genre  blettk  (blilum  capitatum  et  b.  virgatum  ).  Elles 
croissent  naturellement  dans  presque  toute  l’Europe , et 
particuliérement  en  France.  On  les  cultive  pour  la  beauté 
de  leurs  fruits  qui  sont  4sposés  en  épis  ou  en  panicule.s 
d’un  rouge  éclatant.  On  les  multiplie  de  graines  que  l'on 
sème  au  printems,  dans  une  bonne  terre  et  en  place, 
parce  qu'elles  n'aiment  pas  à être  transplantces.^Leui 
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culture  n’exige  pas  d'autres  soins.  Souvent  elles  se/ sèment 
d’elles-mèmes  , et  se  perpétuent  dans  les  jardins.  (V.) 

ÉPIÎ^ARD  SAUVAGE.  F.  Bon  henry.  ( V.  ) 

ÉPINARD  D’AMÉRIQUE,  Épinard  rodoe  , Épinard 
DE  l’Inde  ou  du  Malabar.  Ce  sont  les  différens  noms 
que  les  jardiniers  donnent  improprement  à la  baselle 
RorcE.  ( V.  ) 

ÉPINE-VINETTE.  Bcrberis.  Arbrisseau  de  centira. 
ou  un  mètre  29  centimètres  (3  ou  4 pieds)  de  haut , pous- 
sant plusieurs  tiges  de  ses  racines  ; elles  sont  droites  , 
pliantes  , garnies  au  bas  de  chaque  rameau  d’une  épine,  et 
souvent  de  trois.  Les  fleurs  sont  jaunes  et  disposées  eu 
grappes.  Les  fruits  sontd’un  beau  rouge  dans  leur  maturité. 
Cette  espèce  fournit  les  variétés  des  fruits  sans  pépins  et 
des  fruits  blancs. 

épine-vinette  fleurit  dans  le  mois  de  mai  ; les  fruits 
sont  mûrs  vers  la  tin  de  l’été.  Les  fleurs  exhalent  une  odeur 
désagréable.  Tschoudi  assure  que  la  variété  sans  pépins  en 
donne,  deux  la  première  année  de  sa  transplantation  ; que 
lesj  années  suivantes , il  n’en  renferme  qu'un  seul , et  que 
l'on  n’en  trouve  plus  dans  les  fruits  des  vieux  pieds. 

Cet  arbrisseau  croît  dans  les  lieux  secs.  Dans  un  bon  ter- 
rain , il  devient  beaucoup  plus  grand  que  le  dit  Rozier. 
Les  feuilles  et  les  fruits  ont  une  saveur  acide  et  austère  ; 
les  fruits  sont  rafraîchissans  ; on  en  confit  les  grappes  ; 
exprimés , leur  suc  mêlé  avec  l’eau  jusqu'à  une  agréable 
acidité,  donne  une  très-bonne  limonade , si  on  y ajoute 
du  sucre.  On  donne  aux  animaux  la  décoction  des  finiits , 
à la  dose  d’un  kilogramme  ( 2 livres  d’eau).  Dans  tous  les 
cas  où  le  suc  de  citron  convient , on  peut  le  suppléer  par 
le  finit  de  \' épine-vinette. 

U est  possible  de  former  des  haies  avec  cet  arbrisseau , 
et  elles  seront  impénétrables , si  on  a soin  d’incliner,  faire 
croiser  les  tiges  et  les  assujétir  dans  cet  état;  sans  cette 
précaution,  il  y aurait  beaucoup  de  clairières , parce  que  les 
tiges  montent  droites.  Le  bois,  les  racines , coupés  en  pe- 
tits morceaux , fournissent  une  t^nne  teinture  jaune , qui 
pounait  au  besoin  suppléer  celle  de  la  gaude.  Ce  petit 
arbrisseau  ne  figure  pas  mal  dans  les  bo'squets  d’été  et  du 
printems.  . . i 
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Les  espaces  iü épine-vinette  sont  peu  nombreuses  : la  plus 
caTactérisée  est  cellè  de  Cretf,  dont  le  pédoncule  ne  porte 
qu’une  seule  fleur,  et  dont  les  feuilles  ressemblent  à celles 
du  buis.  L’fpine-vinktte  dit  Canada  a ses  feuilles  renver- 
sées et  très-longues.  Son  fruit  est  plus  gros  que  celui  de  la 
première.  L’EPiNE-nriNETTE  a pédoncules  très-courts,  à 
feuilles  oblongues  , ovales  , quelquefois  entières  , quel([up- 
fois  un  peu  ondées;  la  couleur  de  son  fruit  est  d'un  violet 
sombre. 

Lorsqu’on  veut  multiplier  ces  arbris.seaux,  et  sur-tout  le 
premier,  a6n  de  récolter  son  fruit,  il  convient  de  le  culti- 
ver, et  principalement  de  supprimer  les  tiges  surnuméraires 
qui  partent  des  racines.  On  le  multiplie  par  drageons. 

[ün  peut  manger  au  printems,  en  guise  d'asperges , les 
rejetons  que  \ épine-vinette  pousse  du  pied  , sur-tout  si  elle 
a été  recépée;  ces  rejetons  sont  épais  et  tendres.  Les  fmils 
encore  verts  peuvent  être  confits  au  vinaigre  comme  les 
câpres.  Lorsque  les  figes  et  la  racine  ont  une  dimension 
suffisante , on  les  scie  en  lames  très-minces  ; le  bois  en 
est  dur  et  d'une  belle  couleur  jaune;  il  est  employé  par 
les  ébénistes  pour  de  petits  ouvrages  de  marqueterie.] 
(R.  et  V.) 

ÉPINE  BLANCHE.  V.  Aubepin.  (S.) 

ÉPINE  DE  CHRIST.  V.  Paliuhe.  (S.) 

ÉPINE  D’ÉTÉ  ou  FONDANTE  MUSQUÉE^  V.  Poire,  . 
(S.) 

ÉPINE  D’HIVER.  V.  Poire.  (S.) 

ÉPINE  FLEURIE.  V.  Prunelier.  (S.) 

ÉPINE  ELISANTE.  K.  Néflier  ergot  de  coq.  (S.) 

ÉPINE  NOBLE.  L'une  des  dénominations  de  l' aube- 
pin.  (S.) 

* ÉPINE  NOIRE  ou  ÉPINE  FLELUre.  -T.Prunelier.CV.) 

ÉPINE  ROSE  ou  POIRE  DE  ROSE.  V,  Poirier.  (S.) 

ÉPINES , AIGUILLON.S.  Ce  sont  des  productions  extrême- 
ment dures  , fortes,  ligneuses,  terminées  en  pointe,  simples 
ou  rameuses  , souvent  placées  au  point  d’insertion  des  feuil- 
les , éparses  indifféremment  sur  toutes  les  parties  des  plantes , 
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plus  ordinairement  sur  les  branches  et  les  rameaux , comme 
dans  le  neiprun  , le  prunelier  sauvage.  Elles  bordent  le  con- 
tour des  l'euiiles  dans  le  houx,  dans  la  plupart  des  chardons; 
elles  naissent  le  long  des  nervures  dans  celles  des  morelles  , 
( solanum  ) , et  de  la  plupart  des  plantes  flosculpuses  : dans 
l’artichaut  , dans  l onoporde  , etc. , les  tètes  de  fleurs  sont 
hérissées  A'épines  , soit  sur  les  bords  et  à la  superficie  des 
folioles  calicinales  , soit  à leur  sommet  ; les  fmils  de  la 
pomme-épineuse  (^datura  stramonium')  en  sont  tout  cou- 
verts ; les  euphorbes  exotiques  , les  cactus  ou  cierges  sont 
annés  àiépines  disposées  le  long  de  leurs  tiges  en  longues 
séries  , ou  réunies  par  petits  groupes. 

Les  épines  ne  doivent  pas  être  confondues  avec  les  ai- 
guillons , quoiqu  ils  en  soient  peu  distingués  à la  simple  vue. 
Ces  derniers  sont  adhérens  à l'écorce  et  s'enlèvent  avec  elle  ; 
les  épines  , au  contraire  , tiennènt  au  corps  ligneux  et  n’en 
sont  qu'un  prolongement.  Quelques  naturalistes  les  ont, re- 
gardées comme  des  rameaux  avortés  , ayant  remarqué  que 
ces  épines  se  développaient  quelquefois  en  branches  cou- 
vertes de  feuilles  , comme  dans  le  prunelier  sauvage  ; mais 
ces  branches  sont  toujours  tenninées  par  une  pointe  épi- 
neuse , et  non  par  un  bouton  ; on  prétend  même  qu  elles  ne 
produisent  point  de  fleurs.  Au  reste  , il  est  certain  que  les 
^ines  se  forment  comme  les  branches  par  un  faisceau  de 
fibres  dirigé  dans  l'ccoree  ; on  y distingue  également  des 
couches  concentriques  , et  un  canal  médullaire  qui  se  ferme 
très  -vite.  Quoi  qu’il  en  soit , si  les  épines  se  convertis- 
sent quelquefois  en  branches  , c’est  par  un  luxe  de  végé- 
tation qui  n’entre  point  dans  les  vues  de  la  nature  : c’est 
ainsi  que  l’on  voit  dans  les  fleurs  les  divisions  du  calice 
prendre  la  forme  des  feuilles  , et  les  filamens  des  étamines 
s'élargir  en  pétales. 

Nous  sommes  trop  peu  avancés  dans  la  physiologie  des 
végétaux  pour  déterminer  l'usage  des  épines  dans  les  plan- 
tes : sans  doute  elles  ont  un  but  pai'ticulier  qui  jusqu'alors 
nous  est  inconnu  ; mais  elles  ne  sont  point  tellement  né- 
cessaires à la  végétation  des  plantes  sur  lesquelles  on  les 
trouve  , que  celles-ci  ne  puissent  s’en  passer.  La  culture 
qui  convertit  les  fruits  acerbes  et  sauvages  en  fruits  doux 
et  savoureux  , arrête  aussi  la  production  des  épines 
dont  certaines  plantes  sont  hérissées  dans  leur  sol  natal. 
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Î1  est , à ce  sujet , plusieurs  faits  f^^s-^enla^qua1)les  , et  qu’il 
serait  difficile  d’expliquer,  ün  sait  tpi’en  général  un  bon 
terrain  fait  disparaître  les  épines  de  plusieurs  plantes  ; que 
le  prunier  sauvage  perd  les  siennes  par  la  culture  , tandis 
que  d’un  autre  côté  le  changement  de  climat  en  fait  naître 
quelquefois  sur  des  plantes  qui  n’en  ont  jamais  eu  dans  le 
pays  où  elles  croissent  naturellement.  La  molène  et  la  chi- 
corée épineuses  , la  première  originaire  de  l’île  de  Candie  , 
la  seconde  de  l’Italie  , ne  portent  ù' épines  que  dans  les  pays 
septentrionaux.  Pallas , au  contraire  , a observé  que  la  plu- 
part des  arbres  , nés  sur  les  montagnes  du  Ghilan  , sont 
épineux  , quoique  la"  terre  y soit  très-fertile  ; et  l'on  a fait 
perdre  au  rosier  ses  aiguillons  en  le  cultivant  dans  un  sable 
pur.  Le  rosier  des  Alpes  , tant  qu'il  habite  les  hautes  mon- 
tagnes , n’a  point  A’ aiguillons  ; il  en  est  armé  lorsqu’il  des- 
cend dans  la  plaine  : d’où  il  suit  que  certaines  circonstances 
sont  favorables  ou  nuisibles  à la  formation  des  épines  , 
selon  les  diflérentes  especes  de  plantes. 

Ouelques  naturalistes  ont  considéré  les  épines  et  les  ai- 
guillons comme  des  armes  défensives  accordées  par  la  na- 
ture à certaines  plantes  , pour  écarter  d'elles  les  animaux 
avfdes  de  leurs  fruits  : sans  doute  la  nature  a , dans  toutes 
ses  productions  , un  but  bien  déterminé;  mais  il  échappe 
souvent  à nos  conjectures  , et  l’observateur  sait  , par  expé- 
rience , combien  il  faut  de  résen’e  lorsqu’on  veut  essayer 
de  l'expli(|uer.  Les  aiguillons  de  la  ronce  , par  exemple  , 
empéchent-ils  les  oiseaux  de  se  nourrir  de  ses  baies  suc- 
culentes 'i  ceux  de  la  rose  écartent-ils  de  celte  belle  fleur 
les  mains  avides  de  la  cueillir  ? les  arbrisseaux  chargés 
A’épines  en  sont-ils  moins  dévorés  par  des  légions  d’insec- 
tes (|ui  attaquent  également  leurs  feuilles  et  leurs  fruits  ? 
Il  est  bien  plus  raisonnable  de  croire  , avec  Malpighi  , que 
ces  produits  particuliers  ont  , avec  l’économie  végétale  , un 
rapport  plus  direct , sur  lequel  l’observation  ne  nous  a pas 
encore  éclairés. 

Malgré  celte  ignorance  des  causes  finales,  l'homme  a su 
convertir^  son  usage  la  plupart  de  ces  plantes  armées  A’épi- 
nes  ; c'est  avec  elles  qu’il  écarte  de  ses  jeunes  plantations 
la  dent  avitle  des  troupeaux  ; avec  elles  il  tonne  des  haies 
impénétrables  qui  mettent  ses  propriétés  à l'abri  des  dila- 
pidations. La  connaissance  des  arbrisseaux  épineux  n'est 
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donc  point  inutile  à l’agriculteur  ; il  lui  importe  de  choisir 
ceux  qui  conviennent  le  mieux  au  sol* qu'il  leur  destine  , 
ceux  dont  les  rameaux  plions  s’entrelacent  avec  plus  de 
facilité  sans  nuire  à leur»végétation  , ceux  enfin  qui  crois- 
sent avec  le  plus  de  rapidité  , qui  durent  plus  long-tems  , 
et  qui  peuvent  former  les  meilleures  barrières.  (P.) 
ÉPINETTE  ou  SAPIINETTE.  F.  Sapin.  (S.) 

EPITHYME.  F.  Cuscute. 

ÉPIZOOTIES,  ^■sy.ooTïs.JStédecinedesammaux,)  Pour 
assurer  ses  connaissances,  l’homme  compare  les  objets  , 
classe  séparément  les  ressemblances  et  les  difl'érences  ; et 
c’est  ainsi  qu’à  mesure  que  l’observation  des  maladies  et  les 
notions  médicales  se  sont  perfectionnées , on  s’est  occupé 
de  les  distribuer  par  genres  , ordres  , espèces.  En  cela  les 
travaux  les  plus  intéressans  sont  ceux  qui  ont  rapproché  les 
affections  sous  le  rapport  de  leur  nature,  et  sous  celui  des 
secours  les  plus  convenables. 

La  distinction  des  maladies  épizootiques  tient  à d’autres 
vues.  On  remarque  que  quelquefois  une  maladie  n’attaque 
tpi’un  seul  animal , tandis  qu’une  autre  atteint  à la  fois  un 
grand  nombre  d’animaux  dans  un  pays.  La  première  a été 
nommée  sporadique  , c’est-à-dire  , particulière  ; l’autre  est 
réputée  générale.  Mais  celle-ci  peut  être  de  deux  sortes; 
l’une  règne  constamment  sur  une  ou  plusieurs  espèces  d’ani- 
maux d’ün  pays  et  s’appelle  enzootique  , c’est-à-dire  , géné- 
rale et  habituelle  ou  stationnaire  ; l’autre  ne  paraît  qu’ex- 
traordinairement  et  a reçu  le  nom  éi épizootique,  c’est-à- 
dire  , générale  et  passagère.  Une  maladie  est  enzootique  ' 
épizootique  dans  un  grand  état , dans  une  province  , dans 
un  canton  , dans  une  habitation  , dans  un  régiment.  Son 
universalité  peut  être  réelle  ou  diversement  restreinte. 

Il  est  des  maladies  communes  à tous  les  animaux  ; d’au- 
tres sont  particulières  à chaque  espèce.  Les  maladies  qui 
leur  sont  communes  et  qu’on  voit  épizootiques  , sont  des 
indigestions  , le  charbon  , la  diarrhée  , la  dyssenterie  , les 
catarrhes , les  aphthes,  V angine,  la  péripneumonie  gangre- 
neuse, les  Jiéi’res  pernicieuses , la  rage  , les  vers  , etc. 

Les  maladies  particulières  à chaque  espèce  d’animaux 
qui  sont  quelquefois  épizootiques  , sont , dans  le  cheval , 
les  eaux-aux-jambes  , la  gourme , le  Jarcin  , la  morve  , le 
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rttrtigc  , etc,  ; dans  le  bœut\  la  pierre  , le  pissement  de 
sang , le  mal  de  brou  ; dans  les  vaches  , Vai'ortemenl , etc.  ; 
dans  le  mouton  , le  claveau  , la  pourriture  , le  tournis  , les 
égagropiles  , la  maladie  du  sang  , la  maladie  rouge , etc.  ; 
dans  le  cochon  , la  ladrerie;  dans  le  chien  , la  maladie  des 
chiens  ; la  pépie  dans  les  volailles  , etc. 

Mais  les  maladies  générales  peuvent  être  particulières  ou 
sporadiques,  c’est-à-dire,  n’atlaqner  simplement  que  quel- 
ques individus  çà  et  là  ; cependant  il  arrive  IVéquemnient 
qu’elles  ne  tardent  pas  à se  montrer  dans  d’autres  sujets, 

Ruisqu’elles  dépendent  souvent  d'une  cau.se  commune. 

léanmoins  il  est  ordinaire  qu’une  maladie  ne  soit  épizoo- 
tique que  sur  une  espèce  d’animaux.  Ainsi  les  boeufs  et  le.s 
moutons  sont  plus  que  les  auti*es  e.xposés  aux  fièvres  per- 
nicieuses qui , de  toutes  les  épizooties , sont  les  plus  meur- 
trières. 

C’est  ordinairement  à la  saison  régnante  ou  à celles  qui 
ont  précédé  , qu’on  doit  imputer  les  épizooties  ; elles  ne 
régnent  point  lorsque  les  saisons  sont  bien  réglées  , que 
les  récoltes  sont  bonnes  , et  les  travaux  à un  juste  degré. 
Tout  cela  réunit  le  quid  divinum  d’Hippocrate  ; libre  en- 
suite à chacun  d’admettre  pour  causes  les  conjonctions  ou 
les  oppositions  des  astres , les  acides  apportés  par  les  vents 
du  nord  , et  les  alcalis  par  les  vents  du  midi , etc.  Mais 
il  n’est  pas  inutile  de  remarquer  que  les  longues  intem- 
péries peuvent  influer  s«r  les  maladies  qui  doivent  paraître 
dans  plusieurs  années  con.séciitives. 

La  contagion  est  souvent  mise  aussi  au  noml>rc  des 
causes  générales.  D’aprës'  Végèce  et  beaucoup  d’autres  , 
l air  en  favorise  la  propagation  : suivant  d'autres  , l’herbe 
des  pâturages  et  la  déglutitioii  sont  le  principal  moyen  de 
communication  ; et  l’on  rapporte  des  exemples  q«ii  prou- 
vent que  le  vints  a conservé  sa  propriété  contagieuse  pen- 
dant plusieurs  années. 

louant  aux  secours  à donner  , il  est  bon  de  ne  pas  ingo> 
rer  qu’avec  le  tems  la  maladie  peixl  de  son  intensité  , que 
la  mortalité  diminue  ; ce  qu’il  ne  faut  pas  toujours  atüi- 
buer  aux  remèdes. 

Beaucoup  d'hommes  instruits  ont  fait  des  épizooties  l’ob- 
jet de  leurs  recherches.  Les  anciens  s’en  sont  très-peu 
occupés  J Hippocrate  n'ea  dit  que  quek|ues  mots  daus 
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deux  ou  trois  passages  ; Moïse , dans  l’Exode , parle  d« 
quelques  maladies  qui  désolèrent  les  animaux  d’Egypte , 
en  punition  de  Pharaon.  Les  poètes  , les  historiens  font 
quelquefois  mention  de  pareils  fléaux  ; on  en  trouve  des 

Î)eintures  terribles  dans  Homère Ovide  et  Virgile  ; mais 
eurs  narrations  ont  pour  objet  de  plaire  et  d’émouvoir, 
beaucoup  plus* que  de  tracer  une  description  vraiment 
exacte  et  médicale.  Denis  d Halicarnasse  , l’ile-Live  , etc. , 
en  parlent  comme  d'événemens  remarquables  à quelques 
époques.  Aristote  lui-même  , le  premier  des  philosophes 
qui  reçut  d’un  grand  roi  les  moyens  de  se  livrer  à’  l’étüde 
des  animaux  , Aristote  ne  s’occupa  point  pariiculièrement 
de  cet  objet.  Mais  dans  les  deux  siècles  derniers  , diverses 
maladies  ÿ?izootiçues  ayant  ravagé  l’Europe , des  médecins 
recommandables  furent  employés  par  plusieurs  gouverne- 
mens  pour  les  observer  et  pour  y apporter  remède. 

Les  mortalités  ont  quelquefois  été  telles  qu’il  en  est 
résulté  la  dépopulation  presqu'entière  d’une  espèce  d’ani- 
maux dans  un  pays  , et  que  le  gouvernement  a donné 
des  primes  à quiconque  y amenait  des  bêtes  pleines  , et 
qu’on  défendait  de  tuer  les  jeunes  productions. 

Mais  il  faut  se  garder  de  croire  , avec  quelques  person- 
nes , que  ces  maladies  soient  semblables  , qu’elles  aient 
d.es  «igues  pareils  , et  qu’on  puisse  prescrire  contr’elles,  des 
remèdes  généraux  et  comjnuns.  i 

Pour  se  faire  une  idée  un  peUj  sûre  de  ce  qu’il  y a de 
plus  essentiel , c’est  principalement  à la  connaissance,  des 
fièvres  pernicieuses  qn’op  doit  s’attacher.!  ,,:;j  .( 

Nous  nous  bornerons  ici  à indiquer  la  nécessité  d’as- 
sainir les  habitations^, jde  désinfecter  tout  ce  qui  peut  être 
atteint  de  virus  , et  enfin  de  prévenir  la. contagion,  r • 

Si  beaucoup  d'épizooties  ont  pour  cause  principale  l’in- 
tempérie des  saisons  , un  grand  nombre  de  maladies  enzoo^ 
tiques  doivent  aussi  leur  opiniâtreté  à l’insalubrité  de.s  lieux 
plus  qu’à  la  contagion.  La  recherche  des  choses  qui  les 
entretiennent  est  du  ressort  de  la  médecine  préseiYative , 
toujours  plus  puissante  et  plus  économique  que  celle  qui 
cherche  à guérir  par  des  remèdes. 

Le  dessèchement  des  marais,  les  grandes  plantations 
d’arbres  sont  les  moyens  les  plus  puissans  de  donner  la 
salubrité  à un  tersitoire. 
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I.es  foyers  principaux  d infection  sont  les  pâturages  et 
les  vallées  humides,  où  il  règne  des  brouillards  épais  et 
stationnaires;  les  logeniens  construits  sur  un  terrain  bas; 
ceux  dont  les  murs  sont  adossés  à des  terres  élevées,  sur- 
tout argileuses  ou  en  pente,  dont  le  sol  n’excède  pas  assez 
le  niveau  des  environs  ; ceux  q«ii  sont  bâtis  sur  le  bord  de 
fossés,  de  mares;  ceux  où  les  urines  ont  filtré  entre  des 
pierres  et  de  la  terre  qu’elles  ont  corrompues  ; les  logemens 
qui  n’ont  pas  des  ouvertures  assez  près  du  sol , et  d’autres 
ass»*z  voisines  du  plancher  pour  donner  passage  à l’air 
altéré,  dont  la  couche  itiflère  dans  la  partie  inférieure  et 
dans  la  partie  supérieure;  les  logemens  où  l’on  enferme 
trop  d’animaux , où  languissent  les  hommes  même  qui  y 
couchent  à cause  de  la  surveillance  ; les  logemens  dans 
lesquels  on  laisse  séjourner  et  se  consommer  les  fumiers, 
dont  les  exhalaisons  gâtent  les  fourrages . humectent  les 
murs  et  s’opposent  à l’action  de  la  peau  et  des  poumons; 
en  un  mot,  les  logemens  où  les  harnois  se  pourrissent,  où 
la  lumière  ne  pénètre  pas  rt  où  l’air  ne  ciicule  point  faci- 
lement. f a maladie  s'entretient  sur-tout  dans  le  fond  ou  à 
une  place  particulière  dont  le  sol  ou  l'air  sont  plus  in- 
fects : les  animaux  y sont  souvent  malades  ; iLs  y périssent 
ou  guérissent  moins  aisément.  (Quelquefois,  I infection 
s'entretient  par  un  ou  plusieurs  animaux  que  la  supersti- 
tion a porté  à enfouir  dans  fétable  ou  lécurie  même. 
Après  avoir  perdu  beaucoup  d animaux,  en  vain  le  Pro- 
priéfaire  en  achète  d'antres  pour  les  remplacer,  les  nou- 
veaux succombent  de  même;  et,  désespéré,  il  accu.se  la 
contagion , ou  même  un  maléfice  ; il  sollicite  des  secours 
publics  et  des  indemnités  que  le  gouvernement  n'accorde 
qu’à  la  détresse;  tandis  que , dès  le  principe,  avec  un  peu 
de  jugement  et  de  confiance  dans  les  personnes  habiles  à 
appliquer  leur  raison  à ces  sortes  de  cas,  il  eût  conservé  sa 
fortune,  sa  sérénité,  son  bonheur,  en  prenant  sur-tout 
les  moyens  d’assainir  son  habitation. 

Il  faut  pour  cela  sonder  le  sol  du  logement  des  animàux, 
en  ôter  les  terres  et  les  débris  corrompus , les  remplacer 
par  des  terres  argileuses  ou  mieux  par  celle  des  salpêtriers, 
dont  lé  niveau  excède  celui  des  environs,  assez  pour  que 
les  urines  s'écoulent  promptement  au -dehors  sans  le  pé- 
nétrer; pratiquer  des  égouts  pour  empêcher  les  eau.x  de 
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séjourner;  fixer  les  pavés  à chaux  et  à ciment;  tenir  le 
plancher  élevé  à une  bonne  hauteur;  pratiquer  des  fe- 
nêtres près  du  plancher  et  des  guichets  à coulisses  près  du 
sol;  ouvrir  toutes  ces  issues  pendant  que  les  animaux  sont 
dehors , et  les  fermer  à leur  rentrée  de  la  promenade  ou  du 
travail , de  peur  des  maladies  que  le  refroidissement  occa- 
sionne. Ainsi  le  renouvellement  de  l'air  lui  rendra  ses 
bonnes  qualités  ; il  procurera  de  la  fraîcheur  en  été  ; f on  en 
modérera  la  mobilité  en  hiver,  pour  que  la  chaleur  se  con- 
serve è un  degré  salutaire.  Une  faut  pas  placer  trop  d’animaux 
dans  chaque  logement  , autrement  ils  ne  tardent  pas  à 
consommer  la  quantité  d’air  respirable  qu'il  renferme;  on 
doit  en  outre  balayer  le  sol  chaque  jour , renouveler  sou- 
vent la  litière;  et  ce  sera  toujours  au-dehors  qu’on  se- 
couera les  foins  poudreu.\,  vases,  qu'on  vannera  l’avoine. 
Ces  considérations  s'appliquent  généralement  aux  écuries, 
aux  étables , aux  bergeries , aux  toits  à porcs , aux  pou- 
laillers , aux  colombiers , aux  chenils  et  aux  lapinières. 
Les  attentions  doivent  être  d’autant  plus  grandes  , que  l’es- 
pèce des  animaux  fournit  des  exhalaisons  plus  pénétrantes 
par  son  corps  ou  par  ses  fumiers.  La  propreté  nécessaire 
a la  santé  des  hoimnes , n’est  pas  moins  indispensable  pour 
celle  des  animaux. 

Les  habitations  reçoivent  beaucoup.de  salubrité,  s'il  y a 
des  arbres  inodores  en  pleine  végétation  dans  le  voisinage. 

On  donne  de  la  mobilité  aux  colonnes  inférieures  de 
Tair  par  des  détonations  de  la  poudre  à canon , par  des 
feux,  des  fumées.  Les  anciens  ont  quelquefois  allumé  de 
grands  bûchers , brûlé  des  forêts  pour  désinfecter  l’atmos- 
phère, qu’on  suppose  toujours  être  le  véhicule  des  fléaux 
pestilentiels.  Un  brasier  allumé  dans  le  local  près  d’une 
petite  ouverture , y détermine  un  courant  d’air  rapide. 

On  employait  aussi  dans  les  derniers  tems,  pour  assainir 
l’air  des  logemens,  des  fumigations  de  plantes  aromatiques, 
résineuses,  ou  de  soufre;  mais  elles  ne  font  que  se  mêler 
aux  parties  altérées  de  l’air , et , leur  combustion  consom- 
mant encore  de  1 air  vital , elles  tendent  « déterminer  une 
espèce  d’ASPHYXiE.  Le  dégagement  du  vinaigre,  sur-tout 
du  vinaigre  radical,  jeté  sur  des  pelles  rouges,  peut  être 
plus  utile. 

; Mais  un  procédé  simple  et  peu  dispendieux  , bien 
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préférable  à tous  ceux-là,  est  celui  qiieM.  Gnyton-de-Mor- 
veau  a mis  en  usage,  F . Fumigations,  et  dont  on  a obtenu 
de  bons  effets  dans  le  claveau,  le  ch  arbon  , les  fièvres  ady- 
namu|iies  des  chevaux  et  des  bœufs , et  même  dans  une 
maladie  de  langueur  des  vers  à soie. 

^1.  Cannicliael -Smith,  docteur  anglais,  recommande 
une  autre  fumigation  qui  dégage  du  gaz  nitreux.  Son  pi-o- 
cédé  consiste  à mettre  dans  une  capsule  , sur  un  réchaud  : 
salpêtre  purifié  (nitrate  de  potasse)  réduit  en  poudre, 
•1  décagrammes  (6  onces)  ; acide  sulfurique  étendu  d’eau  , 
2 décagr.  (6  onces). 

On  fera  bien  aussi  de  placer  dans  le  local  où  sont  les  ani- 
maux, de^  branches  d’arbres  bien  garnies  de  feuilles  fraî- 
ches , et  de  les  renouveler  souvent. 

Après  avoir  ôté  ainsi  les  principaux  foyers  d’infection  , 
ou  au  moins  d'insalubrité,  on  s’occupera  des  moyens  de 
s'opposer  à la  contagion,  c’est-à-dire,  à la  communication 
du  mal;  ce  qui  consiste  à empêcher  le  contact  des  ani- 
maux sains  avec  les  animaux  infectés,  et  avec  les  matières 
émanées  d’eux  et  attachées  aux  murs , aux  auges , au.x 
harnois  et  autres  ustensiles. 

Cesmoyens  regardent,  i ° le  Propriétaire  ; 2“  le  public.  Les 
précautions  relatives  aux  Propriétaires  consistent,  1“  à 
racler  les  murs  , le  plafond , les  fenêtres  dedans  ou  dehors , 
et  particuliérement  les  endroits  en  contact  avec  les  ani- 
maux ou  avec  leurs  émanations  sorties  des  naseaux , de  la 
bouche , de  l’anus , etc.  ; 2”  à renouveler  le  sol  ; 3“  à blanchir 
au  rabot,  à la  plane,  frotter  à l’eau  seconde,  laver  à l’eau 
bouillante  ce  qui  est  en  bois;  tels  sont  les  poteaux,  les 
augés,  les  râteliers,  les  barres,  les  coffres  à avoine,  les 
soupentes;  4°  blanchir  les  murs  au  lait  de  chaux,  est  un 
moyen  bien  peu  etlicace,  et  qui  masque  les  virus  plutôt  que 
de  les  neutraliser;  5“  à lessiver,  échauder  ce  qui  est  en 
toile  ; tels  sont  les  sacs  à avoine , les  sangles , etc.  ; 6°  à dé- 
corder ce  qui  est  de  corde,  le  lessiver,  sécher,  secouer,  et 
l’employer  à des  fabrications  qui  ne  servent  point  pour  les 
animaux  ; 7"  à faire  la  même  opération  pour  les  objets  qui 
sont  de  crin;  8"  à racler,  laver  à l’eau  seconde  ce  qui  est 
en  cuir , et  passer  ensuite  à l’huile  grasse  les  cuirs  noirs; 
«)°  à racler,  étamer,  bronzer,  passer  au  fou  de  brandons  de 
paille,  ce  qui  est  en  métal;  par  exemple,  les  boucles,  les 
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anneaux  des  licols , les  cerceaux  des  baquets  , les  mors  d« 
brides  et  bridons;  io“  à brûler  ce  qui  est  usé  ou  de  peu 
de  valeur;  tels  sont  les  manches  des  étrilles,  les  brosses, 
'les  éponges,  les  toiles  des  panneaux  des  selles,  les  basanes 
et  culerons  ; 1 1°  à séparer  les  animaux  sains  de  ceux  qui 
sont  malades  ; il  ne  suffit  pas  qu'ils  mangent  séparément , et 
qu'il  y ait  entre  eux  une  place  d’intervalle;  12“  à ne  point 
employer  pour  les  animaux  sains  , les  efl'els  qui  servent  aux 
malades  ; tels  sont  les  seaux , étrilles , brosses  , peignes , 
époussettes;  i3“  à faire  soigner  les  animaux  malades  par 
des  personnes  vêtues  d’un  ample  surtout  de  toile , qui  se 
charge  de  la  contagion  moins  que  la  laine  ; on  le  lavera  de 
temsentems;  ces  personnes  ne  doivent  point  conynuniquer 
avec  les  animaux  sains;  i4“  à avoir  des  brosses,  des  étrilles  à 
soi,  quand  on  voyage,  pour  ne  point  se  servir  de  celles 
des  auberges  ; 1 5“  à préférer  de  tenir  ses  animaux  sous  des 
hangars , et  même  dehors,  plutôt  que  de  les  mettre  dans 
des  logemens  infects  ou  suspects.  (F.) 

EPLUCHER.  C’est  séparer  avec  la  main  les  ordures  ou 
les  grains  étrangers  , ou  diminuer  sur  un  arbre  le  nombre 
des  fruits  , lorsqu’ils  sont  trop  multipliés , afin  que  ceux 
que  l’on  conserve  acquièrent  plus  de  grosseur. 

ÉPONGE.  {^Médecine  des  animaux.)  Ce  qu’on  nomme 
éponge,  est  une  loupe  au  coude  : on  la  voit  dans  quelques 
animaux  qui  ont  l’habitude  de  se  tenir  couchés  sur  leurs 
coudes  , et  sur-tout  dans  les  chevaux  , dont  les  membres 
antérieurs  pliés  à l’endroit  des  genoux , font  appliquer 
contre  les  coudes  le  bout  du  fer  qu’on  nomme  aussi  éponge: 
la  loupe  dont  il  s’agit  ici , est  le  résultat  de  cette  pression 
réitérée.  Son  nom  vient,  peut-être,  d’ailleurs,  de  ce  que 
cette  loupe  est  mollasse , qu’elle  contient  des  sérosités  que 
la  compression  fait  sortir  , et  qu'elle  a une  texture  spon- 
gieuse. 

On  prévient  la  formation  de  celle  loupe  dans  les  jeunes 
chevaux  , en  les  corrigeant  lorsqu’on  les  voit  se  disposer  à 
cette  habitude.  Un  des  principaux  moyens  est  de  tirer  de 
Xépatige  du  fer , une  pointe  longue  d’un  centimètie  ( 3 à 
4 lignes  ) qui  pique  le  coude  lorsqu’il  s’appuie  sur  le  bout 
de  la  brandie  du  fer.  On  fait  mettre  un  fer  à branche 
tronquée  , dit  à lunette,  aux  vieux  chevaux  qu’on  n’a  pas 
l’espérance  de  corriger. 
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On  pourrait  empêcher  Véponge  de  croître , en  mettant 
autour  du  paturon  un  bourrelet  épais , dont  la  saillie  excé- 
dant celle  du  talon , empêcherait  sur  le  coude  la  pression 
qui  cause  le  mal. 

Quant  à la  cure  deVéponge  bien  formée , elle  est  rarement 
complète.  On  fait  la  ponction , l’incision  avec  le  bistouri 
à celles  dans  lesquelles  il  y a fluctuation  pai»  collection 
d’un  liquide  séreux,  quelquefois  abondant.  On  peut  se 
contenter  d’y  passer  un  séton  dans  le  centre  et  de  haut 
en  bas;  l’elfet  est  plus  marqué  en  y joignant  quelque 
caustique.  Quand  Véponge  est  ample  et  d’une  dureté  bien 
décidée,  l’extirpation  est  le  moyen  le  plus  efficace.  On«a 
quelquefois  réussi  en  plongeant  dans  l’induration  quel- 
ques pointes  de  fer.  Tant  que  la  partie  est  douloureuse, 
l'animal  ne  se  couche  plus  sur  le  coude  ; mais  après  la  ‘ 
cicatrisation,  le  retour  de  l'habitude  fait  revenir  Véponge, 
et  l’on  est  obligé  de  recommencer  la  cure , toujours  avec 
de  nouvelles  difficultés  ; d'où  l’on  voit  qu’il  importe  sur-tout 
de  prévenir  Véponge,  en  s’opposant  à l'habitude  dont  on  a 
parlé.  ( F.  ) 4'* 

ÉPOUVANTAIL.  Haillon  , figure  grotesque  qu’on  met 
au  bout  d'un  bâton  , dans  les  chènevières  , dans  les  champs  , 
dans  les  jardins  , afin  d’épouvanter  les  oiseaux  , et  les  em- 
pêcher de  dévorer  le  grain  à mesure  qu’il  gcnne  et  sort  de 
terre.  Les  moineaux  et  les  pinsons  font  un  grand  dégât  , 
sur-tout  dans  les  fchènevières  ; lorsque  les  petites  raves  , 
les  radis  commencent  à pousser  , ils  n’en  laissent  pas  de 
vestige  , à moins  qu'on  ne  les  chasse  continuellement. 
L’auteur  de  l’article  chanvre  , décrit  tom.  II , pag.  i84  > la 
meilleure  espèce  dî épouvantail.  ( R.  et  S.  ) 

ÉQUICüLÉ.  Variété  du  Pommier.  (S.) 

ERABLE, -<î^cer.  Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces 
utiles  : ' 

L’érable  stcohore,  a.  pseudo-platanus ; l' Arable  plane, 
a.  platanoides ; I’érable  commun,  a.  campestre;  I'érable 
R0U6E,  a.  rubrum;  I'érable  a veuilles  de  tréni  , «1.  ne~ 
gundo;  I'érable  cotonneux,  a.  tomentosum  ; I'érable  a sucre, 

«.  saccharinum;  I'érable  düret,  a.  opuH folium;  I’érable 
de  Tartarie  , a.  Tataricuni , conviennent  pour  faire  des 
plantations  forestières , parce  qu’ils  s'élèvent  à une  grand* 
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hauteur,  et  cju’ils  végètent  avec  force  lians  les  terres  mé- 
tiiocres,  et  que  d’ailleurs  le  bois  est  de  bonne  qualité  pour  le 
foyer,  pour  les  constructions  et  pour  les  arts;  ils  con- 
\iennent  aussi  pour  faire  des  avenues,  pajce  qu’ils  ne 
poussent  que  rarement  sur  racines,  s’élèvent  droit,  four- 
nissent peu  de  branches  et  de  racines  latérales , et  ne  nuisent 
pas  ou  nuijpnt  peu  aux  cultures. 

Uérable  sycomore  a une  variété  panachée  , qui  ne  diffère 
de  l’autre  que  par  la  couleur  de  ses  feuilles  ; Vémble  des 
bois  a aussi  plusieurs  variétés  , qui  ne  diOèrent  que  par  la 
forme  des  feuilles  et  la  couleur  du  fruit. 

Tous  ces  arbres  servent  à l’ornement  des  jardins  dans 
lesquels  on  place  aussi  les  espèces  suivantes , qui  s’élè- 
vent moins  : I'krabik  nu  Canada,  a.  Canadcnse , dont  les 
» tiges  sont  jaspées  et  les  feuilles  très-grandes;  I’érable  tri- 
roBÈ  de  Lamarck  , a.  trilobalum , auquel  il  faut  rapporter  les 
érables  de  Crète  et  de  Montpellier,  de  Linnæus,  car  ces  trois 
érables  ne  sont  qu’une  seule  espèce  dont  les  feuilles  varient 
à diverses  époques , et  selon  les  sols  ; I’érable  opale  , a. 
opalus , et  I’érable  de  Pensylvanie,  a.  spicata. 

'Fous  les  érables  se  multiplient  par  graines  qu’il  faut  semer 
en  automne  ou  dans  le  cours  de  l'hiver , parce  qu’ayant 
' une  enveloppe  dure , elles  ont  besoin  de  rester  long-tems 
en  terre  pour  germer;  on  peut  aussi  les  greffer  l’un  sur 
l’autre , et  les  multiplier  par  couchages  et  par  boutures.  f^T.) 

ERGOT.  [Jardinage.)  Portion  de  branches  mortes,  qui 
reste  sur  les  arbres  fruitiers  et  les  dépare  ; elle  doit  être 
retranchée.  (S.) 

ERGOT.  Maladie  du  seigle.  (S.) 

ERGOT  DE  COQ.  Espèce  de  néflier.  (S.) 

ERS  ou  les  ERS.  Eivum  ervilia.  Poisde  pigeons  ; pesettes. 
Plante  de  la  famille  des  légumineuses , annuelle , à tiges 
licrbacées.  Elle  croît  dans  les  haies  et  les  champs  du  midi 
de  l’Europe.  La  semence  est  nourrissante,  mais  venteuse; 
la  nécessité  a quelquefois  forcé  à en  taire  du  pain  ; il  est 
<l  une-mauvaise  digestion.  Dans  les  pays  peu  aboudans  ea 
fourrage  , on  sème  les  ers,  et  on  les  coupe  dès  qu’ils  sont 
en  pleine  fleur.  La  graine  nourrit  les  pigeons  ; mais  les 
poules  et  les  canards  n’en  veulent  pas. 

Celte  espèce  est  plus  cultivée  dans  les  dépai-tcracns  du 
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midi  de  la  France  que  dans  ceux  du  nord.  Il  y en  a d'au- 
tres qui  croissent  dans  les  bois  ou  les  prairies,  et  qui  font 
une  bonne  nourriture  pour  le  bétail , mais  elles  sdnt  petites 
et  ne  méritent  pas  d'étre  cultivées.  La  iæntille  est  l’espèce 
ta  plus  intéressante  de  ce  genre.  (R.  et  V.) 

ERYNGIUM.  r.  Panicaut.  (V.) 

ERYTIIRONE  , dent  de  chien.  Krythronium  dens  canis. 
Plaute  vivace  qui  croît  naturellement  dans  les  montagne.s 
du  midi  de  la  France , de  la  Suisse  et  de  rAutriche  ; dans 
la  Sibérie  et  l’Amérique  septentrionale.  Les  racines  sont 
des  bulbes  solides,  charnues,  blanches,  aigues  à l’une  des 
extrémités , et  semblables  à des  dents  de  chien , d’où  lui 
est  venu  le  nom  spécifique.  Les  feuilles , au  nombre  de 
trois  ou  quatre , paraissent  en  mars  ; elles  sont  tachées  de 
rouge  et  de  vert  foncé.  La  fleur  est  ordinairement  couleur 
de  rose;  elle  s épanouit  vers  la  lin  de  mars.  11  y a des  va- 
rités  à Heurs  jaunes  et  a Heurs  blanches. 

h'érilhrone  mérite  d'èlre  cultivé  pour  la  singularité  de  ses 
feuilles  marquées  de  taches  d’un  vert  foncé,  presque  noir, 
et  d’autres  qui  sont  pourprées;  pour  la  beauté  de  sa  fleur 
et  sa  précocité.  On  le  multiplie  par  les  graines  que  l'on 
sème  au  printems  dans  des  pots  remplis  de  terre  de  bruyère  ; 
par  les  bulbes  ou  caïeux , qu’il  faut  lever  de  tene  dans  le 
mois  de  septembre  et  les  replanter  aussitôt  dans  une  terre 
légère  et  sablonneuse , ou  dans  la  terre  de  bruyère.  Trop 
d'humidité  lui  est  nuisible  comme  à toutes  les  autres  lilia- 
cées.  Les  racines  sont  alimentaires:  plusieurs  peuplades  du 
nord  de  l'Asie  en  font  leur  noiirriturc.  ( V.) 

ESCOURGEON,  Okgk  d’hiver  , c'est-à-<lire  qu’elle  se 
sème  en  automne  comme  le  blé;  elle  exige  une  terre  bien 
préparée  et  amendée.  I/épi  est  h quatre  pans  ; il  y en  a à 
six  pans  , c’est-à-dire  à six  rangées  de  grains  : la  plus  com- 
mune est  celle  k épi  carré;  sa  tige  s'élève  plus  haut  que 
l'orge  ordinaire.  \ escourgeon  est  d’une  couleur  plus  jaune 
que  l’orge  commune;  la  farine  est  plus  douce  et  plus  pn*- 
pre  à la  panification  ; le  pain  en  est  moins  sec  et  plus  savou- 
reux. C’est  la  même  chose  pour  le  blé  do  mars,  dont  la 
farine  , employée  pure  , donne  un  pain  plus  sec  , plus 
rude  h la  bouche. 

\Jescomgcon  produit  beaucoup  plus  que  l’orge  coin- 
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mune  ; j'en  ai  récolté  différentes  fois  , qui  rendait  9 hec- 
tolitres ( 6 setiei’s  ) au  cent  de  gerbes. 

Ij'escourgeon  peut  être  coupé  en  herbe  plusieurs  fois 
pour  en  obtenir  un  excellent  fourrage  vert  pour  les  vaches 
pendant  le  printems.  Cette  coupe  faite  au  mois  de  mai , en 
bonne  terre , n’empêche  pas  qu’elle  ne  repousse  et  ne 
donne  une  bonne  récolte  de  grain  si  l’été  devient  un  peu 
humide. 

Les  nourrisseurs'de  bestiaux  des  faubourgs  et  des  com- 
munes des  environs  de  Paris  cultivent  beaucoup  l’escour- 
geon pour  faucher  en  vert  tous  les  deux  mois  , et  nourrir 
leurs  vaches.  Cette  plante  est  vivace,  et  ainsi  que  la 
luzerne , plus  on  la  coupe , plus  elle  repousse  ; elle  est 
robuste  et  résiste  aux  gelées  d’hiver.  J’en  avais  , il  y a 'six 
ans  , plusieurs  pièces  qui  , après  la  récolte , n’avaient  pas 
été  labourées.  Au  mois  de  novembre , il  avait  repoussé  du 
pied  de , nouvelles  tiges  : voulant  savoir  si  elles  ]etteraient 
des  épis , je  les  laissai.  Au  printems  suivant , je  vis  les  tiges 
s’élever;  elles  se  sont  chargées  d’épis  vigoureux  qui  me 
donnèrent  encore  une  bonne  récolte  en  grains  , sans  que  la 
teiTe  ait  reçu  aucune  addition  d’engrais.  Cette  expérience  , 
réitérée  sur  trois  pièces  différentes , m’a  complètement 
réussi.  (Ch.)  • ' 

ESPALIER.  Ce  mot  a deux  acceptions  ; ou  c’est  le  mur 
auquel  on  adapte  la  plantation  , ou  c’est  la  rangée  d’arbres 
plantés.  La  culture  des  arbres  à fruit  est  donc  un  art  bien 
nouveau  en  France , puisque  LaQuintinye  déclare  avoir  vu 
les  premiers  espaliers  se  former,  malgré  la  réunion  de 
motifs  qui  provoquaient  leuf  existence.  Le  long  des  murs 
exposés  au  levant , au  midi , devenait  un  abri  pour  les 
plantes,  les  fleurs  délicates,  et  on  n’y  abritait  pas  le  pêcher. 

Nous  ne  nous  occuperons  point  de  la  construction  des 
murs  destinés  à faire  espalier;  on  conçoit  qu’ils  doivent 
être  solidement  construits  et  avec  les  matériaux  les  plus 
convenables  à cette  destination. 

Dans  les  pays  à plâtre , les  murs  faits  de  moellons  et 
plâtre  sont  les  plus  économiques;  le  moellon  est  préférable 
à la  pierre , et  sur-tout  à celle  de  meulière  sur  laquelle  les 
clous  cassent  ou  plient , sur-tout  quand  le  recrépi  du  mur 
dérobe  la  pierre  à l’œil. 

Est-on  forcé  de  construire  en  chaux  et  sable  ^ ce  qui 
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fait  des  murs  très-solides  , il  devient  impossible  d’y  palisser 
au  clou  et  à la  loque;  il  en  est  de  même  des  murs  de  pisé. 

Si  on  sait  conduire  la  taille  des  arbres  fruitiers , on  les 
plantera  à ^ mètres  8o  centimètres  (a4  pi^ds) , les  abri- 
cotiers sur-tout  , et  un  pied  de  vigne  entre  deuA  : voilé 
pour  les  provinces  méridionales  ; et  dans  les  septentrio- 
nales, de  5 mètres  85  centimètres  à 6 mètres  4?  centimètres 
(i8  à ao  pieds)  ; plus  on  multipliera  les  arbres  par  le  rap- 
prochement, moins  on  doit  espérer  de  leur  réussite.  Les 
racines  se  mélangeront  bientôt  et  s'épuiseront.  On  veut 
jouir  de  bonne  heure  en  plantant  près  , et  on  se  trompe. 
Toutefois  prescrirait-on  dillicileinent  la  distance  des  ar- 
bres  ; ce  qui  dépend  de  l’élévation  du  mur  , de  la  qualité 
du  terrain  , des  espèces  d’arbres  et  de  la  manière  de  les 
conduire  ; enhn  de  l’exposition. 

Il  n’est  pas  étonnant  que  le  pépiniériste  insiste  sur  une 
plantation  rapprochée , de  même  que  le  jardinier , dont  la 
science  consiste  à ébrancher  et  à étronçonner  les  malheu- 
reux arbres  soumis  à sa  barbare  ignorante.  (Voilà  une 
image  assez  fidèle  de  la  taille.  ) 

L homme  à routine  objectera  que  plus  les  arbres  sont 
multipliés  , et  plus  ils  donnent  du  huit;  et  à mon  tour  je 
nierai  cette  assertion.  Les  branches  de  ses  arbres^  ne  pour- 
ront s’étendre  à une  distance  convenable  sur  la  ligne  obli- 
que ; par  conséquent  les  gourmands  dévoreront  dans  peu 
la  substance  des  branches  ou  perpendiculaires  au  tronc  , 

■ ou  qui  s’en  éloignent  très-peu  ; il  aura  donc  une  très- 
grande  quantité  de  bourgeons  et  peu  de  bois  à fruits  , au 
lieu  qu’en  étendant  obliquement  les  branches  et  les  bour- 
geons , ces  derniers  sont , dès  1 année  suivante , de  vén- 
tai)les  branches  à fruit. 

Dans  la  plantation  trop  rapprochée , les  racines  ne  tar- 
dent pas  à se  toucher,  s’entremêler  et  s'épuiser  mutuelle- 
ment. Les  espèces  les  plus  vigoureuses  et  le  plus  en  harmonie 
avec  le  terrain  , s’empareront  de  l’espace  , et  le  surplus  des 
autres  arbres  périra  : passe  encore  si , airachant  les  arbres 
faibles , languissans  ou  morts,  on  ne  s empressait  pas  de 
replanter  , les  racines  des  arbres  plus  vivaces  trouvant  près 
d’elles  une  terre  bonne , bien  ameublie, puiseraient  des 
sucs  fécondans. 

Rozicr  improuve  l’usage  de  planter  entre  deux  nains  un 
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arbre  ml-lige;  les  nains  y sont  privés  de  la  colonne  perpen- 
diculaire de  l'air  et  du  soleil;  ils  reçoivent  toutes  les  impu- 
retés , les  excréraens  et  la  dépouille  des  insectes  qui  vivent 
sur  l’arbre  supérieur,  impuretés  qui  salissent  la  feuille,  la 
fleur,  et  nuisent  à la  transpiration  de  l'arbre.  Un  pêcher,  un 
poirier  ou  tel  autre  arbre,  doit,  dans  l’espaqe  de  huit  à 
neuf  ans , tapisser  un  mur  sur  une  surface  de  5 mètres 
85  centimètres  (i8  pieds)  de, largeur , et  de  2 mètres  (8  , <) 
à lo  pieds)  de  hauteur  ; mais  ce  n'est  pas  en  le  taillant  à la 
manière  des  jardiniers.  , ' 

De  la  multiplication  des  murs  pour  former  les  arbres. 
On  choisit  une  bonne  position , et  on  divise  le  terrain  par 
carreaux  de  10  , i3  à 16  mètres  (3o,  4o  à 5o  pieds  ) de 
largeur.^Le  contour  de  chaqrje  carreau  est  élevé  en  murs; 
et  vers  un  des  angles  on  pratique  , des  uns  aux  autr  es , une 
porte  de  communication.  Il  est  plus  économique  de  tracer 
un  carré  général , et  de  Iç  subdiviser  en  d’autre?  carreaux, 
que  d'opérer , cette  même  division  sur  un  parallélogramirre 
plus  oir  moins  alongé,  qui  occuperait  la  mème  superiieie 
de  terrain.  ^ 

Si  on  veut  avoir  toutes  les  heures  possibles  du  soleil , un 
angle  du  carreau  regardera  directement  le  nord,,  l’autre 
le  midi.  Toute  circonstance  particulière  à part  , je  préfé- 
rerais celle  où  les  angles  correspondent  aux  points  cardi- 
naux , parce  qu’il  n’y  aura  que  quelques  points  qui  ne 
soient  pas  frappés , dans  le  courant  du  jour  et  de  l’année  , 
du  soleil,  ou  du  matin,  ou  du  midi,  ou  du  soir.  C’est 
d’après  de  semblables  dispositions  que  les  murs  de  Mon- 
treuil sont  placés  ; le  milieu  des,  carreaux  doit  être  consacré 
à des  cultures  ordinaires,  à celle  du  jardinage  ; on  ne  doit 
pas  y planter  d'arbres.  , 

Des  accessoires  de  respalier. — Des  tablettes.  Les  murs, 
sur^totit  dans  le  nord  , doivent  être  couronnés  de  tablette.s. 
C’est, une  saillie  ménagée  au  haut  du  mur,  pour  garantir 
l’arbre  de  l’écoulement  de  l’eau , et  éloigner  du  pêcher  et 
de  son  Truit , les  eaux  du  ciel  qui  leur  sont  très-préjudi- 
ciables , sur-tout  lors  des  faux  dégels  , pour  retarder  la 
sève  du  pêcher,  l’arrêter  n^me,  et  la  faire  refluer  par  le 
bas.  Pour  garantir  de  la  gelée  la  partie  supérieure  de 
l’arbre,  on  a observé  qu’au  moyen  des  tablettes  , le  pêcher 
périssait  moins  vite  par  le  haut  que  par  le  bas.  Le  contraire 
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a lieu  dans  les  espaliers  privés  de  celle  tabletle.  Sa  saillie 
brise  1 ardeur  des  rayons  du  soleil  ; enfin  , elie  contribue 
à lu  durée  des  murs  , dont  elle  éloigne  I écoulement 
des  eaux. 

Ces  tablettes  sont  et  seront  complètement  inutiles  , tant 
que  la  taille  des  arbres  sera  liwéc  à des  mains  ignorantes... 

Plus  les  branches  qui  donnent  du  Iruit  seront  rapprochées 
des  grosses,  plus  le  liiiit  sera  beau. 

Sur  les  murs  construits  à chaux  et  sable , on  peut  faire 
ces  tablettes  de  dates , et  meme  de  briques. 

Des  rayons.  A quelques  centimètres  (quelques  pouces) 
au-dessous  des.tablettes,  on  enfoncera  des  rayons  en  bois 
de  3 à lo  centimètres  ( • à 4 pouces)  d'épaisseur,  et  ayant 
un  peu  moins  de  saillie  que  la  tablette;  ces  rayons  servent  • 
à attacher  les  paillassons,  qui  par  ce  moyen  ne  perceront 
pas , et  ne  fatigueront  pas  l arbre. 

Des  contre-vents.  Je  ne  vois  rien  de  plus  utile  que  hs 
toiles  claires  et  de  bas  prix  ; dans  l instant  elles  sont 
tendues  et  détendues  ; une  tringle  en  bois  léger  les  assn- 
jétit  sur  les  rayons  , et  quelques  piquets  les  fi.xent  par  le 
bas.  Rozier  propose  comme  très-avantageux  de  laisser  ces 
contre-vents  en  toile  , depuis  le  moment  que  l'arbre  ouvre 
ses  preinie^ boutons  , jusqu’à  ce  que  le  fruit  soit  aoûté  ; 
que  l'on  repète  cette  e.vpérience  , ajoute-t-il  , et  on  me  ju- 
gera.  . 

ün  peut  garantir  1 arbre  des  gelées  du  printems  , par  de 
grandes  branches  sèches  chargées  de  tous  leufs  rameaux  , 
semblables  aux  rames  des  pois,  ün  en  aiguise  la  pointe  et 
on  la  fiche  en  terre  ; ce  qui  tonne  une  espèce  de  treillis 
sur  toute  la  longueur  et  la  liauteur  des  arbres,  sans  inter-  • 
rompre  le  courant  d'air.  Cej  rames  contribuent  à soustraire 
l’espalier  de  la  rosée  que  le  froid  du  matin  rend  si  préju- 
diciable. 

La  farine  de  pois  , de  haricots  , est  encore  un  bon. 
moyen  pour  garantir  les  arbres  de  ces  givres  et  des  gelées 
du  matin. 

Du  palissage.  Qn  palisse,  ou  en  fixant  contre  les  murs 
des  treillages  en  bois  peints  à Thuile  , ou  en  enlbnçant  des 
clous  dans  le  mur,  pour  fixer  du  fil  d’archal  en  ligne  hori- 
zontale et  à une  distance  égale  , par  exemple  à 3a  centi- 
mètres (un  pied)  ; ou  enfin  on  palisse  aux  clous  et  à la 
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loque.  Les  treillages  peints  à l’huile  et  au  sable  seront  de 
longue  durie  , mais  ils  servent  de  repaire  aux  insectes 
qui  se  logent  entre  le  treillage  et  le  mur , pour  y passer 
tranquillement  l’hiver  , et  se  répandre  au  printems  sur 
l’arbre  qu’ils  dévorent.  Ces  insectes  sont  de  deux  espèces 
qui  butinent  , l’une  le  jour,  et  l’autre  la  nuit  : c'est  cher- 
cher une  retraite  aux  malfaiteurs.  Le  fil  d’archal  a un 
autre  inconvénient  ; celui  de  donner  peu  de  prise  au  lien , 
ce  qui  oblige  de  le  serrer.  Alors  le  bourgeon  croît  , le  fil 
de  fer  s’y  implante , ce  qui  forme  un  bourrelet  ; et  voilà 
du  bourgeon  perdu  , ou  du  moins  très-maléticié.  Laisse- 
t-on  le  lien  lâche , le  bourgeon  vacille  et  est  sujet  à se  casser. 
La  loque  prévient  tous  ces  inconvéniens 

[ Rozier  a donné  une  grande  étendue  à cet  article , dont 
voilà  le  sommaire.  J’y  ajouterai  quelques  observations. 

Rozier  fixe  à i3  mètres  (4o  pieds)  dans  les  contrées 
méridionales  , et  à 5 mètres  85  centim.  à 6 mètres  5o  cent. 
(i8  ou  20  pieds)  dans  les  contrées  septentrionales  , la  dis- 
tance des  arbres  en  espalier:  ne  fixons  point  de  distance,  et 
subordonnons-les  à toutes  les  autres  circonstances  qui  doi- 
vent les  régler.  J’ai  planté  à la  distance  de  6 mètres  4^ 
centimètres  ( 20  pieds  ) dans  une  contrée  où  cesse  la  cul- 
ture de  la  vigne , à Franconville-la-Garenn# , vallée  de 
Montmorenci  , contrée  qui  est  froide.  C’était  la  distance 
établie  par  l'usage  , et  suffisante  pour  des  arbres  soumis 
à la  barbare  ignorance  des  jardiniers , dont  la  science  con- 
siste à les  brancher  et  les  étronçonner. 

Mais , depuis  que  ces  arbres  sont  soumis  à la  direction 
horizontale  et  arquée , ayant  doublé  d’envergure , et  ne 
trouvant  plus  de  place , voici  l’artifice  auquel  j’ai  eu 
recours  : c’est  de  détacher  du  mur  les  deux  ailes  de  l'arbre , 
et  de  les  ramener  en  avant , assujéties  sur  deux  forts 
tuteurs  de  3 mètres  23  centimètres  (jo  pieds)  de  haut;  en 
sorte  que  ces  arbres  présentent  un  demi-cercle  qui  permet 
aux  arbres  latéraux  de  s’étendre  sur  le  mur  que  la  partie 
circulaire  de  l’arbre  leur  abandonne  , ce  qui  jette  quelque 
variété  sur  l’uniformité  d'un  espalier  qui  a réellement  celle 
d’une  haie  vive. 

Au  moyen  de  cette  nouvelle  disposition  , on  place  soixante 
arbres  sur  une  surface  qui  n’en  pourrait  admettre  que  qua- 
rante, et  on  jouit  de  l’avantage  de  cueillir,  sur  le  même 
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poirier,  du  fruit  en  espalier,  et  le  même  fruit  en  plein 
vent , constamment  supérieur  au  premier. 

Dès-lors,  plus  de  palissage,  plus  de  clous,  plus  de 
loques  ; et  mes  espaliers  , tout  en  jouissant  du  bienfait  de 
leur  adossement  à un  mur , au  moins  de  la  réflexion  du 
soleil  et  de  la  chaleur,  sont  désormais  assimilés  à des 
contre-espaliers  qu'on  se  contente  de  dresser  dans  leur 
jeunesse.  C'est  ainsi  que  va  être  conduite  une  nouvelle 
plantation  que  j'ai  faite,  dans  l’intention  de  suivre  cette 
expérience  qui  embrasse  plusieurs  objets. 

Plantés  à 9 mètres  75  centimètres  (3o  pieds)  de  dis- 
tance f les  arbres  auront  cet  intervalle  à remplir  , et  ils  le 
rempliront  du  moment  où  ils  seront  soumis  à la  direction 
horizontale  et  arquée;  en  attendant  qu'ils  aient  pris  leur 
envergure,  des  pommiers-paradis  occupent  le  terrain. 

Ces  arbres  jouiront  du  voisinage  d’un  mur  auquel  leurs 
branches  ne  seront  assujéties  ni  par  un  treillage  , ni  par 
des  fils  d'archal , 1»’  par  le  clou  et  la  loque.  C'est  19  myria- 
grarames  58  hectogrampies  (4©  livres)  de  clous  que  Pépin 
employait  pour  un  pécher  de  7 mètres  80  centimètres 
pieds);  M.  Mériel  n’emploie  que  9 kilogr.  79  hectogr. 
ao  livres),  et  ce  n’est  pas  61  hectogrammes  (ao  onces) 
que  j’emploierai  à pareil  pécher. 

Mais,  pour  me  soustraire  au  palissage,  il  faut  établir  les 
motifs  de  cette  détermination.  Lè  palissage  est  une  suite 
nécessaire  des  opérations  qui  constituent  la  taille , laquelle 
prescrit  de  dresser  un  arbre  comme  une  planche  l’est  k la 
varlope  ; laquelle  fournit , par  le  recépement  annuel  de  f ex- 
trémité des  branches  , une  foule  de  branches  nouvelles  que 
multiplie  le  cassement , le  pincement , et  ce  que  le  jardinier 
appelle  \ ibourgeonnement  , toutes  branches  qu'il  faut 
nécessairement  assujétir  en  raison  de  leur  minceur  et  de 
leur  nombre , ce  qui  fait  confusion.  Or , rien  de  cela  n'a 
lieu  par  la  direction  que  je  donne  aux  arbres,  parce  qu’il 
ne  s’élève , au-dessus  de  l’arc  , que  des  tiges  plus  ou  moins 
fortes,  capables  de  .se  soutenir  et  de  porter  leur  fruit. 

Dans  le  palissage,  loque  et  clou  sont  très-préjudiciables 
à la  branche;  le  dessous  de  la  loque  recèle  des  insectes  , et 
les  pêchers  de  Montreuil,  qui  en  ont  été  prodigieusement 
fatigués  l'aimée  dernière , font  été  sur-tout  au  point  d’at- 
tache de  la  loque.  Loque  et  clous  tiennent  la  branche  étran- 
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glcp.  Un  arbre  ainsi  palissé , est  collé  sur  la  muraille , en 
sorte  qu’une  de  ses  surfaces  est  condamnée  à ne  rien  pro- 
duire. Cependant  l’arbre  et  ses  branches  sont  des  tubes  cir- 
culairement  garnis  d’yeux  à bois , de  boutons  à flems  , de 
bourres,  de  lambourdes  qui  partent  indistinctement  de 
cette  envergure;  la  nature  en  ordonne  ainsi.  Cependant  la 
moitié  de  l’arbre  est  condamnée  à ne  rien  produire , et 
malheur  à l’œil  (jui  prétend  sortir  de  la  partie  postérieure 
<te  la  branche  ! il  sera  étouflé  ou  recépé.  Mais  comment 
élever  votre  arbre?  Le  voici.  J’ai  l’ait  taire  des  crémaillère.» 
en  bois , peintes  à l’huile  et  au  sable , semblables  à celles 
de  bibliothèque,  c’est-à-dire  ayant  des  encoches.  Ces  cré- 
maillères sont  depuis  i mètre  3o  centimètres  (4  pieds)  jus- 
qu’à 3 mètres  a3  centimètres  (lo  pieds)  , selon  la  hauteur 
qu’on  veut  donner  à l’arbre  ; on  pose  le  bas  de  la  crémail- 
lère à 3a  centimètres  ( i pied)  du  mur,  et  le  haut  touche  le 
mur,  en  sorte  qu’elle  l’ait  un  angle  faible.  On  pose  des 
bandes  de  treillage  en  travers,  qu’on  assujétit  avec  uu 
osier  dans  l’encoche  ; et  c’est  sur  ces  bandes  qu’on  dresse 
ses  arbres.  L’arbre  formé,  ses  branches  roidies,  on  sup- 
prime cet  appareil. 

Par  ce  moyen  , l’arbre  n’est  plus  juxta-posé  au  mur;  scs 
branches  formant  échelons  , les  inférieures  n’ont  plus  à sup- 
porter l’égout  des  eaux  et  des  impuretés  qui  découlent  des 
branches  supérieures;  toutes  ont  une  perpendicularité  qui 
les  isole  de  leurs  voisines;  elles  jouissent  de  l’air,  de  la 
lumière  et  de  tous  les  bienfaits  météoriques.  Enfin  , de  tous 
les  points  du  tube , il  peut  s’élancer  des  boutons  à fruit , 
des  bourres  et  des  lambourdes,  et  dès-lors  on  quadniple  la 
quantité  de  fruit  qu’on  obtiendrait  d’un  pareil  arbre  soumis 
il  la  taille , palissé , et  dont  les  branches  sont  assujéties  par 
le  clou  et  la  loque.  Les  ao  kilogranrmes  ( 4»  liv.  ) de  clous 
lie  Pépin  , même  les  lo  kilogrammes  ( ao  liv.)  deM.  Mériel 
coûtent  autant  que  ce  léger  appareil , et  chaque  année  fait 
une  nouvelle  consommation  tle  clous.  Tel  est  donc  l’em- 
])ire  de  1 habitude  , que  I on  n’a  cessé  de  larder  les  murailles 
de  clous , lorsqu’avec  un  peu  de  réflexion  il  était  si  facile 
d’y  substituer  tout  autre  mode  ! Et  je  présume  que  celui  quo 
Je  viens  de  décrire , vu  sa  simplicité  et  son  bas  prix,  finira' 
par  devenir  populaire.]  (R.  et  G.  D.  V.) 

ESPARCETTE.  F.  Sainfoin.  (V.) 
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ESPARGOUTTE.  f.  Sperçulk.  (S.) 

ESPÈ('E.  Ce  mot  indique  les  différences  secondaires  qui 
font  distinguer  un  fruit,  une  fleur,  une  plante,  d'un  ou  de 
plusieurs  autres  individus  du  même  genre.  La  culture  fait 
beaucoup  varier  les  espèces  ; alors  , pour  parler  le  langage 
des  botanistes  , elle  produit  des  variétés.  Les  espèces  que 
fart  perfectionne , soit  en  multipliant  les  sujets  par  les 
semis  ou  par  la  grefle  , sont  des  espèces  jardinières  , trop 
négligées  et  trop  ijiéprisées  par  les  botanistes  : ils  ne  comp- 
tent qu’une  espèce  de  pommier  proprement  dite , de  poi- 
rier, de  prunier,  de  cerisier,  d'abricotier,  de  pécher,  etc, , 
et  d’un  seul  coup  de  plume  ris  renvoient  ces  espèces  dans 
le  rang  des  variétés,  de  manière  qu’à  leurs  yeu.\  les  pom- 
miers de  calville,  de  reinette,  etc.,  ne  méritent  pas  plus 
d égards  que  les  pommiers  à cidre , ou  meme  le  pommier 
sauvage.  Ce  dernier,  il  est  vrai,  est  plus  près  de  la  nature 
sauvage  , et  l'autre  de  la  nature  civilisée.  Mais  celui  qui 
savourera  une  poire  , une  pêche  délicieuse  , ou  qui  goûtera 
la  pomme  des  buissons,  conviendra  sans  misanthropie  , 
qu’au  moral  comme  au  physique , la  civilisation  est  excel- 
lente. Laissons  les  vaines  disputes  aux  sciences  spécula- 
tives , et  reconnaissons  trois  ([ualités  d'espèces , les  natu- 
relles, les  jardinières  et  les  hybrides. 

l.  Des  espèces  naturelles.  Je  qualifie  de  ce  nom  toute 
plante , tout  arbre  qui  croît  par  les  seuls  soins  de  la  nature , 
lionne  des  fleurs  , des  fruits  ou  graines  qui , semées  sans  le 
secours  de  fhomme , produisent  des  individus  semblables 
à ceux  qui  leur  ont  donné  fe.xistence , et  sans  dégénération. 

L’homme  a trouvé , au  milieu  de  cette  prodigieuse  quan- 
tité de  plantes,  des  espèces  dont  il  a tiré  sa  subsistance  , 
ou  qu  il  a su  approprier  à ses  autres  besoins;  dès-lors, 
devenues  précieuses  pour  lui , il  les  a cultivées , leur  a fait 
abandonner  leur  première  habitation , les  a transplantées 
dans  un  sol  plus  riche  et  mieux  préparé  ; enfin , ces 
espèces,  à fo^ce  d’être  semées  et  soignées,  ont  donné  des 
plantes  plus  nourries  et  mieux  conditionnées;  leurs  sucs  se 
sont  épurés;  elles  ont  conservé  seulement  le  type  de  leur 

[iremier  état;  enfin  elles  ont  été  perfectionnées  dans  toutes 
eurs  parties , et  ont  produit  les  espèces  jardinières. 

II.  Des  espèces  jardinières.  Je  comprends  sous  cette 
dénomination,  les  espèces  de  pjantes  cl  d'arbres  perlée- 
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tionnées  par  la  main  de  niomnle  ou  par  un  luxe  de  la 
nature , et  qui , par  les  semis , les  marcottes  , les  boutures , 
la  greffe , se  conservent  dans  leur  état  de  perfection. 

III.  Des  espèces  hybrides , ou  du  troisième  moyen  em- 
ployé par  la  nature  à ta  multiplication  des  espèces.  Je  qua-> 
lifie  de  ce  nom  les  espèces  formées  par  la  fécondation 
d’une  fleur , par  les  étamines  d’une  autre  fleur  d’une  espèce 
jardinière  diflérente  , mais  analogue;  par  exemple  , d'une 
fleur  de  pêcher  et  d’un  abricotier  : tel  est , à mon  avis , 
le  principe  de  \’ abricot-pêche,  de  )i abricdï-aü}erge , etc.  On 
peut  encore  appeler  ces  espèces  adultérines}  mais  il  est  inu- 
tile de  multiplier  les  dénominations. 

Il  est  constant  qu’il  s’en  forme  tous  les  jours , mais  on  y 
fait  peu  d’attention.  Abricotixr  , au  conunencement 

de  l’article.  (R.  et  S.) 

ESÇÜILLES , parties  inégales  et  saillantes , formées  par 
la  cassure  d’un  rameau.  Ces  esquilles  empêchent  que. 
l’écorce  recouvre  la  plaie. 

ESSAI.  Comme  l’esprit  de  l’homme  passe  d’un  excès  à 
l’autre , on  a tantôt  prôné  les  essais  en  agriculture , et  tantôt 
ils  sont  devenus  l’objet  du  blâme  et  de  la  critique.  Mais 
dans  une  science  qui  tout  entière  repose  sur  une  série 
de  faits  , d’après  lesquels  on  a établi  une  théorie , il  a bien 
fallu  nécessairement  des  essais  et  des  expériences.  Une  des 
causes  qui  , dans  l’agriculture , ainsi  que  dans  tous  les 
arts , nuit  le  plus  à leurs  progrès , c’est  le  manque  de  succès 
d’une  tentative  nouvelle  ; et  il  faut  convenir , en  général , 
que  cette  non-réussite  est  propre  à décourager  et  à discré- 
diter Yessai  qu’on  a tenté.  Cependant,  si  l’on  examinait 
attentivement  les  causes  qui  ont  empêché  d’obtenir  les 
résull^ts  heureux  qu’on  attendait , on  se  hâterait  moins  de 

f>roscrire  les  systèmes  nouveaux.  Souvent  on  n’a  pas  suivi 
a méthode  indiquée , ou  l’on  a omis  quelques-uns  des  ren- 
seignemens  donnés.  Ces  remarques  trouvent  plus  particu- 
liérement leur  application  en  agriculture  , où  il  faut  souvent 
une  réunion  de  circonstances  qui  exigent , dans  le  culti- 
vateur, une  grande  attention.  C’est  avec  prudence  qu’il 
faut  se  livrer  à des  essais  ; et  le  sage  évite  également  et 
l’enthousiasme  qui  fait  aller  trop  loin  et  oblige  à revenir 
sur  ses  pas , et  le  blâme  qui  arrête  et  empêche  d’aller  en 
avant.  (^Dfm.)  . 
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• ESSARTER,  arracher  tous  les  arbrisseau.x  ou  brous- 
sailles qui  couvrent  un  terrain,  et  enlever  de  dessus  le  champ 
les  souches  et  les  racines.  Dans  plusieurs  pays  de  vignobles 
où  l'on  emploie  des  échalas , on  appelle  essarter , la  pre- 
mière opération  du  travail  de  la  terre  dans  laquelle  la  vigne 
est  plantée.  On  la  commence  communément  au  premier 
avril.  Ce  travail  consiste  à fouiller  le  sol  avec  la  pioche  , 
qui  est  plus  ou  moins  pointue  suivant  que  la  terre  est 
plus  ou  moins  mêlée  de  pienes  ou  de  gravier.  On  com- 
mence par  fouiller  la  partie  qui  se  trouve  entre  chaque  rang 
de  ceps , et  on  approche  successivement  du  pied  la  vigne. 
Le  terrain  qui  l’avoisine  est  retiré  sur  la  partie  du  milieu , 
y forme  un  ados , et  le  pied  du  cep  est  un  peu  déchaussé. 
La  terre  relevée  en  ados , reste  dans  cet  état  jusqu’à  la  fin 
de  juin,  tems  de  biner  la  vigne. 

[Uessartuge  est  une  opération  indispensable  lorsqu’on 
veut  défricher  un  terrain.  Avant  d’y  mettre  la  charrue , il 
faut  arracher  les  souches  et  les  racines  qui  arrêteraient  cet 
instrument  à chaque  pas.  Si  l'on  a une  grande  étendue  et  si 
le  sol  est  couvert  de  bruyères  ou  d’ajonc,  alors  on  êcoboe. 
Uessartage  a lieu  dans  un  espace  plus  limité  ; par  exemple 
dans  une  prairie  où , çà  et  là , croissent  des  touÉFes  de 
genêts , dans  un  verger  , etc.  ; dans  l’une  et  l’autre  opé- 
ration, on  brûle  les  racines.  11  est  essentiel  de  les  bien 
détruire , parce  que  bientôt  l’opération  serait  à recommen- 
cer et  la  récolte  en  souffrirait.  ] (R.  et  Dem.) 

ESSORER , se  dit  en  jardinage  de  l’action  du  soleil  sur 
la  terre , qui  dissipe  sa  trop  grande  humidité.  On  ne  doit 
point  travailler  la  terre  des  jardins  , labourer  celle  des 
champs  , jusqu’à  ce  qu’elle  soit  assez  essorée;  sans  quoi 
elle  se  lèverait  par  masses , et  serait  comprimée  par  l’ins- 
trument dont  011  se  sert. 


ESTRAGON,  Arlemisia  dracunculus , originaire  de  Sibé- 
rie , cultivé  dans  les  jardins , où  il  fleurit  en  juin  et  juillet; 
il  est  vivace. 

[ Quoique  l’cs/rag-on  soit  cultivé  depuis  long-tems  dans  les 
jardins,  et  qu’il  y fleurisse  tous  les  ans,  il  ne  donne  presque 
jamais  de  graines  fécondes.  L’usage  adopté  de  le  multiplier 
de  drageons  ou  de  rejets  enracinés,  et  de  couper  souvent 
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-ses  tiges  , paraît  avoir  contribué  à le  rendre  tout  à fait  sté- 
rile, en  mutilant  les  organes  de  la  génération.  Cet  effet  • 
singulier  est  dû  à une  longue  domesticité,  et  on  l’observe 
sur  beaucoup  d'autres  plantes  que  I on  ne  propage  depuis, 
long-tems  que  par  les  drageons , les  marcottes  et  les  bou- 
tures. Dans  la  Sibérie  et  laTartarie,  où  X'estragon  croît 
naturellement , il  se  reproduit  par  les  semences.  On  assure 
que  les  plantes  qui  en  proviennent , ont  leurs  premières 
leuilles  découpées  à peu  près  comme  celles  de  l’armoise 
vulgaire.  _ ^ 

Pour  tous  les  végétaux , la  reproduction  par  les  semences 
est  le  seul  moyen  de  faire  reprendre,  à des  races  dégéné- 
rées , à des  variétés  accidentelles  , leirr  forme  et  leurs 
facultés  primitives  ; de  conserver  aux  individus  le  type 
primordial  de  l’espèce,  l’attribut  distinctif  et  immuable  que 
leur  a assigné  la  nature.  ] 

Les  feuilles  de  l’es/r«^o/r  sont  âcres , piquantes  au  goût , 
mais  agréables  et  aromatiques.  Dans  les  provinces  méridio- 
nales , cette  plante  commence  à soiiir  de  terre  en  février 
et  c’est  de  cas  de  la  dé/illeuler  (enlever  les  œilletons)  pour 
transplanter  les  jeurres  brins.  On  peut  le  faire  en  mars  ; mais' 
l’opération  réussit  mieu.xdèsque  {'estragon  pointe  : la  règle  est 
sûre.  On  peut  le  semer  en  avril  ou  en  mai  : il  vaut  mieux, 
déJUleuler,  et  en  faire  des  bordures  oir  des  carrés.  Après  sa 
transplantation  , il  exige  d’être  sarclé  souvent , arrosé  fré- 
quemment , et  toutes  les  pousses  coupées  de  quinze  en 
quinze  jours  ; alors  il  sera  très-tendre , et  les  racines  raulti- 
plierorrt  beaucoup.  Ceux  qui  cultivent  avec  soin  cette 
plante  , coupent  toutes  les  tiges  et  feuilles  à l’entrée  de 
l’hiver , et  avec  de  la  terre  bien  substantielle  mêlée  avec  du 
fumier,  recouvrent  les  racines  à la  hauteur  de  54  à 8i  mil-’ 
limètres  (2  à 3 pouces).  Les  amateurs  plantent  sur  couche 
et  à l’entrée  de  f hiver  quelques-unes  des  touffes  , et  jouis- 
sent , malgré  la  rigueur  de  la  saison  , d’un  herbage  utile 
aux  cuisines. 

La  plante  desséchée  à l’ombre,  et  conservée  dans  un 
lieu  sec  , sans  être  exposée  à l’air , conserve  par  faitement 
son  goût  et  son  odeur;  on  peut  l’employer  aux  mêmes 
usages  que  celle  qui  est  fraîche;  mais  il  en  faut  une 
moindre  quantité.  ] 

Le  vinaigre  à {'estragon  est  devenu  for  t à la  mode  r on 
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laisse  infuser  les  feuilles  pendant  quelques  jours,  et  elles 
lui  communiquent  leur  odeur  et  leur  goût.  ( II.  et  V.) 

ÉTABLAGK,  ÉTAllLÉ.  Lieu  destiné  à renfenner  les 
bœufs , les  vaches,  pendant  le  tems  qu’ils  ne  sont  pas  aux 
champs.  La  bergerie  est  pour  tes  troupeaux,  Vécuric  pour 
les  chevaux,  et  {'étable  pour  les  boeufs , etc.  Consultez  ces 
deux  mots  : les  préceptes  qu'ils  contiennent  sont  les 
mêmes  pour  tous  les  trois. 

ETAGE.  Terme  de  jardinage , qui  signifie  les  soins  à « 
donner  aux  arbres  nains  ou  en  espalier,  lors  de  leur  taille, 
afin  que  les  branches  conservent  entre  elles  une  uniformité 
sur  leur  hauteur  , de  manière  que  chaque  année  elles 
s’alongent  proportionnellement  d’un  étage, 

ETANG.  [ «C’est , suivant  Rozier , un  amas  d'eau  douce 
» ou  salée  dans  lequel  011  pêche  du  poisson.  » Cet  amas 
d’eau  peut  être  naturel , ou  avoir  été  formé  par  la  main  do 
l'homme.  La  plupart  des  étangs  ont  été  faits  à peu  de  frais  : 
un  terrain  bas  , un  vallon  étranglé  à son  issue  au  mo^en 
d’une  digue , est  devenu  un  étang  , lorsqu’on  a pu  y , arrêter 
l’eau  d’une  source  ou  d’un  ruisseau.  Au  moyen  de  vannes 
ou  de  dégorgeoirs,  l’eau  s'écoule  quand  il  convient  au  Pro> 
priétaire.  Souvent  ces  réservoirs  ont  une  autre  destination 
que  celle  de  nourrir  du  poisson , ou  d’utfrir  de  l'eau  pour 
abreuver  les  bestiaux  ; ils  sont  propres  à mettre  en  mouve-> 
ment  des  moulins  et  d'autres  usines.  On  appelle  mares  les 
amas  d’eau  moins  considérables  que  les  étangs  , et  qui  or- 
dinairement ne  servent  qu’à  abreuver  les  bestiaux  des  fer- 
mes. Les  étangs  salés  ne  sont  pas  de  notre  ressort  : on  en 
retire  du  sel , ou  lorsque  leur  produit  en  ce  genre  e^ t trop 
peu  considérable  , on  doit  essayer  de  les  dessécher.  Ce 
serait  une  conquête  importante  à faire  sur  le  domaine  de 
Neptune,  que  de  lui  enlever  toutes  ces  flaques  , ces  laisses 
de  mer  qui  ont  souvent  l'inconvénient  de  répandre  des  ex- 
halaisons fune.sles  , des  miasmes  délétères. 

On  ^ne  doit  pas  confondre  avec  les  étangs  proprement 
dits  , des  dépôts  d’eau  formés  par  le  débordement  d'une 
rivière  ou  par  les  pluies  de  fhiver.  Il  serait  impossible  d’y 
élever  du  poisson  ; il  périrait  dans  l'été  , faute  d’eau.  Ces 
flaques  doivent  être  détruites  autant  qu'il  est  possible  d'en 
venir  à bout.  Leur  séjour  sur  les  herbes  les  fait  pourrir^ 
TOME  ui. 
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et  ne  laisse*  sulisislcr  que  des  végétaux  funestes  ou  para- 
sites , tels  que  les  joncs  , les  laiches  , les  souchets. 

I-orsque  l'on  veut  Conuer  un  étang  , il  faut  s’assurer  que 
le  produit  en  poisson  excédera  la  valeur  des  autres  revenus 
que  le  même  terrain  eût  donnés  ; que  les  sources  ou  les 
ruisseaux  l'alimenteront  même  dans  les  étés  les  plus  arides  , 
et  que , loin  des  habitations , il  ne  sera  pas  pour  elles  un  dé- 
pôt de  méphitisme  et  une  source  de  fièvres  ou  de  scorbut. 

Placé  sur  un  fond  de  sable , sur  des  rocs  , qui  pourtant 
n’offrent  pas  aux  eaux  des  moyens  de  se  perdre  , l'étang  aura. 
le  double  avantage  de  nourrir  de  bon  poisson  et  d’exhaler 
moins  de  vapeurs  funestes.  Il  est  essentiel  qu'il  ait  de  la 
profondeur  , afin  que  l'évaporation  ne  S’exerçant  que  sur 
une  petite  surface , ne  diminue  pas  trop  le  volume  des  eaux. 
Il  n’y  faut  pas  laisser  séjourner  de  vases  ni  des  herbes  qui , 
décomposées  par  les  chaleurs  de  l'été  et  de  l'automne , cou- 
vrent d'exhalaisons  malfaisantes  souvent  toute  une  contrée. 

Un  étang  bien  consti-uit  doit  recevoir  assez  d’eau  pour 
n’être  à sec  que  lorsque  le  maître  juge  à propos  de  le  vider 
poiu-  le*pêcher  et  le  curer.  La  digue  et  les  bondes  doivent 
être  placées  de  manière  que  l’on  puisse  entièrement  faire 
écouler  les  eaux  à volonté. 

La  bonde  , ou  pâlie  , ou  vanne  ou  écluse  d’une  digue 
A'étang , doit  être  en  maçonnerie  avec  du  ciment  durable. 
C’est  là  le  fondement  de  tout  l’édifice  : il  ne  faut  donc  rien  né- 
gliger de  ce  qui  peut  assurer  sa  solidité  et  sa  durée.  C’est 
toujours  vers  la  chaussée  ou  digue  que  les  eauxsont  chassées 
avec  plus  de  force  lors  des  crues.  ] 

Pour  la  construction  d’une  chau.ssée  , obsm  ez  les  propor- 
tions suivantes  : si  la  chaussée  a par  exemple  2 mètres 
(»o  cenlimèlres  à 3 mètres  (8  à 9 pieds)  d'élévation  , son 
diamètre  dans  la  partie  supérieure  ddit  avoir  fépaisseur  de 
2 mètres  60  centimètres  à 3 mètres  (839  pieds),  et  celui 
de  la  base  sera  au  moins  le  triple  de  la  hauteur  , par  consé- 
quent de  7 mètres  80  centimètres  (24  pieds)  de  diamètre, 
2 mèlres  60  centim.  (8pieds)  de  hauteur;  de  27  sur  9,  de 
3o  sur  10  ; il  est  même  très-prudent  d’étendre  beaucoup 
la  base  ; mais  le  principe  qu’onvient  d’établir  est  de  rigueur  , 
et  il  offre  le  plus  petit  diamètre  qu’on  puisse  donner. 

Une  chaussée  de  2 mètres  59  centimètres  (8  pieds  ) d’élé- 
vation, doit  supporter  seulement  une  colonne  d’eau  de 
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1 mètre  g4  centimètres  ( 6 pieds  ) de  hauteur , et  ainsi  pro- 
portionnellement sur  toutes  les  hauteurs.  Ces  65  cenlim. 
( 2 pieds)  en  sus,  servent  à retenir  les  vagues  causées  par 
les  vents;  car  si  l'eau  ainsi  agitée  passe  par-dessus  la  chaus- 
sée , elle  est  perdue  , à moins  quelle  ne  soit  recouverte  en 
dessus , et  du  côté  de  l'écoulement , d'une  forte  maçonnerie , 
objet  très-coûteux. 

Supposons  une  chaussée  qui  aura  2 mètres  5q  centimètres 
(8  pieds)  d’élévation,  autant  de  crête,  et  7 mètres  79  cen- 
timètres ^ 24  pieds  ) de  base.  On  ddjt  choisir  l'endroit  le 
plus  proiond  , le  plus  bas  du  local , enfin  le  mieux  situé, 
pour  que  l’eau  puisse  s'écouler  librement.  On  pratiquera 
dans  cet  endroit  un  canal  en  maçonnerie,  d'un  diamètre 
de  4g  è 65  centimètres  ( 18  à 24  pouces  ) en  tout  sens , 
enfin  proportionné  au  volume  d’eau  qui  doit  y passer.  La 
base  de  ce  canal  doit  avoir  65  centimètres  ( 2 pieds)  d'épais- 
seuf  en  maçonnerie,  et  être  portée  sur  une  masse  d’argile 
bien  corroyée  et  bien  battue.  Les  côtés  et  le  dessus  cons- 
truits , le  mèmecorroi  doit  régner  tout  autour;  la  précaution 
est  indispensable,  afin  de  prévenir  raffoiiillement  des  eaux , 
qu’il  est  presque  impossible  de  réparer  dans  la  suite , sans 
une  dépense  presque  égale  à celle  de  la  première  construc- 
tion. Si  ou  a de  la  pouzzolane,  c’est  le  cas  de  la  mêler  au 
mortier  employé  à la  construction , et  d'en  parer  la  maçon- 
nerie dans  les  parties  intérieures  du  canal;  elle  préviendra 
les  infiltrations.  On  peut  encore  employer  le  bfton.  La  partie 
de  la  maçonnerie  qui  correspond  à l'intérieur  de  X'étang, 
doit  être  élevée  en  pierres  de  taille , solidement  posées  et 
liées  avec  la  masse  de  la  maçonnerie  du  canal  ; dans  ces 

Pierres  sera  creusée  la  rainure  dans  laquelle  doit  glisser 
empalement  destiné  à intercepter  à l’eau  sa  sortie  de  ce 
canal;  enfin  l’ouverture  du  canal  derrière  l’empalement, 
sera  garnie  de  forts  barreaux  de  bois , séparés  les  uns  des 
autres  de  i4  millimètres  (6  lignes)  seulement.  La  partie 
opposée  ou  l’autre  extrémité  du  canal , sera  également  ter- 
minée par  des  pierres  de  taille , afin  de  prévenir  les  dégra- 
dations. Dans  quelques  endroits , la  maçonnerie  qui  soutient 
l'empalement  s’élève  aussi  haut  que  la  chaussée , et  la 

firécaution  est  sage;<lans  d’autres  , les  supports  de  l’empa- 
ement  sont  en  bois  : ce  sont  de  bons  et  forts  pilotis  enfoncés 
avec  le  mouton , et  liés  les  uns  aux  autres  par  des  traverses. 
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La  première  méthode  est  préférable;  la  seconde  esl  indis- 
pensable , lorsque  les  pierres  dures  sont  rares  ; mais  elle  est 
plus  sujette  à être  détériorée , et  à de  grandes  réparations. 

Le  canal  une  fois  solidement  établi , il  s’agit  d’élever  la 
chaussée , de  charrier  les  terres , etc.  Ici  les  brouettes  seront 
' de  la  plus  grande  utilité.  Avant  de  donner  le  premier  coup 
de  pioche,  il  convient  de  tracer  sur  toute  la  longueur  que 
doit  occuper  X étang,  un  large  fossé  qui,  prenant  de  son 
e.’ctrémité  la  plus  éloignée , corresponde  à l’empalement , et 
ensuite  tirer  des  lignés  diagonales  des  côtés  et  coiTespon- 
daatesk  ce  grand  fossé.  La  terre  tirée  delà  partie  des  fossés 
les  plus  éloignés , sera  la  première  enlevée  et  formera  la 
base  de  la  chaussée,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  que  l’on 
arrive  à son  pied  qu’on  appelle  la  poêle.  A mesure  que  l’eau 
de  X étang  s’écoule,  le  poisson  se  retire  dans  les  fossés; 
petit  à petit  il  vient  se  rassembler  dans  la  poêle , ou  enfin  il 
reste  à sec.  • 

Le  diamètie  en  tout  sens  de  cette  poêle  doit  être  pro- 
poidionné  à celui  de  X étang,  c’est-à-dire  qu’il  doit  avoir 
J2  à 65  centimètres  ( i à a pieds  ) par  arpent.  On  peut 
même , dans  cette  poele , en  ménager  une  plus  profonde  et 
de  beaucoup  plus  étroite , afin  de  rassembler  promptement 
le  poisson  dans  un  lieu  très-circonscrit.  Ces  deux  poêles 
seront  toujours , quelque  profondeur  qu’on  leur  donne,  de 
niveau  avec  la  base  de  l’ouverture  du  canal , afin  que  toute 
« l’eau  s’échappe  par  cette  ouverture  , et  que  X étang  reste  à 
sec  pour  enlever  plus  commodément  le  poisson. 

Le  second  avantage  de  ces  poêles  et  des  fossés , est  de 
dessécher  dans  la  suite  le  terrain , lorsqu’on  veut  le  convertir 
en  champ,  et  de  fournir  la  quantité  de  terre  suffisante  à la 
construction  de  la  chaussée. 

Le  troisième,  comme  la  poêle  est  plus  creuse  que  le  reste 
de  Xétang,  la  colonne  d’eau  est  plus  considérable,  et  garan- 
tit par  conséquent  le  poisson  des  funestes  effets  du  froid  et 
des  gelées.  Le  grand  fossé  et  les  fossés  latéraux  qui  abou- 
tissent à la  poêle , donnent  aux  poissons  les  moyens  de 
s’échapper  dans  la  poêle , lorsqu’une  gelée  vive  et  subite 
glace  la  superficie  de  Xétang. 

[Les  chaussées  formées  avec  des  pilotis  , des  planches  , 
des  pierres , de  l’argile , sont  bien  inférieures  à la  maçon- 
nerie ; elles  peuvent  céder  aus  crues  qui  proviennent  des 
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orages,  et  exposer  à d’afTreiix  ravages  les  habitations  et  les 
terrains  intérieurs.  Il  ne  faut  point  planter  d’arbres  ni  de 
broussailles  sur  le  bord  des  •‘longs  ; ils  servent  de  repaire  à 
la  loutre  et  aux  oiseaux  qui  se  nourrissent  de  poisson  % 
dans  les  chaussées  les  racines  ont  l'inconvénient  de  déplacer 
les  pierres  , et  d’ouvrir  un  passage  à l'infiltration  des  eaux. 
Il  faut  se  borner  à semer  des  graminées  : leurs  racines , en 
s’enchevêtrant , forment  au-dessus  des  maçonneries  ou  sur 
les  rives  une  surface  que  l’eau  ne  peut  dissoudre*,  et  qui 
préserve  de  ses  atteintes  ce  qui  est  au-dessous. 

On  retient  l’eau  dans  les  étangs , soit  par  une  pâlie  qui 
glisse  dans  des  rainures , soit  par  une  pièce  de  bois  de 
chêne  arrondie  par  le  bout,  et  qui  tombe  perpendiculai- 
rement  dans  un  trou  fait  exprès  qui  communicpie  dans  le 
canal.  Il  est  indispensable  de  fixer  soit  les  pâlies , soit  les 
bondes,  a6n  qu’elles  ne  cèdent  pas  à l'effort  des  eaux,  et 
qu’elles  ne  soient  point  déplacées  par  des  malveillans. 

De  C empoissonnement.  C’est  d’après  la  nature  du  sol  et 
la  qualité  des  eaux  qu’il  faut  se  décider  lorsque  l’on  veut 
empoissonner  un  étang.  Far  exemple , placez  dans  les  eaux 
imurbeuses  la  carpe , la  tanche  , la  brème , le  lanceron , 
l'anguille,  etc.  ; dans  les  eaux  vives  et  sur  les  rocailles,  la 

1)erche  , la  truite , le  meûnier , la  vaudoise  ou  vendoise  , et 
e gardon  ; sur  les  fonds  sablonneux , le  brochet , le  bar- 
beau , l’anguille  et  la  truite.  Il  est  bon  d’observer  que.  lo 
brochet  et  la  truite  naturellement  très-voraces  , sur-tout 
lorsqu’ils  sont  déjà  grands  , dévastent  promptement  lc.s 
étangs  , et  très-souvent  n’indemnisent  point  par  leur  propre 
valeur  de  la  perte  qu’ils  ont  occasionnée.  Ainsi,  plusieurs 
Propriétaires  d’étangs , à quelque  prix  qu’ils  puissent  estimer 
le  brochet  qui  devient  très-volumineux , et  la  truite  qui , à 
la  vérité  , prospère  peu  dans  cette  sorte  d’eaux  , les  excluent 
sans  exception. 

Nous  observerons  que  la  carpe  est  nn  des  poussons -qui 
multiplient  le  plus  : quant  h la  tanche , elle  est  recherchée  ; 
toute  eau  lui  convient , et  file  est  tellement  vivace  qu’on 
peut  la  transporter  fort  loin.  Quoique  plusieurs  espèces  do 
poissons  se  dévorent  l’une  l’autre  lorsqu'elles  ne  trouvent  pas 
de  ejuoi  satisfaire  leur  gloutonnerie  , il  serait  prudent  de 
n'admettre  dans  chaque  étang  qu’une  espèce  paiticulière  ; 
assurément  elle  y prospérerait  beaucoup. 
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On  appelle  communément  alevin  , peuple  , feniUe  ou 
fretin  le  poisson  trop  petit  pour  être  mangé  : on  ne  l’en 
vend  pas  moins  pour  peupler  ou  empoissonner  les  étangs 
et  les  mares. 

Lorsque  l’on  possède  plusieurs  étangs , on  peut  dans  l’un 
d’eux  déposer  l’alevin  pendant  un  ai\.  Au  bout  de  ce  terme , 
on  reconnaît  les  espèces  , et  on  peut  les  placer  comme  on 
juge  à propos.  Une  carpe  mâle  suffit  à quatre  > femelles  ; 
et  par  demi-hectare  (un'arpent),  il  faut  760  à 1000  kilogr. 
( 1 5oo  à 200»)  pesant  d’alevin,  sur-tout  s’il  est  petit , et  si  le 
fond  est  de  bonne  nourriture.  Au  reste  , cette  quantité  est  su- 
bordonnée à la  nature  du  sol,  <1  la  chaleur,  à la  qualité  de  l’eau, 
du  climat  qui  diminue  plus  ou  n^oins  la  masse  des  eaux. 

On  prétend  que  la  présence  de  quelques  brochets  dans 
un  étang  peuplé  de  qarpes , rend  cellesipi  plus  délicates , à 
cause  de  l’exercice  que  les  force  de  prendre  sans  cesse  le 
brochet  qui  les  poursuit.  Je  crois  que  cette  assertion  est 
fort  hasardée. 

On  pêche  ordinairement  les  étangs  tous  les  trois,  quatre 
ou  cinq  ans , suivant  que  le  poisson  y grossit  plus  ou  moins 
vite , et  suivant  la  force  de  l’alevin  dont  on  les  a empois- 
sonnés. 

■ Dans  les  étangs  réservés  aux  brochets  , il  faut  nécessai- 
, rement  jeter  et  entretenir  beaucoup  de  menuisaille  ou  petif 
poisson  de  peu  de  valeur  dont  ils  se  nourrissent , et  sans 
^ lesquels  ils  seraient  forcés  de  se  dévorer  l’un  après  fautre. 

Les  déchets  des  cuisines , les  immondices  des  rues  ser- 
vent à la  nourriture  du  poisson.  Toutefois  si  l’eau  était 
trop  chargée  d’ordüres  , il  n’y  vivrait  pas  long-tems , ou 
du  moins  il  y acquerrait  un  mauvais  goût.  ^ 

Dans  les  mois  de  mars , d’avril  et  de  mai , le  poisson 
fraie  , c’est-à-dire  que  les  femelles  déposent  leurs  œufs 
enveloppés  d’une  espèce  de  substance  gélatineuse.  Alors 
les'  mâles  viennent  féconder  ces  œufs  qui  ne  tardent  guère 
à éclore  que  douze  à quinze  jours.  C’est  ordinairement  sur 
les  racines  dégarnies  par  l’eau,,  sur  les  branches  qui  sont 
au-dessous  d’elle , sur  les  gazons  baignés , que  les  poissons 
placent  leur  frai.  Echauffé  par  le  soleil  , dont  la  chaleur 
pénètre  d’autant  plus  facilement  que  l’eau  recouvre  à un& 
moindre  hauteur,  le  frai  en  éclosant  donne  l’alevin  qui,  au 
bout  de  deux  ans , a ordinairement  2 décim.  (7  à 8 pouces.) 
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de  longueur,  et  qui , dans  cct  état , est  très-propre  à peu- 
pler les 

Pour  suivre  la  marche  que  nous  a tracée  Rozicr  , nous 
parlerons  maintenant  do  Vasscç.  Cet  accident , (pii  ne  peut 
manquer  de  taire  périr  le  poisson  , provient  de  plusieurs 
causes  ; soit  parce  que  Véta/ig  a trop  de  largeur  pour  sa 
profondeur  , ce  qui  fait  ipie  l'évaporation  le  dessèclic 
promptement,  si  les  sources  ne  sont  pas  ahomlantes ; soit 
parce  que  le  sol  est  poreux,  alors  il  n’)'  a pas  de  remède- 
soit  parce  qu’on  y remarque  des  larrons  ou  voies  d'eau 
qu’on  ne  peut  Lien  fermer  qu'en  y,  tassant  du  béton. 
Lorsque  par  une  cause  quelcompic  l'eau  de  l'rlang  baisse 
visiblement,  il  faut  diminuer  la  quantité  du  poisson,  et 
même  le  vendre  en  totalité  avant  qu’il  soit  exposé  î»  périr 
par  le  défaut  d’eau  : cet  accident  serait  suivi  d’un  autre 
plus  redoutable  , puisqii'en  pourrissant  dans  la  lange  le 
poisson  exlialera  une  odeur  infecte  , capable  de  porter  ses 
miasmes  délétères  à une  très-grande  distance. 

Si  Véhing  a peu  de  profondeur,  les  gelées  fortes  lui 
seront  très-pei  nicieuses.  Le  jioisson  est  exijiosé  à mourir 
faute  d'air,  et  sous  la  glace  il  n’en  pénètre  pas  assez  ; il 
faut  alors  la  casser  tous  les  jours  en  plusieurs  endroits  , et 
fermer  les  ouvertures  avec  des  bottes  de  paille  ou  de  loin 
que  l’on  relire  fréquemment  en  brisant  autour  d’elles  les 
nouveaux  glai^ons  qui  se  forment  chaque  jour,  l'article 
Carpe. 

La  guerre  et  la  destruction  sont  en  fous  lieux;  partout 
le  faible  est  la  victime  du  fort  ; et  clia(|iie  espèce  a ses 
ennemis.  Ainsi  la  mort  est  h céité  de  la  vie  , et , jalouse  de 
maintenir  les  races,  la  nature  semble  prendre  un  plaisir 
cruel  à sacrifier  sans  pitié  les  individus  les  uns  aux  autres. 
De  tous  les  animaux,  le  poisson  est  celui  cpii  compte  le  plus 
d’ennemis  destructeurs  : l’air,  la  terre  et  les  eaux  lui  tout 
la  guerre.  Sans  compter  l’homme,  le  plus  redoutable  tyran 
des  animaux,  la  loutre  et  le  castor,  le  héron,  le  canaid, 
la  cigogne  et  la  sarcelle  , le  brochet,  et  tant  d’autres  pois- 
sons , portent  la  dévastation  dans  les  étangs. 

Il  faut  y enfoncer  des  piqiuds  à llcur  d’eau  pour  briser 
ou  retenir  les  filets  des  braconniers  qui  seraietrl  tentés  de 
venir  conmrettre  leurs  nocturnes  br  igairdages.  Quant  arrx 
pêcheurs  à la  ligne,  la  surv'eillance  peut  seule  les  écar  ter. 
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Les  étangs  trop  multipliés  ne  sont  pas  moins  funestes 
à l’agricullure  qu’à  la  santé.  La  plupart  mis  à sec  et  cul- 
tivés donneraient  d’excellens  grains  et  des  pâturages  abon- 
dans,  sur-tout  lorsqu'ils  reposent  sur  un  sol  riche  en 
principes  végétatifs.  Ceux  qui  servent  à mettre  en  jeu  des 
usines  , ceux  qui  consen'ent  de  l’eau  pour  la  saison  où  la 
contrée  en  sera  dépourvue  , ceux  qui  produisent  plus  en 
poisson  qu’ils  ne  vendraient  soumis  à la  culture , doivent  être 
conservés.  Nous  n’exclurons  pourtant  pas  d’une  légitime 
proscription  ceux  dont  les  exhalaisons  délétères  vicient 
l’air , et  portent  au.x  environs  les  germes  de  l’épidémie. 
Avant  tout , il  faut  songer  à la  santé  des  hommes  : voilà , 
quoi  qu'ils  en  disent , le  premier  de  leurs  intérêts. 

Lorsque  le  dessèchement  d’un  étang  a été  reconnu  avan- 
tageux, il  faut  y procéder  avec  précaution  au  commence- 
ment de  f hiver.  La  comparaison  des  produits  nets  du  même 
terrain , soit  en  étang,  soit  en  culture , est  la  raison  la  plus 
déterminante.  Un  calcul  deRozier,  et  quelques  données 
de  Duhamel  dans  le  Traité  des  Pêches , éclairciront  faci- 
lement la  question  de  savoir  si  , pour  le  revenu , le  terrain 
est  pins  pr  ofitable  en  eau  pour  le  poisson , qu’en  terres  cul- 
tivées. On  suppose  une  surface  de  5o  hectares  ( 1 00  ai-pens)  : 
en  eau,  il  faut  (à  4^  francs  le  millier  d’alevin)  , dépenser 
4fioo  fr.  qui,  avec  7sso  fr.  d’intérêts,  donnent  au  bout  de 
trois  ans  55ao  francs.  La  somme  totale  de  la  vente  pourra 
s’élever  à 20,000  fr.  ; le  bénéfice  pour  les  trois  années  est 
donc  de  i4,4^®  fr.  ; c'est  par  an  un  revenu  d’un  peu  plus 
de  48no  fr.  En  terre  labourable , Rozier  prouve  que  les 
5o  hectares  (looarpens)  produiront  20,000  fr.  de  revenu 
net  pour  les  trois  années  , c’est-à-dire  5520  fr.  de  plus  que 
la  vente  du  poisson  pendant  le  même  espace  de  tems  , ou 
par  chaque  année  près  de  2000  fr.  de  bénéfice  excédant 
celui  de  la  pêche  de  ['étang. 

(^uant  à ceux  des  étangs  qui  sont  propres  à devenir 
des  pâtures,  les  avantages  sont  encore  plus  considérables. 

Ainsi , toutes  fois  qu'ils  ne  servent  pas  à mouvoir  des 
usines  , ou  à rései-ver  de  l’eau  pour  l’été  , il  faut  dessécher 
les  étangs.  Leurs  e.xhalaisons  humides  ou  méphitiques  ne 
nuiront  plus  à la  santé  des  hommes  , ni  à la  fécondité  des 
végétaux  du  canton.  Ce  furent  ces  considérations  et  te 
désir  d’augmenter  la  masse  des  substances  nutritives  q^uî. 
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déterminërpnt  l’Assemblée  législative  en  1 792 , et  la  Con- 
vention nationale  en  l’an  II , k ordonner  le  dessèchement 
d’un  grand  nombre  A'étangs,  mesure  sage,>mais  qui  mal- 
heureusement fut  mal  exécutée. 

Nous  avons  dit  que  la  saison  la  plus  convenable  pour  le 
dessèchement  des  étangs  était  le  commencement  de  l'hiver, 
parce  qu’à  cette  époque  la  chaleur  ne  met  pas  en  fermen- 
tation les  vases  et  les  végétaux  qui  s’y  trouvent.  On  doit 
mettre  en  rayons  la  terre  afin  qu'elle  se  mûrisse;  on  y trace 
des  rigoles  de  dessèchement , et  au  printems  on  sème  de 
l’avoine  ou  de  l’orge.  Si  au  contraire  la*  nécessité  de  la 
pêche  ou  tout  autre  motif  force  à ne  procéder  à l’opération 
du  dessèchement  qu'au  mois  de  mars  ou  d’avril  , il  faut 
pendant  l’été  faire  dessécher  le  terrain  , le  labourer , et  à 
l'époque  des  semailles  le  couvrir  de  seigle  , ou  même  de  blé. 
Le  choix  des  végétaux  que  l’on  doit  y semer , dépend  de 
la  nature  du  terrain  ; car  il  varie  dans  le  fond  des  étangs 
comme  partout  ailleurs.  Nous  ne  parlons  pas  de  ceux  qui 
sont  sur  un  fonds  sablonneux  ; ceux-là  ne  sont  pas  dange- 
reux , et  seraient  sans  produit , ntême  en  les  cultivant  avec 
soin.  Si  la  teire  est  poreuse , facile  à dessécher  / et  prompt* 
à mûrir,  on  peut,  après  l’écoulement  des  eaux  en  mars, 
semer  du  chanvre  en  mai.  La  plupart  des  léguntes  de  nus 
jardins  y prospèrent  très-bien  , soit  semés  , soit  trans- 
plantés.] (R.  et  D. } 

ÉTÉTER  UN  AKBBE.  C’est  lui  couper  la  tête  et  le.  ré- 
duire à son  tronc.  On  n’élête  pas  les  saules  et  les  peu- 
pliers ; au  contraire , on  leur  laisse  leur  tête  formée  par  la 
naissance  des  branches  que  l’on  a coupées.  On  étête  un 
vieil  arbre  fruitier,  afin  de  le  forcer  a donner  du  bois 
nouveau  qui  réussit  rarement.  Il  vaut  mieux  le  couper  au- 
dessus  de  la  greffe , et  sa  durée  sera  plus  soutenue. 

[ Les  paysans  étêtent  les  chênes  , charmes  et  autres 
arbres  qui  croissent  dans  les  haies  et  sur  le  bord  de  leurs 
champs  ; il  résulte  de  cette  opération  que  l’arbre  arrêté  k 
ceiiaine  hauteur , se  couronne  d’une  multitude  de  branches 
qui  forment  une  touffe  très-épaisse  , et  que  l’on  coupe  tous 
les  sept  ou  neuf  ans.  Ces  trognes  font  une  espèce  de  taillis 
en  coupe  réglée  , et  qui  n'occupe  presque  pas  de  terrain. 
Beaucoup  de  feiTniers  en  ayant  au-delà  de  leur  consom- 
iiiution  , se  font  un  revenu  de  la  vente  des  fagots  qui 
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proviennent  de. ces  branches.  Il  est,  dans  le. centre  de :Ia 
France , beaucoup  de  captons  où  les  cultivateurs  sont  dans 
l’usage  d’eVc/er  leurs  arbres.  Jadis,  dans  les  jardins  d’agré- 
ment , on  étêtait  , afin  de  pouvoir  donner  plus  facilement 
aux,  arbres  mutilés  des  formes  bizarres.  ] ( R.  et  Dbm.  )“ 

ÉTIOLEMENT.  État  de  langueur  qu’éprouvent  les 
plantes  , lorsqu’elles  sont  privées  de  l’action  de  la  lumière; 
Elles  sont  alors  plus  grêles , plus  faibles , plus  élancées  ; 
elles  ne  se  colorent  point  en  vert  ; elles  sont  d’un  blanc 
pâle , ou  un  peujaunâtre.  Leur  dépérissement  est  beaucoup 
plus  prompt  ; elles  produisent  rarement  des  fleurs  , et  lors- 
que celles-ci  se  montrent , il  est  plus  rare  encore  que  les 
fruits  leur  succèdent. 

li’expérience  a prouvé  que  cet  état  de  langueur  dans  les 
plantes  n’était  dû  qu’à  la  privation  de  la  lumière , que  l’air 
et  la  chaleur  n’y  influaient  que  très-médiocrement.  Lorsque 
les  plantes  sont  très-serrées  les  unes  contre  les  autres  , on 
s’aperçoit  que  les  moins  grandes , que  celles  qui  sont  for-^ 
tement  ombragées  par  les  autres  , languissent , prennent  un 
port  effilé  qui  ne  leur  est  point  naturel  ; qu’elles  s’inclinent 
vers  les  endroits  les*moins  serrés  ; qu’ elles  recherchent  ceux 
d’où  elles  peuvent  plus  particuliérement  recevoir  la  lumière. 

On  a cru  -d’abord  que  ces  plantes  étaient  en  quelque  sorte 
étouflFées,  qu'elles  manquaient  d’air , et  qu’elles  ne  s’élan- 
çaient dans  les  endroits  vides  que_pour  le  chercher  : mais 
ce  n’est  point  l’air  qui  leur  manque,  ni  quelles  recher- 
chent ; c’est  la  lumière  nécessaire  pour  leur  végétation , 
et  la  cause  essentielle  de  la  formation  de  leur  principe 
colorant. 

Les  plantes  qni  croissent  sans  recevoir  l’action  immé- 
diate de  la  lumière  du  soleil , mais  qui  sont  éclairées  par 
celle  du  jour , sont  vertes  ; cependant  en  les  étudiant.avec 
attention , on  les  trouve  un  peu  moins  vertes  et  plus  élan- 
cées que  celles  qui  reçoivent  l’action  du  soleil  lui-même. 

Les  plantes  enfin  qui  croissent  dans  une  obscurité  absolue, 
sont  étiolées , et  cet  étiolement  est  proportionnel  à la  gran-i 
deiir  et  à la  longueur  de  l’obscurité. 

tes  parties  vertes  des  plantes  exposées  à l’obscurité  ne 
jaunissent  pas , mais  souvent  les  feuilles  tombent  vertes  , et  ^ 
les, tiges  nouvellement  poussées  sont  les  seules  jaunes., rr.l 
..  Les  branches  attenant  à la  tige  sont,é.'/o/ées,  lorsc]u^,dkit 
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ont  iié  exposées  k l’obscurité , quoique  la  plante  mëre  qui 
a joui  de  la  lumière , ait  conser\'é  sa  couleur  verte.  Si  on 
expose  avec  ménagement  à la  lumière , une  plante  étiolée , 
elle  y verdira  au  bout  de  vingt-quatre  heures , au  travers 
d’un  verre  et  même  sous  l'eau.  Le  bois  ne  durcit  plus  quand 
il  est  exposé  à l’obscurité  , et  une  branche  étiolée  ne  peut 
servir  à faire  des  boutures.  Les  plantes  aquatiques  s'étiolent 
dans  l’obscurité  comipe  les  plantes  terrestres  : celles  qui 
sont  placées  très-jeunes  dans  l’obscurité , ne  poussent 
plus;  quand  elles  ont  toute  leur  vigueur  , elles  ne  donnent 
que  des  rameaux  effilés.  Les  jeunes  plantes  , à feuilles  sémi- 
nales , y végètent  mieux  que  les  autres  , et  le  plus  grand 
étiolement  s’opère  pendant  les  premiers  jours  ; la  chaleur  et 
l'humidité  le  favorisent , la  première  beaucoup  plus  que  la 
seconde.  Les  fleurs  s’épanouissent  dans  l'obscurité  quand 
elles  ont  été  formées  auparavant , mais  elles  y périssent 
plus  tôt  qu'à  la  lumière  ; celles-ci  qui  sont  formées  dans 
l'obscurité  ne  s’y  ouvrent  jamais  , et  la  fructification  ne  s’y 
achève  nas. 

Un  phénomène  bien  remarquable , c'est  que  les  plantes  , 
élevées  à l’obscurité  dans  un  air  commun  mêlé  avec  de  l'air 
inflammable  (l'hydrogène)  , ou  dans  un  air  commun  dimi- 
nué par  la  combustion , ont  été  beaucoup  moins  étiolées 
que  celles  qui  étaient  dans  l’air  commun  seul.  Leurs  tiges 
se  sont  moins  élancées;  leur  couleur  a été  moins  jaune; 
elles  ont  eu  plus  de  feuilles.  Les  feuilles  étiolées , exposées 
sous  l’eau. au  soleil,  ne  donnent  point  d'air,  et  se  pourris- 
sent beaucoup  plus  tôt.  La  privation  de  la  lumière  sur  les 

Flantes  ne  les  rend  étiolées  que  dans  les  parties  qui  sont  à 
abri  de  son  influence.  Ainsi , une  branche  seule  exposée  à 
l'obscurité,  sera  la  seule  étiolée,  quoique  le  reste  du 
végétal  soit  très-vigoureux  et  très-vert;  ce  qui  prouve, 
que  la  couleur  verte  n’est  pas  le  produit  de  la  circulation 
générale , mais  de  la  combinaison  immédiate  de  la  lumière 
avec  les  parties  vertes  de  la  plante. 

Ces  intéressantes  observations  sur  Xéliolement  des  plantes 
sont  les  suites  de  nombreuses  expériences  faites  avec  le  plus 
grand  soin  par  MM.  Bonnet,  Meese,  Senebier,  etc.  U est 
démontré , dit  ce  dernier , que  le  parenchyme  est  le  siège 
de  Xéliolement,  puisqu’il  est  la  seule  partie  verte  des  plantes; 
piais  l’exercice  de  ses  fonctions  annonce  aussi  l'iniluenca 
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de  la  lumière.  C’est' dans  le  parenchyme  que  se  préparent 
les  sucs  nourriciers  et  les  résines  des  plantes  : c’est  là  que 
l’air  qui  circule  dans  les  plantes  avec  la  sève,  est  décomposé 
par  l’action  du  soleil,  et  que  l’air  pur  (l’oxigène)  s’en 
échappe.  C’est  aussi  pour  cela  que  les  plantes  étiolées  sont 
moins  résineuses , contiennent  moins  de  parties  solides. 
L’organe  sans  vigueur  élabore  des  sucs  sans  énergie  : une 
matière  sans  consistance  remplit  les  mailles  de  ce  faible 
réseau.  C’est  un  fait;  les  graines,  en  germant,  donnent 
naissance  à des  plantes  étiolées.  Mais  puisque  la  lumière 
fournit  aux  plantes  cette  vigueur  et  cette  couleur  qui  leur 
manquent  quand  elles  croissent  à l’obscurité , il  est  clair 
que  le  moment  où  les  plantes  doivent  s'étioler  le  plus , sera 
celui  où  elles  se  développent  davantage.  C'est  aussi  pour 
cela  que  les  jeunes  plantes  qui  croissent  le  plus  dans  un 
tems  donné , et  sur-tout  les  plantes  herbacées , sont  celles 
qui  s'étiolent  aussi  le  plus  fortement.  ' 

L’industrie  du  cultivateur  a su  profiter  de  cette  altération 
dans  les  plantes  pour  adoucir  l’àcreté  de  plusieurs  d’entre 
elles.  La  chicorée  et  la  laitue* seraient  d'une  amertume  in- 
supportable, le  céleri  d’une  âcreté  brûlante  et  dangereuse 
si , en  les  privant  de  lumière  par  un  étiolement  artificiel , on 
n’était  parvenu  à les  rendre  plus  tendres  et  d’une  saveur 
plus  douce.  Il  en  est  de  même  des  cardes  que  l’on  enterre  , 
et  qui  se  convertissent  en  plantes  potagères.  Les  fruits 
crûs  à l’ombre  sont  beaucoup  moins  acides  ; il  faut , au  con- 
traire, exposer  au  grand  soleil  les  substances  dont  on 
veut  augmenter  la  saveur.  ( P.  ) 

ÉTOILE  DE  BETHLÉEM.  V.  ORNITI10GA1.E  pyrami- 
DAl.  (S.)  , 

. ^ÉTOILÉE.  Espèce  de  POMME.  (S.)  ^ j,  r 

ETRIPER  un  arbhe.  C’est  Schabol  que  Rozier  laisse 
parler  ; il  dit  : On  ne  voit  pas  trop  l’étymologie  de  ce  mot  t 
c’est  faire  quelque  chose  de  plus  qu’élaguer , et  quelque 
chose  de  moins  qu’éboter;  c'est  ôter  à l’arbre , de  distance 
en  distance,  des  branches,  afin  de  le  rajeunir,  en  lui  en 
faisant  pousser  de  nouvelles , et  en  rabaisser  d’autres , en 
coupant  là  où  il  y a de  bon  bois.  Beaucoup  de  jardiniers 
confondent  toutes  .ces  choses.  Si  un  arbre,  pour  avoir  été 
incisé  ou  dépouillé. de  son  bois  à mesurq  qu’il  a poussé; 
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n’a  pas  donné  de  fruit , espère-t-on  qu’en  ïétripant  poul- 
ie rajeunir,  il  deviendra  t'éeond,  quand  ce  nouveau  boU 
sera  traité  de  la  même  manière  que  le  précéilent  ? Nous 
pouvons  assurer  que  depuis  plus  de  quarante  ans  de  travail 
et  d'expérience  dans  le  jardinage,  nous  avons  bien  vu  des 
arbres  ébotés,  étripés,  recépês,  étrouçonnés  et  mutilés  de 
toutes  les  façons  imaginables,  mais  que  nous  n’en  avons 
pas  vu  un  seul  réussir. 

[Celte  proposition  de  Schabol  me  parait  trop  affirmative. 
Je  ne  suis  pas  ami  de  la  serpette , et  encore  moins  de  la 
serpe , instrument  qu'on  emploie  pour  toutes  ces  grandes 
operations  ; cependant  rien  de  plus  ordinaire  que  de  ren- 
contrer, dans  notre  vallée  de  Montmorenci,  des  arbres 
ébotés , c’est-à-dire , dont  les  branches  sont  rabattues  à peu 
de  distanc^de  leur  naissance  ; arbres  qui  se  chargent  de 
brknches  nouvelles  et  vigoureuses,  et  qui  donnent  du  fruit 
pendant  encore  un  assez  grand  nombre  d'aiuiées;  mais  ou 
n’ébote  pas  deux  fois  avec  le  même  succès. 

Relativement  à l'opération  dont  il  est  question , celle  de 
ïétripage,  je  crois  qu'on  peut  abandonner  le  mot  et  la 
chose,  quoique  Schabol  même  n'ait  pu  la  définir. 

(^uant  aux  arbres  recépés  à leur  base , ce  qui  a lieu  pour 
beaucoup  d’arbres  en  espalier , Schabol  a dû  être  témoin  du 
succès  de  cette  opération , commune  à Montreuil , et  que  , 
^de  nos  jours,  Forsyth  recommande  comme  moyen  de  régé- 
nérer des  espaliers  : l'ébotage  et  le  recépage  ne  sont  donc 
pas  deux  operations  à proscrire,  et  j'én  appelle  de  l'arrêt  de 
Schabol;  mais  il  en  existe  une  troisième  sur  laquelle  j’ai 
publié  un  mémoire  ayant  pour  litre  : de  la  Bcstauralion  des 
arbres  mutilés  et  dégradés  parla  taille,  IlrSTAü ration. ] 
(R.  etc.  D.  V.  ) 

Ë'I’RONÇONNER  on  arbre.  C’est  lui  coyper  la  tête 
quand  il  est  nouvellement  planté , ou  le  recéper  sur  sa 
souche  pour  le  renouveler.  'Tels  arbres,  à moins  qu’ils  ne 
soient  d’âge  moyen  et  bien  vigoureux,  ne  tiennent  pas 
contre  une  telle  opération  ; peu  à peu  ib  meurent , à 
l’e,\ceptioude  certains  vieux  pêchers  sur  amandiers,  et  sur 
quelques  auhes. 

Les  arbres  des  bois  en  coupe  dans  les  forêts  sont  coupés 
rez  terre , et  ils  repoussent  ; il  n’en  est  pas  de  même  des 
» fruitiers  des  jardins  ; ils  sont  plus  délicats  : on  en  appelle , sur 
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ce  sujet,  à l'expérience.  De  plus,  quand  on  coupe  les 
arbres  dans  les  forêts,  ils  font  de  nouveaux  jets  ; au  lieu 
que  des  arbres  fruitiers  étant  coupés  au-dessus  du  tronc , 
où  la  peau  est  bien  plus  dure,  la  sève  n’y  perce  point  d’or- 
dinaire; et  ne  pouvant  s’y  faire  passage,  elle  retourne  aux 
racines,  et  l’arbre  meurt  par  en  haut.  Voici  ce  que  chacun 
peut  observer  à part  soi. 

Quand  on  tire  de  terre  quantité  de  ces  sortes  d’arbrCs , 
de  même  que  nombre  d’autres  cessant  de  pousser  tout-à- 
fait  ou  mourant  par  la  tête , il  y en  a quantité  à qui  on 
voit  des  racines  immenses , les  plus  saines  et  mieux  nour- 
ries, tandis'qu’aux  arbres  les  mieux  portans  qu'on  veut 
détruire,  la  même  chose  ne  se  rencontre  pas.  On  est  tou- 
ché de  compassion  à la  vue  d’un  tel  spectacle , quand  on 
ignore  le  sous -œuvre  caché  de  la  nature.  Voirie  fait,  et 
il  est  à la  portée  de  tons;  mais  ce  sous-œuvre  caché  de  la 
nature , quel  est-il  ? On  ne  peut  rendre  raison  de  ce  phé- 
nomène qu’en  supposant  que , dans  ces  sortes  d’arbres , les 
sucs  sont  pompés,  comme  à l’ordinaire,  par  les  racines; 
mais  ne  pouvant  pas  arriver  dans  la  tige , dont  les  canaux 
épuisés  sont  obstrués  et  bouchés , la  sève  reflue  dans  ces 
mêmes  racines  ; et  telle  paraît  être  la  raison  de  leur  em- 
bonpoint excessif. 

C’est  Schabol  que  Rozier  laisse  parler  dans  cet  article, 
sans  ajouter  au  texte  aucune  réflexion  ; suppléons  à ce’ 
silence , et  disons  que  ce  phénomène  s’explique  parfaite- 
ment bien.  Schabol  en  établit  la  cause  secondaire;  savoir, 
que  la  sève  ne  peut  pas  pénétrer  à travers  les  canaux  obli- 
térés, de  la  tige  et  de  son  écorce;  mais  la  cause  dernière  de 
ce 8oi}8-œuvre  caché  de  la  nature,  de  ce  phénomène,  c’est 
la^taille , c’est  cette  continuité  d’amputation , de  pince- 
meni,  de  cassement  des  branches  ; car  cet  accident  n’a 
pas  lieu  dans  l’arbre  recépé  de  nos  forêts , dans  ceux  de 
tfos  grandes  routes , qu’on  élague  avec  tant  de  sévérité. 
Il  n’a  pas  lieu  dans  les  saules , dont  on  dépouille  la  tête 
tous  les  cinq  ans.  L’arbre  forestier , recépé  entre  deux 
terres  , n’élance-t-il  pas  de  son  tronc  une  couronne  de  tiges 
vigoureuses?  De  forme  qui  borde  les  chemins  , ne  voit-ou 
pas  surgir  dü  pied  au  sommet , des  bourgeons  qui  percent 
un  épiderme  raboteux?  Mais  sous  cet  épiderme  sont  des 
canaux  séveuxqüe  cet  élagage  périodique  n’oblitère  point; 
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onfin , jusqu'au  saule , dont  le  tronc  se  réduit  souvent  à son 
écorce,  qui , sa  tête  rasée,  se  courre  de  pousses  nouvelle*: 
pourquoi  les  arbres  fruitiers  léraient-ils  donc  exception? 
parce  que  c’est  par  exception  à toute  autre  espèce  d’arbre 
qu’on  les  mutile  constamment  pendant  les  vingt  premières 
années  de  leur  vie.  Cette  suppression  de  longues  branches , 
de  gourmands  encore  plus  alongés , refoule  la  sève  dans 
le  tronc.  N’ayant  plus  ces  longs  canaux  pou  (^circuler,  elle 
se  tient  en  airèt,  consolide  et  oblitère  la  fibre;  c’est  le  pied 
des  femmes  chinoises,  qu’on  finit  par  paralyser  en  le  pri-* 
vant  du  mouvement.  Mais  comment  Schabol , qui  élevait 
l’édifice  de  la  taille,  qui  s’enthousiasmait  de  son  art,  au- 
rait-il pu  soupçonner  cette  fâcheuse  influence?  Il  suffit  de 
considérer  les  arbres  anciens  que  j’ai  soumis  à la  direction 
horizontale  et  arquée;  la  base  de  l’arbre  est  couverte  de 
mousse,  de  plaies  , de  chancres , de  tous  les  accidens,  effets 
de  la  taille  qui  les  a tourmentés  pendant  douze  ou  quinze 
ans , tandis  que  le  sommet  de  l’arbre  ne  présente  plus  ((u'un 
bois  lisse,  vif,  sans  un  seul  accident;  on  dirait  d’un  arbre 
jeune  et  vigoureux  implanté  sur  un  vieux  tronc  : c'est  bien 
l’image  du  mort  et  du  vif.  Dans  l’arbre  à lige  élevée  sans 
serpette,  cette  tige  semble  être  enduite  du  vernis  le  plus 
transparent.  On  élronçonnera  de  pareils  arbres  comme  ceux 
de  nos  forêts,  parce  que  les  lois  de  la  nature,  quand  on  ne 
les  viole  pas , sont  unes  et  mêmes;  et  la  taille  est  la  violation 
de  ces  lois.  Ce  ne  sont  pas  là  des  expériences  faites  dans 
un  laboratoire  où  l’on  ne  pénètre  pas  ; ce  laboratoire  est  un 
vaste  verger  ouvert  à tous  les  amis  des  jardins.  (C.  D.  V.) 

ÉTUVE.  Chambre  destinée  à faire  sécher  les  subs- 
tances végétales  ou  animales.  Cette  chambre  doit  être 
garnie  de  tablettes  comme  un  fruitier,  ou  mieux  de  tringles 
de  fer  scellées , sur  lesquelles  on  puisse  poser  des  tamis  ou 
des  claies  à différentes  hauteurs.  La  grandeur  d’une  étuve 
dépend  de  l’usage  qu’on  veut  en  faire.  Si  on  la  destine  à 
sécher  du  froment , il  faut  qu’elle  soit  spacieuse  et  chauffée 
par  un  fourneau  dont  l’ouverture  soit  extérieure;  si  c’est 
pour  sécher  des  plantes  , des  fruits , des  racines , des  pro- 
ductions du  jardinage  , on  ne  lui  donne  que  2 mètres 
58  centimètres  à 3 mètres  24  centimètres  (8  ou  10  pieds) 
carrés , et  on  la  réchauffe  avec  un  poêle  dans  le  centre. 

Dans  la  construction  d’une  étuve  on  oublie  conunuué- 
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ment  qu’il  ne  suffit  pas  de  chauffer  une  substance  pour  la 
dessécher,  qu’il  faut  aussi  favoriser l’ëvaporation  de  l’humi- 
dité qu’elle  renferme.  On  a grand  soin  ordinairement  de 
clore  le  plus  exactement  une  étuve;  c’est  une  méthode 
vicieuse.  Quand  une  chambre  est  fermée  hermétiquement, 
le  foyer  qu’on  y place  ne  tarde  pas  à s’affaiblir , faute  d'air 
nouveau  , parce  que  celui  de  la  chambre  est  épaissi  par 
l’humidité  des*substances  qu’on  y fait  sécher.  Il  faut  donc 
nécessairement  établir  un  courant  d’air. dans  une  étuve; 
•mais  il  faut  le  proportionner  à la  grandeur  de  la  pièce,  et 
pratiquer  les  ouvertures  de  manière  que  l’air  froid  entre 
par  la  partie  inférieure  près  de  la  bouche  du  poêle  , et  que 
l’air  chaud  chaigé  de  l'humidité  sorte  par  la  partie  supé- 
rieure de  l’étuve.  Il  faut  encore,  autant  que  l’on  peut, 
remplir  en  maçonnerie  les  angles  de  la  pièce  , parce  que  la 
chaleur  se  répartit  plus  également  dans  une  chambre  ovale 
ou  circulaire  , que  dans  une  chambre  carrée.  Enfin,  il  est 
essentiel  d’avoir  toujours  dans  l’intérieur  de  l'étuve  un  bon 
thermomètre , pour  connaître  le  degré  de  température  que 
donne  le  poêle , et  le  régler  en  conséquence.  ( C.  L.  G.) 

Etcvi:  DOMEsnQüE  pour  la  dessiccation  des  fruits.  L’éco- 
nomie domestique  n’a  à sa  disposition  , pour  la  dessiccation 
de  ses  fruits  , que  le  four  à cuire  , four  communément  mal 
construit , quesa  voûte  trop  élevée  , son  âtre  en  mauvais  état , 
rendent  même  peu  propre  à la  cuisson  du  pain  , et  con- 
séquemment moins  encore  à la  préparation  des  fruits  ; 
quant  au  four  d’office  , il  est  trop  peu  vaste  pour  cet  objet. 

D’ailleurs , eût-on  un  four  d’une  grandeur  suffisante  et 
d’exactes  proportions  de  longueur , de  largeur  et  de  voûte  , 
toujours  est-il  vrai  qu’un  four  est  le  plus  méchant  instru- 
ment qu’on  puisse  employer  à la  dessiccation  des  fruits. 

Les  fruits  sont  desséchés  naturellement  ou  artificielle- 
ment , c’est-à-dire  , par  l’action  du  soleil  ou  par  celle  du 
feu  ; dans  les  climats  chauds , c’est  le  tems  et  le  soleil  ; dans 
les  climats  froids  , et  même  tempérés  , le  soleil  n’ayant  pas 
assez  de  force  , on  les  dessèche  par  le  feu. 

Voj'ons  comment  s’opèrent  l’une  et  l’autre  de  ces  dessic- 
cations. Dans  les  conh’ées  méiidionales  , le  fruit  parvenu  à 
maturité  est  immédiatement  exposé  au  soleil  : certains  fniits 
sont  auparavant  soumis  au  blanchiment  dans  l’eau  bouillante. 
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C'eat  ainsi  qu’on  plonge  dans  de  la  lessive  en  ébullition , le 
raisin  avant  de  le  l’aire  sécher. 

Le  liuit  exposé  au  soleil  , la  chaleur  en  évapore  l’eau 
de  végétation  et  concentre  la  partie  sucrée.  Le  soir  on  le 
met  à l'abri  de  l’humulité  de  la  nuit  pour  le  réexposer  les 
jours  suivans  au  soleil  , jusqu’à  ce  que  toute  l’eau  surabon- 
dante soit  évaporée  , et  qu'il  ne  reste  plus  que  la  portion 
d'humidité  qui  , sans  nuire  à la  conservation  du  truit  , lui 
laisse  un  état  de  flexibilité  et  de  mollesse  : tels  les  raisin* 
de  Montpellier  , les  pruneaux  de  Tours  , l’alberge  , les 
pommes  , les  poires  tapées  , les  figues.  On  parviendrait 
dilRcilcmcnt  à obtenir  desl’ruits  aussi  charnus  par  le  moyen 
du  four. 

Dans  un  four  , le  fruit  débute  par  être  saisi  ; la  chaleur 
brusque  le  raréfie  ; son  enveloppe  crève  et  laisse  échapper 
le  suc.  Cette  dessiccation  est  inverse  de  la  dessiccation  na- 
turelle , où  le  fruit  se  pénètre  insensiblement  de  chaleur 
et  n’évapore  que  lenlement. 

Mais  on  pan  ient  , à l'aide  de  Véluve , à obtenir  des  fniits 
aussi  bien  desséchés  que  par  l’action  du  soleil , qui  revien- 
nent dans  l’eau  , s’y  gonflent  , reprennent  chair  et  presque 
leur  volume  ; enfin  on  y retrouve  leur  saveur  , au  lieu  d« 
ce  goût  acre  et  caramelé  qu’a  le  fruit  séché  au  four. 

Nous  pouvons  donc  établir  en  principe  que  Vétiu’c  est  le 
meilleur  moyen  d’opérer  la  dessiccation  des  fmits  ; qu’in- 
fîniment  préférable  au  four  , Vcluvc  est  même  préférable 
au  soleil  , comme  en  ayant  tous  les  avantages  , sans  avoir 
l’inconvénient  de  l’irrégularité  et  de  la  suspension  de  cha- 
leur pendant  deu.x  tiers  du  jour. 

L’é/nee  , et  sur-tout  Véluve  de  M.  Curaudau  , offre,  en 
outre,  la  facililé  d’évaporer  les  sucs  de  raisins  et  de  ponunea 
pour  les  convertir  en  sirops  ; en  sorte  qu’une  étiwe  devient  un 
appareil  à peu  près  indispensable  dans  une  administration 
d’économie  domestique  bien  réglée.  (C.  D.  V.) 

EUPATOIRE,  Eupatorium.  Genre  de  plantes  très-nom- 
breux, dont  presque  toutes  les  espèces  sont  exotiques  et 
vivaces;  mais  elles  ne  sont  d’aucune  utilité  dans  l’économie 
rurale. 

Eüp.vtoike-chanvrin  , E.  Carwabinuni.  Eupatoibe  d’Avi- 
Cenne.  Cette  plante  est  vivace  et  commune  dans  toute  l’Eu- 
rope  et  le  nord  de  l’Asie  ; elle  croît  ;lans  les  lieu.x.  aqua- 
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tiques  et  ombragés , sur  le  bord  des  fossés  et  des  rivières. 
Les  feuilles  ont  de  la  ressemblance  avec  celles  du  chanvre. 
Les  fleurs  sont  petites , mais  nombreuses  , de  couleur  gris- 
rougeàtre  ; toute  la  plante  est  légèrement  velue.  Ueupatoira 
chanvrin  a eu , chez  les  anciens  , une  grande  célébrité;  les 
Grecs  l’avaient  dédié  à Mithridate  surnommé  Eupator , 
qui  en  avait  fait  connaître  les  propriétés.  Plusieurs  siècles 
après , il  y avait  deux  plantes  différentes  qui  portaient  le 
même  nom;  mais , pour  les  distinguer  , les  médecins  arabes 
donnèrent  pour  surnom  à chacune,  le  nom  de  deux  savans 
médecins  et  botanistes  de  leur  nation  : celle-ci  fut  nommée 
eupatoire  d Avicenne  ; l'autre,  eupatoire  de  Mesué.  K.  iVIit- 

LEFEUILLE. 

Le  bétail  ne  broute  pas  cette  plante  lorsqu’elle  est  verte  ; 
il  la  mange  quand  elle  est  sèche  et  mêlée  dans  le  foin. 

Dans  les  grands  jardins  paysagistes,  où  l'on  désire  voir 
réunis  le  nombre  et  la  diversité  , \ eupatoire  d’Avicenne 
peut  être  placée  avec  avantage  sur  le  devant  des  massifs 
des  bosquets  d’été  et  d’automne , et  y remplir  des  espaces 
vides  entre  les  arbrisseaux.  Ses  larges  touffes  bien  garnies 
ie  feuilles,  et  qui  s’élèvent  en  gerbes,  feront  un  bel 
eflTet.  (V.)  , 

EUPATOIRE.  F.  Aigremoike.  (S.) 

ÉVASEMENT , ÉVASER  UN  ARBRE.  C’est  faire  prendre  à 
la  masse  de  ses  branches  la  forme  d un  verre , d’un  gobelet , 
en  supprimant  toutes  les  branches  de  l’intérieur.  F.  Buisson. 

ÉVENT,.'  Maladie  du  vin  dans  les  tonneaux  ou  dans  les 
bouteiUeé.  (R.  et  S.)  * 

ÉVÉfîTAIIi  (Arbre  en).  C’est  celui  dont  1®  disposition 
des  branches  ressemble  à celle  de  \ éventail.  On  met  en 
éventail  les  arbres  d’agrément  ainsi  que  les  arbres  fruitiers, 
l^'iis  les  premiers , indépendamment  de  cette  forme  qu’on 
donne  h f arbre , chaque  mère-branche  doit  former  évenr- 
tail  particulier,  ainsi  que  les  branches  secondaires  après 
le  palissage  ; mais , si  on  excepte  les  arbres  d’avenues  et 
d’allées  de  parc  , on  ne  soumet  plus  guère  les  arbres  k 
cette  forme  symétrique.  ‘ 

(pliant  aux  arbres  fruitiers  en  éventail,  c’est  X éventail 
proprement  dit,  ou  ce  sont  deux  pattes  d’oie  que  présentent 
les  deux  ailes , le  milieu  de  l’arbre  ainsi  évidé  ; ou  c’est  la 
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qiipue  de  paon , forme  la  plus  élégante;  ou  enfin  cVst 
l’arbre  conduit  à la  manière  de  Fors) ht,  avec  sa  tige,  des 
côtés  de  laquelle  partent  successivement  les  branches  laté- 
rales. (K.  et  (^.  D.  V.) 

EV'EMTER  LA  sèvE.  C'est  faire  de  grandes  blessures  à 
un  arbre,  ou  par  le  relranchenient  de  grosses  branches, 
ou  en  taillant  lès  petites  en  bec  de  flûte  très-alongé  : ces 
deux  opérations  laissent  trop  de  bois  à découvert.  Si  la 
blessure  est  considérable  , il  est  indispensable  de  la  recou- 
vrir avec  l'o.vGUENT  DE  Saint-Fiacre. 

E VIDER  UN  ARBRE , ou  le  dégarnir  de  toutes  les  bran- 
ches qui  sont  dans  l'intérieur , si  c’est  un  buisson  , ou  des 
branches  inutiles  et  confuses , si  la  tète  de  l'arbre  est  taillée 
en  rond. 

EXC.WATION.  Ce  mot  vient  du  verbe  carer;  il  signifie, 
dans  le  sens  propre,  une  fouille  de  terre  en  forme  de 
cave  ; c'est  l'action  de  creuser  la  teire  en  fond  ; mais  pris 
dans  un  sens  d'application,  il  veut  dire  miner,  ronger, 
carier.  Voilà  ce  qui  arrive  précisément  aux  plantes  quel- 
conques , dont  les  parties  internes  incisées  sont  à décou- 
vert, quand  mal  à propos  ou  par  accident  on  leur  fait  des 
plaies  graves  ou  toutes  autres  qu'on  n’a  pas  soin  de  panser 
avec  l’appareil  d onguent  de  Saint-Fiacre. 

L’e.rcaea//o/i  dont  on  parle  est , tlans  les  arbres  , ce 
qu’est  en  chirurgie  la  gangrène  dans  les  chairs  , et  l’exlo- 
liation  dans  les  os  , quand  à l'occasion  d'une  humeur  puru- 
lente, les  chairs  sont  minées  et  les  os  cariés.  E.\aminez  ce 
qui  se  passe  journellement  sur  vos  arbres,  et  que  sans  le 
remar<[uer  ou  sans  y remédier , les  jardiniers  voient  à fout 
instant  dans  leurs  jardins. 

Tous  les  arbres  qu'on  appellegomnieiir , tels  que  les  arbres 
à fruits  à noyaux,  lorsque  la  gomme,  qui  n'est  autre  chose 
qu’une  sève  extravasée,  découle  le  long  d'une  branche, 
sOnt  rainés,  cavés  au  point  d’y  causer  un  chancre  corro- 
dant , qui  pénètre  jusqu’à  la  moelle,  et  qui  trop  souvent  fait 
mourir  la  branche,  et  quelquefois  tout  l’arbre.  Si  donc  le 
jaidinier  visitant  ses  arbres  , avait  l’attention  d'enlever  cette 
gomme,  ce  qui  est  la  plus  petite  chose  du  monde,  ces 
arbres  en  santé  donneraient  des  fruits  et  prospéreraient. 

On  fait  des  plaies  énormes  aux  arbres  quelconques  sans 
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y mettre  d’appareil  : qu’arrive-t-il  alors  ? La  sëve  sort  de 
son  cours  , s’extravase  ; cette  sève , comme  le  sang  hors  de 
nos  veines  , qui , frappé  par  l’air , se  corrompt , se  putréfie , 
se  convertit  en  une  humeur  sanieuse  , qui  coule  le  long 
<les  branches  et  de  la  tige  , et  qui  mine  de  dedans  en 
dehors.  Vo^  ez  une  foule  d’arbres  ainsi  traités  , parmi  ceux 
de  vos  jardins  , qu’on  recèpe,  qu’on  ébotte  et  qu’on  étron- 
çonne , quand  ils  sont  d'une  certaine  grosseur  ; le  bois 
tombe  en  cannelle , ou  comme  du  liège , ou  enfin  se 
pourrit. 

Voyez  tous  les  arbres  des  boulevards  de  Paris , ceux  des 
grands  chemins  qu’on  taille  de  la  sorte , et  vous  y remar- 
querez cet  écoulement  de  la  sève , dont  il  vient  d’être  parlé  : 
on  la  voit  suinter  de  la  plaie  et  se  répandre  sur  la  tige  ; 
on  y aperçoit  une  tache  livide  d’une  couleur  blafarde  , 
qui  dure  long-tems,  même  après  la  plaie  fermée. 

Tout  jardinier  doit  être  e.xtrêmement  réservé  quand  il 
est  question  de  plaies  sur  un  arbre.  Tous  les  jours  ces 
mêmes  jardiniers  font  des  greffes , soit  sur  des  branches  , 
soit  sur  des  arbres  gros  de  i4  à 22  centim.  ( 5 à 8 pouces)  ; 
ces  greffes  prennent  souvent , elles  subsistent  quelque 
tems,  et  périssent  bientôt  après.  ( Extrait  de  la  Théorie  du 
jardinage  de  Roger-Schabol.  ) 

EXCORIATION  ou  ÉcoRcmmE , Déchirement  ou  Enlè- 
vement DE  LA  PEAU.  (^Jardinage.')  Ces  plaies  doivent  être 
traitées  avec  I’onguent  de  Saint-Fiacre. 

EXCRÉMENS.  T.  Engrais  et  Fosses  d’ais.vnce.  (S.  ) 

EXCROISSANCE.  Ce  sont  des  protubérances  particu- 
lières qui  se  forment  sur  les  arbres , occasionnées  soit  par' 
des  plaies  faites  à leur  écorce , soit  par  une  sève  surabon- 
dante détournée , ou  gênée  dans  sa  route  ; d’où  résulte 
un  dépôt  ligneux , composé  de  couches  assez  spongieuses 
par  l’abondance  de  la  nourriture  qui  s’y  rend , et  par  le 
défaut  de  son  élaboration.  M.  Daubenton  a observé  que 
le  bois  des  excroissances  diffère  du  vrai  bois , en  ce  que 
les  prolongement  médullaires  les  plus  apparens  du  vrai 
bois  n’entrent  point  dans  Vexcroissance  , mais  qu’ils  se 
courbent  et  s’écartent  à mesure  qu’elle  grossit , et  que 
ces  prolongemens  de  ï excroissance  sont  très-nombreux  et 
très-minces  ; ils  ne  sont  perceptible®  qu’avec  la  loupe  j ils 
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paraissent  une  continuation  des  petits  prolongemens  mé- 
dullaires de  l’arbre,  et  suivent  l'agrandissement  dercrcro/s- 
sance.  Les  excroissances  ditlerent  des  tumeurs  , en  ce 
qu’elles  ne  sont  pas  un  simple  gonflement , mais  une  pro- 
duction sortant  au-dehors  de  1 arbre.  Les  bourrelehs  sont 
des  excroissances.  ( P-  ) 

EXFOLLATION.  Maladie  causée  par  le  dessèchement 
de  l’écorce  et  du  bois.  Il  arrive  aiLi  plantes  de  se  détacher 
par  feuillets  desséchés  de  dessus  une  autre  partie.  Il  faut 
renouveler  l’arbre  attaque  de  cette  maladie.  (I)em.) 

E-XOSTOSES,  Courbe,  Éparvis,  Jardb,  Forme,  0.sse- 
LET,  SüHOS,  Fusée.  (^Médccme  des  animaux.)  liexosiose 
est  une  tumeur  formée  par  l’extension  du  tissu  de  l’os 
même.  A la  rigueur,  elle  peut  arriver  aux  os  de  toutes  les 
parties  ; mais  il  est  des  endroits  où  elle  est  fort  fréquente 
et  fort  remarquable,  c’est  aux  membres  du  cheval.  Elle  a 
reçu , relativement  à son  siège  différent  , les  noms  de 
courbe,  éparvin , jarde , forme , osselet,  suros , fusée. 

La  courbe  est  \ exostose  en  dedans  du  jarret , au  condyle 
interne  du  tibia;  X éparvin  à la  partie  latérale  interne  et  su- 
périeure du  canon  ; la  jarde  ou  jatdon  aussi  au  canon  à sa* 
partie  latérale  externe  supérieure  et  un  peu  postérieure.  La 
forme  au  paturon  , en  avant  , sur  les  côtés  , plus  souvent 
près  de  la  couronne  que  près  du  boulet  ; les  osselets  à l’ar- 
ticulation du  boulet  ,ils  répondent  quelquefois  à une  forme; 
les  suros  à toutes  les  parties  du  canon  , le  plus  souvent  du 
côté  interne,  (^uand  il  existe  aussi  à la  face  externe  un 
autre  suros  opposé  , on  dit  qu’ils  sont  chevillés  ; on  les  ap- 
pelle fusée,  quand  ils  sont  alongés , contigus.  Les  plus 
graves  sont  ceux  qui  touchent  le  tendon  et  principalement 
ceux  sur  lesquels  il  passe. 

. Ces  tumeurs  se  propagent  aux  parties  voisines  , et  elles 
peuvent  être  réunies  toutes  au  même  membre  : l’ankilose 
peut  en  être  la  suite. 

Pour  bien  reconnaître  ces  exostoses  , il  faut  faire  une 
étude  des  éminences  naturelles  aux  membres  bien  confoï- 
més  , et  y joindre  une  grande  habitude  de  voir  des  chevaux. 
Alors  elles  sautent  aux  yeux  et  paraissent  prononcées  sui- 
vant leurs  degrés  diifcrens. 

L’apparition  de  ïexostose  est  ordinairement  précédée  et 
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accompagnée  de  douleurs  et  de  boiterie  qui  subsistent 
pendant  son  accioissement.  Mais  comme  elle  se  développe 
le  plus  souvent  à plusieurs  reprises  , les  doulenrs  cessent 
communément  lorsque  l’ej-ostosc  est  stationnaire , et  se  ma- 
nifestât lorsqu’elle  prend  un  développement  nouveau. 

Cependant  il  en  est  qui  viennent  d’une  manière  imper- 
ceptible. Hors  les  périodes  dont  il  a été  parlé,  les  exosioscs 
n'occasionnent  point  de  douleurs  , si  ce  n’est  quelquefois 
lorsque  la  fatigue  est  un  peu  considérable  ; dans  d’autres 
la  boiterie  disparaît  quand  les  chevau.K  sont  échauffés  après 
une  heure  de  marche. 

Il  en  est  qui  ont  dès  leur  jeunesse  quatre  exostoses  à 
la  partie  supérieure  des  quatre  canons  , ou  aux  quatre 
paturons , etc.  , et  qui  n’en  boitent  jamais.  Alors  ce  dé- 
faut doit  être  regardé  non  comme  une  maladie , mais 
comme  une  simple  difformité. 

Les  plus  graves  exostoses  de  l’espèce  dont  il  s'agit , sont 
celles  qui  existent  près  des  surfaces  articulaires  , sous  les 
ligamens  capsulaires  , sous  les  tendons. 

Il  n'y  a pas  d’exemple  qu'aucune  de  toutes  celles-là  se 
soient  jamais  terminées  par  la  suppuration  , la  carie.^ 

' Mais  il  vient  à d’autres  endroits  des  exostoses  suscepti- 
bles d’une  modification  différente.  C’est  à la  mâchoire  vers 
la  simpliyse  qu' elles  sont  le  plus  ordinaires.  Il  en  est  qui 
sont  adhérentes  à l’os  par  un  pédicule  de  diverse  gros- 
seur. M.  Auberry , vétérinaire  à Magni , m'en  a rapporté  plu- 
sieurs exemples  , sur  le  cheval , et  j'en  conserve  une  que 
m’a  donnée  M.  Damoiseau  , vétérinaire  au  haras  du  Pin  ; 
elle  est  grosse  comme  un  petit  œuf  de  poule  ; elle  tenait  à 
l’os  par  un  pédicule  ligamenteux  long  de  8 centimètres 
( 3 pouces.)  ; elle  était  pendante  et  frappait  contre  la  mâ- 
choire dans  les  mouvemens  que  faisait  l’animal  : M.  Damoi- 
seau fit  simplement  l'amputation  du  pédicule  dans  ses  racines. 
Le  quatrième  jour  après  l’invasion  d’une  péripneumonie  , 
il  surv'int  à une  jument  une  exostose  grosse  comme  un  petit 
œuf  de  poule  à la  branche  droite  de  la  mâchoire  posté- 
rieure ; M.  Gohier,  professeur  à l’école  vétérinaire  de  Lyon  , 
qui  m’a  rapporté  ce  fait  , ajoute  que  l’ejos/ose  contribua 
beaucoup  à empêcher  pendant  quinze  jours  la  bête  de  man- 
get  autre  chose  que  de  la  mie  de  pain  et  de  l’orge  moulue  , 
Des  frictioos  d’onguent  mercuriel  ayant  été  sans  effet , 
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M.  Gohier  appliqua  le  cautère  actuel  , la  tumeur  diminua 
un  peu  et  la  douleur  disparut. 

M.  Cambai , vétérinaire  , m’a  fait  voir  à Cambrai  une  mâ- 
choire de  poulain  qui  avait  à la  siraphyse  ma.\illaire  et  au- 
dessous  de  toutes  les  dents  incisives  une  exostose  fort  con- 
sidérable. 

Ces  tumeurs  ne  sont  pas  rares  en  cet  endroit , dans  le 
cheval  à un  degré  moindre. 

Les  bœufs  en  ont  quelquefois  de  beaucoup  plus  mar- 
quées qui  vont  jusqu'à  la  ganache  ou  tubérosité  de  la 
mâchoire  , et  intéressent  au.ssï  la  face  interne  de  l’os  ; 
ou  bien  elles  occupent  les  os  du  nez  et  la  mâchoire  supé- 
rieure ; il  y vient  des  ulcérations  , des  fistules  , la  carie  ; et 
la  maigreur  s’y  joint.  M.  Petit  , vétérinaire  , appelé  pour 
en  traiter  une  de  la  sorte  qui  était  énorme  , et  suppurait  de- 

f)uis  trois  mois  , fit  avec  un  ciseau  et  un  maillet  , puis  avec 
^feuille  de  sauge  l’extirpation  d’environ ‘deux  hcctogram. 
(une  demi-livre  ) d’os  j il  y trouva  aussi  beaucoup  de  pus. 
Il  rugina , cautérisa  , pansa  toujours  avec  des  pluma.sseaifx 
imbibés  d’eau-de-vie  , et  la  bète  guérit  au  bout  de  six 
semaines.  Dans  d’autres  cas  l’os  resta  encore  un  peu  bour- 
souflé après  la  cicatrisation.  M.  Auberri  a vu  une  vache 
porter  , sans  boiter  , vers  le  bord  externe  de  la  rotule  , une 
exostose  grosse  comme  le  poing  qui  était  la  suite  d’un  coup 
de  bâton. 

Il  se  forme  quelquefois  dans  le  tissu  cellulaire  des  points 
osseux  isolés  et  extraordinaires  ; M.  Tamisier  en  a trouvé  à 
la  partie  supérieure  de  l’omoplate  , à un  cheval  de  l’école 
d’équitation  de  Versailles.  M.  Gagnerot  m'en  a fait  voir , 
à Caen  , un  qu'il  avait  retiré  d’un  testicule.  J’en  ai  vu  un 
gros  comme  le  pouce  , situé  auprès  de  la  jugulaire  dans  un 
cheval  de  l'Empereur  ; j’ai  fait  dans  un  autre  l’extraction 
d’un  corps  de  cette  espèce  qui  était  entre  la  peau  et  la  tra- 
chée au  devant  de  l’encolure. 

On  attribue  les  exostoses  communes  dans  le  cheval  , au 
refoulement  des  abouts  articulaires  , à des  distensions  qui 
insultent  les  racines  des  ligamens  et  des  tendons  , qui  dé- 
chirent le  périoste  ; à des  chutes  , des  blessures  ; celles  des 
chevaux  de  manège  , aux  efliorts  qu’on  leur  fait  éprouver 
pour  les  dresser  aux  divers  airs.  Le  travail  trop  considé- 
rable qu’on  exige  des  jeunes  chevaux  dans  la  jeunesse 
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peut  y disposer  , en  affaiblissant  les  membres  ',  et  en  le*' 
rendant  moins  capables  de  résister  à l’usure.  Mais  il  faut 
jeconnaître  que  les  exostoses  sont  le  plus  ordinairement 
une  végétation  spontanée  de  l’os  par  un  vice  rachitique 
et  souvent  héréditaire.  Un  animal  atteint  d’une  exostose  , 
est  très-disposé  à en  avoir  plusieurs  autres.  Aussi  v'oit-on 
des  jarrets  devenir  cerclés  ensuite  , et  dans  leur  dissec- 
tion l’on  trouve  des  points  ligamento-cartilagineux  servant 
de  moyen  d’union  à des  végétations  de  l’os  en  forme  de 
crêtes  , d’arrêtés  , de  stilets  , de  champignons. 

Uexostose  forte  et  invétérée  est  presque  toujours  une 
maladie  fâcheuse  qui  laisse  peu  de  ressource  pour  le  ser- 
vice de  l’animal  ; et  l’expérience  journalière  ne  dément- 
elle  pas  Garsaut  qui  assure  que  les  svros  disparaissent  avec 
l’âge?  S’il  est  rare  d’en  voir  dans  les  vieux  chevaux,  n’est-ce 
point  parce  que  les  exostoses  annoncent  une  mauvaise 
N constitution  quf  souvent  ne  comporte  point  une  longue 
vie?  Cependant  il  y a quelques  exceptions.  On  peut  ne  pas 
s'inquiéter  sur  les  sums,  et  en  général  sur  les  exostoses 
petites  et  anciennes  qui  n’intéressent  pas  les  tendons  , les 
îigamens  , les  articulations. 

Solleysel  conseille  de  battre  les  suros  à petits  coups  de 
manche  du  brochoir  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  amollis , ou  bien 
de  les  frotter  avec  le  manche  du  même  instrument , et  de 
réitérer  ce  moyen  au  bout  d’un  mois.  Garsaut  veut  en  outre 
qu’on  les  pique  avec  la  pointe  d’un  clou  en  dix  ou  douze 
endroits  , et  qu’on  applique  dessus  un  pain  chaud  imbibé 
d’esprit  de  vin  ; d’ailleurs , il  assure  que  les  marchands  de 
chevaux  réussissent  à les  faire  disparaître , en  les  frottant 

Î)lusieurs  fois  par  jour , pendant  un  demi  quart-d’heure , avec 
e pouce  mouillé  de  salive.  Mais  qui  le  croira?  Autrement 
Solleysel  veut  qu’on  mette  dessus  une  couenne  de  lard  peu 
grasse  , et  qu’on  cautérise  Vexostose  , en  appliquant  des 
boutons  de  feu  Jusqu’à  ce  que  le  lard  soit  fondu.  Ce  moyen 
a réussi  à M.  Dutrosne  , et  les  frictions  sèches  à M.  Du- 
rand , vétérinaires.  D’autres  vantent  l’emplâtre  de  vigo  cum 
triplici  mercuno  , dont  ils  renouvellent  l’application  tous 
les  trois  jours  ; d’autres  l'huile  d’aspic  , l'huile  de  pétrole  , 
l'eau-de-vie  vessicante. 

TNéanmoins  les  hommes  de  l’art  conviennent  généralement 
qu’il  ne  faut  point  espérer  de  faire  dissoudre  les  tumeurs 
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dont  il  s'agit,  quand  plies  sont  véritablement  osseuses;  et 
• qu’on  doit  être  content,  si  l’on  peut  en  borner  les  progrës- 
On  peut  essayer  les  moyens  précédens  ; mais  la  cautérisa- 
tion est  la  principale  ressource. 'l’ont  ceci  est  commun  aux 
diverses  exostoses  des  membres  du  cheval. 

Il  faut , dit  en  outre  Solleysel  , inciser  la  peau  qui 
recouvre  la  forme , et  cautériser  cette  exostose  dans  toute 
son  épaisseur.  On  peut,  dit-il  ailleurs,  en  faire  l'extirpa- 
tion dans  les  jeunes  chevaux  ; et  un  docteur  partageant 
cet  avis , prescrit  d’inciser  cmcialement  la  peau  , d’enlever 
la  tumeur  avec  le  ciseau  et  le  maillet , de  niginer  le» 
aspérités  et  de  faire  les  pansemens  simples.  Mais  si  quel- 
qu’un a tenté  ce  moyen , il  a dû , suivant  la  réflexion  de 
M.  de  la  Bère-Blaine,  estropier  souvent  le  cheval  plutôt 
que  de  le  soulager.  On  doit  aussi  avoir  en  vue  de  remé- 
dier au  vice*interne.  Les  chevaux  affectés ,d’ea-os/oses  sont 
peu  propres  à travailler  sur  le  pavé  des  routes  et  des  villes  , 
le  mieux  est  de  les  rendre  aux  travaux  des  champs , où 
ils  peuvent  encore  donner  long-tems  des  services.  ( F.  ) 

EXPERIENCE.  C’est  sur  Vexpérience  que  l’agriculture 
est  fondée.  Inexpérience  décide  de  ce  qui  est  ou  de  ce  qui 
n’est  pas;  elle  éclaircit  le  doute  et  dissipe  l’ignorance.  Le 
cultivateur  qui  n'aurait  point  ^'expérience  et  ne  voudrait 
pas  profiter  de  celle  des  autres , commettrait  beaucoup 
d’erreurs  et  serait  dans  un  tâtonnement  perpétuel.  Dans 
une  science  de  faits  , les  expériences  doivent  être  encou- 
ragées. y.  Essai.  (Deu.) 

EXPLOITATION.  Par  ce  mot,  on  entend  toutes  les 
opérations  agronomiques  auxquelles  est  soumis  le  bien 
que  l’on  cultive.  Ainsi , labourer,  ensemencer,  récolter,  et 
disposer  du  produit  de  ses  récoltes  , c’est  exploiter  sa  terre, 
là  faire  valoir.  Ce  mot  s’applique  encore  aux  bois  qu’on 
abat,  qu'on  façonne  ct'que  l’on  débite.  exploitation  d'une 
terre  n’est  bien  faite  que  quand  celui  à qui  elle  appartient 
en  est  à la  fois  le  cultivateur  et  le  propriétaire , parce  que 
l’intérêt  du  fermier  et  celui  de  son  maître  sont  le  plus  sou- 
vent opposés  l’un  à l’autre.  (Dm.) 

EXPOSITION.  Situation  par  rapport  aux  vue.s  et. aux 
divers  aspectsdu  soleil.  Chaque  arbre , chaqueplante  l’exige 
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pour  prospérer.  Pour  connaître  exactement  Perpost/f on  qui 
convient  à une  plante , il  est  indispensable  de  savoir  dans  < 
quel  pays  et  sur  quelle  espèce  de  terrain  elle  croît  sponta- 
nément. Sans  ces  connaissances  préliminaires . la  culture 
est  fausse.  Ce  n'est  pas  encore  tout  : chacun  doit  étudier 
quels  sont  les  mauvais  vents  du  pays  qu'il  habite , parce 
que  la  direction  des  vents  change  suivant  les  abris.  Il  existe 
cependant  des  généralités  sur  ce  point.  Par  exemple , en 
général , tous  les  arbres  forestiers  situés  au  nord , donnent 
un  mauvais  bois.  Plus  ils  s'approcheront  du  midi,  meilleurs 
ils  seront.  Les  vignes  , toutes  circonstances  égales , aiment 
le  premier  soleil  du  matin,  celui  de  midi  et  du  soir,  et 
veulent  être  bien  abritées.  Si  le  soleil  donne  tard , ses  rayons 
trop  chauds  brûlent  souvent  les  vignes  : la  graduation  in- 
sensible de  la  chaleur  leur  convient  beaucoup  mieux.  Les 
pommiers  , les  poiriers  , en  général , se  plaisent  sur  les 
lieux  élevés  où  ils  réussissent  beaucoup  mieux  que  dans 
les  plaines  des  pays  chauds.  Les  cerisiers  sont  dans  le  même 
cas.  Le  pêcher,  l’abricotier,  au  contraire,  aiment  l’expo- 
sition  du  midi , du  couchant , et  même  du  levant , lorsque 
les  vents  n’y  mettent  point  d'obstacle.  C’est  que  la  vigne  , 
le  pêcher , l’abricotier  sont  originaires  des  pays  chauds  , 
et  les  autres  des  pays  froids. 

On  doit  encore  considérer  \' exposition  relativement  aux 
rosées.  Les  fruits,  les  raisins  des  coteaux  sont  très-supé- 
rieurs en  qualité  à ceux  des  arbres  et  de  la  vigne  plantés 
dans  des  endroits  bas. 

Tout  Propriétaire  qui  veut  bâtir  doit  d’abord  examiner 
la  position.  Si  c’est  dans  le  midi , il  doit  placer  sa  maison 
sur  un  site  exposé , d’un  côté  au  nord  , et  de  l’autre  au^ 
midi.  S’il  est  voisin  de  la  mer  , qu'il  tâche  de  mettre  le 
bâtiment  à couvert  des  vents  qui  en  viennent.  Dans  les 
départemens  du  nord,  l’exposition  au  soleil  levant  et  à celui 
du  midi  est  la  plus  saine.  Partout  celle  du  soleil  , depuis 
deux  heures  jusqu’à  son  coucher  , est  fatigante  par  son 
excessive  chaleur.  Dans  tous  les  cas  possibles , fuyez  le 
voisinage  des  marais , des  étangs  et  de  toute  espèce  d’eaü 
stagnante , ainsi  que  les  bas-fonds  : l’air  y est  malsain  et 
le  serein  abondant  et  funeste. 

[JJexposition  est  le  terme  dont  on  se  sèrt  pour  marquer 
l'endroit  où  le  soleil  donne.  Dans  celle  du  levant  on  a le  ' 
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soloil  depuis  le  malin  jusqu’à  midi  : à celle  du  couclumt 
, on  a le  soleil  depuis  midi  jusqu'au  soir.  \,'expo!:tüon  du 
midi  est  celle  où  il  donne  le  plus  long-tems  dans  toute 
l’étendue  de  la  journée  ; et  X'exposition  du  nord , celle  où 
il  donne  le  moins.  On  doit  consulter  celle  qui  convient  le 
mieux  aux  productions  que  l’on  cultive.  Celle  de  la  maisoa 
doit  être  saine  : avant  de  bâtir  on  doit  bien  calculer  tous 
les  avantages  et  les  inconvéniens  du  local,  la  proximité  de 
l'eau  , des  matériaux  de  construction , d’un  débouché  facile 
pour  la  vente  de  ses  productions  , etc.]  (R.  et  Dem.) 

EXTIRPATION.  [Chirurgie des  animaux.)  Il  est  diverses 
j)arties  qu’on  est  obligé  d’enlever  en  les  séparant  du  corps 
jusque  dans  leurs  racines.  Telles  sont,  par  exemple,  des 
loupes  , des  polypes  , des  kistes  , du  Jarcin , des  squirres , 
des  indurations  dans  les  mamelles  , etc.  Pour  pratiquer  ces 
extirpations , on  incise  la  peau  de  haut  en  bas  sur  la  tumeur, 
en  un , deux  ou  trois  endroits , selon  son  étendue  ; on  la  sé- 
pare , par  la  dissection , des  parties  à enlever , au  moyen 
d’une  pince,  d’une  errigne , d’un  bistouri,  d’une  feuille  de 
sauge.  Çuelquefois  on  traverse  la  tumeur  d’un  fil  double  , 
avec  lequel  un  aide  l’attire  doucement  pendant  que  l’opéra- 
teur la  détache  dans  ses  points  les  plus  profonds  d’ori- 
gine et  d’adliérence  ; on  la  divise  en  moins  de  pièces  qu’il 
est  possible , et  on  taille  tout  ce  qui  n’est  pas  susceptible 
de  tomber  par  la  suppuration. 

Les  incisions  de  la  peau  se  prab'quent  de  haut  en  bas  le 
plus  qu’il  est  possible , afin  de  favoriser  l'écoulement  du 
pus  ; et , dans  la  dissection , l’on  ménage  les  vaisseau.x  et 
les  nerfs  importans,  les  tendons  et  leurs  gaines,  ainsi  que 
les  capsules  articulaires.  Si  l’on  a coupé  quelque  gros  vais- 
seau , on  en  fait  aussitôt  la  ligature  pour  arrêter  le  sang  qui 
empêche  de  voir  distinctement  la  partie.  F.  Hémorbagie. 
Puis  on  panse  la  plaie , et  l’on  applique  le  bandage  con- 
venable. 

Il  vient , m’a  dit  M.  Moncouet , une  induration  à un  côté 
de  la  mamelle  des  jumens  , qui  est  enzootique  dans  le 
département  de  la  Haute-Garonne,  et  dont  il  a fait  avec 
succès  l’extirpation.  M.  Flandrin  a réussi  de  même  dans 
la  vache.  Les  portions  conservées  de  la  glande  mamaiie 
peuvent  même  donner  du  lait  par  la  suite.  M.  Choberf 
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prescrit  Vextîrpatîon  de  la  soie  ou  charbon  au  cou  du 
cochon. 

L’ignorance  conseille  d’extirper  sous  la  langue  des 
canaux  embrassés  par  le  repli  de  la  membrane  de  la 
bouche;  ce  sont  les  barbillons  dans  le  cheval , et  dans  les 
chiens , de  prétendus  vers  qui , dit-on , les  font  enrager. 

On  extirpe  le  cartilage  latéral  du  pied  dans  le  javaht. 

< Les  extirpations  qui  méritent  une  mention  particulière 
ici , sont  celles  d’une  portion  de  l’ongle , soit  de  la  paroi , 
soit  de  la  sole. 

Pour  extirper  une  portion  de  la  paroi , abattez  du  pied  à 
fond  ; puis  , l’animal  étant  assüjéti  , mettez  une  ligature 
dans  le  paturon;  marquez  légèrement  les  deux  lignes  entre* 
lesquelles  est  comprise  la  portion  de  corne  à enlever;  puis , 
dans  ces  lignes  mêmes , entaillez  la  paroi  de  haut  en  bas 
avec  la  rénette  de  manière  à atteindre  le  réseau  vasculaire 
4e  l’ongle , qu’on  nomme  les  feuillets  de  chair.  Après  avoir 
mis  ainsi  à découvert  les  vaisseaux  sanguins  depuis  le  bour- 
relet jusqu’à  la  sole,  plongez  la  pointe  d’un  bistouri  droit 
et  fort , à plusieurs  reprises  s’il  est  nécessaire , à un  travers 
de  doigt  de  profondeur  entre  la  portion  de  paroi  et  l’os  du 
pied,  le  plus  près  possible  de  la  corne,  de  manière  à 
ne  point  offenser  le  réseau  vasculaire.  Soulevez  avec 
un  élévatoire , ou  simplement  un  rogne-pied , l’un  des 
angles  inférieurs  de  la  corne  à enlever , afin  qu’un  aide  le 
saisisse  avec  une  tricoise.  Cela  étant  fait , l’aide  arrache 
cette  portion  d’ongle  par  degrés , tandis  que  l’opérateur 
coupe  à mesure  les  tissus  qui  le  tiennent  uni.  Si  le  mal 
se  propage  sous  l’ongle  restant , il  faut  en  enlever  encore 
une  nouvelle  portion. 

Quand  la  portion  de  corne  à enlever  est  au  talon , il  suffit 
d’une  seule  rainure,  parce  qu’on  enlève  jusqu’à  la  partie 
postérieure  de  l’ongle  qui , en  cet  endroit , se  raccourcit  et 
se  confond  avec  la  sole. 

L’ongle  se  sépare  assez  bien  de  son  engrenure  avec  la 
peau  à l'endroit  du  bouirelet  ; cependant , M.  Chabert  veut 
qu’on  n’y  fasse  point  ainsi  l’arrachement , mais  qu’on  y 
coupe  la  peau  dans  toute  la  largeur  de  la- corne  à enlever. 
Cette  extirpation  se  pratique  quelquefois  dans  la  piqûre  , 
la  FOüRBURE  , la  SEiME,  etc. 

Au  lieu  de  cet  arrachement  ; il  est  des  hommes  de  l’art 
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qui  enlèvent  cette  portion  de  paroi  en  l'amincissant  avec 
une  râpe,  puis  avec  un  bistouri^  ce  qui  est  beaucoup 
moins  douloureux , mais  plus  long. 

Four  extirper  la  sole , on  abat  du  pied  encore  plus  à 
fond  ; on  enlève  les  arcs-boutans  ; puis , l'aiiünal  citant 
assujéti , et  la  ligature  placée  autour  du  paturon  , on  passe 
un  bistouri  fort  sous  le  réseau  vasculaire  de  1 os  du  pied, 
le  plus  près  possible  de  la  sole  ; un  la  soulève  à quelqu’un 
de  ses  bords  qu’on  fait  saisir  avec  la  tricoise  par  un  aide 
qui  exécute  de  même  l'arrachement , tandis  que  l’opérateur 
coupe  à mesure  les  tissus  qui  la  tiennent  unie.  On  fait 
aussi  la  dessolure  en  amincissant  la  sole  avec  le  boutoir  et 
la  feuille  de  sauge  jusqu’au  sang;  procédé  plus  long  , mais 
moins  douloureux  pour  l'animal.  On  extirpe  la  sole  dans 
le  cas  de  crapaud  , de  clou  de  rue,  etc.  (b.) 


F. 


FABAGEXLE  commctjk.  Zygophyllum  fahago.  Assez  jolie 

Elante  dont  les  tiges  forment  un  petit  buisson,  et  les  fleurs , 
lanchcs  à leur  sommet  , sont  orangées  à leur  base.  Elles 
durent  pendant  trois  mois.  Les  graines  ont  la  figure  d'une 
fève  , et  cette  ressemblance  a fait  donner  à la  plante  les 
dénominations  qu’elle  porte  en  français  et  en  latin;  Çuoi- 
qu’originaire  des  climats  brùlans  de  la  Syrie  et  de  la  Mau- 
ritanie , la  fabagcllc  résiste  en  pleine  teire  aux  hivers  de 
nos  climats.  Cependant  il  est  bon  de  la  placer  à une  très- 
bonne  exposition  dans  les  départemens  septentrionaux  , 
et  même  de  la  garantir  de  la  rigueur  des  froids  par  quel- 
que couverture.  Cette  plante  vivace  se  multiplie  de  graines 
que  l’on  sème  , au  printems  , sur  couche  ou  sur  une  terre 
bien  préparée,  suivant  la  température  du  pays.  Un  sol  léger 
et  sablonneux  lui  convient  mieux  que  tout  autre  ; l'humi- 
dité lui  est  absolument  contraire.  (S.) 

FABRICOULIER  ou  FALABRK^UIER.  F.  Micocou- 
lier. (S.) 

FABRIQUE.  C’est , en  terme  de  l’art  pour  les  dessina- 
teurs ou  décorateurs  des  jardins , la  dénomination  que  l’on 
donne  aux  constructions  rurales , soit  qu’elles  aient  un 
objet  d’utilité  ou  d'agrément,  soit  que,  n’ayant  ni' l’un  ni 
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l'antre  (ce  qui  n’arrive  que  trop  souvent),  elles  soient  l oii- 
vrage  du  caprice  ou  d’un  goût  dépravé  : telles  sont , dans 
beaucoup  de  parcs  et  de  jardins  anglais , ces  J'ahr/çues  de 
tous  les  genres  depuis  la  chaumière  jusqu’au  temple , ces 
bàlimens  en  ruines  nouvellement  construits  à grands  frais , 
ces  cabanes , ces  grottes  d'hermites  , ces  pagodes  , ces  obé- 
lisques , ces  huttes  , en  un  mot , ce  mélange  bizarre  d’objets 
incohérens  , qui  se  succèdent  ou  plutôt  sont  presque 
entassés  les  uns  sur  les  autres,  dans  un  parc,  et  souvent 
même  dans  un  espace  resserré  : résultats  de  la  satiété  à 
laquelle  se  trouve  réduit  un  homme  opulent  qui  ne  sait 
point  ménager  ses  jouissances.  La  fureur  de  créer  l’em- 
porte sur  la  crainte  de  multiplier  des  objets  étrangers  au 
site,  et  qui  n ont  entr’eux  aucun  rapport.  Les  constnic- 
tions  de  ce  genre  dépendent  de  nous  pour  la  fonnation 
des  jardins  : on  peut  toujours  se  les  procurer  avec  de 
l’argent  : aussi  \es  /'a/>ri(/iies  sont-elles  accumulées  chez  ceux 
qui  regardant  la  profusion  comme  un  ornement , ne  savent 
pas  la  di.stinguer  de  la  variété , et  n'ont  pas  assez  de  goût 
pour  faire  un  choix.  Dans  l origine , les  bàtimens  ne  lurent 
d’abord  introduits  dans  les  jardins  que  pour  la  commodité. 
Destinés  à servir  de  refuge  contre  la  pluie  et  d’abri  contre 
le  vent , ils  offrirent  des  retraites  agréables  à ceux  qui  cher- 
chaient la  solitude.  Depuis  , la  vanité , le  désir  d étaler  de 
folles  dépenses  au.x  yeux  des  curieux , en  changèrent  la 
destination  primitive.  Tant  que  le  -goût  présida  à leur 
emplacement  , à leur  liaison  avec  la  scène  champêbe  dont 
ils  faisaient  partie , ils  embellirent  le  paysage  : .l’harmonie 
fut  conservée , et  il  en  résulta  un  agrément  de  plus.  Mais 
lorsqu’on  les  multiplia  , l’on  n’eut  plus  sous  les  yeux  qu'un 
spectacle  bizarre , et  l’on  n’éprouva  plus  qu’une  impression 
désagréable.  Les  fabriques  de  jardins  doivent  avoir  trois 
destinations  principales;  elles  tlistinguent , elles  tranchent, 
ou  elles  ornent  la  scène  au  milieu  de  laquelle  elles  se 
trouvent.  On  ne  doit  avoir  recours  au  bâtiment  que  lors- 
que les  parties  d'une  perspective  se  ressemblent  trop.  Dans  ' 
ce  cas , il  la  distingue,  parce  {\\\\\ne  fabrique  est  un  point 
remarquable  qui  frappe  la  vue  et  l’imagination  , et  fait  bien 
sentir  le  rapport  où  elle  est  avec  tout  ce  c|ui  l’environne. 

fabrique  peut  orner  une  perspective  , la  caractériser , 
déterminer,  perfectionner,  ou  corriger  le  caractère  de  la 
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scène.  Il  est  peu  de  scènes  qui  admettent  plusieurs  bàti- 
mens,  et  dans  la  majeure  partie  un  seul  édifice  produit 
plus  d’eflèt  que  s'il  y en  avait  un  plus  grand  nombre.  Il 
faut  que  la  situation  paraisse  avoir  été  tout  au  plus  choisie , 
et  non  créée  pour  le  batiment , et  ne  jamais  oublier  que 
quelque  beau  qu'il  soit , il  doit  toujours  contribuer  au  grand 
eü'et  de  l'ensemble  et  lui  être  subordonné.  (Dem.) 

FAÇON  , FAÇONNER.  En  termes  d’agriculture  ces 
mots  s’emploient  pour  les  labours  que  l'on  donne  à la 
terre  , à la  vigne  , etc.  Roger- Schabol  donne  à ces 
deux  mots  une  plus  grande  étendue.  « Façonner , selon 
cet  auteur  , est  fart  de  Former  et  de  dresser  la  terre , les 
arbres  et  les  plantes.  On  dit  /ùçonner  une  terre,  donner 
toutes  les  façons  aux  arbres  et  au.x  plantes.  C’est  labourer, 
sarcler , faire  les  fouilles , dresser , tirer  au  râteau , répandre 
les  fumiers , les  enfouir , arroser,  biner  et  faire  à l’égard  de  la 
terre  et  des  plantes,  tout  ce  qui  esti'equis  pour  les  cultiver. 
Communément  on  donne  trois  /<icons  à la  terre , aux  vignes 
et  aux  arbres  : savoir , labour  d'hiver , labour  du  printems , et 
un  labour  au  commencement  de  l'été,  ce  dernier  plus  léger 

3 lie  les  deux  autres , sans  préjudice  des  différens  binages 
ans  le  courant  de  la  pousse.  Dans  cette  généralité  sont 
compiises  les  difTérentes  opérations  de  la  taille,  de  l’ébour- 
geonnement  et  du  palissage,  n 

La  façon  d’une  terre  comprend  toutes  les  opérations 
agronomiques  nécessaires  k sa  culture.  Ainsi  pour  un 
champ  de  blé , ce  sont  les  labours , l’engtais  , l'ensemen- 
cement et  le  sarclage.  La  récolte  n'est  point  comprise  dans 
ces  opérations,  dont  elle  n’est  que  le  résultat.  En  un  mot, 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  mettre  un  terrain  en  plein 
rapport  , est  renfermé  dans  le  mot  générique  de  façon. 
Disons  à ce  sujet , qu’il  est  certaines  opérations  agrono-  ' 
miques  qui , lorsqu’elles  sont  faites  avec  soin , exemptent 
de  la  peine  d’en  faire  d'autres.  Les  opérations  secondaires 
n’ont  souvent  lieu , que  parce  que  les  premières  n’ont  pas 
été  bien  faites.  Ainsi  il  faut  commencer  par  bien  préparer 
le  sol.  Cette  préparation , faite  avec  tout  le  soin  dont  elle 
est  susceptible , peut  dispenser  des  sarclages , ou  tout  au 
moins  en  diminuer  considérablement  le  nombre.  En  dis- 
posant le  sol  .k  recevoir  les  graines  des  plantes  utiles , 
retranchez  celles  qui  ne  le  sont  pas  ; cette  extraction  est 


5o4  FAI 

facile  alors.  Une  fois  le  champ  ensemencé  , elle  demandera 
beaucoup  de  précautions,  et  sera  difficile.  11  est  possible 
de  préparer  le  sol  de  manière  à en  e.\tirper  les  herbes  para- 
sites, et  à n’y  laisser  qu  une  très-petite  quantité  de  germes. 
Alors  on  a à sa  disposition  tout  le  tems  qu'on  prendrait 
pour  les  arracher.  (Dem.) 

FAliNE.  Fruit  du  hêtre.  (S.) 

FAISAN  , FAISANDERIE.  ( Chasse  et  économie.  ) Cet 
oiseau  , dont  le  nom  rappelle  l’origine  , a été  rapporté  en 
Grèce  par  les  Argonautes , après  leur  expédition  à Cholcos, 
et  c’est  encore  dans  la  partie  de  la  Colehide , arrosée  par 
le  Pliase  , aujourd'hui  la  Mingrélie  , que  l’espèce  des  fai- 
sans est  plus  grosse  et  plus  belle.  C’est  aussi  dans  cette 
même  contrée  , et  dans  quelques  autres  contrées  voisines  , 
que  cet  oiseau  est  plus  commun  et  plus  facile  à élever  : il 
n’y  demande  pas  plus  de  soins  que  les  poules  , tandis  que 
dans  nos  climats  , le  petit  art  de  le  nourrir  et  de  le  propa- 
ger en  esclavage  , n’est  pas  sans  difficultés. 

Les  fcfisans  se  plaisent  généralement  dans  les  bois  en 
plaine  ; cependant  ils  vivent  aussi  dans  les  forets  montueu- 
ses  , telles  que  celles  de  l’ancien  Dauphiné.  Ce  n’est  que 
dans  les  cantons  où  ils  sont  très-communs  , qu’ils  se  mon- 
trent dans  les  plaines  découvertes  , comme  autrefois  dans 
les  environs  de  Paris  ; et  ceux-là  sortaient  des  faisanderies 
où  on  en  élevait  un  grand  nombre.  Les  parties  de  la  France 
où  il  y a le  plus  de  faisans  sauvages  , sont  les  forêts  de 
Loches  et  d’Àmboine  , la  forêt  de  Chinon  , les  îles  formées 
par  la  Vienne  et  le  Cher  , aux  environs  de  Chinon  , plu- 
sieurs îles  du  Rhin  , la  Corse  , etc.  Leur  naturel  est  aussi 
farouche  que  leur  forme  est  élégante , leur  plumage  écla- 
, tant  et  leur  chair  exquise.  Cette  dernière  qualité  est  aux 
yeux  du  chasseur  un  aiguillon  pour  tromper  ou  surpren- 
dre leur  défiance  natmelle.  Il  brave  la  fatigue  pour  les 
découvrir  dans  leurs  demeures  sauvages  et  solitaires  , et  il 
s’applaudit  de  la  destruction  d'un  oiseau  qui  fournit  un 
mets  délicat , réservé  pour  la  table  des  riches  et  l’honneur 
de  leurs  banquets. 

La  chasse  éax  faisan  se  fait  à l’oiseau  de  proie  ; c’est  celle 
que  les  Turcs  préfèrent  à toute  autre  ; et  l’on  prétend  que 
ks  faisans  qui  sont  pris  de  cette  manière , sont  plus  tendres 

et 
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ri  <le  mrillpur  Roùt.  Ou  les  lire  an  vol  , loi-squ’on  les 
a fait  lever  soi-inéme  on  avec  îles  chiens  courans  on  d'aiTct. 
On  peut  les  tuer  en  se  tenant  à raii'nt  au  pied  des  (grands 
chênes  , sur  lesquels  ils  se  perchent  pour  passer  la  nuit 
dans  les  lieux  où  ils  sont  communs.  Lorsqu'ils  s’y  bran- 
chent , ils  jettent  un  cri  qui  les  trahit  et  indique  les  arbres 
qu'ils  ont  choisis  ; un  les  tire  aisément  qnand  la  nuit  est 
venus  , car  alors  ils  se  laissent  approcher  autant  que  l'on 
veut  , et  souillent  même  qu'un  leur  tire  plusieurs  coups  de 
fusil  sans  quiller  l’arbre.  On  les  prend  encore  avec  des 
Licels  , des  nœuds  coulans  , des  filets  et  d’autres  pièges  , 
placés  sur  les  petits  sentiers  que  ces  oiseaux  tracent  sur 
leur  passage  habituel  fi  travers  les  broussailles  , et  principa- 
lement sur  les  chemins  qu’ils  frayent  le  soir  et  le  matin  pour 
aller  boire. 

La  durée  ordinaire  de  la  vie  du  Jatsan  est  de  sept  à huit 
ans.  C’est  lorsqu’il  est  jeune,  que  sa  chair  a plps  de  déli- 
catesse et  de  fumet.  Pour  n’êlre  pas  trompé  [iar  les  mar- 
chands de  gibier  et  les  braconniers  , qui  ont  intérêt  h faire 
passer  de  vieilles  Jiiisanes  ou  de  vieux  coqs  Jaisans  pour 
des  faisandeaux  , il  faut  savoir  cpie  les  ieuncs  /a/sans  de 
l’année  marquent  au  fouet  de  l’aile  comme  les  perdreaux  , 
et  que  tant  qu’ils  sont  jeunes , la  substance  de  leur  bec  cède 
sous  la  pression  des  doigts  , au  lieu  que  le  bw  des  vieux 
faisans  est  plus  solide,  l.es  jeunes  coqs  se  reconnaissent  , 
d'ailleurs  , à l’ergot  qu'ils  ont  rond  et  obtus  , tandis  qu'il 
s’alonge  et  se  termine  en  pointe  aux  pieds  des  vieux  coqs. 
La  femelle  a aussi  derrière  le  pied  un  très-petit  éperon  , 
<jui  devient  plus  apparent  à mesure  qu  elle  vieillit  ; fort  peu 
saillant  sur  le  pied  des  jeunes  femelles , cet  éperon  ou  ergot 
est  entouré  d'un  petit  cercle  noir,  qui  ne  disparail  cpi  à la 
seconde  ponte.  L’on  distingue  encore  les  vieilles  , » 

îiux  rides  et  k la  teinte  plus  sombre  de  leurs  pieds  , aussi 
bien  qu'à  la  couleur  jaunâtre  de  l’oeil  ; les  poides  de  l’année 
et  même  dedeu.x  ans  , ont  communémenl  le  cristallin  blanc. 

La  trop  grande  multiplication  des  faisans  est  un  fléau 
pour  les  campagnes.  La  perdrix  se  contente  de  couper  les 
preuvicres  feuilles  du  blé  lorsqu  il  pousse  ; mais  [e  faisan 
arrache  le  grain  et  le  mange. 

Si  l’on  veut  entreprendre  l'éducation  des  faisans  , on 
leur  destine  un  enclos  que  l’on  uominc  faisanderie.  Les 
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murs  doivent  être  assez  hauts  pour  n’avoir  pas  à craindre 
les  tentatives  des  renards.  L’étendue  doit  être  proportion- 
née à la  quantité  de  faisans  qu’on  doit  élever  : 5 hectares 
( lo  arpens)  suffisent  pour  en  contenir  le  nombre  dont  un 
faisandier  peut  prendre  soin  : mais  plus  une  faisanderie  est 
spacieuse  , meilleure  elle  est  ; il  est  nécessaire  que  les  ban- 
des du  jeune  gibier  qu’on  élève  soient  assez  éloignées  les 
unes  des  autres  pour  que  les  âges  ne  puissent  se  confon- 
dre. Le  voisinage  de  ceux  qui  sont  forts  est  dangereux  pour 
ceux  qui  sont  faibles  : cet  espace  doit  être  d’ailleurs  disposé 
de  manière  que  f herbe  y croisse  dans  la  plus  grande  partie , 
et  qu’il  y ait  un  assez  grand  nombre  de  petits  buissons 
épais  et  fourrés  pour  que  chaque  bande  en  ait  un  à portée 
d'elle  ; ce  secours  leur  est  nécessaire  pendant  le  tems  de 
la  grande  chaleur. 

Si  on  désire  de  travailler  moins  en  grand , on  peut  former, 
par  des  miys  ou  avec  un  treillage  en  fil  de  fer  , un  carré 
de  9 mètres  76  centimètres  à 16  mètres  a5  centimètres 
(3o  à 5o  pieds)  sur  toutes  les  faces  ; et  tout  le  tour  du  bas 
de  cette  enceinte  sera  garni  en  dedans  de  petites  loges  , 
chacune  de  49  centimètres  ( x pied  6 pouces  ) en  tout  sens , 
séparées  les  unes  des  autres  par  des  cloisons  , et  fennées 
d'un  treillis  de  fil  de  fer  ou  de  filets  de  pêcheur  , ou  sim- 
plement de  bâtons  gros  d’un  doigt  , éloignés  de  4^  millim. 
( I pouce  6 lignes)  ; chaque  loge  aura  ses  deux  augets  pour 
la  mangeaille  et  l’eau  de  la  faisane  qu’on  y mettra  pour 
pondre  et  y couver.  Les  loges  doivent  être  à l'aJjri  des  injures 
de  l’air  , par  une  bonne  planche  ou  autre  couverture.  Les 
nids  doivent  être  garnis  de  bonne  paille  ou  de  foin. 

Pour  peupler  la  faisanderie  , il  faut  prendre  de  jeunes 
faisans  de  l’année  ; ils  s'apprivoisent  bien  mieux  que  les 
vieux  ; les  choisir  gros  et  bien  emplumés  , bien  éveillés  , 
et  en  tel  nombre  qu’on  voudra  les  metlie  dans  la  volière  ; 
ne  les  y point  laisser  manquer  de  nourriture  , et  les  visiter 
souvent  afin  de  les  accoutumer  à être  moins  farouches. 
La  faisane  ne  fait  qu’une  ponte  par  an  , de  douze  à vingt 
œufs  , et  quelquefois  davantage. 

Dans  les  endroits  exposés  aux  chats  , aux  fouines  , etc. , 
on  couvre  d’un  filet  les  petits  enclos  séparés  que  l'on  nomme 
parquets  : dans  les  autres  , on  se  contente  d’éjointer  les 
faisans  pour  les  retenir.  Ejointer  , c’est  enlever  le  fouet 
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même  d’une  aile  , en  serrant  fortement  la  jointare  avec  un 
fil.  Il  faut  que  ce  qui  fait  séparation  entre  deux  parquets , 
soit  assez  épais  pour  que  ïfsjaisans  de  l'un  ne  votent  pas 
ceux  de  l’autre  ; on  peut  à cet  effet  employer  des  roseaux 
ou  de  la  paille  de  seigle  ; la  rivalité  troublerait  les  coqs  , 
s'ils  se  voyaient.  On  nourrit  les  faisans  dans  un  parquet  » 
comme  les  poules  , dans  une  basse-cour  , avec  du  blé  , de 
l’orge  , etc. 

Au  1*''  mars  ou  le  i5  augttus  tard , il  faut  s’occuper  de 
mettre  à part  les  poules  l'on  destine  pour  pondre  j 
celles  de  deux  ans  sont  préférables  à celles  qui  n'en  ont 
^’un  : on  peut  les  garder  jusqu’à  trois  ou  quatre  années 
dans  l'intention  de  faire  couver  chaque  année  les  œufs  ; 
mais  passé  ce  tenu,  il  faut  songer  à en  avoir  d'autres.  On  a 
soin  de  choisir  pour  la  ponte , celles  qui  st>nt  en  meilleur 
état;  ce  qui  se  connaît  à leurs  plumes  bien  lisses  et  à la 
vivacité  de  l'œil.  On  donne  depuis  cinq  jusqu’à  sept  poules 
au  même  coq;  celui  qui  est  le  plus  faible  de  corps,  pourvu 
qu'il  soit  bien  portant  et  l’œil  vif , est  toujours  préférable. 
On  observera  , lorsqu'une  fois  les  poules  sont  avec  le  coq, 
de  ne  point  le  laisser  communiquer  avec  les  poules  d’un 
autre  parquet.  Le.s  faisans,  avant  le  i*''  mars,  sont  tous 
ensemble  dans  la  faisanderie. 

Dès  que  les  poules  sont  mises  dans  le  parquet  où  l’on 
veut  quelles  pondent,  il  faut,  pour  les  échauffer,  subs- 
tituer le  blé  à l'orge  qu’on  leur  donnait  pour  nourriture  ; 
si  on  veut  les  hâter  encore  davantage. , on  donnera  un  peu 
de  chënevis,  et  même  quelques  œuls  durs  hachés  ; il  faut 
cependant  prendre  garde  de  ne  pas  donner  trop  de  chè- 
nevis;  une  poignée  tout  au  plus  , tous  les  jours,  suffit  à 
chaque  parquet.  fr 

Environ  du  1 5 au  ao  avril , les  poules  commencent  à 
pondre  ; matin  et  soir  on  a soin  de  lever  leurs  œufs;  l'heura 
de  la  ponte  la  plus  forte  est  vers  les  deux  heures  après- 
midi;  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  les  troubler,  et  qu’il  n'y 
ait  que  celui  qui  les  soigne  qui  en  approche  pendant  c« 
tems  : une  poule  pond  quelquefois  deux  jours  de  suite  , 
mais  ordinairement  de  deux  jours  l'un.  Lorsqu’elle  est  dans 
le  fort  de  sa  ponte  , qui  dure  environ  un  mois , il  y a uns 
reponte , c'est-à-dire  , qu’une  poule , après  avoir  pondu 
son  premier  nombre  d'œufs,  huit  ou  dix  jours  apràa,.  pond 

T a 

# 


Digitized  by  Coogli 


5nft  FAT 

encore  quatre  ou  cinq  œufs  , cl  quelquefois  plus.  On  ob- 
seivera  , à mesure  que  l’on  ramassera  les  œufs  , de  les 
mettre  dans  un'baquet  ou  autre  vaisseau  rempli  de  son,  et 
que  le  lieu  ne  soit  ni  trop  humide,  ni  trop  sec. 

Si  l’on  voit  le  coq  .s’acharner  plus  pailiculicrement , 
comme  il  airive  quelquefois , à une  poule  , et  qu’elle  vienne 
à avoir  le  croupion  écorché  , il  faut  frotter  la  plaie  avec 
un  peu  de  beurre , et  prendre  un  petit  linge  auquel  fon 
fera  deu.x  ouvedures , par  le^ielles  passeront  ses  ailes  ; le 
reste  du  linge  tombera  sur  le  croupion  ; il  faut  qu’il  le 
dépasse  de  54  millimètres  ( i pouce). 

l'his  une  poule  est  légère , meilleure  elle  est  pour  la 
sûreté  des  cruts  qu’on  lui  confie  ; le  nombre  peut  aller  de 
douze  à quinzq,  suivant  qu’on  voit  qu’elle  les  tient  facile- 
ment : il  faut  avoir  soin  de  prendre  des  poules  qui  ne 
tassent  (jue  commencer  à vouloir  couver  , ce  qui  se  voit  à 
l’état  de  leur  ventre,  ün  doit  encore  avoir  attention  de 
choisir  les  plus  douces  ; une  bonne  poule  doit  tenir  ses 
œufs  , se  laisser  approcher  , et  si  on  la  touche  , donner 
son  bec  sans  le  lever  ; son  cri  doit  être  sourd  et  enroué , 
ce  (lu’on  appelle  glousser;  un  cri  aigu  marque  une  poule 
qui  n’a  pas  la  volonté  de  couver. 

Le  lieu  où  l’on  met  les  couveuses  doit  être  retiré , tel 
qu’une  écurie  , ni  trop  chaud  ni  trop  froid;  il  faut  en  clore 
les  fenêtres  ; plus  il  y fait  sombre , plus  les  poules  y restent 
tranquilles.  11  faut,  un  jour  ou  deux  avant  de  donner  les 
œufs  des  faisans  aux  couveuses  , les  établir  dans  la  con- 
Verie , et  leur  donner  trois  ou  quatre  œufs  de  poules , que 
l’on  met  dans  leurs  paniers , sur  un  bon  lit  de  paille  broyée; 
le  foin  , à moins  qu’il  ne  soit  très-sec  et  bien  vieux  , 
s’échauffe , et  est  même  nuisible  aux  couveuses  ; alors  le 
jour  destiné , à mesure  que  l’on  lève  les  poules  pour  les 
faire  manger  (ce  qui  doit  être  vers  les  deux  heures  de 
l’après-midi,  l’air  étant  plus  égal  à cet  instant),  on  substitue 
les  œufs  de  Jaisans  à ceux  des  poules,  et  l’on  repose  la 
poule  doucement , obseiTant  si  elle  prend  bien  les  œufs 
qu’on  lui  a substitués. 

Si  l’on  a douze  couveuses  , on  peut  en  faire  manger 
quatre  à la  fois , ayant  quatre  mues  séparées  ; si  le  nomlire 
est  plus  grand , avec  plus  de  mues  l’on  en  fait  manger 
également  un  plus  grand  nombre  à la  fois,  ce  qui  épargne 
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dp  l'pmbarras  : on  observera  tic  remrtJre  exademenf  eliaquo 
poule  sur  son  ni^me  panier;  le  tems  de  leur  repas  doit  être 
d'uu  bon  quart  d’heure  : le  principal^st  (pi’elles  se  vident; 
leur  noun  ifure  doit  être  le  blé  pur  tamlis  qu’elles  couvent.  % 

Il  faut  beaucoup  de  propreté;  s’il  se  casse  quelques  œufs, 
les  ôter  h chaque  fois  qu’on  lève  les  poules  pour  les  faire 
manger  ; ce  qui  doit  se  faire  avec  l’attention  de  glisser  les 
mains  légèrement  sous  le  ventre,  potir  voir  si  elles  n’ont 

f»oin!  quelques  œufs  entre  leurs  ailes  et  leurs  pattes  ; si 
’œuf  cassé  en  a gâté  d’agtres  , il  faut  les  essuyer  avec  un 
linge  et  un  peu  d’t*au  tiède  ; si  la  paille  est  trop  malpropre , 
enlever  le  dessus  et  en  remettre  de  fraîche.  On  doit  aussi  • 
prendre  garde  si  les  poux  ne  gagnent  pas  quelques  poules  ; 
dès  qu’on  s’en  aperçoit , il  est  nécessaire  de  donner  une 
autre  couveuse.  Comme  fon  ne  peut  guère  se  Ilalter  d’éviter 
qu’il  n’arrive  des  acciilens  à quelques  poules  couveuses , il 
serait  très-avantageu.x  de  se  précautionner,  dotize  ou  treize 
jours  après  celui  où  l’on  a mis  un  nombre  d’œufs  couver,  ’ 
d’un  nombre  de  poules  presque  égal  h celui  de  celles  qui 
couvent;  c’est  a peu  près  à cette  époque  que  les  accidens 
peuvent  commencer. 

Ces  nouvelles  poules  on  rrlais  se  placeront  sur  des  paniers 
dans  la  couverie.  On  sacrifie,  pour  les  entretenir  à couver, 
quatre  ou  cinq  œufs  de  poule  sous  chacune  d’elles.  Voici 
l’avantage  de  cette  méthode  : l’accident  le  plus  h craindre 
est  qu’une  poule  vienne  à perdre  sa  chaleur,  d’où  il  résulte 
un  très-grand  danger  pour  les  œufs  qu’elle  couve.  C’est  à 
celui  qui  les  soigne  à juger  (lorsqu’il  les  lève  pour  les  faire 
manger  .sous  les  mues)  si  les  œufs  sont  à un  bon  degré  de 
chaleur  : la  crête  indique , d’une  manière  certaine , l'état 
de  la  poule  ; tant  que  sa  crête  reste  d’un  rouge,  frais , il  n’y 
a rien  à craindre  ; mais , dès  qu’elle  blanchit  trop  , c’est  iino 
marque  que  la  poule  languit;  il  faut  aussitôt  avoir  recours 
à .son  relais  de  poule,  et  choisir  la  plus  douce  que  l’on  met 
sur  les  œufs  Ac  faisans,  à la  place  de  la  malade,  qu’il  ne 
faut  point  cependant  encore  abandonner,  pu'Lsq”u’elle  .sera 
employée  au  moment  d'éclore  , comme  on  le  dira  bientôt. 

Elle  demande  , au  contraire , plusdeso’ms;  on  la  lai.ssera 
se  rafraîchir  , lui  donnant  la  liberté  dans  la  ba.sse-cour 
pendant  une  journée  ; ensuite  (carces  poules  sont  souvent 
plus  attachées  à leurs  œufs  qiuî  d’auti'es)  ou  la  remettra  sur 
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le  panier  où  était  celle  qu’on  lui  a substituée , et  pour  la 
rétablir  entièrement , à chaque  fois  qu’on  la  fera  manger, 
au  lieu  du  tems  ordinaire,  on  la  laissera  une  ou  deux 
heures  sur  la  mue. 

Si  on  n’est  pas  dans  le  cas  d’employer  toutes  les  poules 
de  relais , il  ne  faut  pas  pour  cela  les  regarder  comme 
inutiles , puisque  celles  qu’on  n’a  point  employées  amènent 
des  poulets  pour  l’usage  de  la  basse-cour. 

L’œuf  deyaisa/i  va  depuis  vingt-trois  jusqu’à  vingt-sept 
jours  avant  d’éclore;  ainsi , dès  que  le  vingt-troisième  jour 
commence , il  faut  redoubler  de  soins.  On  peut  prévoir  si 
les  œufs  viendront  à bien  , lorsqu’à  cette  époque  , en  pas- 
sant la  main  dessus , ils  rendent  un  son  semblable  à celui 
des  noix  pleines.  Dès  qu’on  aperçoit  dans  un  panier  quel- 
ques œufs  becqués ; c’est  le  moment  (si  on  a été  dans  le  cas, 
pour  ce  panier  ou  pour  d’autres,  d’avoir  recours  aux 
poules  de  relais)  de  faire  usage  des  premières  poules 
qu’on  va  rechercher , et  qui , fatiguées  et  impatientées  d’a- 
voir des  poussins , ont  le  soin  et  la  tendresse  des  bonnes 
mères  ; les  autres , qui  n’ont  point  encore  achevé  le  tems 
de  couver,  ne  seraient  pas  assez  douces,  et  on  courrait 
même  le  risque  qu’elles  n’étouffassent  les  petits  à mesure 
qu’ils  sortiraient  des  œufs.  Il  n’est  pas  besoin  de  dire  que 
les  œufs  ayant  été  mis  en  même  tems,  fous  les  paniers  par- 
tent presqu’au  même  moment;  il  faut  donc  redoubler  de 
vigilance , regarder  d’heure  en  heure  à chaque  panier , afin 
de  débarrasser  les  petits  qui , déjà  éclos , pounaient s’étouf- 
fer, comme  il  arrive  souvent  lorsqu’ils  fourrent  la  tête 
dans  la  coquille  dont  ils  viennent  de  sortir.  On  jette  les 
coquilles  à mesure  hors  des  paniers. 

Lorsque  tous  sont  éclos  , il  faut  les  laisser  sous  leur  mère 
encore  vingt-quatre  heures  dans  le  panier;  la  chaleur  de  la 
poule,  pour  les  ressuyer,  leur  est  plus  nécessaire  que  la 
nourriture  ; on  fera  seulement  attention  qu’il  ne  s’en 
étouffe,  ou  que  les  plus  éveillés,  gravissant  sous  les  ailes 
de  la  mère,  ne  se  jettent  hors  du  panier;  on  pare  à cet 
inconvénient,  en  tenant  le  dessus  du  panier  exactement 
fermé;  le  dessous  doit  être  d’osier  à claire-voie. 

Environ  après  vingt-quatre  heures,  qu’on  peut  cepen- 
dant prolonger  pour  gagner  l'heure  de  midi , on  essaiera  de 
présenter  aux  petits  des  œnfs  de  fourmis  et  uu  peu  do 
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jaune  d’oeuf  émietté;  et , comme  il  s'en  trouve  toujours  de 
forts,  on  peut,  après  avoir  tenté  ce  premier  repas.,  faire 
choix  des  plus  vigoureux , et  les  mettre  quinze  ensemble 
sous  une  même  mère  dans  les  boites  destinées  à cet  usage. 
La  bonne  manière  est  de  metti  e deux  de  ces  boites  l'une  au 
bout  de  l'autre  pendant  1rs  cinq  ou  six  premiers  jours  : les 
petits  ont  plus  d’espace  pour  se  promener , et  vont  d'une 
mère  à l'autre,  observant  de  couvrir  de  claies  fines  ou 
d’un  petit  filet , la  partie  des  boites  qui  est  découverte , de 
crainte  que  les  petits  ne  s'élancent  par-dessus..,.  Revenons 
aux  plus  faibles;  il  faut  les  laisser  passer  encore  une  nuit 
sous  leurs  mères , et  attendre  au  lendemain  pour  les  mettre 
au  même  régime  que  les  autres. 

La  nourriture  doit , dans  les  premiers  lems , être  l’œuf  de 
fourmi , et  le  jaune  d’œuf  haché  très-menu  avec  son  blanc, 
joint  à un  peu  de  mie  de  pain  ; on  leur  donne  peu  de  nour- 
riture à la  fois , mais  les  repas  doivent  être  fréquens  : 
l'avoine  ou  l’orge  suffit  alors  aux  mères.  On  a soin  tous  les 
jours  de  lever  un  moment  les  poules  hors  de  la  boite , pour 
la  nétoyer  des  fientes  qui  feraient  tort  et  alnmeraient  les 

fietits.  Au  bout  de  douze  ou  quinze  jburs , si  le  teins  est 
>eau , l'on  peut  désunir  les  boites,  et  laisser,  par  ce 
moyen , la  liberté  aux  petits  de  courir  sur  un  gazon  ou  dans 
une  luzerne,  s'il  y en  a dans  le  parc;  il  faut  aussi  toujours 
mettre  les  boites  à l’exposition  du  levant  , et  les  tourner  à 
mesure  que  le  soleil  avance.  On  observera  dans  les  com- 
menceinens , s'il  y avait  le  matin  une  trop  grande  rosée  , 
d’attendre  un  peu  plus  tard  à ouvrir  la  boîte;  on  obser- 
vera aussi  que,  si  le  soleil  était  trop  ardent,  il  faudrait 
approcher  les  boites  d'une  charmille , d'un  ondirage  ; 
un  soleil  trop  vif  leur  serait  nuisible.  Dès  qu'ils  se  forti- 
fient , les  soins  diminuent  et  le  plaisir  augmente  ; la  nour- 
riture ne  varie  que  par  l’augmentation  du  chènevis  et  du 
blé  qu’on  leur  donne  également  en  grain,  quand  un  s'aper- 
çoit qu'ils  peuvent  le  prendre. 

L’œuf  de  fourmi,  base  essentielle  de  leur  nourriture , ne 
doit  jamais  être  épargné  , sans  néanmoins  en  donner  trop  ; 
l'excès  en  deviendrait  dangereu.\  ; si  l’on  croyait  leur  appé- 
tit, ils  en  mangeraient  toujours  : si  cependant  on  en  man- 
quait , on  pourrait  y substituer  ce  que  les  oiseleurs  et  les 
Juisandiers  nomment  asticot.  Ce  sont  les  vers  de  lu  mouvLe 
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b!cup  qui  dépose  ses  oeufs  sur  la  viande  ; on  les  jette  dans 
l’eau  un  peu  chaude , et  on  les  y laisse  pendant  quehpie 
teins  : on  les  retire  vivans  , et  on  les  donne  aux J'aisandmux 
qui  en  sont  très-friands.  On  mêle , en  outre , à de  la  mie  de 
pain  et  aux  jaunes  d’oeufs  durcis,  de  la  viande  de  bœuf,  ' 
maigre,  bouillie,  et  hachée  très-menue.  Ce  mélange  doit 
être  fait  par  tiers.  On  donne  lé  malin  cette  nourriture  à dis-- 
crétion  pour  toute  la  journée  ; mais  on  ne  distribue  Tus*’- 
cof  que  quatre  à cinq  fois  par  jour.  11  est  encore  une  chose 
très-analogue  à leur  goût  : c’est  l’orge  que  l’on  peut  se 
procurer  aisément,  en  la  semant  de  manière  qu’on  puisse 
toujours  en  avoir  de  verte  du  i®*"  juillet  au  i®''  septembre; 
on  coupe  tous  les  jours  de  petites  gerbes  de  cette  orge 
verte  qu’on  met  devant  eux  ; ils  se  jettent  avec  plaisir  des-  . 
sus,  et  piquent  ce  grain  tendre  rempli  d’un  lait  qui  leur  est 
très-bon.  •<» 

On  observera  de  laisser  aux  petits , à mesure  qu’ils  s» 
fortifient,  une  pleine  liberté;  la  mère,  toujours  demeu- 
rant à la  boîte , les  empêche  de  trop  s’éloigner;  au  moin- 
dre signal  de  l’heure  des  repas , on  les  voit  accourir  jusqu’à 
ses  pieds.  " ' ' 

A deux  mois,  ils  pourront  absolument  se  passer  de 
mère  ; on  peut  aussi  supprimer  l’œuf  de  fourmi  ; le  blé , 
l’orge  et  le  sarrasin  suffisent  alors.  Cependant,  à l’égard  de 
la  mère,  pinson  la  tient  captive  , moins  les  petits  deviennent 
sauvages,  s’éloignant  peu  du  lieu  où  elle  demeure , et  se  bran- 
chant , pour  la  nuit , sur  les  arbres  voisins  du  lieu  oxi  est  la 
boîte,  Cenest  qu’à  la  find’octobre  qu’ils  commencent  à s’éloi- 
gner, un  peu  et  à battre  le  pays  ; mais , avec  un  peu  de  grains 
qu’on  observe  de  consereer  dans  le  premier  lieu  de  leur 
cilucation , on  est  sûr  de  les  retenir  ; et  fidèles  au  séjour  de 
leur  enfance , ils  ne  manqueront  pas  d’y  faire  leur  ponte 
au  pnntems  suivant,  préférablement  à tout  autre  lieu. 

Ceux  qui. ne  voudraient  point  avoir  l’embarras  de  con- 
servej;.^  pendant  l’hiver , des  poules  faisanes  pour  la  ponte 
de  rnnnée  suivante , peuvent,  vers  la  fin  de  février , en  rat- 
traper dans  le  parc  ou  bois  où  elles  so  sont  le  plus  adonnées , 
le  nombre  qu’ils  veulent  ; cela  se  fait  aisément  en  mettant  le 
bléouj’orge  qu’on  leur  donne,  sous'^de  grandes  mues  qu'on 
abat  pai'  le  secours  d’un  cordeau  qui  se  tient  à la  niain^v- 
ej^  restant  caché  derrière  un  arbre  à quelque  distancOi. 
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Tl  esf  sensible  (|ue  ceux  (|iii  voudraient  se  procurer  des 
faisandeaux  i>liis  iiàtils.  peuvent  gagner  le  mois  que  dure 
la  ponte*,  en  Ibnnant  aussitôt  une  couvôe  pnitieulière  des 
premiers  (pul’s  «pie  donnent  le.s  poules  ; mais , quand  il  .s’agit 
lie  peupler  un  canton , et  qu’on  projette  un  eVôee  un  peu 
nombreux,  il  e.st  beaucoup  pins  simple  de  diminuer  les 
eini)arras  ([ne  demamlerait  celte  n'ème  .suite  d’opéraliotns , 
s'il  fallait , pendant  le  mois  (pie  dure  la  ponte,  mettre  , d uu 
jour  U l’autre , de.s  cruls  couver.  Le  meilleur  parti  est  donc 
de  faire  couver  en  deux  tems. 

La  maladie  la  plus  k craindre  pour  ces  animaux  , est  le 
dévoic-nient  5 ce  ipii  leur  arrive  lorsqu’il  .«un'ient  du  froid 
et  des  orages  qui  répandent  une  grande  humidité  dans 
l air.  Il  e.st  difficile  d'y  remédier  ; cependant  leur  état  de- 
mande plus  de  soins;  le  plus  sûr  est  de  séparer  à l’instant 
les  infirmes  (|ue  fon  porte  avec  une  ou  deux  mères,  si  leur 
nombre  l’exige  , k une  distance  suffi.santc  , pour  qu'ils  ne 
puissent  pas  communiquffV  avec  les  autres.  On  leur  donne 
un  peu  plus  de  jaune  d’u-iif  et  de  chènevis  pour  tâcher  de 
les  fortiiier;  il  faut  aussi  mettre  un  peu  de  sel  et  de  mâche- 
fer dans  l’eau  , ou  , ce  qui  e.st  encore  plus  actif,  plonger  un 
fer  rouge  dans  l’eau  (|ui  doit  servir  k remplir  les  terrines.  t)n 
ne  saurait  trop  porter  d’attention , dans  le  commencement, 
à la  propreté  (pie  demandent  ces  petits  animaux,  nétoyer 
exactement  chaque  jour  les  boîtes , et  lorsqu’on  a commencé 
l’usage  de  l’eau  , la  renouveler  deux  fois  par  jour  , crainte 
qu’elle  ne  s’échauffiî  fiop.  Une  décoction  d’ortie  grièche  e.st 
une  boisson  salutaire  pour  ces  oiseaux.  Ce  .sont  des  soins 
par  les(|iieis  on  pi  éviemlrail  la  maladie , qui , une  fois  éta- 
blie , ravage  sans  laisser  presque  d'cspcrance  d'anèter  la 
contagion. 

11  faut  toujours  de  l'eau  nux  faisans  : de.s  mares,  pourvu 
qu’elles  ne  tarissent  jamais,  suffisent,  (^liiancl , dans^ine 
terre , l'on  a ces  avantages  , et  qu’on  y joint  l'attention 
de  semer  du  sarra.siii  en  ditrérenles  places  , en  obser- 
vant de  le  lai.sser  .séclier  sur  pied  , fon  peut  se  flatter 
d’y  fixer  aisément  ces  oiseaii.x.  S’il  y a des  vignes  aux 
environs,  ’on'lire  un  grand  avantage  du  marc  du  raisin, 
que  fon  jette  çà  e*  là  dans  le  bois.  Si , pendant  f hiver , 
il  tombe  beaucoup  de  neige  , les  gardes  ont  soin  de 
la  balayer  de  dessus  le  marc  que  les  faisans  aimcii4 
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prodigieusement , et  l’on  peut  même  être  sûr  que,  s’il  en  vient 
des  environs , ils  ne  s’en  éloignent  plus  quand  une  fois  ils 
en  ont  fait  connaissance.  Au  défaut  de  marc  de  raisii\,  si 
on  s’aperçoit  que  le  sarrasin  mort  sur  pied  ne  suffit  pas , 
et  qu’il  y ait  une  grande  abondance  de  neige,  il  faut  y sup- 
pléer en  jetant  un  peu  d’orge  ou  de  maïs.  11  faut  encore 
ajouter,  au  nombre  des  choses  qui  leur  conviennent,  les 
carottes , les  pommes-de-terre , les  choux  pommés , l’oseille, 
les  laitues , le  persil  et  les  panais  : le  deux  derniers  légumes 
particuliérement  sont , par  leur  qualité  échauffante  , très- 
bons  à donner  aux  pou\es  fiiisaiies  pour  avancer  la  ponte, 
et  même  pendant  qu’elle  dure;  ils  mangent  très-bien  aussi 
les  pois,  les  fèves,  et  la  graine  que  donne  l’aubépin,  on 
dit  même  le  gland. 

J’ajouterai  que,  pour  prévenir  le  dévoiement  auquel  ces 
oiseaux  sont  très-sujets  pendant  les  tems  humides , le  marc 
de  raisin , duquel  ils  sont  si  avides , serait  un  excellent 
remède. 

hes  faisandeaux  sont  souvent  attaqués  par  les  poux, 
comme  la  volaille  : ils  maigrissent  et  meurent  si  on  n'y 
apporte  remède.  La  propreté  de  la  caisse  est  le  plus  sûr.  Si 
elle  est  trop  infectée  de  vermine  , on  l’enlève  et  on  se  con- 
tente d’un  petit  toit  léger  sous  lequel  les  faisandeaux  se 
retirent  pendant  la  nuit;  on  attache  la  couveuse  à côté. 
La  pépie , à laquelle  les  faisandeaux  élevés  en  captivité 
sont  sujets  , est  une  maladie  incurable. 

M.  Cointereaux  a publié  àe  nouvelles  dispositions  et  cons- 
tructions des  faisanderies , etc.  Ce  petit  ouvrage  donne  les 
moyens  de  midtiplier  et  d’élever  les  faisans  à peu  de  frais, 
et  de  rendre  ce  gibier  assez  abondant  pour  paraître  quel- 
quefois sur  la  table  de  la  médiocrité.  Les  instructions  de 
M.  Cointereaux  sont  trop  concises  pour  être  analysées; 
élit*  ont  besoin  d’ailleurs  du  concours  des  figures  que 
l’auteur  y a jointes;  et  il  me  paraît  que  l’on  se  trouvera 
bien  de  les  consulter  et  de  les  suivre.  (S.) 

FALL’N.  On  donne  ce  nom  à un  amas  ti'ès-considérable 
de  débris  marins  qui  existent  en  Touraine,  sur  une  étendue 
d’environ  i5  kilomètres  ( 3 lieues)  de  longueur  et  de  lar- 
geur moins  considérable;  on  ne  saurait  fixer  ni  les  justes 
limites  ni  la  profondeur  de  cette  couche;  ce  n’est  qu’à 
♦>  mètres  5o  centimètres  (20  pieds  ) qu’on  a creusé  à caus» 
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delVan  qui  sourd  de  tous  côtés  dans  les  /h/um'èrcs;  quel 
dépôt  ! quelle  irmuense  quantité  de  coquilles  ! ajoutons  aussi 
quel  trésor  1 car  ces  dépouilles  marines  sont  un  excellent 
amendement. 

I.aissons  l'histoire  naturelle  disserter  sur  l'origine  du 
cette  production  : nVntrons  pas  davantage  dans  les  détails 
de  l’extraction  du  falun;  opération  familière  dans  les  pays 
qu’il  enrichit  : 1e  lems  et  l’expérience  ont  dû  en  6xer  l'exploi- 
tation. 

Considérons  donc  le fulun  comme  amendement.  Extrait, 
égoutté  et  desséché,  il  s'étend  dans  les  champs  de  mémequo 
la  marne  ; et  la  proportion  varie  selon  la  qualité  des  terres 
où  il  est  répandu  : il  en  est  ainsi  de  la  marne. 

, Voici  la  différence  qui  existe  entre  ces  deux  amende- 
mens  : la  marne  est  une  terre  calcaire  de  même  nature  que 
le  falun , mais  elle  est  mêlée  de  sable  et  d’argile  ; en  sorte 
que  la  première  chose  à faire  quand  on  marne  un  champ , 
c’est  de  bien  connaître  la  marne  qu’on  doit  y employer , 
connaissance  facile  k acquérir  par  la  plus  simple  analyse , 
puisqu’elle  consiste  k détremper  la  marne  dans  l'eau  et  à l'agi- 
ter , pour  ensuite  séparer  le  sable  qui , plus  lourd , se  préci- 
pite; on  réunit  ensuite  le  mélange  restant  d’argile  et  de  teire 
calcaire  qui,  ayant  une  pesanteur  spécifique  ditTërente,  se 
précipitent  séparément  et  forment  deux  lits  que  l’oeil  dis- 
tingue : alors  on  sait  que,  surune  quantité  donnée  de  marne, 
il  n’existe  que  telle  quantité  de  terre  calcaire.  f \ GfOKOMia. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  falun  ; c’est  la  terre  calcaire  pure  ; 
mais  qui  contient  plus  ou  moins  des  principes  qui  s’unis- 
sent k elle  dans  la  formation  des  coquilles  , à moins  que 
constamment  baigné  d’eau  , il  n’ait  perdu  ces  mêmes  prin- 
cipe#: alors  \e  falun  ne  peut  plus  être  considéré  que  comme 
une  terre  calcaire  pure  et  destinée  à n’agir  que  mécanique- 
ment ; en  divisant  les  molécules  de  la  terre  plus  compacte 
dans  le  mélange  de  laquelle  on  le  fait  entrer  ; en  favorisant 
l’infiltration  de  l’e.xcès  d'humidité  que  de  pareilles  terres  re- 
tiendraient; enfin  , en  se  prêtant,  par  son  c.xtrême  division  , 
aux  combinaisons  que  cette  ferre  sur-tout  est  disposée 
à former  avec  les  météores  ; car  ce  n’est  pas  en  devenant 
portion  intégrante  du  végétal , que  les  terres  concourent  à 
la  végétation.  Nous  observerons  que  \c falun  a de  commun 
avec  la  marne , de  n’influer  sur  la  fertilité  du  champ  qui  4e 
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m;oit  qn'à  la  sf’rondc  annép  , et  l’efTet  de  l’une  et  deranfiT 
de  ces  ten-es  s’afTaiblit  k la  longue  ; alors  il  faut  eu  faire  un 
nouvel  emploi. 

J'en  ai  donné  ailleurs  la  raison  ; cela  prorient  de  la  pe- 
santeur de  la  terre  calcaire  et  de  sa  division  extrême  ; ce 
<pii,  facilitant  Son  entraînement  par  les  pluies,  fait  plonger 
cette  terre  et  la  soustrait  ainsi  k la  superficie,  pouraller  former 
une  couclic  au  dessous  de  la  portion  arable  du  champ  ; 
inconvénient  qu’augmente  encore  la  méthode  de  donner 
toujours  la  même  profondeur  aux  labours.  (R.  etC.D.V.) 

FANAGE  , FENAISON.  F.  Fop. 

FANE.  Terme  de  jardinage , qui  signifie  les  feuilles  d'une 
plante. 

FANER.  Ce  mot  a deux  acceptions  en  agricviltinre  : par 
la  première , on  entend  tourner  et  détourner  l'herbe  d'un 
pré  pour  la  faire  sécher;  par  la  seconde,  on  désigne  l’état 
d’une  plante  coupée  ou  arrachée  de  terre  lorsqu’elle  com- 
mence à se  flétrir , ou  bien  lorsque  cette  même  plante , res- 
tant sur  pied , ne  trouve  pas  dans  la  terre  l'humidité  néces- 
saire k sa  végétation , qu’elle  souffre  de  cette  privation  , 
quelle  languit  et  se  dessèche  dévorée  par  l’action  du  soleil. 

[ C'est  particuliérement  la  première  acception  dont  nous 
devons  nous  occuper,  parce  qu’elle  désigne  une  opération 
qu'il  est  important  de  bien  faire  , attendu  que  la  bonne  des- 
siccation du  foin  contribue  k sa  qualité.  Faner  f herbe  d'un 
pré,  est  une  des  occupations  les  plus  agréables  de  la  cam- 
pagne; elle  se  fait  dans  l’un  des  plus  beaux  mois  de  fan- 
née,  et  elle  est  plutôt  un  jeu  qu’un  travail;  mais  c'est  pré- 
cisément pour  cette  raison  tpi’il  faut  qu’elle  soit  suireillée 
au  moins,  si  elle  n’est  pas  faite  par  quelqu’un  iq^élpBsé'k 
son  succès.  Ce  n'est  pas  tout  d’étendre  le  foin  sur  la  prai- 
rie , de  f agiter  et  le  remuer  en  tous  sens , de  mamère  que 
f air  ou  le  soleil  sèche  fherbe  coupée  ; il  faut  avoir  soin  de 
la  soustraire  h finfluence  de  la  rosée , ou  de  la  garantir  de 
la  pluie , en  fentassant  par  meule  si  la  dessiccation  n’est 
pas  complète , afin  de  f achever  le  lendemain  en  recommen- 
çant fopération , ou  de  serrer  le  roix  s’il  est  bien  sec.  ] 
( R.  et  Dem.  ) 

FARCIN.  ( Médecine  des  animaux.  ) Lc./àrcm  consiste 
en  une  éruption  de  boutons  , quelquefois  ronds  , quelquo- 
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fois  alongës  et  disposée  en  cordes  , quelquefois  se  suivant 
eu  chapelet  ; d'autres  fois  eafiu  il  sc  maiiilësle  par  des  tu- 
meurs étendues  , qui  ne  suppurent  que  dillicilemcul  , et 
dont  l'induration  est  opiniâtre. 

Les  boutons  superficiels  , assez  peu  nombreux  , ont  ro(;u 
le  nom  de Jarcin  volant  ; il  eu  est  d'autres  plus  |)rufou(ls  , 
situés  dans  les  muscles  , et  qui  sont  d'une  espece  plus  gi  a\  e. 

Les  cordes  yi/rc/'/icuscs  suiveut  ordinairement  le  trajet  des 
gros  vaisseaux.  - • 

En  general , le  farcin  s’abefede  avec  peine  et  jamais  com- 
plètement ; les  ulcères  qu'il  occasionne  ont  leurs  parois  li- 
vides calleuses  ; leurs  bords  sc  renversent  , et  c'est  do  là 
qu'est  venu  le  nom  de  farcin  cul  de  poule.  Le  pus  en  est 
blanchâtre,  épais,  ichoreu.x,  verdâtre,  sanguinolent,  souvent 
infecte.  Far  le  progrès  des  ulcérations , on  voit  à découvert 
un  muscle , un  tendon , une  articulation.  Il  produit  la  cabix  , 
et  je  l ai  vu  pénétrer  la  substance  compacte  du  canon  , dété- 
riorer la  moelle  et  ronger  la  substance  réticulaire  de  cet  «>s. 

Les  tumeurs  üiv farcin  sont  quelquefois  fort  volumineuses  ; 
quelquefois  elles  sont  enfoncées  dans  les  interstices  muscu- 
laires ; mais  le  plus  souvent  elles  occupent  les  glandes  lym- 
phatiques de  la  ganache , ou  les  glandes  inguinttles  , le  \oi- 
sinage  de  la  carotide  à sa  sortie  du  thorax  , etc. 

il  est  des  boutons  de  farcin  qui  viennent  dans  la  mem- 
brane pituitaire,  et  qui  peuvent  être  suivis  de  la  mohvk.  • 
iMfaivin  est  annoncé  ; dans  quelques  sujets , par  le  mal- 
aise , le  dégoût , rabattement  , la  roideur  , le  hérissement 
des  poils  , la  toux  ; enfin  , par  une  bèvre  légère  : dans 
d'autres  , il  n’a  poiût  de  symptômes  généraux  , mais  il 
commence  dans  la  partie  par  un  engorgement , une  tumé- 
faction qui  peu  à peu  se  circonscrit  et  manifeste  son  ca- 
ractère. Lu  dissection  des  boutons  et  des  tumeurs  i^ufuicin 
fait  voir  leurs  tissus  pâles  , racornis  : les  veines  y sont 
varii[ueuses  , la  peau  épaissie  ; quelques  glandes  lympha- 
tiques sont  squirreuses  dans  l intérieur  , quelques-unes 
sont  simplement  tuméfiées  , d’autres  contiennent  un  pus 
blanchâtre  , épais  , concret  ; il  y a quelquefois  en  môme 
teins  dessèchement , induration  dans  les  poumons  , dans  le 
foie  , la  rate  , et  il  existe  dos  vers  ifitestinaux. 

Le  fufvin  est  fréquent  dans  les  pays  maiécageux  , tlans 
les  chevaux  massifs  , dans  ceux  qui  Iravailleut  dans  l'eau  , 
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qui  habitent  des  pays  sujets  aux  inondations  ; ceux  qui  ont 
pour  logement  des  écuries  froides  , humides  ; ceux  qui  res- 
tent long-tems  sans  travailler  , ceux  qui  sont  extrêmement 
ardens.  Son  éruption  a lieu  après  l’usage  de  l'oins  vasés,  d’eaux 
malsaines  , après  un  travail  forcé , à la  suite  d’un  refroidis- 
sement ou  de  blessures  graves,  de  souffrances  longues  , de 
la  gale  , des  eaux  aux  jambes  , de  gourme  imparfaite. 

Le  farcin  est  quelquefois  enzootique  , épizootique. 
Mais  cette  maladie  est-elle  contagieuse  ? Il  s'en  faut  beau- 
coup que  cela  soit  prouvé  aussi  bien  qu’on  le  croit  commu- 
nément. En  ce  cas  il  devrait  paraître  sur-tout  aux  endroits 
que  les  harnois  touchent,  si  c’est  leur  moyen  qui  le  com- 
munique. Au  reste  , sans  négliger  les  précautions  pour  en 
prévenir  la  contagion , il  est  nécessaire  d’abord  d'éviter  les 
causes  qui  le  rendent  spontané.  Il  ne  faut  point  nourrir 
les  chevaux  avec  des  fourrages  gâtés  ; dans  des  courses 
pressées  , c’est  avec  raison  qu’on  fait  halte  de  teins  en 
tems  ; mais  au  lieu  de  faire  manger  précipitamment  l’avoine , 
il  vaudrait  mieux  donner  aux  chevaux  du  pain  par  Iran- 
dies  saupoudrées  de  sel , et  leur  faire  boire  ensuite  une 
bouteille  de  vin , de  cidre  ou  de  bière  , suivant  les  lieux. 
Mais , en  oütre  , il  faudrait  ralentir  la  marche  peu  à peu  , 
laisser  reposer  une  demi-heure  sous  une  couverture , et  ne 
donner  k manger  qu’après.  Il  faut  aussi  reprendre  le  travail 
par  degrés,  et  ne  demander  une  allure  vite  que  lorsque  le 
cheval  s’est  mis  en  haleine. 

Le  farcin  qui  n’existe  que  par  boutons  , en  petit  nom- 
bre , bien  circonscrits  et  superficiels  , qui  est  placé  sur  des 

Earties  bien  musculeuses  , n’est  pas  ordinairement  rebelle. 

rC  moyen  le  plus  .simple  est  d’en  faire  l’extirpation  , qui 
quelquefois  est  suffisante.  Mais  , s’il  y a tumeur  plus  pro- 
noncée , plus  profonde  , on  applique  , en  outre  , un  bouton 
de  feu  dans  la  plaie  et  quelques  raies  de  cautérisation  sur 
les  environs.  Le  pansement  doit  consister  en  des  étoupes 
hachées , appliquées  assez  souvent  pour  absorber  la  ma- 
tière à mesure  qu’elle,se  forme  , et  enlevées  sans  faire  sai- 
gner : on  tient  la  partie  propre  au  moyen  d’une  éponge 
légèrement  imbibée  d’eau  tiède.  Les  tumeurs  enfoncée.s 
doivent  être  extii’pées  le  plus  tôt  possible  , car  au  lieu  de 
suppurer  elles  envahissent  les  parties  voisines. 

11  faut  extirper  le  fond  et  les  bords  des  ulcères. 
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Les  petites  cordes  , les  petits  boutons  qui  occupent  la 
tête  et  les  membres  , sont  moins  susceptibles  d’être  extii’pés 
TU  leur  situation  sur  des  parties  pourvues  de  peu  de  tissu 
cellulaire  ; on  doit  les  attaquer  par  des  applications  d’une 
forte  teinture  de  cantharides  en  frictions. 

Les  tumeurs  aplaties  exigent  aussi  l’extirpation  et  sou- 
vent l’amputation  de  grandes  portions  de  peau  qui  restent 
squirreuses.  Sans  cela  la  cautérisation  alors  est  souvent 
insutTisante. 

ün  prévient  par  des  sétons  les  nouvelles  éruptions  du 
farcin, 

Quant  au  traitement  intérieur  , il  n'est  pas  de  maladie 
contre  laquelle  chacun  ait  plus  de  recettes.  Ainsi  l'on  voit 

firescrire  la  noix  vomique  , l’arsenic  , les  purgatifs  , etc. 

Is  sont  sans  cQ'et , et  les  mercuriaux  tant  vantés  nous  ont 
semblé  contraires.  On  aggrave  le  mal  en  suscitant  des  irri- 
tations , des  inflammations  , des  éréthismes  par  des  subs- 
tances incendiaires.* 

11  ne  faut  jamais  espérer  de  crise  complète  dans  cette 
maladie  , où  l’aflection  existe  dans  les  vaisseaux  lymphati- 
ques , puisque  leur  fonction  ne  tend  qu’à  porter  de  la 
circonférence  au  centre. 

On  excitera  l'action  de  la  peau  par  l’antimoine  diapho- 
rétique  non-lavé  ; ou  par  gonune  ammoniaque  et  tartre 
vitriolé  , de  chaque  3 décagrammes  ( i once)  pulvérisés  et 
donnés  à jeun  , en  une  dose  , dans  une  décoction  de  sapo- 
naire ou  en  opiat  dans  du  miel , pendant  quixue  à vingt 
jours. 

Si  l'étiille  , la  brosse  n’enlèvent  pas  assez  de  crasse  cu- 
tanée , on  excitera  la  transpiration  par  des  bains  de  va- 
peurs tous  les  trois  à quatre  jours  , et  par  des  infusions 
de  fleurs  de  sureau  et  de  coquelicot  , parties  égales. 

Il  peut  y avoir  complication  de  vers  , d'eaux  aux  jambes. 
Pendant  le  traitement  , on  aura  soin  que  les  alimeirs 
soient  de  très-bonne  qualité  ; on  diminuera  de  moitié  la 
ration  de  foin  ; un  donnera  pour  boisson  de  ïrau  nitrée  et 
salée  ; l’écurie  devra  être  sèche  et  bien  aérée.  Il  est  néces- 
saire que  le  cheval  se  livre  chaque  jour  deux  ibis  à l'cxer-' 
cicc  auquel  il  est  propre  , sans  suer  : le  travail  à la  char- 
rue , à la  herse  , est  plus  salutaire. 

Le  concours  de  ces  moyens  triompiiera  du  farcin  toutes 
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les  lois  que  par  son  ancicnnelé , par  sa  mulliplicité  , par 
sa  complicalion  , il  ne  sera  pas  au  dessus  du  pouvoir  do  , 
l'art.  (*#*****). 

FARINE,  y.  Pain. 

FAROS.  V.  PoMMK. 

FAROUCHE.  Dénomination  employée  dans  le  midi  de 
la  France , pour  désigner  le  trkii.b  rougedu  Roussillon.  (S.) 

FAU , Fatard,  P’otard  , Fouikac.  Dénominations  di- 
verses du  uinnE.  (S.) 

F.VLCliER.  C'est  couper  l'herbe  des  prés,  ou  les  tiges 
des  grains  avec  un  instrument  nommé  faux.  Faucheur  est 
l’ouvrier  i\\nf(iuche. 

[ Le  célèbre  Dnhamel  a publié  des  obsenalions  sur  la 
meilleure  manière  Ac  faucher.  En  voici  un  résumé.  Kn  fau- 
chant les  prés  et  les  avoines , l'ouvrier  chemine  et  trace 
deu.\  lignes  parallèles  ave.c  ses  pieds  qu’il  traine  à chaque 
coup  de  fau.x.  Dans  le  fauchage  du  lifè,  il  ne  doit  tracer 
qu'une  seule  ligne , parce  qu’a  chaque  coup , le  pied 
gauche  chasse  en  avant  le  pied  droit.  Le  faucheur  doit 
s'orienter  de  manière  à avoir  le  vent  k sa  gauche , parce 
qu’alors  le  blé  se  trouve  naturellement  incliné  sur  la  /ûax, 
et  qu’on  peut  le  couper  plus  près  de  terre.  Le  vent  derrière 
le  faucheur  est  moins  t'avoralile;  l’opération  du  ramasseur 
ne  se  t'ait  pas  si  bien,  et  il  reste  plus  de  glaniires.  Le  vent 
en  tace  ne  vaut  rien  : il  occasionne  une  perle  de  chaume  et 
une  grande  dispersion  des  épis.  Enfin  . le  vent  k droite  est 
le  plus  mauvais  de  tous,  (^uand  le  blé  est  versé,  la  meil- 
leure méthode  est  celle  de  le  prendie  dans  le  sens  de  sa 
courbure , et  de  le  jeter  en  andains.  * 

(^uand  les  blés  sont  les  plus  faciles  k -scier,  un  bon  mois- 
sonneur k la  faucille  parvient  k peine  k abattre  a5  ares 
(i  demi-arpent)  par  jour,  au  lieu  (.\\x  un  faucheur  en  fait  au 
moins  le  double  : il  est  vrai  que  celui-ci  n’a  pas  , commO 
l’autre,  la  peine  de  former  sa  javelle.  Le  faucheur  est  dans 
une  posture  bien  moins  pénible  que  le  moissonneur  : de" 

J)lus , scs  mains  ne  sont  point  blessées  par  des  épines  ou  des 
icrbes  dont  la  rencontre  est  dangereuse.  Enfin  , on  a plus' 
de  paille  en  fauchant , et  l’herbe  se  reproduit  promptement 
tlans  les  champs /</Hc/fès , et  donne  un  e.xcellent  p-aturage;; 
après  la  moisson,  ün  voR  que  la  mélhode  de  sc  servii'  de  la 

» i'au.x 


FAU  321 

faux  oflVe  beaucoup  plus  d’avantaees  que  celle  où  l’on  t'ait 
usage  de  la  l'aucille.  ] (R.  et  Deh.) 

FAUCILLE,  FAUCILLON,  Instrument  qui  sert  J»  cou- 
per les  blés , et  qui  consiste  en  une  lame  d’acier  couchée  en 
demi-cercle , dont  la  base  est  emmanchée  dans  un  mor- 
ceau de  bois  ; elle  est  repliée  ou  rivée  à l’extrémité  du 
manche , ou  assujétie  par  une  virole.  Dans  quelques  dé- 
partemens,  la  lame  est  armée  de  petites  dents  comme  une 
scie,  et  elles  sont  trfes-fines  : dans  d’autres  , \nfoucille  est 
simplement  armée  d’un  bon  tranchant  que  l’ouvrier  aiguisa 
souvent  avec  une  petite  pierre  de  grès  : la  forme  varie  éga- 
lement. Ici,  la  lame  décrit  un  demi-cercle  exact;  là,  le 
demi-cercle  s'élargit  à ses  deux  extrémités  ; ailleurs  , la 
faucille  est  perpendiculaire  au  manche,  et  dans  d’autres 
endroits  elle  fait  un  petit  angle  , de  manière  que  l’ouvrier 
a le  soin  de  se  baisser  et  coupe  la  paille  plus  près  de  terre. 
La  longueur  et  la  largeur  de  la  lame  varient  beaucoup  sui- 
vant les  cantons.  Dans  quelques-uns , fouverture  entre  la 
pointe  de  la  lame  et  l’extrémité  supérieure  du  manclie, 
n’excede  pas  ai  à centimètres  (8  à lo  pouces)  ; 
l’épaisseur  de  la  lame  est  proportionnée  ainsi  que  le  dia- 
mètre du  demi-cercle  : dans  d’autres  , son  ouveiiure  est  de 
4o  à 4q  centimètres  ( i5  à iH  pouces),  et  la  largeur  de  là 
lame  proportionnée  de  a millimètres  (i  ligne)  par  centi- 
mètre (pouce).  Son  épaisseur  est  de  a millimètres  ( i bonne 
ligne)  du  côté  du  dos.  L’ouverture  du  demi-cercle  est  plus 
évasée , jSroportion  gardée , que  celle  dont  on  vient  de 
parler.  faucillon  est  fait  en  forme  de  faucille , et  sert  à 
couper  les  menus  bois  taillis. 

[ On  a fait  voir , au  mot  fauchex  , que  l’usage  de  la  faux , 
pour  les  blés,  était  beaucoup  plus  expéditif  et  plus  écono- 
mique que  celui  de  la  faucille  : il  est,  de  plus , moins  in- 
commode aux  ouvriers  qui  sont  obligés  , pour  se  servir  de 
la  faucille , de  se  tenir  dans  une  posture  très-gênante.  Cet 
avantage,  bien  reconnu , n’empêche  pas  que , dans  des  can- 
tons les  plus  abondane  en  blé , tels  que  quehpies  parties 
de  l’ancienne  Beauce , on  ne  continue  à se  servir  de  la  faur- 
c///e beaucoup  plus  incommode  que  la  faux,  avec  laquelle 
on  chemine  plus  lentement,  et  l’on  coupe  plus  mal,  mais 
qui  a pour  elle  l’usage  et  la  routine  : ce  sont , dans  tous  les 
pays , deux  grandes  autorités.  } (R.  et  Dkm.  ) 

TOME  UI. 
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FAUSSE-FLEUR.  Les  jardiniers  appellent  ainsi  les  fleurs 
qui  ne  nouent  point  ; telles  sont  les  fleurs  uniquemeut 
mâles  , séparées  des  fleurs  femelles  , ou  sur  le  même  pied  , 
comme  dans  les  courtes  , le^  melons  , etc. , ou  sur  des  pieds 
ilifférens  , comme  le  chanviv.  , le  pistachier , etc.  Ces  pré- 
tendues fausses-Jleurs  sont  aussi  utiles  que  les  autres  , et 
sans  elles  les  fleurs  femelles  ne  seraient  point  fécondées. 
Les  jardiniers  ont  le  plus  grand  tort  de  les  supprimer  ; ils 
croient  en  savoir  plus  que  la  nature  , qui  ne  produit  aucun 
individu  , aucune  partie  dans  une  plante  sans  suivre  la  loi 
la  plus  admirable. 

FAÜSSE-LRIS.  Espèce  de  Morée.  (S.) 

FAUX  ou  FAULX.  Instrument  tranchant  dont  on  se 
sert  pour  couper  l'herbe  des  prés  , les  avoines  , les 
blés  , etc. 

Des  différentes  espèces  de faux,  \j\faux  la  plus  ancienne- 
ment connue  consiste  en  une  grande  lame  d’acier ,,  large 
de  trois  doigts  ou  environ , un  peu  courbée  et  emmanchée 
au  bout  d’un  bâton  de  i mètre  27  centimètres  ( 4 pieds  ) 
de  longueur , garni  dans  son  milieu  d'une  main  en  bois. 
On  appelle  X arête , la  partie  opposée  au  tranchant,  et  qui 
sert  à fortifier  Xsl  faux  sur  toute  sa  longueur  ; le  couarl , la 
partie  la  plus  large  de  \&  faux , et  qui  sert  à la  monter  sur 
son  manche,  par  le  moyen  d’un  talon  qui  empêche  le 
couart  de  sortir  de  la  douille , où  il  est  reçu  et  arrêté  par 
un  coin  de  bois. 

La  faux  destinée  à couper  les  seigles  , les  avoines , est 
en  tout  semblable,  quant  à la  lame.,  à celle-là;  mais  elle 
en  diffère  par  l’addition  faite  au  manche.  Ce  sont  principa- 
lement deux  baguettes  de  bois  , auxquelles  on  a donné  la 
même  courbure  que  celle  de  la  faux , et  qui  s’étendent 
aux  deux  tiers  de  sa  longueur.  Sans  cette  addition,  le 
seigle,  l’avoine,  etc.,  tomberaient  et  se  coucheraient  par 
terre  en  tout  sens  ; au  lieu  que  ces  baguettes , qu'on  nomme 
playon , rassemblent  les  tiges  et  les  couchent  exactement  les 
unes  à côté  des  autres,  de  manière  que  le  ramasseur  qui  doit 
former  les  gerbes,  a très-peu  de  peine. à le  faire. 

De  la  manière  de  connaître  les  bonnes  faux , et  de  les 
affiler.  Les  défectuosités  des  faux  proviennent  et  de  la 
«lualité  de  l’acier , du  fer , et  de  la  manière  dont  elles  ont 
été  trempées  ; en  sorte  qu’une  partie  de  la faux  est  très-dure 
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rl  l’autre  très-molle , parce  que  le  fer  domine  dans  une 
place  et  l'acier  dans  l’autre.  Afin  de  vérifier  l’inégalité  ou 
l'identité  du  mélange,  on  prend  un  couteau  , et  avec  le 
tranchant  on  frappe,  à petits  coups,  contre  celui  de  la 
J'aux;  et  l’on  juge  de  chaque  partie  par  l’impression  que  le 
couteau  y laisse.  Les  marchands  se  prêtent  difficilement  à 
cette  e.xpénence.  Au  défaut  du  couteau , on  peut  se  servir 
d’une  petite  lime  douce , qu’on  promène  lentement  sur 
différentes  parties  du  coupant.  On  remarque  alors  les 
endroits  où  elle  mord  plus  ou  moins.  Lorsrjue  l'on  a acheté 
une  faux  sans  pouvoir  faire  cette  e.\périence,  on  doit 
la  faire  avant  de  s'en  servir , et  marquer  sur  la  lame  les 
endroits  mous  et  les  endroits  durs. 

Lors(|u'il  s’agit  d’établir  le  tranchant  des  endroits  mous  , 
on  les  mouille  avec  de  l’eau  froide , ainsi  (|ue  le  marteau  et 
l'enclume,  jusqu'à  ce  que  le  tranchant  soit  établi;  et  au 
contraire , le  tout  sera  sec  lorsqu'il  s'agira  de  l'établir 
dans  les  endroits  durs;  à. sec,  les  coups  détrempent  un  peu 
la  lame  et  l’adoucissent;  l’eau  froide  lui  donne  une  trempe 
plus  dure.  Peu  de  personnes  savent  battre  les  faux  , et  un 
très-grand  nombre  les  abîment.  De  là  ces  lames  festonnées 
et  à tranchant  inégal.  11  faut  battre  également  partout  , et 
toujours  en  proportion  de  la  qualité  du  fer  dans  l'endroit 
où  l’on  bat.  Le  tranchant  d’une  faux  destinée  à couper  des 
herbes  fortes , telles  que  la  luzerne , les  prairies  à gros 
foin  , doit  être  court , et  celui  Aa  faux  qui  doivent  couper 
les  herbes  fines  , doit  être  long  et  bien  aplati.  11  faut 
avoir  la  même  attention  lorsqu’on  aiguise  la  lame  avec 
la  pierre. 

( Nous  avons  cm  devoir  ne  parler  que  de  l’espèce  de 
faux  dont  on  se  sert  le  plus  généralement  en  France. 
L’e.xpérienco  nous  appris  que  toute  tentative  pour  faire 
adopter  aux  ouvriers  un  instrument  nouveau , ou  pour 
modifier  ceux  dont  ils  se  servent , était  toujours  .sans 
succès  , grâce  à la  routine  dont  l’empire  est  tyrannique. 
De  plus,  cette  espèce  de  faux  est  bonne  pour  l’objet 
auquel  elle  est  destinée; et  le  seul  reproche  qu'on  lui  fasse, 
vient,  non  de  la  forme  ou  des  accessoires , mais  tle  la  négli- 
gence qu’on  a mise  dans  .sa  fabrication.  Il  a été  un  teins  où 
on  tirait  les  faux  de  l’Allemagne.  Rozier  s’indigne  aveç 
raison  de  cette  espèce  de  tribut  que  nous  payions  à des 
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étrangers,  tandis  que  l’industrie  française  peut  rivaliser 

avec  celle  des  autres  nations . 

On  a imaginé  pour  tondre  les  gazons  des  jardins  d’agré- 
ment , qui  ne  font  ornement  que  lorsqu’ils  sont  fins  et 
épais  , une  faux  à la  main,  plus  légère  et  plus  expéditive 

Îue  toutes  celles  qui  sont  connues.  On  les  trouve  maison 
’esé,  aux  trois  Pilons , quai  de  la  Mégisserie.  Elles  ne 
peuvent  avoir  d’autre  usage. 

L'addition  faite  à la  faux  pour  couper  les  blés , est  non- 
seulement  nécessitée , ainsi  que  le  marque  Rozier , par  la 
manière  dont  ces  blés  doivent  être  couchés  , mais  par  la 
posture  que  prend  le  faucheur,  et  qui  est  indiquée  à 
l’article  Faucher  , auquel  nous  renvoyons , comme  étroite- 
ment lié  avec  celui-ci.  Après  avoir  parlé  de  l’instrument , 
il  est  naturel  de  connaître  la  manière  de  s’en  servir. 
( R.  et  Dem. 

FAUX-ACACIA.  V.  Robinier.  (S.) 

FAUX-BENJOIN.  Rspèce  de  xaurier,  dont  les  feuilles 
et  les  fleurs  exhalent  une  odeur  de  benjoin.  (S.) 

FAUX-BOIS.  Branches  menues  , chiffonnes  , confuses 
et  hors  d’état  de  devenir  belles  , fortes  et  bien  nourries. 
(Quelques  jardiniers  désignent  sous  ce  nom  les  bois  gour- 
mands -,  et  ils  ont  tort  ; ils  sont  la  ruine  des  arbres  ou  leurs 
réparateurs  , suivant  la  main  qui  les  dirige. 
FAUX-BOURGEON.  F.  Bourgeon. 

FAUX-EBENIER.  C’est  le  cytise  des  Alpes.  (S.) 

FAUX-JALAP.  Nom  donné  à la  belle  de  nuit  ordi- 
naire , parce  qu’elle  a les  mêmes  propriétés  que  le  jalap.  (S.) 

FAUX-MUSCARI.  F.  Muscari  monstrueux.  (S.) 
FAUX  - NARCISSE  , plus  comillunément  Narcisse- 
aiault.  (S.) 

FAUX-PIMENT.  Amomum.  Espèce  deMORELLE.  (S.) 

FAUX-PISTACHIER  ou  NEZ-COUPÉ.  F.  Staphylée. 
(S.) 

FAUX-PLATANE.  C’est  I’érable  sycomore.  ( S.  ) 
FAUX-SAFRAN  ou  SAFRAN-BATARD.  F.  Carthame 
commun.  On  donne  aussi  la  dénomination  de  faux~sufran 
ou  SAEH-^H-PjUNTANIER.  (S.) 
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FAUX-SENE.  On  appelle  ainsi  le  bagttiwacdiïr  ordi- 
KAiRE  , parce  que  ses  teuilles  sont  purgatives  , comme 
celles  du  séné.  (S.) 

FAUX-SYCOMORE  de  Provence.  F".  Azedarach.  On 
applique  encore  la  dénomination  de  Jaux^sycomore  à I'era- 
ble-plane.  (S.) 

* FAUX-THUYA.  ïipëce  de  cyprès.  (S.) 

FAUX-TREMBLE.  Espèce  de  peuplier.  (S.) 

FÉCONDATION  des  plantes.  (Quelle  heureuse  et  bril- 
lante découverte  que  celle  de  la fécondation  dans  les  végé- 
taux ! Quoiqu'elle  ait  été  de  tout  tems  reconnue  comme 
* nécessaire  pour  la  reproduction  des  animaux  , on  n’eô 
soupçonnait  même  pas  l’existence  dans  les  plantes.  Elle  fut, 
pendant  une  longue  suite  de  siècles , un  de  ces  mystères 
impénétrables  de  la  nature,  il  fallait  auparavant  découvrir 
dans  les  végétaux  des  organes  particuliers  destinés  à cet 
usage , en  un  mot , des  parties  sexuelles  qui  remplissent 
dans  les  végétaux  les  mêmes  fonctions  que  dans  les  ani- 
maux. On  avait  bien  distingué  dans  les  fleurs  les  étamines 
et  les  pistils  , mais  on  en  ignorait  l'usage.  La  petitesse  de 
ces  organes , quelquefois  peu  apparens , les  faisait  négliger  ; 
on  se  bornait  presque  à n’en  rien  dire  , ou  à les  regarder 
comme  destines  à quelques  sécrétions  particulières.  Il  .serait 
difficile  de  dire  quel  est  celui  qui , le  premier,  y a distingué 
l'existence  des  deux  sexes.  Plusieurs  aperçus , peu  impor- 
tans  d'abord  , ont  conduit  probablement  à cette  grande 
découverte. 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  l’avant-demier  siècle  qu’on 
soupçonna  la  véritable  fonction  des  étamines  et  des  pi.stils  , 
et  qu'on  commença- à croire  que  ces  organes  étaient  réel- 
lement les  parties  sexuelles  de«  végétaux.  Nous  voyons , 
à la  vérité , les  plantes  dûtinguées  par  les  anciens  en  mâles 
et  fen\elles  ; mais  cette  (fistinction  n'est  fondée  sur  aucune 
disposition  organique  relative  aux  sexes , et  l’on  se  bornait 
à regarder,  comme  plantes  femelles,  celles  qui  .sont  plus 
délicates  et  de  plus  petite  taille , et  comme  plantes  mâles  , 
celles  qui  sont  plus  hautes  et  plus  vigoureuses. 

Quoique  Théophraste  ait  distingué  les  palmiers  (dattiers) 
en  mâles  et  en  femelles , parce  que  les  uns  portent  des 
fruits  et  que  les  autres  sont  stériles  j quoiqu'il  dise  e.xpres- 
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sèment  que  les  fruits  ilu  palmier  coulent,  si  l’on  n’a  pas 
l’attention  de  secouer  sur  les  embryons  les'  poussières  des 
étamines;  néanmoins  cet  auteur  retombe  dans  la  distinction 
abusive  dont  nous  avons  parlé  ; il  appelle  mâles  ou  femelles 
des  arbre^  qui  sont  incontestablement  hermaphrodites.  Il 
en  est  de  même  de  Pline , de  Dios'coride  , de  Galien  et 
de  leurs  commentateurs.  • 

Grew  rapporte , dans  son  Anatomie  des  Plantes  , que 
Millington , professeur  de  botanique  à Oxford , lui  dit , en 
parlant  de  la  manière  dont  les  plantes  se  fécondaient,  qu’il 
pensait  qu’au  moment  où  les  anthères  s’ouvrent , les  pous- 
sières qu’elles  contiennent  tombent  sur  les  pistils  et  les 
«mbryons  , et  quelles les  fruits  , non  en  s’intro- 
duisant dans  les  semences , mais  par  la  communication 
d’une  exhalaison  subtile  et  vivifiante.  Rai  adopta  cette 
opinion.  Camerarius  chercha  à prouver,  dans  un  discours 
sur  la  génération  des  plantes , qu’elle  s’opérait  par  des 
mçyens  semblables  à ceux  qui  produisent  la  génération 
des  animaux  : mais  Tournefort  et  plusieurs  autres  bota- 
nistes ne  considérèrent  les  étamines  et  les  pistils  que  comme 
des  organes  excrétoires.  Geoffroy,  d’un  autre  côté  , admit 
l’existence  des  sexes  dans  les  plantes;  et  Vaillant,  dans  son 
discours  sur  la  structure  des  fleurs  , allégua  plusieurs 
preuves  en  faveur  de  cette  vérité. 

Il  était  réservé  à Linnæus  , non  pas  de  découvrir,  mais 
de  donner  à cette  découverte  toute  l’évidence  dont  elle  était 
susceptible  , et  d’établir  sur  cette  base  un  des  systèmes  les 
plus  ingénieux  qui  aient  été  imaginés  jusqu’alors.  En  vain 
Pontedera,  Spallanzani  et  Alston  essayèrent  de  combattre 
cette  intéressante  découverte. 

Nous  n’avons  pas  cru  pouvoir  nous  dispenser  de  tracer 
en  peu  de  mots  l’historique  d’une  aussi  importante  décou- 
verte que  celle  de  la  distiiiction  des  sexes  dans  les  plantes  : 
il  ifestpjis  moins  nécessaire  de  rappeler  ici  les  organes  qui 
les  constituent.  Nous  avons  déjà  dit  qu’ils  consistaient  dans 
étamines  ei\es  pistils.  t ^ . . 

Les  étamines  sont  les  parties  mâles  de  la  fécondation , 
situées  dans  le  centre  des  fleurs , placées  autour  du  pistil  : 
on  y distingue  le  filament  et  Xanihère.  Le  premier  est  un 
support , une  petite  colonne  plus  ou  moins  alongée  qui 
soutient  l’anthère  ; celle-ci , sous  la  forme  d’une  petite  ' 
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bourse , h une  ou  plus  souvent  à deux  loges , de  figure 
arrondie  , ovale  ou  alongée  , renferme  une  poudre  très- 
fine,  colorée , de  nature  résineuse  , que  l’on  nomme  pollen 
ou  poussière  fécondante.  Cette  prétendue  poussière,  mieux 
examinée  , n’est  elle-même  qu'un  amas  de  très-petites 
capsules  remplies  d'un  fluide  spermatique  qui  opère  la 
fécondation. 

Le  pistil,  organe  femelle  de  la  génération , est  composé 
de  trois  parties  : 1"  de  l’ovaire  qui  renferme  les  embryons 
des  semences  et  les  organes  destinés  à leur  nutrition;  2°  du 
style  qui  s’élève  sur  l’ovaire  sous  la  forme  d’un  petit  filet 
plus  ou  moins  alongé;  3°  du  stigmate  qui  termine  le  style 
et  varie  par  sa  forme.  (Quelquefois  le  style  manque , et 
alors  le  stigmate  est  appliqué  immédiatement  sur  l'ovaire. 

Les  deux  sexes , ou  plutôt  leurs  organes , sont , dans  la 
plupart  des  plantes , réunis  dans  les  mêmes  fleurs  ; elles 
se  nomment  alors  fleurs  hermaphrodites.  Dans  d'autres  on 
ne  trouve  que  des  étamines  sans  pistil  ; ce  sont  des  fleurs 
mâles  , qui  ne  donnent  jamais  de  fruits  ; d’autres  sont 
pourvues  d’un  pistil , mais  sans  étamines  : ce  sont  des.^curs 
femelles , qui  produisent  des  fruits.  On  nomme  plantes 
monoïques  ou  androgynes , celles  dont  les  fleurs  ne  con- 
tiennent qu’un  seul  sexe , dont  les  unes  sont  mâles , les 
autres  femelles  sur  le  même  individu  ; tels  que  le  noisetier, 
le  chêne  , le  noyer , etc.  On  appelle  plantes  dioïques , celles 
dont  les  fleurs  sont  toutes  également  unisexuelles  , mais 
dont  les  mâles  viennent  sur  certains  individus  , les  femelles 
sur  d’autres , comme  le  chanvre , le  houblon  , etc. 

Telles  sont  les  parties  qui  concourent  à la  reproduction 
des  individus  par  le  moyen  de  Isfécondation . Cet  acte  mys- 
térieux s’opère  par  la  communication  médiate  ou  immédiate 
des  organes  sexuels  des  fleurs,  par  l’émission  delà  poussière 
fécondante  des  étamines  sur  le  stigmate  du  pistil  , qui  la 
transmet  à l’ovaire , par  le  moyen  du  style.  C’est  lorsque 
la  fleur  est  ouverte  , ou  quelquefois  tlans  l'inslant  même  de 
son  épanouissement,  que  s’exécute  cette  importante  opéra- 
, lion.  On  peut  observer  aux  premiers  rayons  du  *01011  cette 
merveille  momentanée  sur  la  pariétaire , où  elle  s’opère 
par  un  jet  élastique  c|ui  la  rend  très-sensible,  (.oinine  l.i 
reproduction  tles  espèces  dépend , en  grande  partie  , de 
, ces  organes  extrêmement  délicats  , on  ne  peut,  sans  nu  vil 
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sentiment  d'admiration , observer  les  précautions  que  la 
nature  a employées  pour  en  assurer  le  succès  ; elles  se 
montrent  tantôt  dans  le  nombre  et  la  position  des  étamines 
gui  sont  courbées  vers  le  pistil , ou  qui,  par  un  mouvement 
très-particulier , s'en  approchent,  soit  successivement  l’une 
après  l’autre  , soit  plusieurs  ensemble  à la  fois  , conrme  dans 
la  rue , l'épine-vinette , etc.  j tantôt  dans  la  situation  de  la 
fleur  même  qui  se  penche  pour  faciliter  la  communication 
de  la  poussière  fécondante  avec  le  pistil , si  ce  dernier  est 
plus  long  que  les  étamines , ou  bien  la  fleur  se  redresse , 
s’il  est  plus  court.  L’agitation  de  l’air  concourt  avec  ces 
circonstances , oa  d’autres  semblables  , pour  déterminer  la 
poussière  à se  porter  vers  le  stigmate;  la  moindre  parcelle 
suffit  au  succès  de  l’opération.  ‘ 

D'un  autre  côté  , comme  ces  organes  précieux  sont 
exposés  à être  ou  détruits,  ou  altérés  par  une  foule  d’acci- 
dens  particuliers,  par  les  pluies  trop  abondantes,  les  brouil- 
lards , etc. , la  nature  leur  a prodigué  tous  ses  soins  pour 
les  en  garantir.  C’est , comme  nous  l'avons  dit , dans  le 
centre  de  la  fleur , c’est  au  milieu  de  la  corolle  que  sont 
placées  les  parties  se.xuelles  ; elles  y reçoivent  avec  plu» 
d’avantage  la  chaleur  d’un  soleil  bienfaisant , dont  les 
rayons  se  réunissent  sur  le  disque  poli  et  vernissé  des 
pétales , comme  dans  le  foyer  d’un  miroir  concave.  C’est 
pour  recevoir  les  douces  influences  de  cet  astre , que  les 
fleurs  développent  toute  la  beauté  des  leurs  formes  ; mais  à _ 
1 approche  de  la  nuit  ou  d'un  tems  humide , les  pétales  SB' 
réunissent,  la  corolle  se  feime , et  parce  moyen,  ces  parties 
délicates,  destinées  à layècoW«*'o«,  se  trouvent  garanties  des 
intempéries  de  fatmosphère.  C'est  ainsi  que  , dans  un  beau 
jour  de  printems,  cette  prairie  émaillée  de  fleurs,  toute 
couverte  de  pâquerettes  argentées  , si  nous  la  voyons  au 
coucher  du  soleil  , ne  nous  offre  plus  qu’une  verdure 
uniforme.  C’est  ce  phénomène  queLinnæus  a nommé  très- 
ingénieusement  le  sommeil  des  plantes. 

l'outes  les  fleurs , il  est  vrai , n'ont  point  la  faculté  de 
fermer  leur  corolle;  mais  les  parties  sexuelles  n’en  sont 
pas  moins  défendues.  Les  fleurs  dont  la  corolle  est  évasée , 
tel  que  dans  le  lis,  la  tulipe,  la  couronne  impériale  , 
courbent  leur  pédoncule  , s’inclinent  et  présentent , par 
cette  situation , un  toit  solide , sous  lequel  les  pai  ties  fécou- 


CjiO 


F E C 59.9 

dantps  sont  en  sûreté  ; dans  d’autres , comme  dans  les 
labiées,  les  papilionacécs , les  étamines  et  les  pistils  sont 
renfermés  dans  un  des  pétales,  dont  la  forme  est  en 
casque  ou  en  capuchon  : dans  quelques-unes  enfin  , dont 
la  corolle  reste  en  tout  tems  ouverte  , sans  changer  de 
situation , tel  que  dans  les  iris , les  étamines  couchées  sur 
les  pétales  , sont  recouvertes  par  des  stigmates  , qui , dans 
ces  sortes  de  plantes  , sont  très-larges  , et  prennent  la  foime 
d’un  pétale.  Cependant  tout  ceci  n'est  pas  sans  exceptions , 
et  ces  exceptions  elles-mêmes  tiennent,  ou  à des  causes 
particulières  qui  n’ont  point  encore  été  observées , ou  bien 
k d’autres  formes  très-variables  , qu’il  serait  trop  long  d’ex- 
pliquer ici  ; par  exemple , dans  quelques  fleurs  redressées, 
les  étamines  sont  sensiblement  plus  couiies  que  le  style , 
et  l’inverse  a lieu  dans  les  fleurs  pendantes  ; mais  avant 
l’émissibn  de  l#poussière,  il  arrive  souventque  les  premières 
s’inclinent  vers  la  terre , et  que  les  secondes  se  redressent 
vers  le  ciel  ; et  ce  qui  prouve  les  rapports  de  ces  mou- 
vement avec  l’acte  qu’ils  favorisent,  c’est  que,  la  fécon- 
dation achevée , les  fleurs  reprennent  communément  leur 
première  position. 

Les  -formes  variées  des  fleurs , qui  sont  l'objet  de  notre 
admiration , ne  sont  donc  point  uniquement  destinées  k 
récréer  notre  vue  ; c'est  sous  oes  dehors  brillans  que  la 
nature  cache  ses  plus  sublimes  opérations  : mais  la  corolle, 
d’une  substance  fine  et  délicate  , pourrait  ([uelquefois  être 
insuffisante  pour  garantir  les  organes  générateurs  ; une 
enveloppe  extérieure , plus  forte  , plus  épaisse  , qui  porte 
généralement  le  nom  de  calice , vient  à son  appui.  C’est 
entre  ce  double  rempart , dans  ce  lit  nuptial  éclatant  de 
beautés , décoré  des  plus  riches  couleurs , et  d'où  s’exhalent  . . 
ces  odeurs  qui  parfument  nos  jardins  , que  les  étamines  et 
les  pistils  exécutent  leurs  mystérieuses  fonctions.  Dès  que 
ces  organes  ont  rempli  le  but  pour  lequel  ils  ont  été 
créés,  aussitôt  ils  se  ferment  et  se  dessèchent  ; la  corolle 
perd  tout  son  éclat,  se  flétrit  et  meurt;  mais  le  calice , dont 
les  services  sont  plus  étendus  , dure  aussi  plus  loiig-tems  , 
lorsque  le  besoin  l’exige  ; il  persiste  souvent  avec  le  fruit 
qu'il  enveloppe  par  sa  base  , ou  bien  il  fait  corps  avec  lui , et 
en  devient  le  péricarpe  ; d’autres  fois  il  se  gonfle , s’étend  et 
forme  une  espèce  de  sac  dans  lequel  le  fruit  est  renfermé. 
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Ces  obseiraitons  regardent  particuliérement  les  fleurs 
hermaphrodites  ; dans  les  fleurs  monoïques  , c’est-à-dire , 
dans  celles  dont  les  sexes  sont  séparés  , mais  sur  un  même 
individu , les  fleurs  mâles  s’ouvrent  avant  les  femelles , ou 
en  même  tems  qu’elles  ; les  anthères  lancent  leur  poussière 
quand  les  pistils  sont  en  état  de  la  recevoir.  Il  est  bien 
rare , dans  ces  sortes  de  plantes , que  les  fleurs  femelles  ne 
soient  point  placées  au  dessous  des  fleurs  mâles  :vdans  les 
fleurs  dioïques  , c’est-à-dire , dans  celles  dont  les  fleurs 
mâles  sont  portées  par  des  individus  séparés , et  les  fleurs 
femelles  par  d’autres  , on  conçoit  qu'il  faut  d’autres  moyens 
pour  en  assurer  XaJ'écondation . On  a observé , ditM.Mirbel, 
que  le  même  pays  produisait  toujours  le  mâle  et  la  femelle, 
et  que  la  fleuraison  de  l'un  et  de  l'autre,  ayant  toujours  lieu 
à la  même  époque  , il  ne  .faut  en  conséquence  qu’un 
vent  favorable  pour  couvrir  les  pistils  d%  la_  poussière 
des  étamines  ; et  de  plus , que  les  femelles  produisaient  des 
semences  qui  donnaient  naissance  également  à des  indi- 
vidus de  sexe  différent , les  uns  mâles  , les  autres  femelles  ; 
de  sorte  que  , si  un  individu  fécondé  est  abandonné  à lui- 
même  , il  s’entourera  bientôt  de  sa  prospérité  ; et  les 
individus  mâles , peu  distans  des  femelles , leur  verseront 
la  poussière  fécondante.  Ces  moyens  de  conservation  sont 
si  bien  combinés , qu’on  ne  voit  jamais  un  individu  femelle 
rester  stérile- dans  son  pays  natal. 

Les  plantes  aquatiques  offrent , dans  l’acte  de  la  fécon- 
, dation , quelques  autres  particularités  trop  intéressante.s 
pour  être  oubliées.  Ces  plantes  tiennent  ordinairement  leurs 
fleurs  cachées  sous  l’eau  jusqu’au  tems  de  la  fécondation , 
époque  à laquelle  ces  fleurs  viennent  nager  à la  surface  j 
, , elles  s’épanouissent , elles  se  fécondent , et  retournent  quel- 
quefois au  fond  de  l’eau, où  leurs  fruits  mûrissent.  Tel  est 
le  phénomène  qu’offre  en  particulier  le  vaîisneria.  Ses 
fleurs  sont  dioïques.  Les  fleurs  mâles  sont  portées  sur 
une  hampe  ou  tige  très-courte  et  qui  ne  peut  s’alonger, 
tandis  que  la  hampe  des  fleurs  femelles  est  roulée  en  spirale ’’ 
sur  elle-même.  Lorsque  les  étamines  sont  sur  le  point  de 
bncer  leur  poussière  , chaque  fleur  mâle  se  détache  , 
s’élève  à la  surface  de  l’eau , y flotte  en  liberté  , sans  être 
retenue  par  aucune  attache  , s’y  épanouit,  et,  portée  par  la 
courant , semble  chercher  à rencontrer  la  fleur  femelle  , 
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laquplle  , à la  même  (époque,  déroule  sa  spirale,  qui 
s’alon}^e  ou  se  raccourcit  à mesure  que  l'eau  s'élève  »)ii 
s'abaisse , se  soutient  à sa  surface  jusqu’à  ce  qu’elle  ait 
reçu  la  poussière  des  fleurs  mâles.  Aussitôt  après  Va  fécon- 
• dation  , la  spirale  se  resserre  sur  elle-même  , sa  fleur  * 
rentre  dans  le  sein  des  eaux , et  va  y mûrir  ses  semences 
fécondées. 

Tels  sont  les  principaux  phénomènes  de  la  fécondation  , 
qui  d’ailleurs  ofl'rent  des  faits  particuliers  , selon  les  ditl'é- 
rentes  espèces  de  plantes  ; mais  nous  avons  dû  nous  borner. 

Nous  n’entreprendrons  pas  d’expliquer  le  mode  de  fécon- 
dation , opération  dérobée  à nos  regards  par  un  voile  mys- 
térieux , quoique  le  fait  soit  aujourd’hui  parfaitement  bien 
prouvé.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  probable  , dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances  , c’est  que  l’étamine  ou 
l’organe  mâle  parait  seul  doué  de  la  vertu  prolifique  , ainsi 
que  le  pensait  Haller.  Il  est  d'ailleurs  assez  bien  démonb  é , 
par  les  recherches  de  Malpighi  , de  Haies  , de  Bonnet  , de 
Spallanzani  , que  les  germes  , tant  dans  les  animaux  que 
dans  les  végétaux  , préexistent  à la  fécondation  ; que , dans 
les  uns  et  les  autres  , le  fluide  spermatique  n’est  qu’un 
stimulant  qui  donne  l’impulsion  et  le  mouvement  au  germe 
à peine  formé.  La  poussière  des  étamines,  lancée  sur  le  pis- 
til , laisse  échapper  la  liqueurqu’elle  contient.  Cette  liqueur 
extrêmement  subtile  pénètre  l’épiderme  délicat  qui  recouvre 
l’extrémité  des  vaisseaux  dont  le  stigmate  est  formé  ; elle 
descend  jusqu’au  placenta  des  graines  , se  distribue  dans  les 
différentes  ramifications  des  cordons  ombilicaux  , et  va  lé- 
çonder  chaque  germe  ou  ovale. 

11  suit  de  tout  ce  que  nous  venons  d’exposer  sur  \a  fécon- 
dation des  plantes  , des  conséquences  intéressantes  pour 
leur  culture  ; elles  nous  font  connaitre  la  cause  de  la  mé- 
diocrité des  récoltes  , lorsque  les  pluies  ont  été  on  trop 
longues  ou  trop  abondantes  à l'époque  de  la  fleuraison.  Ces  , 

Îduies  emportent  la  poussière  fécondante  , et  s’opposent  à • 
a fécondité  des  germes.  Il  faut  donc  en  garantir  les  plantes  • 
auxquelles  on  donne  un  soin  particulier  , sur-tout  lor.s- 
qu’elles  sont  en  fleurs.  La  même  stérilité  a lieu  pour  les 
plantes  dioiques  , lorsque  les  individus  femelles  sont  privés 
de  mâles  , ou  lorsque  ceux-ci  en  sont  trop  élôignés  ; de  là 
vient  que  dans  le  Levant*  et  en  Barbarie  on  féconde  , 
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. comme  on  l'a  fait  presque  de  tout  tems  , les  dattiers  femel- 
les , en  secouant  les  fleurs  à étamines  sur  les  fleurs  à pistil. 
IjCs  jardiniers  qui  se  hâtent  de  couper  trop  tôt  les  fleurs 
miles  des  potirons  , des  concombres  , des  melons  , qu’ils 
• appellent  Jausses^fleurs  , nuisent  beaucoup  à l’abondance 
des  fruits. 

On  a obtenu  de  très-belles  variétés  en  fécondant  le  pistil 
d'une  espèce  par  les  étamines  d'im  autre.  Il  est  résulté  de 
ce  mélange  des  races  mixtes  , semblables  à la  mère  par  les 
organes  de  la  génération  , et  au  père  par  les  feuilles  et  par- 
ties accessoires  : mais  il  faut  qu’il  y ait  , comme  dans  les 
animaux  , de  grands  rapports  d’organisation  entre  le  mâle 
et  la  femelle  , pour  que  c^\&  fécondation  réussisse.  On  a 
donné  à ces  plantes  le  nom  à! hybrides  ; ce  sont  de  vérita- 
bles mulets  : tel  est  un  grand  nombre  de  choux  , de  laitues , 
de  potirons , etc. 

<1  En  réfléchissant , dit  M.  Mirbel , sur  l’étonnante  mul- 
» tiplicité  des  plantes  qui  couvrent  le  globe  ; sur  le  grand 
» nombre  d'espèces  que  la  perspicacité  du  botaniste  ne 
i>  parvient  pas  toujours  à séparer  par  des  caractères  cer- 
» tains  ; sur  les  nuances  insensibles  qui  nous  conduisent  de 
» l'une  à l'autre  ; sur  la  quantité  de  variétés  dans  lesquelles 
» on  a peine  à retrouver  les  traits  caractéristiques  de  l'es- 
« pèce  ; sur  l’extrême  légèreté  du  pollen  , transporté  d’un 
» lieu  dans  un  autre  par  le  moindre  courant  d’air  j sur 
» l’étonnante  flexibilité  de  l’organisation  végétale , etc. , on 
» peut  soupçonner  que  les  races  primitives  se  réduiraient 
» à un  petit  nombre  , si  l’on  pouvait  en  séparer  toutes  les 
» races  hybrides.  Cette  idée  prend  plus  de  force  encore  , 
quand  on  considère  que  chaque  jour  on  découvre  de 
» nouvelles  espèces  ou  des  variétés  très-remarquables , dans 
» des  lieux  que  les  botanistes  parcourent  depuis  des  siècles, 
» et  dont  il  était  probable  qu’on  connaissait  toutes  les  pro- 
» ductions  végétales.  Enfin , on  peut  croire  qu’avec  le  tems 
» il  se  formera  des  espèces  dont  nous  n’avons  pas  main- 
• » tenant  la  moindre  idée  , et  que  par  conséquent  le  nombre 

« des  races  de  plantes  ira  toujours  en  croissant.  Il  serait  à 
» désirer  que  d’habiles  cultivateurs  fissent  une  étude  parti- 
» culière  des  hybrides,  et  qu'ils  tentassent.de  croiser  les 
< >1  races.  Peut-être  leurs  recherches  jépandraient-elles  de 

» nouvelles  clartés  sur  la  fécondation  I (P.  ) 


Digitizi  » by  Google 


FEN  533 

FÉCULES.  On  appelle  fécule,  amidon,  substance  amy- 
lacée , une  matière  végétale , blanche , pulvérulente , inso- 
luble dans  l’eau  froide  , et  formant  une  colle  avec  l'eau 
bouillante.  On  retire  des  fécules  de  diflérentes  graines  , de 
plusieurs  racines  et  de  quelques  fruits.  C’est  sur-tout  des 
céréales , telles  que  le  froment  et  l’orge , qu'on  extrait  l'ami- 
don; mais  la  fécule  peut  également  s’extraire  des  châ- 
taignes , des  marrons  d Inde , des  glands  de  chêne,  du  fruit 
du  mancenilier,  en  Amérique.  Parmi  les  racines,  celles 
qui  en  contiennent  le  plus  sont  la  bryone,  le  colchique,  la 
chélidoine,  le  chiendent,  \i  fli pendule , le  gluyeul;  V hellé- 
bore, \a^  mandragore , le  pied  de  veau  ou  arum,  la  serpen- 
taire , le  manioc  et  la  pomme-de~terre.  Cette  dernière  ofli'e  • 
une  grande  ressource  ; mais  sa  fécule  brillante  et  micacée 
ne  peut  être  employée,  comme  l’amidon  de  froment,  pour 
l’usage  de  la  toilette,  parce  qu’elle  n’a  pas  la  même  pulvé- 
rulence, la  même  sécheresse,  et  qu'elle  n'adhère  pas  à la 
lioupe  à poudrer. 

Le  moyen  d’extraire  la  fécule  des  végétaux  est  de  râper 
ou  la  racine , ou  le  fruit,  au  dessus  d'un  tamis  plongé  dans 
un  vase  d’eau;  la  matière  parenchymateuse  reste  sur  le 
tamis , l'amidon  passe  au  travers  et  tombe  au  fond  de  l'eau. 
On  peut,  au  défaut  d'un  tamis,  se  servir  d'une  toile  claire. 
On  décante  ensuite  l’eau,  et  l’on  fait  sécher  l’amidon  à l’air 
ou  à l’étuve.  • 

(^uand  ce  sont  des  céréales,  on  les  fait  simplement  fer- 
menter dans  l’eau.  La  fermentation  détruit  le  gluten  , l’eau 
s’empare  de  l’extractif,  et  l'amidon  se  précipite  au  fond 
du  vase. 

L’amidon  est  un  aliment  très-sain , même  lorsqu’on  l'a 
retiré  des  plantes  vénéneuses  en  employant  de  grands 
lavages.  C’est  ainsi  que  le  manioc  est  uii  poison  violent, 
tandis  que  la  cassave  ou  fécule  qu'on  en  retire , étant  bien 
lavée,  est  une  excellente  nourriture  : il  en  est  de  même  du 
mancenilier.  (C.  L.  C.) 

FENESTRELLE.  Espèce  de  gixoixée.  ^(S.  ) 

FENIÈRE , FENIL.  Lieux  destinés  à serrer  les  foins. 
On  doit  les  construire  de  manière  que  le  foin  ne  soit  exposé 
ni  à une  grande  chaleur,  ni  à l'humidité. 

[ Ces  dénominations  ne  sont  connues  que  dans  certains 
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cantons , et  ne  s’emploient  que  pour  désigner  les  lieux 
exclusivement  destinés  à serrer  le  foin.  Dans  les  endroits  où 
l’On  construit  des  meules,  et  où  conséquemment  le  foin  reste 
dehors,  ces  mots  ne  sont  point  en  usage.]  (R.  etDEM.) 

FENOUIL.  Ancthum.  [ Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  ombellifères , dont  il  y a deux  espèces  bien  déterminées, 
qui  sont  indigènes  du  midi  de  l'Europe  : l'une  est  vivace  et 
l’autre  est  annuelle. 

Fenouil  COMMUN , A.  fcéniculum.  Plante  qui  forme  de 
grandes  touffes , dont  la  racine  est  vivace  , grande  et  pivo- 
tante ; elle  pousse  plusieurs  tiges  , subdivisées  en  rameaux 
nombreux.  ] On  trouve  cette  plante  dans  les  terrains 
p.  pierreux,  les  vignes  des  pays  méridionaux  de  la  France  ; 
cultivée  dans  les  jardins  du  nord  de  la  France.  La  plante 
est  bienne  si  on  la  laisse  fleurir , et  subsiste  autant  de  tems 
qu’on  l’empêche  de  fleurir  et  de  grainer;  fleurit  pendant 
tout  l’été. 

[ Le  fenouil  commun  qui  croît  spontanément  dans 
l’Italie  , le  Piémont , les  contrées  méridionales  de  la  Suisse 
où  nous  l’avons  observé,  est  certainement  vivace  par  ses 
racines  , quoiqu’on  le  laisse  "fleurir  et  porter  graine  ; mais 
la  .variété  ( ou  espèce  jardinière  ) dite ./è/jow/V  (/oujc,  origi- 
naire de  fltalie , cultivée  dans  les  départemens  méridionaux 
de  la  France , comme  plante  potagère , ej  qui  a pu  y 
devenir  sauvage , vit  moins  long-teths  ; car  elle  est  ordi- 
nairement bisannuelle  ; elle  ofl're  encore  d’autres  différences 
qui  nous  font  présumer  que  c’est  réellement  une  espèce 
naturelle  , voisine , mais  distincte  , quoique  très-ressem- 
blante. Il  faudrait  la  voir  dans  son  état  sauvage  , pour  en 
déterminer  les  caractères  distinctifs  et  invariables.  Ce  que 
dit  Rozier  a sans  doute  rapport  à celle-ci.  ] 

Les  feuilles  ont  une  odeur  aromatique  , douce  , une 
saveur  légèrement  âcre  ; les  semences  sont  plus  âcres  , et  la 
racine  est  comme  les  feuilles. 

On  cultive  dans  les  jardins  des  provinces  du  nord,  le  fenouil 
commun  et  le  ycnom/t/auj:,  autrement  dit  de  F/orence,  dont  la 
tige  s’élève  moins  haut  que  celle  du  premier,  dont  les  graines 
.sont  plus  grosses  et  d’une  odeur  plus  douce.  Est-ce  une 
espècejardinière  bien  déterminée,  et  .séparée  de  la  première?  ' 
je  n’o.serais  le  prononcer,  et  je  crois  qu’on  doit  attribuer 
ses  changemens  à la  culture , et  sur-tout  à la  diversité  du 
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climat.  En  effet,  la  graine  de  ce  second  Tî-hou//,  même 
tirée  des  pays  les  plus  renommés  pour  celle  plante , comme 
des  côtes  d'Afrique  et  d'Italie,  y dégénère  promptement. 
L’auteur  de  X Ecole  du  Jardin  potager  dit  qu'on  en  cultive 
beaucoup  en  Languedoc  ; cela  peut  être , mais  je  ne  l’y  al 
jamais  vu.  Son  plus  grand  usage  serait  dans  la  lessive  des 
olives,  pour  laquelle  on  emploie  tout  uniment  \t  Jenouil 
commun,  malheureusement  trop  multiplié  dans  nos  vignes. 
Il  y a plus  , ce  même  fenouil  doux  des  Italiens , finochio 
dolce , réussit  rarement  dans  nos  provinces  méridionales , 
et  conserve  peu  de  tems  son  épithète  de  dolce.  La  chaleur 
de  ces  provinces  n'est  peut-être  pas  sulhsante  pour  lui 
conserver  sa  qualité;  et  le  fenouil  doux  d’Italie,  au  rapport 
des  voyageurs , est  beaucoup  moins  doux  que  celui  des 
Açores.  Les  auteurs  de  l'ancienne  Rome  conseillaient  de 
le  semer  en  février  ; aujourd'hui  on  le  sème  en  avril  eu 
Italie  , et  en  mars  dans  le  nord  de  la  France. 

Si  on  cultive  le  fenouil  doux  pour  le  faire  blanchir 
comme  les  céleris,  les  cardons,  on  le  sème  en  mai  ou  au 
commencement  de  juin.  Lorsque  les  pieds  sont  assez  forts, 
on  les  repique  dans  une  bonne  terre  préparée , de  la  même 
maftère  que  les  céleris , à 4o  à 44  centimètres  ( 1 5 h 
i6  pouces  ) de  distance  en  tout  sens  ; enfin  , lorsqu'il  a 
une  gro.sseur  convenable , on  le  butte , et  il  blanchit. 
Cette  plante  exige  d’être  souvent  arrosée  : ainsi  préparée  , 
elle  devient  délicieuse  dans  les  environs  de  Home  et  de 
Naples. 

[ On  met  les  tiges  et  les  feuilles  des.séchées  du  fenouil 
commun,  dans  le  fond  du  cuvjer  de  la  lessive,  ou  au  dessus 
du  linge , immédiatement  au  dessous  de  la  cendre  ; il  donne 
à la  lessive  et  au  linge  une  très-bonne  odeur.  ] (îl.et.  V.) 

FENOUIL-MARIN.  L’une  des  dénominations  vulgaires 
de  la  PERCE-FIEIIRS.  (S.) 

FENOUILLETTE.  F.  Pomme. 

FENTE  DES  ARBRES.  Les  fentes  ont  lieu  sur  les  arbres 
sains  et  vigoureux  , et  sur  les  arbres  abattus  lorsqu’ils 
commencent  à sécher.  Deux  principes  opposés  produisent 
ces  espèces  de  fentes;  dans  le  premier  cas  \a  /ente  est  dans 
l'écorce , et  dans  le  second , elle  divise  l'écorce  et  pénètre 


536  FEN 

dans  la  substance  du  bois.  Il  faut  distinguer  ces  fentes  dtf 
celles  qui  sont  occasionnées  par  le  froid. 

i".  Des  fentes  des  arbres  sains.  La  peau  se  déchire  , se 
divise  en  deux , et  suit  communément  la  perpendicularité 
de  l’arbre , à moins  qu’il  ne  se  trouve  sur  sa  route  des 
nœuds  formés  par  l’origine  des  branches  qui  ont  été  précé- 
demment coupées , et  dont  l’écorce  a dans  la  .suite  recouvert 
la  plaie.  Alors  la  fente  se  détourne  pour  l’ordinaire , fait  un 
contour , et  très-souvent  reprend  au  dessus  du  nœud  sa 
direction  perpendiculaire,  ha/ente  suppose  de  toute  néces- 
sité une  végétation  vigoureuse  dans  l’arbre;  l’écorce  de 
celui  qui  n’a  pas  assez  de  la  nourriture  dont  il  a besoin, 
n’éclate  jamais  pendant  la  belle  saison.  Les  fentes  sur- 
viennent , pour  l’ordinaire , aux  arbres  que  f on  taille  dans 
l’été , et  à ceux  qui  sont  exposés  à de  trop  continuels  arrose-  ' 
mens.  Dans  l’un  et  l’autre  cas  il  y a surabondance  de  sève. 
Aussitôt  qu’on  aperçoit  ces  fentes , que  l’aubier  est  à décou- 
vert , il  faut  se  hâter  de  lesvemplir  aved’oNGUBNT  de  Saint- 
Fiacre.  ' , 

Ces fentes  sont  plus  préjudiciables  aux  arbres  à fmils  à 
noyaux  , qu’à  tous  autres  : il  s’établit  le  long  de  \a  fente, 
des  amas  de  gomme  ; d’où  il  résulte  une  multitude  de 
chancres  Irès-pernicieux.  j.  . 

. Des  fentes  des  arbres  abattus.  Elles  sont  en  raison  de 
la  qualité  intrinsèque  de  l’arbre.  Moins  l’arbre  renferme 
d’humidité , plus  il  travaille  en  séchant , toutes  circonstances 
égales.  Lorsqu’un  arbre  est  abattu  , il  se  dessèche , diminue 
de  volume , et  à mesure  qu’il  se  resserre , les  fentes  paraissent 
et  augmentent  enraison  de  la  séparation  des  fibres  ligneuses, 
toujours  proportionnée  au  plus  ou  moins  de  rigidité  ^ et 
cette  rigidité  tient  au  plus  ou  au  moins  d'humidité  qu’elles 
renferment.  Si  l’arbre  abattu  reste  exposé  au  gros  soleil,  si 
la  dessication  est  rapide , les  gerçures  o'a fentes  seront  plus 
grandes  que  si  le  même  arbre  s’était-desséché  lentement. 

( R.  et  S.  ) , , t 

FENTE.  (oREiTER  en)  V.  Greffe.  , ; 

FENü-GREC,  vulgairement  ow.  Seînegré.  {Tri- 

gonctla  fœnum~grcecum.^  Les  noms  de  -cette  «plante  in- 
diquent son  origine  et  sa  nature;  elle  nous  est  venue  de 
la  Grèce,  qui  l’avait  reçue  elle-même  de  l’Egypte,  et  elle 

donne 
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donne  une  espèce  de  fourrage  , le  foin  grec.  Elle  fait  partie 
de  la  nombreuse  famille  des  plantes  légumineuses  ; ses 
feuilles  sont  d’un  vert  gai  ; elle  est  annuelle.  Sa  tige  se 
couronne  de  fleurs  d’un  blanc  teint  de  jaune,  auxquelles 
succèdent  des  gousses  étroites,  recourbées  en  faucille,  ou 
en  corne  de  bœuf  ou  de  chèvre , forme  qui  faisait  appeler 
la  plante  baseras  et  ægoceras  par  les  Grecs  de  l’antiquité. 
Des  graines  d'un  brun-jaunâtre , d'une  odeur  forte  et  aro- 
matique, et  d'une  substance  très  • mucilagineuse,  rem-*, 
plissent  les  gousses. 

Caton , Columelle , Palladius , Pline  et  tous  les  auteurs 
anciens  qui  ont  écrit  sur  l agriculture , ont  parlé  du  fenu- 
grec  comme  d'un  fourrage  dont  on  se  servait  communé- 
ment en  Grèce,  et  qui  plaît  au  bétail,  particuliérement 
aux  bœufs.  De  tenu  immnnorial,  cette  plante  est  cultivée 
en  Egypte , où  elle  porte  le  nom  i\'he/bé;  elle  y est  en  si 
grande  réputation  que,  suivant  un  proverbe  du  pays,  heu- 
reux sont  les  pieds  </ui  pressent  la  terre  sur  laquelle  ervU  le 
hclbél  II  est  vvai  que  \e  fènu-grec  n’y  est  pas  seulement 
destiné  à la  nourriture  des  bestiaux,  les  hommes  même 
le  mangent  en  vert.  On  le  porte  dans  les  marchés  en  pe- 
tites bottes  que  les  habitans  des  villes  s'empressent  d’ache- 
ter et  qu'ils  dévorent  avec  une  avidité  incroyable  ; en  sorte 
qu'il  peut  passer,  dans  ce  singulier  pays,  pour  le  fourrage 
des  hommes. 

La  culture  du  fenu-grec  est  moins  répandue  aujourd'hui 
en  Europe  qu’autrefois  ; des  plautes  fourrageuses  d'un  plus 
grand  produit  l'ont  fait  abandonner.  Je  ne  connais  point 
de  prairies  de  fenu-grec  en  France,  où  néanmoins  il  s'est 
naturalisé , particuliérement  dans  quelques  départemens 
du  Midi.  A Aubervilliers , ou  le  cultive  uniquement  pour 
sa  graine  que  l’on  vend  aux  droguistes  et  aux  pharmaciens 
de  Paris;  ceux  des  départemens  septentrionaux  la  tirent 
d'Allemaguc  par  la  voie  de  Strasbourg.  Cette  graine  entre 
en  effet  dans  plusieurs  préparations  pharmaceutiques.  Le 
fenu-grec  est  encore  un  objet  de  culture  et  de  commerce 
dans  quelques  parties  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne,  ft  il 
mérite  de  le  devenir  également  en  France.  C’est  peut-être 
de  toutes  les  plantes  celle  qui  a le  moins  besoin  de  façons. 

Il  suffit , pour  la  semer  , dit  Pline  , de  scarifier  le  sol 
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(^.icari/tcaliorte  seritur) , et  elle  croit  d'autant  mieux  qu’oil 
lui  donne  moins  de  soins. 

J’ai  suivi  pendant  plusieurs  années  la  culture  du  Jenu- 
grec , et  je  m'en  suis  bien  trouvé.  Ce  que  je  vais  en  dire 
est  le  ré.sultat  de  mon  expérience.  Puisse-t-il  engager  les 
cultivateurs  à adopter  dans  leur  exploitation  une  plante 
vraiment  utile  sous  plus  d’un  aspect  ! 

(Quoique  le  fenu-grec  croisse  sur  les  terres  maigres  et  sa- 
blonneuses , cependant  il  devient  plus  haut  dans  celles  qui 
sont  substantielles  sans  cesser  d'être  légères  : le  fumier 
hâte  et  embellit  sa  végétation.  Il  se  sème  à la  volée  ou  en 
rayons,  au  printems  ou  en  automne.  Ces  deux  méthodes 
m’ont  également  réussi.  Le  fenu-grec  semé  avant  l’hiver 
fleurit  et  mûrit  un  p<‘u  plus  tôt  : c’est  le  seul  avantage  que 
présente  ce  semis  anticipé,  et  je  ne  crois  pas  la  plante  à 
l’abi-i  des  fortes  gelées  dans  les  hivers  rigoureux.  Ainsi , jé 
conseillerai  de  ne  faire  ce  semis  qu’au  printems,  sur-tout 
dans  les  départemens  du  nord.  Je  n’ignore  pas  qtie  le  cé- 
lèbre jardinier  anglais,  Miller,  veut  que  l’on  sème  \e fenu- 
grec  depuis  le  commencement  d’août  jusqu'à  la  fin  de 
septembre , et  que  l’on  répande  la  semence  dans  des  rigoles 
profondes , comme  on  le  pratique  pour  les  pois , en  lais- 
sant 65  centimètres  (2  pieds)  de  distance  entre  chaque 
rang,  et  54  millimètres  (i  pouce)  d’une  graine  à l’autre 
dans  les  rigoles  ; il  recommande  aussi  de  buter  les  plantes 
lorsqu’elles  ont  atteint  54  millimètres  ( i pouce)  de  hau- 
teur, afin  de  les  préserver  de  la  gelée,  des  venft  forts  et 
piquans  ; enfin , de  les  éclaircir  au  printems  si  elles  sont  trop 
épaisses.  Majs  on  conçoit  que  ces  soins  minutieux,  très- 
convenables  dans  un  jardin,  ne  peuvent  être  adjnis  dans 
une  culture  en  plein  champ,  à laquelle  l’économie  doit 
présider. 

Une  fois  confié  à la  terre , le  fenu-grec  n’exige  pas  beau- 
coup de  soins  ; il  sulfit  de  le  délivrer  des  mauvaises  lierbes 
qui  l’embarrassent  et  dévorent  sa  substance.  Dans  un  bon 
terrain , ses  tiges  s’élèvent  à près  de  centim.  ( i pied)  ; 
et  comme  elles  sont  grêles  et  creuses , elles  fléchissent  en 
se  courbant  lorsque  la  plante  a acquis  son  entier  accrois- 
sement, et  elles  s’appuient  sur  la  terre  par  leur  milieu.  La 
fleuraison  a lieu  ordinairement  en  juillet  5 c'est  l’époque 
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où  Tou  doit  fancher  la  plante , si  on  la^estine  à la  nourri- 
ture du  bétail. 

Celte  nourriture  est  substantielle  et  trës-sainc;  elle  en- 
tretient la  vigueur,  la  santé  et  l’embonpoint  de.s  animaux. 
Os  qualités  compensent  en  partie  l'infériorité  du  produit 
du  fenu-grec , comparé  h celui  de  la  plupart  de  nos  plantes 
à fourrages. 

Indépendamment  de  l’emploi  de  la  graine  de  Jinu-grec 
dans  les  pharmacies  , elles  peuvent  se  seni  ir  sur  nos  table.< 
en  purée  comme  un  légume  de  fantaisie  ; les  anciens  s'ep 
nourrLssaient  et  ils  en  exprimaîertt  une  huile,  à laquelle  ils 
reconnaissaient  plusieurs  propriétés  médicinales  et  écono- 
miques. Les  Suisses  et  les  Allemands  font  un  grand  usage 
de  ces  graines  pour  certaines  maladies  des  chevaux.  Voici 
un  fait  dont  j’ai  été  témoin  : En  l’an  3,  des  chevaux  de  ma 
commune  ( .Vlanoncour) , excédés  de  fatigues  par  la  mul- 
tiplicité des  convois  et  des  charrois  extraordinaires , aux- 
quels le  voisinage  des  armées  et  les  réquisitions  militaire^ 
les  avaient  soumis,  étaient  hors  d'état  de  rendre  aucun  ser- 
vice à l’agriculture;  un  vétérinaire  de  la  Sui.sse  conseilld 
de  faire  prendre  aux  chevaux,  plusieurs  jours  de  suite , de 
la  graine  Af fenu-grec  en  poudre,  à la  quantité  de  i kilogr. 
(^A  livres)  par  chUcpie  cheval.  (^uoi(|ue  mêlée  îi  l’avoine, 
les  chevaux  ne  la  mangèrent  d’abord  c|u'avec  répugnance, 
mais  ils  s’y  accoutumèrent  bientôt  ; ils  en  furent  légèrement 
purgés , et  dans  peu  de  tems , ces  animaux , si  affaiblis  et 
exténués,  reprirent  leur  appétit  ordinaire  et  furent  parfai- 
(ement  rétablis.  Ün  apothicaire  de  Nancy  vendait  cette 
poudre  lo  francs  les  5 hectolitres  (la  livre). 

Les  arts  et  les  manufactures  retirent  des  graines  de  fenu- 
grec  un  très-beau  rouge  incarnat. 

De  pareilles  propriétés  sont  bien  capables  de  tirer  1b 
fenu-grec  de  fouBli  et  de  l’abandon  où  il  est  resté  parmi 
nous.  Il  figurera  très-bien  dans  l’énumération  des  plantes 
employées  à fonner  des  prairies  artificielles  ; sa  culture 
vaut  la  peine  d’ètre  renouvelée  des  Grecs  chez  qui  elle  était 
^ en  grande  réputation , et  d’être  répandue  sur  notre  sol , où 
élle  offrira  des  avantages  incontestables  pour  l'agriculture , 
l'économie  et  les  arts.  (S.) 

FER.  Le  fer  est  le  métal  que  la  nature  nous  offre  avec 
plus  d’abondance.  Il  est  aussi  le  plus  utile  et  le  seul  qui 
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entre  clans  la  composition  de  notre  corps  et  dans  l’organisa- 
lion  des  végétaux.  S^s  propriétés  caractéristiques  sont  d’être 
attirable  à l’aimant , d’être  dur,  quoique  malléable,  et  le 
plus  tenace  des  métaux  après  l’or.  Sa  couleur  est  d'un  gris 
bleuâtre;  sa  texture  est  grenue  ou  un  peu  lamelleuse.  Il  se 
dissout  dans  tous  les  acides  ; il  brûle  avec  une  lumière  et 
des  étincelles  brillantes  lorsqu’il  est  élevé  à une  haute  tem- 
pérature. Il  s’oxide , c’est-à-dire , se  rouille  très-facilement 
par  l’eau  et  l’air.  Sa  pesanteur  spécifique  est  7,780  , l’eau 
prise  pour  1,000.  Il  est  donc,  après  l’étain,  le  plus  léger 
des  métaux.  Un  fil  de  Jer  d’un  dixième  de  pouce  de 
diamètre  peut  soutenir  un  poids  de  226  hilograinmes 
(45o  livres)  sans  se  rompre. 

Il  y a des  mines  de  fer  en  Espagne , en  France , en  An- 
gleterre , en  Allemagne  , en  Italie  , en  Pologne , en  Suède , 
en  Norwège  et  en  Sibérie.  Celles  de  France  sont  située» 
dans  les  départemens  de  l'Arriège,  des  Pyrénées-Orientales, 
de  l’Ardèche,  de  l’Isère,  du  Mont-Blanc,  des  Vosges,  du 
Cher , de  l’Indre , de  l’Eure , de  l’Orne , de  la  Nièvre  , de  la 
Côte-d’Or,  de  la  Haute-Marne,  du  Doubs,  de  la  Haute- 
Saône  et  de  la  Moselle.  Ces  départemens  présentent  les 
mines  de  fer  dans  deux  états  : les  six  premiers  fournissent 
des  minerais  en  roches  ; les  autres , des  mines  limoneuse» 
ou  d’alluvion. 

Les  procédés  métallurgiques  propres  h l’extraire  , le 
fondre  et  le  forger,  ne  sont  pas  du  ressort  de  cet  ouvrage. 
Nous  devons  nous  borner  à dire  que  ce  métal  est  offert 
dans  le  commerce  à l’état  de  fonte , de yi-r  forgé  et  d’acier. 

La  fonte  coulée  en  saumons  ou  lingots , sert  à lester  les 
navires;  coulée  en  plaques , elle  garnit  nos  cheminées  ; en 
marmites , en  chaudières , elle  est  utile  dans  no*  cuisines 
et  nos  ateliers  : mais  il  y a trois  espèces  de  fontes  qu’il  est 
bon  de  connaître. 

La  fonte  blanche  a une  cassure  lamelleuse  ; elle  est  plus, 
dure,  plus  cassante  et  plus  fusible;  elle  donne  le  meilleur 
acier  naturel. 

La  fonte  grise  a un  grain  finiet  brillant , sa  couleur  grise 
lire  sur  le  noir.  Elle  contient  plus  de  charbon  que  la  pré- 
cédente , elle  est  moins  dure  et  moins  fusilde;  elle  est  plu» 
pesante,  plus  tenace,  et  donne  unyèrplus  dou.\. 
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fonte  truilie  est  un  mélange  des  deux  précédentes,  et 
participe  de  leurs  propriétés. 

Pour  les  vases  qui  sont  à notre  usage , il  faut  préférer  la 
fonte  grise , comme  étant  la  plus  solide. 

\x  jfer forgé , pour  être  bon,  doit  avoir  un  grain  homo- 
gène peu  gros,  plier  à froid  sans  se  casser,  et  se  laisser 
forger  à chaud  sans  se  gercer.  Le  meilleur  fer  connu  est 
celui  qàe  l’on  tire  des  forges  de  Roslagie , en  Suède  : c’est 
avec  ce  fer  que  les  Anglais  font  leur  acier  de  cémentation. 

Les  mines  de  France  donnent  souvent  deux  espèces  do 
fer,  qui  ont  l’inconvénient  de  casser  à chaud  ou  de  casser 
à froid.  Le  fer  cassant  à chaud,  et  connu  dans  les  forges 
sous  le  nom  de  fer  de  couleur  ou  rouverain , a le  défaut  de 
«e  briser  quand  on  le  forge  lorsqu'il  est  seulement  rouge- 
cerise  ; mais  les  bons  serruriers  et  maréchaux  doivent  sa- 
voir remédier  à cet  inconvénient.  11  faut  pour  cela  ne  le 
forger  que  lors(]u'il  est  rouge-blanc,  et  cesser  lorsqu’il  de- 
vient rouge-brun.  On  le  pare  tpiand  il  prend  la  couleur 
rouge-cerise  obscure  , et  on  continue  de  le  forger  à froid. 

Le./èr  cassant  à froid  a la  te.xture  à gros  grains  brillans. 
On  ne  peut  remédier  à ce  défaut  que  dans  l’alTinage  en 
grand , soit  en  ajoutant  une  plus  grande  quantité  de  cas- 
tine  dans  le  haut  fourneau , soit  en  couvrant  de  chaux  le 
fer  dans  le  fourneau  d'affinage. 

YiCfcrA  la  propriété  de  se  souder  avec  lui-même  quand 
on  lui  donne  une  chaleur  suffisante  pour  qu’il  éprouve  un 
commencement  de  fusion  ; mais,  comme  cette  chaleur  peut 
le  déformer , on  emploie  le  cuivre  pour  intermède  quand 
il  s’agit  de  souder  des  objets  délicats , comme  certaines 
pièces  de  serrurerie. 

"L'acier  n’est  autre  chose  que  du  ferAe  bonne  qualité  qui 
contient  une  grande  proportibn  de  charbon.  On  appelle 
acier  naturel  celui  qui  provient  de  certaines  mines  très-car- 
bonatées  ; cet  acier  est  moins  homogène  que  les  autres  : 
il  n’est  pas  susceptible  d'un  aussi  beau  poli,  d'une  aussi 
grande  dureté;  mais  il  se  fojgc  et  se  soude  facilement. 

L'acier  de  cémentation  est  celui  qu’on  obtient  en  faisant 
chauffer  et  cémenter  des  barroau.v  de  fer  dans  des  matières 
animales  et  végétales  qui  lui  fournissent  du  charbqn,  avec 
lequel  il' se  combine.  Cet  acier  est  plus  dur,  plus  homo- 
gène 5 il  se  soude  moins  facilement  : cependant  il  est  le 
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plus  employé  par  les  taillandiers , les  fourbisseurs , les  cou- 
teliers. On  l’unit  à du  /èr  doux  pour  taire  ce  qu’on  nomme 
de  \ étoffe , avec  laquelle  on  prépare  les  ressorts , les  fleu- 
rets, les  lames  d'épées  ou  de  sabres. 

'L'acier  fondu  est  le  plus  dur,  le  plus  homogène,  et  sus- 
ceptible du  plus  beau  poli  ; mais  il  se  soude  et  se  forge 
très-difficilement.  Les  beaux  bijoux  d’acier  anglais , dont 
l’éclat  imite  le  diamant,  sont  faits  en  acier  foqdu. 

Le  fer  est  un  médicarnent  puissant  entre  les  des 

médecins  ; ils  emploient  les  différens  oxides  de  ce  métal , la 
limaille  de  fer  porphyrisée , les  sels  ferrugineux , dans  les 
affections  qui  demandent  des  toniques  et  des  astringcns , 
dans  les  pâles  couleurs , les  faiblesses  d’estomac  , le  retard 
des  menstrues  chez  les  femmes;  on  l’applique  aussjsur  les 
blessures , dans  la  préparation  connue  sous  le  nom  de 
Soûle  de  Mars , ou  Boule  de  Nanci. 

Pour  giiérir  les  enfans  qui  ont  la  tumescence  abdomi- 
minale  appelée  carreau , ou  leur  fait  manger  deux  ou  trois 
pommes  qu’on  a fait  cuire , en  les  ayant  préalablement 
lardées  de  clous  rouillés. 

Comme  le  fer , en  se  rouillant , augmente  considérable- 
ment de  volume , il  faut  le  moins  possible  l’employer  dans 
la  maçonnerie , parce  qu’il  fait  éclater  les  plâtres,  et  même 
les  pienes  dans  lesquelles  il  est  scellé.  Pour  éviter  cet  in- 
convénient , il  faut  ou  vernir  , ou  rouiller  d'avance  la 
surface  du  fer  qui  doit  entrer  dans  l’intérieur  de  la  cons- 
truction. Ainsi,  pour  que  les  plafonds  en  plâtre  se  main- 
tiennent , il  faut  que  les  clous  que  l’on  plante  dans  le  lattis 
soient  préalablement  rouillés. 

La  rouille  de  fer , ou  ocre , peut  entrer  pour  un  dixième 
dans  les  cimpns , et  le,pr  donne  plus  de  solidité. 

On  peut  avec  le  fer  préparer  un  émeri  artificiel  qui , 
pulvérisé , sert  à polir  les  autres  métaux  ou  le  verre.  Pour 
obtenir  cçt  émeri,  bn  fait  rougir  à blanc  une  barre  de  fer, 
on  la  tou,che  avep  un  morceau  de  soufre  ; à l’instant,  \e  fet: 
s’y  coiid)ip,e  et  coule  comme  du  beurre  ; on  le  reçoit  dans 
de  l'eau,, et  quand  il  est  froid  ou  le  met  en  poudre.  On 
peut  mtçi^  réussir  encore  , en  faisant  dans  un  creuset  un 
mélange  de  soufré  et  de  limaille  Ae  fer.  (Ç.  L.  C.)  t 

* FÉR  PJE  BÊCHE.  Epaisseur  d’un  fer  de  bêcfie.  C’est 
plonger  la  bêche  de  la  lon^eur  de  son  fer , ce  qui  fait  un 
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labour  de  si  à 97  centimètres  ( 8 à 10  pouces);  labour 
qui  ramène  la  terre  du  tond  à la  surface  , en  retournant  la 
portion  de  dessus  en  dessous.  Donner  deux yêrs  de  bôdie  , 
c'est,  la  terre  du  premieryer  enlevée  , creuser  d’un  second 
Jer  pour  ramener  à la  surface  la  couclie  inférieure  ; ce 
(|ui  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  de  bons  sols  , et  dont  le 
tond  n’a  besoin  que  d'être  météorisé  pour  ajouter  ainsi 
à la  couche  du  sol  superficiel.  ( R.  et  C.  D.  V.  ) 

FERME.  Bail  a ferme. 

FERMENTATION.  Bornons-nous  k donner  ici  la  défi- 
nition du  mot  ; ta  chose  trouvera  sa  place  à l’article  vin. 

La J'ermentalion  est  un  mouvement  intestin  (|ui , désunis- 
sant les  principes  constituans  d’un  corps  , les  dispose  k de 9 
nouvelles  combinaisons  ; d’où  résultent  un  autre  composé 
des  propriétés  toutes  différentes. 

Cependant  , ajoutons  qu’on  a peut-être  trop  circonscrit 
cette  définition  , et  qu’elle  est  applicable  à tous  les  corps  , 
dans  lesquels  , sans  ce  mouvement  apparent  et  tumultueux 
qui  accompagne  \a  fermentation  spirftueuse , il  en  existe 
cependant  un  capable  d’assigner  au  corps  des  propriétés 
toutes  différentes  : tel  le  changement  opéré  par  le  tenis  dans 
un  fruit  qu’on  cueille  âpre  , et  qui  finit  par  devenir  éminem- 
ment sucré  : ce  changement  est  l’effet  d'une  lente  fennen- 
talion.  ( C.  D.  V.  ) 

FETUQUE,  Festuca.  Ce  genre  a plusieurs  espèces  que 
l’on  commence  à cultiver  pour  fourrage  dans  les  sols  arides , 
secs  et  élevés  où  \cs  /'étu(]ues  croissent  d’ailleurs  naturelle- 
ment, et  -forment  pour  les  moutons  des  pâturages  précieux 
lorsqu’ils  ne,sont  pas  dominés  par  d’autres  herbes.  On  con- 
çoit que  ces  plantes  préférées  et  sinpdiérement  ap^ietées 
par  les  moutons  , ont  dû  fixer  l'attention  des  proprietaires 
qui  cisltivcnt  la  rt.TUQus  ovine  , ovina,  cl  la  ff.tcqitî 
KOüGtj/.mbra,  comme  fourrage  de  pâture  de  bêtes  à laine. 
\jA  fétuijiie  rouge,  s’élevant  à 48  centimètres  (18  pouces), 
peut  être  cultivée  en  prairie,  et  fournir  du  foin  de  bonne 
qualité. 

Ces  plantes  se  multiplient  par  graines  qu’on  peut  semer  en 
automne  ou  au  prinlems  , après  avoir  donné  deux  labours 
proionds.  Il  faut  semer  3o  kilogrammes  ((îoliv.)  de  graine 
par  hectare  (a  arpens),  et  herser  légèrement,  parce  que  la 
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graine,  étant  petite , doit  être  peu  couverte.  On  fait  de  très- 
jolis  gazons  avec  ces  fétuques  dont  le  feuillage  est  fin , très- 
épais  et  d’un  beau  vert  ; et , sous  ce  rapport , ils  doivent 
être  préférés  pour  les  tapis  de  verdure  à établir  dans  les 
jardins  de  plaisance  dont  le  sol  est  sec  et  sablonneux.  On 
emploie  aussi  en  gazon  la  fétuquk  queub  de  rat, y.  miurus. 

La  FÉTUQUE  ELOTTANTE,  OU  manne  de  Pologne  (Jl  Jltu- 
tans  ) , produit  des  semences  alimentaires  en'usage  dans 
le  nord  et  sur-tout  en  Pologne  où  on  les  mange  préparées 
comme  du  riz.  Cette  espèce  ne  réussit  que  dans  l’eau  , et 
paraît  ne  pouvoir  convenir  que  dans  quelques  localités  bien' 
circonscrites , où  il  peut  être  utile  de  la  multiplier , parce 
^que  les  chevaux,  les  bêtes  à cornes  et  même  les  porcs  en' 
mangent  les  feuilles,  les  tiges,  les  graines  et  les  racines  avec 
beaucoup  d’empressement  et  de  préférence  à toute  autre 
plante  aquatique  ; et  d’ailleurs  , pourquoi  ne  pas  multiplier 
dans  toutes  les  pièces  d’eau  une  plante  utile  à la  place  de 
tant  d'autres  que  les  animaux  ne  mangent  pas , ou  mangent 
avec  répugnance?  (T.)  =1 

FEU , JETER  SON  FEü.  C’cst  unc  expression  qui  s'applique 
au  figuré  , à une  cuve  dans  la  plus  violente  tourmente  de 
la  fermentation , à un  arbre  dans  toute  la  vigueur  de  sa 
pousse.  ' ■ 

Alors  le  jardinier  taille  long  : mais  pourquoi  tailler  ? 
car  alors  l’arbre  poussera  plus  vigoureusement  encore , et  . 
épuisera  sa  sève  à reproduire  de  nouvelles  tiges  , au  lieu 
d’alimenter  celles  qu’on  lui  aurait  laissées.  Que  doit-il  ré- 
sulter? qu’en  raccourcissant  dans  les  tailles  suivantes,  un 
tel  arbre  pour  h rendre  sage  et  le  mâter , selon  l'expression  de 
Rozier , cet  arbre  l’est  souvent  à un  point  de  ne  plus  donner 
que  de  chétives  branches  ; l’art  ne  peut  pas  consister  à 
contrarier  ainsi  la  nature  , qui , livrant  ces  arbres  'à  eux- 
mêmes  , finit  par  les  rendre  sages  sans  les  mâter^  Ils  le 
deviendront  assez  par  la  pousse  des  jets  verticaux  qui 
s’élanceront  de  la  branche  placée  horizontalement  ; l’extré-  ^ 
mité  de  la  branche  offre-t-elle  une  ténuité  extrême  et  un 
ou  deux  yeux  trop  faibles  ? recépez-les , car  la  nature  en  « 
ferait  justice  ; alors  c’est  l’aider  j c’est  remplir  son  but.] 
(R.  etC.  D.  V')  _ * y 

) Les  pêcheurs  allument  , pendant  la  nuit, 
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des  morceaux  de  bois  résineux  à i’avant  de  leurs  bateaux , 
et  les  poissons  attirés  par  l'éclat  d'une  vive  lumière  , au 
milieu  des  ténèbres , se  rassemblent  autour  du  bateau  , et 
sont  bientôt  enveloppés  par  les  filets  ou  percés  par  les 
coims  de  la  fouanne.  (S.) 

FEUILLAISON.  C’est  l’époque  où  les  plantes  renouvel- 
lent leurs  feuilles  chaque  année  au  retour  du  printems.  Ce 
renouvellement  ne  s’opère  pas  en  même  teras  dans  toutes 
les  plantes  d’espèces  différentes  ; mais  il  a lieu  à des 
époques  souvent  très-étoignées  les  unes  des  autres , tandis 
que  les  plantes  d’espèces  semblables , placées  dans  la  même 
exposition  , se  couvrent  de  têuilles  presque  toutes  en  même 
tems.  Ainsi  le  lilas,  le  groseiller  épineux,  le  chèvrefeuille, 
le  sureau  , etc. , se  revêtent  de  feuilles  bien  plus  tôt  que 
forme,  le  tilleul , le  charme , l’amandier;  et  dans  ceux-ci  ce 
développement  des  feuilles  précède  celles  des  noyers,  des 
frênes , des  platanes , de  la  vigne , etc.  (Quoique  les  variations 
dans  la  température  de  l'air  influent  un  peu,  chaque  année, 

fiour  hâter  ou  retarder  plus  ou  moins  l’époque  précise  de 
a feuillaison  dans  chaque  plante , et  que  même  dans  diflo- 
rens  climats  ces  feuillaisons  éprouvent , en  outre  , dans 
leur  époque , des  changemens  relatifs  à ces  diflérens  cli- 
mats, néanmoins  il  est  reconnu  que  la  proportion  entre  les 
diverses  époques  de  ces  feuillaisons  se  conserve  toujours  à 
peu  près  la  même  dans  tous  les  pays , et  que  chaque  espèce 
de  plante  a besoin , pour  se  développer  , d’uuc  tempéra- 
ture particulière.  M.  Adanson  a démontré  en  effet , par  de 
très-bonnes  obsenations  , que , toutes  choses  égales  d’ail- 
leurs, le  nombre  de  degrés  de  chaleur  nécessaires  pour 
opérer  le  développement  des  feuilles , des  fleurs  et  des 
fruits  d’une  plante,  est  le  même,  soit  dans  les  années  hâ- 
tives , soit  dans  les  années  tardives  : on  sait  de  plus  que  les 
graines  ne  germent  qu’à  une  certaine  température  néces- 
saire à chaqùe  espèce  ; on  pourrait  donc  fixer,  d’une  ma- 
nière exacte , l’époque  à laquelle  il  convient  de  semer  les 
graines.  11  suffirait  pour  cela  d’examiner  les  rapports  natu- 
rels de  la  germination  et  de  Xb feuillaison.  C’était  le  but  que 
Linmeus  s’était  proposé , dans  une  dissertation  intitulée 
fernatio  arbonim,  où  l’on  trouve  des  observations  faites 
pendant  trois  ans , dans  dix-huit  provinces  de  la  Suède , 
entre  le  soixantième  et  le  soixante-duième  degré  de  latitude. 
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L’expérience  a prouvé  que  cette  feuillaison  ne  se  fait  point 
à des  tems  déterminés , mais  qu’elle  varie  suivant  la  lon- 
gueur de  l’hiver.  Plus  l'hiver  a été  court  et  pins  tôt  les 
feuilles  paraissent  : aussi  cette  connaissance  fixe  mieux  les 
opérations  de  la  campagne , que  les  observations  du  ther- 
momètre. Celles-ci  font  connaître  l'état  de  l’air  momentané- 
ment; les  autres  montrent  la  longue  influence  du  soleil  sur 
la  terre  qui  l'a  reçue , et  les  rapports  de  cette  influence  avec 
les  végétaux.  C’est  ainsi  qu'on  attend  \&  feuillaison  des 
arbres  qui  prennent  leurs  feuilles  les  derniers  , pour  sortir 
les  orangers  hors  de  la  serre;  que  le  moment  le  plus  conve- 
nable pour  semer  l’orge  , est  celui  où  le  bouleau  prend  ses 
feuilles.  On  fixerait  de  même  le  tems  le  plus  avantageux 
pour  semer  chaque  graine,  par  l’époque  de  la  feuillaison  de 
quelqu’autre  plante  qui  prendrait  des  feuilles  dans  le  tems 
le  plus  convenable  pour  le  succès  de  la  végétation. 

Mais , pour  rendre  les  indications  plus  sûres , il  faudrait , 
comme  l’observe  M.  Adanson,  prendre  un  terme  moyen 
entre  les  arbres  les  plus  hâtifs  de  la  même  espèce , et  ceux 
qui  sont  les  plus  tardifs;  remarquer  les  difl'érences  entre 
les  années  les  plus  avancées  et  les  plus  reculées  ; noter,  par 
le  moyen  du  thermomètre , les  années  les  plus  chaudes  et 
les  plus  froides  ; marquer  enfin  les  jours  où  il  cesse  de 
geler,  et  ceux  où  l’air  montre  le  dixième  degré,  parce  que 
c’est  alors  que  commence  la  végétation  , sur-tout  quand  il 
a cessé  de  geler  pendant  la  nuit  ; enfin , prendre  un  terme 
moyen  entre  les  produits  extrêmes  de  chaque  observation. 

M.  Adanson  , qui  a exécuté  ce  travail  pour  le  climat  de 
Paris , nous  apprend  : 

i“.  Que  le  développement  des  plantes  vivaces  printa- 
nières se  fait  avec  une  sonune  de  degrés  de  chaleur  moindre 
dans  les  années  hâtives  que  dans  les  années  tardives  , parce 
que  la  terre,  n’ayant  pas  été  gelée  pendant  l'hiver,  a toujours 
eu  à peu  près  le  même  degré  de  chaleur  que  l'atmosphère  ; 
et , quoique  toutes  les  autres  choses  étant  égales  , le  nombre 
de  degrés  de  chaleur  nécessaire  pour  le  tléveloppement  des 
feuilles , des  fleurs  et  tics  fimits , soit  le  même  dans  les  an- 
nées avancées  comme  dans  celles  {[ui  ont  été  reculées , la 
difléreuce  se  trouve  seulement  dans  la  répartition  de  ces 
degrés  de  chaleur  qui  conviennent  à chaque  individu  ; ce 
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gui  produit  la  différence  du  teins  où  la  même  plante  fleurit 
dans  des  années  différentes.  » 

’ 2".  (^ue  les  années  les  plus  chaudes  ne  sont  pas  toujours 
les  plus  hâtives  ; mais  cçlles  qui  sont  d’abord  les  plus 
chaudes  , sont  celles  où  la  végétation  est  la  plus  prompte. 

3®.  On  observa  assez  généralement  encore  que  la  végé- 
tation des  arbres  les  plus  printaniers  ne  commence  et  ne 
continue  que  lorsque  le  tnermomèlre  montre  le  9®  ou  le 
10*  degré  et  au-dessus;  qu’elle  s’arrête  tout-h-coup  lorsque 
le  thermomètre  descend  au-dessous , et  qu’il  s'y  fi.xe  : ainsi 
le  marronnier  et  le  tilleul  demandent , pour  leur  , 

que  le  thermomètre  soit  au-dessus  du  10*  degré.  L’orge 
végète  quand  le  thermomètre  est  entre  le  8*  et  le  10*  degré. 

On  pourra  connaître,  de  cette  manière,  si  le  printems  sera 
hâtif,  en  colfcparant  l’état  de  la  chaleur  de  l’air  avec  le  froid 
de  l’hiver  passé.  On  saura,  par  conséquent,  l'état  de  la 
feuillaison , en  connaissant  quelle  est  la  chaleur  nécessaire 
pour  la  produire  : on  pourra  estimer  celui  de  la  fleuraison 
èt  de  la  fructification,  A l’on  a suivi  les  observations 
jusque-là. 

Il  serait  curieux,  dit  M.  Sénebier,  de  savçir  combien  il 
faut  de  degrés  de  chaleur  en  chaque  climat,  pour  y con- 
duire chaque  plante  h une  parfaite  maturité  ; on  détermi- 
nerait ainsi  la  durée  des  plantes  herbacées  : on  saurait 
pourquoi  une  plante, annuelle  au  Sénégal,  vitdeiixou  trois 
ans  en  France;  on  connaîtrait  f influence  des  climats  sur 
le  tems  de  la  végétafîon , sur  l’existence  des  plantes  qu’on 
y voudrait  cultiver.  Il  faudrait  faire  en  divers  endroits  ce 
qu’on  a fait  à Genève,  où  , à la  suite  des  observations 
météorologiques , on  a mis  le  nom  de  quelques  plantes 
usuelles  qui  ont  fleuri  pendant  la  température  désignée. 
Les  himières  qui  en  résulteraient  seraient  bien  plus  utiles 
pour  l’agriculture  , que  celles  tpi'on  retire  de  fobsenation 
seule  des  instrumens.  Il  faudrait  enfin,  comme  le  proposait 
Linnæus,  dresser  dans  chaque  pays  un  Calendrier  de  Fhre , 
contenant  des  observations  comparatives  sur  lageimination 
et  la  feuillaison  : mais  ce  travail , dit  M.  de  Mirbel , ne  peut 
être  exécuté  que  par  des  hommes  accoutumés  a observer  ; 
ét  quand  on  voit  jusqu’à  quel  point  les  cultivateurs  sont 
esclaves  de  leqrs  habitudes  , on  conçoit  qu'il  n’aqrait  peut- 
être  d’autre  utilité,  quprès  de  certaines  personnes,  que  de 
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prouver  encore , 'ce  qu’on  ne  sait  déjà  que  trop  , que  clieî 
les  hommes  ignorans,  les  préjugés  sont  plus  puissans  que 
la  raison.  (P.) 

FEUILLES.  Jjes feuilles , cettê  riante  parure  des  plantes, 
multipliées  à l’infini , sans  cesse  renouvelées  , méritent , 
sous  une  foule  de  rapports  , de  fixer  notre  attention  ; non 
moins  utiles  qu’agréables  , elles  sont  autant  nécessaires  à 
Tentretien  , à l’existence  des  plantes  qu’importantes  pour 
l’ornement  de  notre  globe.  Dès  qu’elles  se  montrent , le 
printems  renaît  , la  nature  est  renouvelée  : elles  offrent  à 
nos  regards  le  plus  important  comme  le  plus  brillant  des 
spectacles.  Si  elles  n’ont  point  le  coloris  séduisant  des  fleurs 
et  leurs  doux  parfums  , elles  sont  plus  durables  , plus  nom- 
breuses ; leur  couleur  , d'un  vert  gai , ami  de^fœil , repose 
agréablement  la  vue  : l’épaisseur  de  leur  ombre  produit  la 
fraîcheur  , et  nous  offre  un  abri  contre  les  ardeurs  du 
soleil.  Soutenues , la  plupart , par  une  queue  mince  , légère 
et  flexible  , elles  |e  jouent  au  gr^e  l’air  , auquel  elles  sem- 
blent donner  le  mouvement  et  la  vie  , qu’elles  purifient  en 
l’aspirant , qu’elles  renouvellent  en  le  rejetant. 

Mais  les  j^uilles  ne  sont  pas  seulement  destinées  à faire 
romeraent  de  nos  forêts  , à nous  procurer  des  ombrages,' 
et  à frapper  nos  regards  par  la  variété  de  leurs  formes  j 
elles  ont  des  usages  plus  directs  , et  des  fonctions  très- 
importantes  à remplir  dans  l’acte  de  la  végétation.  Nous 
allons  les  considérer  sous  ces  différei^  rapports.  , 

Les  feuilles  sont  un  des  principaux  organes  destinés  à 
l’entretien  de  la  vie  des  plantes  ; on  peut  les  regarder  comme 
des  extensions  particulières  de  la  tige  et  des  rameaux , des- 
tinées à augmenter  l’étendue  de  la  surface  extérieure  de  la 
plante  ,’  et  à présenter  à l’air  un  grand  nombre  de  pores 
dont  Içs  uns  pompent  dans  ce  fluide  une  humidité  et  cer- 
taines vapeurs  qui  servent  à la  nourriture  de  la  plante  , 
tandis  que  d’autres  donnent  passage  aux  matières  expulsées 
par  la  voie  de  la  transpiration. 

•Un  faisceau  de  fibres  se  sépare  de  la  tige  , et  forme,  . 
par  leurs  divisions  , leur  écartement , le  squelette  de  la  - 
feuiHe.  Ces  fibres  , composées  d’un  grand  nombre  de  vais- 
seaux, entremêlées  de  tissu  cellulaire  , se  ramifient  de  ma- 
nière que  l’extrémité  de  chaque  vaisseau  se  trouve  isolée. 
A mesure  que  ces  vaisseaux  se  .séparent , le  tissu  cellulaire  ^ 
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moins  pressé  dans  les  interstices  , se  dilate  entr’eux  , et  les 
réunit  par  une  expansion  ordinairement  mince  et  plane  ; 
la  surface  extérieure  des  cellules , se  durcissant  et  se  dessé- 
chant légèrement  à l’air  , forme  l'épiderme  de  la  feuille  ; 
cet  épiderme  est  percé  çà  et  là  de  pores  corticaux  , qui  sont 
les  extrémités  des  vaisseaux  séveux  : il  est  très-poreux  dans 
les  feuilles  des  arbres  , davantage  à la  surface  inférieure 
qu'à  la  supérieure  , presque  également  poreux  aux  deux 
surfaces  des  feuilles  dans  les  plantes  herbacées.  Ces  ouver- 
tures sont  d'autant  moins  nombreuses  que  les  plantes  trans- 
pirent moins  ; aussi  n’en  trouve-l-on  qu’un  très-petit  nombre 
sur  les  feuilles  des  plantes  charnues. 

Le  pétiole  est  cette  partie  étroite,  resserrée,  qui  supporte 
la  feuille  et  lui  sert  de  queue  : il  manque  quelquefois  , et 
alors  on  dit  que  les  feuilles  sont  sessiles.  L’épanouisse- 
ment du  pétiole  forme  la  feuille  proprement  dite , qui  porte 
aussi  le  nom  de  limbe  ou  de  lame  , lorsqu’on  la  considère 
indépendamment  du  pétiole.  Cet  épanouissement  de  la  hbrs 
dans  la  lame  de  la  feuille  en  forme  les  nervures'principales  , 
divisées  en  un  grand  nombre  de  ramiheations  , disposées 
en  un  réseau  dont  les  mailles  sont  remplies  par  le  tissu  cel- 
lulaire , comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Ce  sont  ces 
nervures  qui  dessinent  la  forme  principale  de  la  feuille , ses 
contours  , ses  découpures , ses  dentelures  , ses  lobes  , ses 
folioles  , dans  les  feuilles  composées  : quelquefois  les  ner- 
vures se  prolongent , s'élancent  hors  de  feuilles  , se  durcis- 
sent et  forment  des  épines , comme  dans  les  chardons  , les 
centaurées , etc.  (Quelquefois  les  nervures , même  lorsqu’elles 
sont  dénuées  de  parenchyme  , sont  continues  dans  toute 
leur  longueur  , et  alors  la  feuille  ne  forme  qu’un  seul  tout  ; 
elle  est  s//np/e.  Ailleurs , les  nerv  ures  ou  les  pétioles  forment 
çà  et  là  des  articulations  , c'est-à-dire  , des  endroits  où  le 
tissu  cellulaire  cesse  d'être  adhérent  , et  où  la  feuille  se 
sépare  d'elle-même  en  plusieurs  pièces  sans  déchirement  ; 
on  dit  alors  qu'elle  est  composée , ce  qu'il  faut  bien  distinguer 
de  la  feuille  lobée.  La  feuille  est  continue  ou  adhérente  , 
quand  le  tissu  cellulaire  est  continu  avec  celui  de  la  tige  : 
elle  est  articulée , quand  ce  tissu  est  distinct  de  celui  de  la 
tige.  Cette  distinction , jusqu’alors  négligée  , dit  M.  Decan- 
doile  , est  cependant  très-importante  ; car  l’histoire  de  ces 
deux  classes  de  feuilles  est  tort  diUiérente  : les  feuilles  adlic- 


D....n 


i by  Gt  îTjgl 


556  f'  E Ü 

rentes  ne  tombent  qu'atec  les  raméaiix  où  la  tige  qni  lei 
porte  ; les  feuilles  articulées  tombent  d’elles-mêmes  aü  bout 
d'un  certain  tems  : les  feuilles  dè  cette  dernière  espèîl^ii?liié 
se  trouvent  que  parmi  les  cotylédones  ; elles  sont  prëaquê 
toujours  pétiolées.  ■ • 

Les  feuilles  des  plantes  monocotylédones  , d’après  lei 
observations  de  MM.  de  Mirbel  et  Desfontàihes  , présentent 
ordinairement  une  organisation  qui  les  distingue  des  dico- 
tylédones : rarement  on  y voit  ces  nervures  ramifiées , dont 
les  contours  tracent  à là  surface  àés  feuilles  d’agréables  des- 
sins. En  général  , les  filets  se  portent , Sans  se  détourner  j 
de  la  naissance  de  la  lame  à son  extrémité  supérieure  ; 
ils  entraînent  le  tissu  cellulaire  dans  cette  direction  , et  la 
feuille  prend  la  forme  d’un  glaive  ou  d’une  épée  , et  comme 
la  formation  des  dentelures  dépend  toujours  de  ce  que  quel- 
ques petites  nervures  se  portent  vers  les  bords  , au-delà  du 
centre  général  marqué  par  les  nervüres  plus  considérables  , 
et  que  dans  les  monocotylédones  l’alongement  des  filets 
s’opère  habiftieHement  en  longueur , ces feuillès  n’ont  pres- 
que jamais  les  dentelures  qu’oii  remarque  dans  la  plupart 
de  dicotylédones.  Certaines  monocotylédones  , telles  què 
le  bananier,  ont  des  feuilles  d’uiie  organisation  toute  par- 
ticulière ; il  règne  , au  milieu  de  la  lame  une  nervure  épaisse, 
d'où  s'échappent  une  multitude  de  nervures  latérales  très- 
fines  , partant  à angles  droits  du  tronc  principal.  Toutes 
ces  nervures  serrées  et  disposées  parallèlement  entre  elles  , 
se  portent  vers  les  bôrds  , et  n’étant  pas  moins  longnés  les 
unes  que  les  autres  , si  ce  n'est  vêts  les  deux  extrémités  dé 
la  feuille  , où  leur  lon^enr  diminue  insensiblement , elles 
dessinent  un  contour  régulier  et  sans  aucune  dentelure. 
En  général  , les  monocotylédones  ont , dans  toutes  leurs 
parties  , une  gr^de  propension  à s’alonger  , et  norr  paS 
à se  ramifier;  ét  cette  disposition  est  quelquefois  si  évidente 
à l’extérieur  rdême  des  plantes  de  cette  classe , qu'èlle  serf 
de  caractères  pour  les  distinguer. 

Considérées  dans  leur  position  , les  feuilles  offrent  des 
faits  infiniirient  intéressans  pour  la  physiologie  végétale  , 
et  qui  ont  été  exposés  , par  Bonnet , avec  ime  sagacité  ad- 
mirable. Placées  la  plupart  dans  une  positron  horizontale  , 
ellps  présentent  à l’air  libre  leur  face  supérieure  , et  à lal' 
terre  leur  face  inférieure.  Cette  position  est  tellement  essen- 
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lidle  pour  lés  fonctions  qu'elles  ont  à remplir  , que , si  l'on 
courbe  les  rameaux  d’une  plante  quelconque  , de  manière 
que  la  face  inférieure  des  Jèuillcs  soit  tournée  vers  le  ciel , 
bientôt  toutes  ces  J'euiUes  se  retourneront  et  reprendront 
leur  première  situation.  Ce  mouvement  n’est  pas  le  seul  qui 
s’e.xécute  dans  les  feuilles  ; il  en  est  d'autres  non  moins 
étonnans  , et  qui  nous  aideront  à en  trouver  le  but  principal. 

Si  l'on  place  dans  une  cave  ou  dans  un  cabinet  de  petites 
branches  garnies  de  feuilles  , dont  l'extrémité  soit  plongée 
dans  des  vases  pleins  d’eau  , les  Jeuilles  présenteront  leur 
face  supérieure  aux  fenêtres  ou  au.x  soupiraux.  Dans  plu- 
sieurs espèces  de  plantes  herbacées  , telles  que  les  mauves , 
les  feuilles  suivent  le  cours  du  soleil.  Le  matin  on  les  voit 
présenter  leur  face  supérieure  au  levant  ; vers  le  milieu  du 
jour  elles  regardent  le  midi  , et  le  soir  elles  sont  tournées 
vers  le  couchant.  Pendant  la  nuit  ou  par  un  tems  pltivieu.x 
ces  feuilles  sont  hor'izontales  j leur  face  inférieure  regarde 
la  terre. 

Si  nous  observons  \es  feuilles  de  Yacacia  , nous  verrons 
encore  que , lorstpie  le  soleil  vient  à les  échauffer  , toutes 
leurs  folioles  tendent  à se  rapprocher  par  leur  face  supé- 
rieure; elles  forment  alors  une  espèce  de  gouttière  tournée 
vers  le  soleil.  Pendant  la  nuit , ou  dans  un  tems  humide  , 
ces  mêmes  folioles  se  renversent  en  sens  contraire  , et  se 
rapprochent  par  leur  face  inférieure  ; elles  forment  alors 
une  gouttière  touruôè  vers  la  terre. 

Quoique  nous  ignorions  encore  la  mécanique  de  ceS 
mouvemens  , leur  ' fin  t-principale  n’a  point  échappé  à 
l’observation.  Les  racines  sont  de.stinées  à la  nutrition  des 
plantes  ; cello-ci  s’opère  encore  d'une  manière  immédiate 
par  \es  feuil&is;  elles  pompent  dans  l’atmosphère  des  sucs 
nourriciers  <|u'elles  transmettent  aux  autres  parties  des 
plantes  ; la  rosée  qui  s’élève  de  la  terre  est  le  principal 
' fond  de  cette  nourriture  aérienne.  Les  feuilles  lui  pré- 
sentent leur  sui^ce  inférieure , garnie  d’une  infînité  de 
petits  tujaux , toujours  prêts  à l’absorber;  et  ce  qu’il  est 
bien  e.ssentiel  de  remarquer , afin  que  les  feuilles  ne  se 
nuisent  pas  dans  1 exercice  de  cette  fonction  , elles  sont 
arrangées  sur  les  branches  avec  un  tel  art,  que  celles  qui 
précèdent  immédiatement  ne  recouvrent  pas  celles  qui 
suivent.  Tantôt  elles  sont  placées  alternativement  sur  deux 
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lignes  opposées  et  parallèles  ; tantôt  elles  sont  distribuées 
par  paires  qui  se  croisent  à angles  droits  ; d’autres  fois 
elles  montent  le  long  de  la  tige  ou  des  branches  sur  une  ou 
plusieurs  spirales  ; enfin  , la  surface  inférieure  àes_feuiltès , 
sur-tout  de  celles  des  arbres , est  ordinairement  moins  lisse , 
moins  lustrée , d’une  couleur  plus  pâle  que  la  surface  oppo- 
sée ; elle  est  pleine  d’aspérités  ou  garnie  de  poils  avec  des 
nervures  plus  relevées  et  plus  propres  à arrêter  les  vapeurs, 
et  h en  favoriser  l'absorption  ; tandis  que  la  surface  supé- 
rieure, lisse  et  lustrée,  sans  nervures  saillantes , semble 
être  plus  particulièrement  destinée  aux  excrétions. 

M.  Bonnet  a confirmé  ces  conjectures  par  des  expé- 
riences. Des  feuilles  égales  et  semblables,  prises  sur  le 
même  arbre  , placées  par  leur  surface  inférieure  dans  des 
vases  pleins  d’eau , s’y  conservent  vertes  des  semaines , et 
même  des  mois  entiers;  tandis  que  celles  que  l'on  place 
par  leur  surface  supérieure , périssent  en  peu  de  jours. 
C’est  sur-tout  à l’approche  de  la  nuit,  que  la  surface  infé- 
rieure des  feuilles  commence  à s'acquitter  d’une  de  ses 
principales  fonctions  , celle  d'admettre  par  ses  pores  la 
nourriture  qui  doit  réparer  la  déperdition  causée  par 
l’action  du  soleil.  C’est  alors  qu’elle  entrouvre  les  petites 
bouches  dont  elle  est  pourvue,  et  par  lesquelles  elle  pompe 
et  reçoit  avec  avidité  les  vapeurs  et  les  exhalaisons  qui 
flottent  dans  l’atmosphère.  Ces  alimens  digérés , ou  plutôt 

fu  éparés  dans  les  feuilles  , sont . admis  dans  les  fibres 
igneuses  , et  se  joignent  au  résidu:.^s  sucs  , qui  des 
racines  y avaient  été  attirés  pendant  .la  jour  par  l’action  de 
la  chaleur.  Tous  ces  sucs  reunis  , tendent  de  nouveau  vers 
les  racines  , où  ils  continuent  à se  perfectionner. 

Pendant  le  jour,  sur-tout  lorsqu’elles  sont  exposées  à 
l’action  du  soleil , les  plantes  perdent  par  la  transpiration 
plus  qu’olles  n’acquièrent  ; c’est  le  moment  des  excrétions , et 
cesoiit  encore  \esfcuillcs  qui  sont  particulièrement  chargées 
de  cette  fonction.  Plusieurs  ont  prétendu  qu’elle  s’opérait 
par  leur  surface  supérieure  ; cependant  des  expériences 
bien  faites  paraissent  établir  que  la  surface  inférieure  des 
feuilles  sert  aussi  à la  transpiration  insensible. 

Quoique  fixées  à la  terre , les  plantes  languiraient  ainsi 
que  les  animaux , si  elles  restaient  immobiles.  Leur  vie 
ne  se  soutient,  ne  se  fortifie  que  par  une  alternative  de 

mouvement 
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yemenl  et  de  repos.  Les  feuilles , toujours  agitées  par  l'air , 
sont  encore  les  organes  du  mouvement  ; aussi , pour  l’exé- 
cuter avec  plus  de  facilité , elles  sont  la  plupart  attachées 
aux  tiges  par  de  longues  queues  minces , flexibles , qui 
portent  le  nom  de  pétioles.  L’e.xpérience  prouve  que  les 
plantes  acquièrent  d'autant  plus  de  solidité  et  de  force , 
que  cette  espèce  d’exercice  est  plus  violent.  Les  plantes  des 
Alpes  , exposées  à l'action  continuelle  des  vents , celles  du 
Cap-de-bonne-i’-spérance , où  les  tempêtes  sont  très- 
fréquentes  , ont  plus  de  fermeté  et  de  roideur. 

Enfin  les  feuilles , si  utiles  pour  la  consen>'alion  des 
plantes  , le  sont  encore  pour  la  conservation  de  notre 
propre  existence.  Tandis  que  l'air  atmosphéiique  est  conti- 
nuellement altéré  et  vicié  par  notre  propre  respiration,  par 
les  décompositions  putrides,  par  les  vapeurs  qui  s’élèvent 
du  sein  de  la  terre , et  qui  portent  dans  les  organes  de  la  vie 
la  destruction  et  la  mort , les  feuilles  des  arbres  le  purifient , 
le  rendent  plus  salubre , en  absorbant  toutes  ses  parties  non  ^ 
respiPables,  en  décomposant,  et  en  laissant  échapper  de 
leurs  pores , sur-tout  lorsqu’elles  sont  frappées  par  l'action 
du  soleil,  une  grande  abondance  d'air  vital  ou  d'oxigène, 
si  précieux  pour  l’entretien  de  notre  santé.  Cet  intéres- 
santes propriétés  exigent  des  développemens  qui  ont  été 
présentés  par  M.  de  Àiirbel,  avec  autant  d'élégance  que  de 
clarté.  (I  Les  feuilles  , dit-il , disposées  sur  la  plante  avec 
un  art  si  admirable  qu’aucune  ne  dérobe  à l'autre  les 
rayons  lumineux  et  les  exhalaisons  répandues  dans  l'atmos- 
phère, aspirent  les  fluides  nourriciers  , et  rejettent  ceux  qui 
nuiraient  aux  développemens.  Les  nervures , dont  les  extré- 
mités délicates  aboutissent  au  bord  des  feuilles , les  pores 
et  les  poils  qui  recouvrent  leur  surface,  sont  autant  de 
conduits  destinés  à ces  importantes  fonctions.  La  face  supé- 
rieure feuilles  des  arbres  reçoit,  durant  le  jour,  toute 
la  chaleur  et  tout  l'éclat  du  soleil , et  rejette  des  gaz  et  des 
fluides  que  son  épiderme  lisse  et  lustré  laisse  facilement 
échapper  ; la  face  inférieure , plus  molle  et  couverb*  d'iné- 
galités, de  fossettes , de  poils  et  de  duvet , arrête  et  condense, 
durant  la  nuit  , les  vapeurs  de  l'atmosphère  ; nuis  les 
feuilles  des  hcrbcj , environnées  des  exhalaisons  humides 
de  la  terre,  sont  également  propres  à les  aspirer  par  leurs 
TOMx  ;n. 
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deux  surfaces , dont  l’épiderme  ne  présente  ordinairement 
aucune  différence  bien  marquée.  « 

Ce?  phénomènes  sont  prouvés  par  de  nombreuses  expé- 
riences. Il  est  certain  que  le  gaz  acide  carbonique , produit 
et  renouvelé  sans  cesse  par  la  combustion , et  dissous  dans 
l'eau  que  l'atmosphère  tient  suspendue  en  vapeurs,  traverse 
l'épiderme  des  feuilles , pénètre  leur  tissu  cellulaire , et 
coule  dans  leurs  vaisseaux.  Cette  absorption  a lieu  lorsque 
la  sève  et  les  autres  fluides , d’abord  dilatés  par  la  chaleur 
du  jour  , viennent  à se  condenser  pendant  la  nuit  , et 
que , n’étant  plus  attirés  avec  force  vers  les  sommités  , ils 
retombent  vers  les  racines  ; car  alors  ces  fluides  occupant 
moins  de  place,  le  vide  s’opère  dans  le  végétal,  et  les 
vapeurs  humides , errantes  à sa  surface , entrent  par  ses 
pores  , comme  l’on  voit  l’eau  se  porter  dans  le  tuyau  d’une 
pompe , quand , à l’aide  d’un  piston  , on  y introduit  le  vide. 

Mais  lorsque  le  soleil  reparaît  sur  l’horizon  , ces  mêmes 
fluides,  joints  à ceux  que  les  racines  pompent  dans  la^erre, 
attirés  par  la  chaleur , se  portent  vers  les  feuilles  et  tendent 
à s’échapper  par  les  pores  ; et  c’est  alors  que  l'eau  et  le 
gaz  acide  carbonique , en  contact  avec  la  lumière , se  décom- 
posent et  laissent  échapper  le  gaz  oxigène,  qui , se  répan- 
dant à l’extérieur  et  se  combinant  avec  l’azote,  produit , par 
cette  combinaison , l’air  atmosphérique  nécessaire  à la  vie 
des  animaux  et  à la  germination  des  plantes  ; tandis  que 
l’hydrogène  de  l’eau  et  le  carbone  du  gaz  acide  carbonique, 
enfermés  dans  les  tubes  et  cellules  àe.sfeuilles  ,y  composent 
les  huiles , les  gommes  et  les  résines , substances  nécessaires 
à l’accroissement  et  au  développement  des  végétaux. 

Sans  doute  une  partie  des  fluides  piiisés  dans  l’atmosphère 
et  la  terre,  se  combine  dans  feuilles  et  les  racines  avec 
les  huiles , les  gommes  et  les  résines  déjà  formées;  portée 
ensuite  dans  tout  le  végétal , elle  pénètre  insensiblement  la 
substance  même  des  membranes , les  nourrit  et  les  déve- 
loppe , dilate  le  tissu  cellulaire , alonge  le  tissu  tubulaire , 
donne  à chaque  organe  formé  le  dernier  degré  de  perfec- 
tion, et  produit  enfin  le  cambium , oii  sont  contenus  les 
-élémens  de  nouvelle  production.  Mais  comment  se  décom- 

F osent  l’eau  et  l’acide  carbonique?  comment  la  réunion  de 
hydrogène  et  du  carbone  produit-elle  les  résines?  Voilà 
des  phénomènes  qui  paraissent  avoir  des  rapports  iinnié- 
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diats  avec  l’organisation , et  que  par  conséquent  il  nous  est 
impossible  d’expliquer.  ^ 

Les  feuilles,  avant  leur  épanouissement,  sont  placées 
dans  un  bouton  composé  d érailles  concaves , coriaces , 
imbriquées , vernissées  en  dehors  ou  enduites  d’une  liqueur 
onctueuse,  garnies  en  decj^ns  d'un  duvet  fin  , d’une  sorte 
de  ouate  douce  et  chaude , qui  forme  le  berceau  de  la  jeune 
feuille,  et  la  garantit  des  froids  tle  l'hiver.  CjÇs  feuilles , 
encore  en  miniature,  sont  roulées  sur  elles-mêmes  dans  les 
boutons,  de  manière  à n’occuper  que  le  moins  de  place 
possible;  elles  y forment  des  plis  et  replis  qui  varient  dans 
les  difl'érentes  plantes , mais  toujours  constans  et  les  mêmes 
dans  les  individus  qui  appartiennent  à la  même  espèce.  Ils 
fournissent  de  très-bons  caractères  . Linnæus  les  a réduits 
à dix  formes  différentes,  qu’on  peut  aisément  distinguer 
lorsque  les  boutons  commencent  à se  développer  : alors  les 
l'euilles's’étendent  insensiblement,  se  dilatent,  après  avoir 
secoué  les  enveloppes  qui  protégeaient  leur  enfance;  elles 
acefuièrent  plus  de  consistance;  leurs  anciens  plis  s’effacent: 
c’est  alors  qu’elles  se  montrent  sous  les  formes  qu’elles 
doivent  con^iTer  pendant  toute  la  durée  de  leur  existence , 
tr^s-courtes-dans  certaines  espèces , plus  prolongées  dans 
d’autres , se  soutenant  depuis  le  printems  jusqu’en  automne 
dans  le  plus  grand  nombre  , persistantes  pendant  toute 
l’année,  et  plus  long-tems  dans  quelques  autres.  Il  semble 
que  \es  feuilles  qui  se  montrent  les  premières  au  printems  , 
devraient  prolonger  q>lUs  long-tems  leur  existence , ce  qui 
arrive  en  effet  pour  quelques  arbres  ; mais  cette  règle  n’est 
point  générale.  Les  frênes,  les  noyers  quittent  très-promp- 
tement leurs  feuille»  qu’ils  prennent  cependant  très-tard  ; le 
sureau,  au  contraire,  quitte  très-tard  Aea  feuilles  qu’il  prend 
de  bonne  heure  Jln  général  l’époque  de  leur  chute  est  celle 
où  la  chaleur  et  la  lumière  sont  sans  force , où  les  froids 
commencent  à se  faire  sentir,  où  l'humidité  de  l’air  devient 
excessive,  où  par  conséquent  l’action  vitale  est  moins  puis- 
sante : alors  les  feuilles  n’aspirent  plus  les  vapeurs  de  l'atmos- 
phère, et  ne  rendent  plus  qu’une  petite  quantité  de  gaz 
oxigène;  elles  ne  peuvent  supporter  sans  altération  la  fraî- 
cheur de  la  nuit;  leur  parenchyme  se  désorganise,  et  leurs 
aucs,  devenus  stagnans , se  décomposent  et  changent  de 
couleur.  Les  feuilles  des  peupliers  jaunissent;  elles  bru- 
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nissent  dans  le  noyei/;  bleuissent  dans  le  chèvrefeuille; 
rougissent  dans  la  vigne;  deviennent  d’un  beau  rouge  écar- 
late dans  le  lentisque  ; mais  ces  nuances , ce  changement 
de  couleur  de  courte  durée , en  variant  le  spectacle  de  la 
nature,  l'attriste,  dans  une  saison  qui  nous  annonce  celle 
des  frimas  : ce  n’est  plus  cette  Ijelle  verdure  du  printems, 
cet  état  de  la  jeunesse,  mais  les  restes  languissans  d’une 
vie  qui  s’éteint.  La  chute  des  feuilles  influe  sensiblement 
sur  notre  propre  existence;  les  parties  méphitiques  de  l’air 
ne  sont  plus  autant  absorbées.  La  quantité  de  gaz  oxigène, 
versé  par  feuilles,  est  de  beaucoup  diminué;  l’état  de  l’at- 
mosphère est  changé,  et  les  tempéraïueiis  un  peu  délicats 
ne  tardent  pas  à en  éprouver  les  influences  malfaisantes. 

D’après  tout  ce  qui  a été  exposé  plus  haut  sur  les  fonctions 
des  feuilles , sur  leur  utilité  pour  le  développement  et  l’en- 
tretien des  plantes  , il  est  aisé  de  concevoir  qu’elles  ne  peu- 
vent en  être  privées  sans  éprouver  un  état  de  langueur  et 
de  faiblesse  qui  amène  à la  longue  leur  destruction.  Si  quel- 
qu’accident  particulier , si  des  insectes  viennent  aies  altéier, 
si  leurs  pores'  se  bouchent  par  l’humidité  et  la  poussière , 
les  plantes  les  plus  faibles  périssent  : celles  cjtii  sont  plus 
vigoureuses  poussent  de  nouvelles  feuilles , mais  cette  nou- 
velle pousse  les  épuise  plus  ou  moins , et  cet  épuisement 
est  quelquefois  l’unique  cause  pour  laquelle  des  plantes  qui 
paraissent  peu  délicates,  mais  qui  perdent  aisément  leurs 
feuilles , languissent  dans  des  climats  moins  tempérés.  Quand 
on  veut  avoir  des  arbres  forts  et  vigoureux,  il  faut  les  pré- 
server des  ciseau,\  du  tondeur  : en  retranchant  sans  néces- 
sité , un  grand  nombre  de  branches  et  de  rameaux , on  les 
prive  d’une  pai  lie  deà  organes  destinés  à l’élaboration  des 
sucs  nourriciers,  qu’ils  reçoivent  alors  en  plus  petite  quan- 
tité. On  a remarqué  cependantque  latropgrande  abondance 
de feuilles  nuisait  quelquefois  à l'abondance  des  fleurs,  à la 
grosseur  des  fruits.  Dans  ce  dernier  cas , c’est  à l’expérience 
à guider  la  main  prudente  du  cultivateur. 

Les  feuilles  présentent  la  plupart , pendant  la  durée  de 
leur  vie,  un  phénomène  particulier  qui  n’a  point  échappé  à 
l’œil  obseiTateur  du  célèbre  Linnæus  : il  a remarqué 
qu’elles  prenaient  pendant  la  nuit , quelquefois  même  à 
l’ombre  et  dans  des  tems  pluvieux  et  humides , une  position 
difl’érenle  de  celle  qu’elles  afiectent  pendant  le  jour.  11  a 
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considéré  •celte  position  comme  un  étal  de  repos;  et  le 
comparant  aux  attitudes  particulières  que  prennent  les 
animaux  , lorsqu’au  déclin  du  jour , ils  veulent  sc  livrer  au 
repos , il  l'a  nommé  sommeil  des  plantes.  C'est  vers  la  fin 
du  jour,  ou  plutôt  lorsque  le  Icms  est  nébuleux,  que  les 
feuilles  nous  offrent  ce  spectacle  intéressant.  Linnæus , 
l'ayant  remarqué  pour  la  première  lois  sur  le  lotus  pU-d 
f oiseau,  soupçonnant  <ju’un  tel  fait  ne  pouvait  être  isolé  > 
en  perd  le  repos.  Il  s'arrache  au  sommeil , parcourt  ses 
serres  au  milieu  de  la  nuit,  une  lanterne  à la  main  , et 
chaque  pas  qu’il  fait  lui  découvre  une  foule  de  mei-veilles 
inconnues  jusqu'alors.  Nul  autre  phénomène  ne  fut  confir- 
mé en  aussi  peu  d'instans  par  un  plus  grand  nombre  de 
faits  remarquables.  Le  premier,  il  nous  a appris  que  la 
construction  des  feuilles,  pendant  la  nuit,  changeait  la 
physionomie  des  plantes  à un  tel  point , qu'elles  devenaient 
très-tlifficiles  à reconnaître  ; que  cette  contraction  était 
plus  frappante  dans  les  jeunes  plantes  que  dans  les  adultes  : 
il  a démontré  que  l'absence  de  la  lumière  , bien  plus  que  le 
froid,  était  la  principale  cause  de  ce  phénomène,  puisque 
les  feuilles  se  contractaient  pendant  la  nuit  dans  les  Serres 
chaudes  comme  en  plein  air.  Enfin  il  a observé  que  celte 
contraction  faisait  prendre  wx.  feuilles  des  positions  diffé- 
rentes , suivant  que  ces  feuilles  étaient  simples  ou  Compo- 
sées , et  il  pense  que  le  but  de  la  nature , dans  celle  diver- 
sité de  moyens  qu’elle  emploie , est  de  mettre  les  jeunes 
pousses  à l’abri  des  injures  de  l'air. 

Il  distingue  quatre  positions  différentes  à&ns' \es  feuilles 
simples,  i".  Elles  sont  connwentes , ou  sommeillent  face  à 
face , lorsqu'étant  opposées  elles  s’appliipient  si  étroite- 
ment par  leur  face  supérieure,  qu’elles  paraissent  ne  for- 
mer qu’une  seule  feuille.  2“.  Elles  sont  renfermantes , ou 
enveloppent  la  tige , lorsqu'étant  alternes  clle.s  s’appro- 
chent de  la  tige,  et  recouvrent  les  fleui’^cl  les  rameaux. 
3“.  Elles  sont  environnantes  ou  en  entonnoir,  lorsque , éten- 
dues horizontalement,  elles  se  redressent,  environnent  de 
toutes  parts  la  lige  ou  le  sommet  des  rameaux,  et  renfer- 
ment les  jeunes  pousses  et  les  bourgeons.  4“-  Klles  sont 
pendantes  lorsque,  portées  sur  de  longs  pétioles,  elles  s'a- 
baissent , pendent  vers  la  terre , et  forment  une  espèce  de 
voûte  ou  d’abri  autour  de  la  lige.  • 
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"Les  feuilles  ailées  ou  composées  sont  bien  plus  suscep- 
tibles de  changemens  de  position  que  les  fouilles  simples. 
Leur  sommet,  d’après  Linnæus , se  manifeste  de  six  ma- 
nières différentes.  Elles  sont  i°  conduplicantes  ou  redres- 
sées Jdce  contre  face-,  leurs  folioles  se  redressent  et  s’appli- 
quent deux  à deu.\  l’une  sur  l'autre  comme  les  feuillets  d'un 
livre.  2°.  Elles  sont  invohentes  ou  en  berceau;  leurs  folioles 
se  redressent , se  réunissent  seulement  à leur  sommet , for- 
ment entre  elles  une  cavité,  et  laissent  entre  leur  base  un 
intervalle  où  les  fleurs  sont  abritées  et  garanties  des  injures 
de  l’air , comme  dans  le  trèfle  ; 3°  elles  sont  divergentes  , 
lorsque  leurs  folioles  sont  réunies  à leur  base,  ouvertes 
ou  écartées  à leur  sommet  comme  dans  le  mélilot.  Elles 
sont  pendantes  quand  les  folioles  se  renversent  ou  se  cour- 
bent pour  défendre  les  bourgeons  ou  les  fleurs , comme 
dans  le  lupin.  5°.  Rabattues  et  retournées  quand  le  pétiole 
commun  se  redresse  un  peu , et  que  les  folioles  s’abaissent 
en  tournant  sur  elles-mêmes,  de  manière  qu’elles  s’appli- 
quent l’une  sur  l’autre  par  leur  faqe  supérieure , quoi- 
qu’elles pendent  vers  la  terre.  Ce  retournement  est  d’autant 
plus  singulier,  qu’on  ne  pourrait  l’opérer  artificiellement 
pendant  le  jour  , sans  courir  le  risque  de  briser  les  vais- 
seaux des  pétioles  particuliers.  Enfin,  elles  sont  imbri- 
quées lorsque  les  folioles  s'appliquent  le  long  du  pétiole 
commun  , le  cadrent  entièrement  en  se  recouvrant  comme 
les  tuiles  d'un  toit. 

Il  est  difficile  de  ne  pas  être  pénétré  d’un  vif  sentiment 
d’admiration  quand  on  suit  ce  plîénomène  étonnant , non 
dans  des  descriptions,  mais  dans  la  nature  elle-même, 
(^uand , après  une  belle  journée  d’été , dans  l’obscurité  de 
la  nuit,  on  parcourt,  à la  lueur  d’un  flambeau,  un  jardin 
peuplé  de  plantes  de  tous  les  climats  , on  est  tout  surpris 
d’apercevoir  que  tout  a changé  de  fonne.  A voir  les 
fouilles  pliées  iff  elles-mêmes  et  presque  toujours  pen- 
dantes , on  les  ci^oipàit  plongées  dans  le  sommeil  avec  tous  les 
autres  êtres  sensibles.  Panni  les  plantes  à fouilles  compo- 
sées , il  n’en  est  point  en  qui  le  mouvement  soit  plus  lAar- 
qué  que  dans  \Sl  sensitive;  il  n’est  point  borné  aux  folidles  ; 
•'il  s’observe  également  dans  les  pétioles  et  dans  les  branche^ 
où  le  simple  attouchement  suffit  pour  l’exciter.  M.  Decan- 
dolle  est  parvenu  à changer  l’heure  du  sonuncil  de  cette 
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plante  en  la  plaçant  dans  un  caveau  obscur  qu’il  édairuit 
avec  des  lampes  pendant  la  nuit.  Les  fleurs , trompées  en 
quelque  sorte  par  cette  lumière  artiiicielle , s'épanouissaient 
comme  à la  lumière  du  jour;  et,  plongées  dans  l’obscurité 
pendant  le  jour , elles  se  fermaient  comme  elles  ont  cou- 
tume de  le  faire  dans  la  nuit.  Mais  quelques  physiciens  ont 
obsen'é  que  cette  sensitive , placée  dan^un  lieu  très-obs- 
cur, veille  et  sommeille  souvent  aux  mêmes  heures  que 
lorsqu’elle  est  dans  son  état  naturel  ; et  M.  Decandolle  n'a 
pu  changer  les  heures  du  mimosa  leucoccphaUi , ni  celles 
de  Xoxalis  incarnata  et  de  ïoxalis  striata,  quoiqu'il  ait  sou* 
mis  ces  plantes  à la  même  épreuve  que  la  sensitive.  D'où  il 
est  à présumer  qu'il  existe,  pour  le  sommeil  des  plantes, 
quelque  autre  cause  que  l'absence  de  la  lumière;  autre- 
ment il  suifirait , pour  le  produire , de  les  mettre  dans  un 
endroit  obscur. 

Les  usages  économiques  des  feuilles  sont  nombreux  et 
connus;  toutes  fournissent  un  excellent  engrais  : les  unes 
servent  de  litière , d’autres  de  nouiriture  aux  troupeaux  : 
celles  du  mûrier  sont  employées  pour  élever  les  vers  à soie  ; 
elles  servent  dans  queh|ues  contrées  , comme  je  l'ai  rm  en 
Savoie,  à faire  d'assez  bons  sommieiti  et  des  matelas.  La 
médecine  y trouve  un  grand  nombre  de  remèdes  ; les  arts  , 
des  couleurs,  et  peut-être  les  moyens  de  tanner  les 
cuirs.  ( P.  ) ' " 

FEUX  DE  FÜMÉP’..  Dans  beaucoup  de  cantons  vigno- 
bles il  est  d'usage , aux  mois  d'avril  et  de  mai , de  faire , pour 
garantir  les  vignes  des  gelées , ce  nu’on  appelle  des^u.x 
de  fumée.  On  ramasse  le  soir  de  peVn  fagots  de  bois  vert , 
de  chaume,  de  paille  mouillée,  en  un  mot,  de  toutes  les 
substances  les  plus  propres  à donner  beaucoup  de  fumée; 
le  lendemain  matin , si  la  gelée  a eu  lieu , on  met  le  feu  à 
ce^B|pt5.  La  fumée  épaisse  qu’ils  produisent  se  rabat  sur 
la  ^Pîe , la  dégèle  insensiblement  et  empêche  l’action  du 
soleil.  Ce  moyen  si  simple  est  presque  inconnu  dans  quel- 
ques départemens  français,  tandis  qu'il  est  employé  avec 
succès  dans  d'autres , et  en  usage  dans  des  parties  de  l’Alle- 
magne. Il  y a plus  de  deux  siècles  qu'OIivicr  de  Serres  l’a 
recommandé  comme  un  moyen  infaillible  de  garantir  les 
vignes  des  gelées  tardives.  Les/èwj:  de  fumée  ont  deux  eflefs 
distincts  : c'est  de  préserver  de  la  gelée  ou  de  remédier  à 
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ses  dégâts.  Si , dès  le  moment  où  la  gelée  se  déclare , on 
commence  les  feux  en  les  continuant  jusqu’au  lever  du 
soléil>  la  fumée  est  alors  un  préservatif  en  favorisant  l’écou- 
lement de.  la  rosée  par  la  légère  chaleur  qu’elle  occasione, 
f humidité  qu’elle  dépose , et  en  conservant  à la  plante  à peu 
près  la  même  température.  Si  l’on  n’allume  qu’au  lever  du 
soleil  ( cé  qui!  serait  trop  tard  pour  une  forte  gelée  ) , alors 
la  fumée  a'pour  but  et  pour  i-ésoltat  d’empêcher  les  rayons 
de  pénétrer  jusqu’à  la  vigne  et  de  lui  donner  le  tems  de  se 
remettre  à peu  près  à la  température  de  l’atmosphère.  C’est 
de  cette  dernière  manière  que , dans  plusieurs  cantons  des 
déparîëmeiis  du  Loiret  et  de  Loir-et-Cher , pn  pratique 
l’usagé  des  /èrii  de  fumée.  M.  Angran  de  Rueneuve,  con-' 
seiller  du  roi.  à Orléans  , dans  ses  Observations  publiées  en 
1712 recommandé  d’amasser  des  herbes du  chaume , etc. 
en  plusieurs  endroits  de  la  vigne , du  côté  où  le  vent  souffle, 
et  d’y  riiettre  le  feu  à l’approche  de  la  gelée.  Lorsque  la 
rosée  n’est  pas  sensible.au  railiéû  de  la  nuit,  c’est  un  pro-‘ 
Dostiiciçectain  de  gelée.  On  doit  la  craindre  encore  quand  il 
esttonthé  quelques  grêlons  , et  quand  le  ciel  est  clair  le  soir 
et  penilan't  la  nuit.  M.  de  JtimilhaC , dans  sa  terre  près  de  la 
FértâtAlais,  a constamment  garanti  ses  vignes  pendant  plu- 
.siemsiunnées.  Il  faisait  inctlre  le  feu  une  heure  avant  le 


lever  du  soleillt^and  il  n’y  avait  pas  de  vent,  il  s’occupait 
à former  beaucoi^  de  fumée  du  côté  de  l’est  pour  combattre 
les  rayopSrdqsoleildevant.  Si  le  vent  soufflait , c'é]ait  ordi- 
naireinçpt  dùj  nordropest  G du  nord-est  ; il,  portait  alors' 
son  attep^om^ce  qôté,,.pfin  que  la  fumée  se  rép(ai;^it  sur 
tous  Ies,j)piiÿs.i4e  la  . Le  ad  ]uai  1 7p3  , il  enlretjn,tüne 
fumjé^gpaigie  c|epuis’trois  heures  du  matin  jusqu’à  huit.  Il 
en  T-pPPf  expérience,  pne  planche  de  vigne  adossée 

à unjDÇjUj:  qüi  l’abritait  du  veut  du  nord  : elle  fut  entiére- 
ment  gçléej,  et  le  reste  conservé.  ^ 

_ Il  est  aisé  dpconcevoir  cet  effet  de  la  fumée  : l’air 
llapmi^té  à. mesure  qu’elle  s’exhale  des  végétaux.  La  gèlée 
lui.&U  perdre  Qptte  faculté  dissolvante;  alors  l’humidité  se 
rwKmhle  èn  gouttes  que  le  froid  congèle  peu  à peu , et  la 
plaateselrouve  couyerte  de  gelée  blanche.  La  congélation 
gagne  |es  parties  intérieures , et  la  dilatation  de  la  sève  qui 
passe  à i’étàt  de  glace.,  écartant  avec  violence  les  fibres  du 
végétal,  en  occasione  la  rupture,  La  fumée  empêche  que 
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la  température  de  l’air  ne  s’abaisse  au  dessous  de  la  moyenne , 
et  lui  conserve  sa  faculté  dissolvante. 

Dans  les  principautés  de  Wirtemberg , de  Bade , de 
Wurtübourg , il  y a des  lois  en  vigueur  pour  faire  e.xécuter 
les  feux  de  fumée.  Des  inspecteurs  sont  chargés  de  veiller 
à l’exécution , de  décider  quand  on  allumera  les  feux , et 
comment  on  les  dirigera  ; d'établir  des  gardes  de  nuit , etc. 

On  a objecté  que  ce  moyen  était  pénible  par  la  conti- 
nuelle vigilance  qu’il  exige , et  coûteux  pour  le  combustible, 
ün  ne  peut  nier  qu’il  ne  demande  des  soins  et  des  peines  ; 
mais  quelle  est  l’opération  agronomique  qui  n’en  demande 
pas  ? Quant  aux  frais  de  combustible , comme  les  herbages  , 
la  mousse  , le^  feuilles,  le  chaume,  les  chiffons  , etc. , ce 
sont  des  matériat^  de  si  bas  prix,  que  cette  objection  ne 
mérite  pas  d’entr(®?n  ligne  de  compte.  Du  reste,  c’est  au 
Propriétaire  à balancer  les  sacrifices  avec  les  résultats , et  il 
est  bien  clair  qu’il  doit  rendneer  à toute  opération  où  le 
dédommagement  n’équivaudrait  point  à la  perte;  mais,  à 
coup  sûr,  ce  ne  peut  être  dans  celle  qui  fait  l'objet  de  cet 
article.  ( Dem.  ) 

FÈVE,  Vicia fahii.  [Plante  annuelle  de  la  nombreuse  et 
intéressante  famille  des  légumineuses  , qui  est  originaire  de 
la  Perse.  Son  utilité  la  fait  cultiver  dans  tous  les  climats  de 
l’ancien  continent , de  l’équateur  aux  cercles  polaires , dans 
les  plaines  comme  sur  les  Hautes-Alpes  ; elle  a plusieurs 
variétés.  ] • 

FÉrs’é  , vulgairement  nommée  de  m.srats  , à Paris  et  dan.< 
le»  environs , ifarce  qu’on  la  sème  dans  des  potagers  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  wirtm/'t.  Cette  dénomination , prise 
h la  lettre  , serait  funé.ste  au  cultivateur,  s'il  semait  sci  fèves 
dans  un  sol  trop  humide  et  marécagettx.  La  fève  de  marais 
tient  le  premier  lieu , et  parait  être  le  type  des  espèces  jar- 
dinières. Parmi  elles  on  compte  “celle  que  l’on  nomme  à 
Paris  TtvE  n’AKGtETERRE  on  ok  marais  rond*  , qui  diffère  de 
la  première  par  sa  forme  et  sa  délicatesse.  ( On  la  désigne 
assez  communément  sous  le  nom  de  /èvc  de  fVindsor.  ) La 
seconde  est  connue  dan.<  les  provinces  méridionales  .sous 
le  nom  de  févk  d’abosdaxo!.  Elle  est  moins  large , moins 
gro.sse  que  la  première,  plus  longue , plus  arrondie  ; et  ses 
gousses , plus  alongées  et  plus  nopibreiiscs , contiennent 
un  plus  grand  nombre  de  grains  : le  même  pédoncule  en 
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porte  plusieurs , et  ils  s’inclinent  contre  terre.  Ses  feuiDes 
sont  plus  larges  et  plus  lisses  que  celles  des  autres  jfhves , et 
leur  couleur  plus  foncée. 

La  troisième  espèce  est  la  beaucoup  plus 

petite  que  la  précédente , et  la  plus  précoce  de  toutes  les 
espèces.  Ne  serait-ce  pas  celle  que  d’autres  appellent  petite 
fève  de  Portugal  ? 

La  quatrième , la  fkve  de  maeais  a châssis  , aussi  petite 
que  la  précédente  ; et  la  plante  s’élève  de  21  à 27  centimèt. 
(8  à 10  pouces). 

La  cinquième , la  gourgahe  ou  fève  de  cheval  , J<ive- 
role,  dont  la  graine  est  alongée,  un  peu  cylindrique  , et 
•dont  la  couleur  des  fleurs  est  tantôt  noire  , tantôt  d’un 
blanc  sale.  Je  crois  qu’on  pourrait  l’a^ettre  réellement 
comme  une  espèce  botanique , puisque*  culture , bonne 
ou  mauvaise , ne  la  fait  pas  changer  dans  sa  forme. 

La  culture  a pour  objet  leS  fèves  de  jardin  destinées  à 
être  mangées  en  vert;  celles  des  champs  qu’on  laisse  mûrir 
sur  pied;  la  culture  des  fèves  pour  fourrage;  enfin,  les 
semis  des  fèves  comme  engrais  des  terres. 

De  la  culture  en  vert.  La  fève  aime  les  terres  substan- 
■*  tielles,  bien  fumées  et  bien  travaillées;  elle  ne  réussit  pas» 
aussi  bien^ans  le  sol  léger  ou  trop  compacte.  Le  tems  de  la 
semer  est  en  décembre , dans  des  lieux  abrités  et  exposés 
au  midi.  Il  faut  la  garantir  des  effets  des  gelées  , et  veiller 
à ce  que  lesjnulots  et  autres  animaux  ne  la  détruisent  pas. 

Si  on  craint  les  effets  du  froid , on  retarde  les  semailles  jus- 
qu’à la  fin  de  février  ou' en  mars  , suivant  les  climats  : on 
sème  les  fèves  en  table  , ou  pv  rangée  en  bordure.  Dans  ' 
les  provinces  vraiment  méridionales  de  l’empire,  on  les 
sème  dans  le  couri^  du  mois  d’octobre,  et  l’expérience 
démontre  qu'il  y est  avantageux  de  semer  de  bonne  heure. 

Si  on  désire  avoir  une  léglepour  chaque  climat , la  n^re 
la  dicte.  Lorsque  les  pieds  d# fève  que  vous  destines 
à grainer  sercmt  mûrs  et  desséchés , enfouissez  sur  le  lieu 
même  un  on  deuj|;^ains,  et  vous  verrez  que  l’époque  à 
laquelle  ils.  .germeront  et  sortiront  de  terre  , est  l’époque 
fixe  de  la  limaille.  Je  ne  sais  pas  si  cette  loi  est  constante 

f our  toutes  les  plantes , et  même  je  ne  le  crois  pas  ; mais 
expérience  m’a  appris  qu’elle  est  fort  étendue.  Le  noyau 
de.  cerise,  d’abricot , dont  je  viens  de  manger  le  fruit , mis 
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en  terre , ne  potissera  certainement  pas  tout  de  suite  malgré 
les  soins  que  je  lui  donnerai  ; mais  il  attendra  le  point  de 
chaleur^  l'atmosphère  qui  convient  à sa  végétation.  Les 
fèves  qu*ont  dans  ce  cas , et  en  général  celles  dont  le  grain 
est  tombé  et  enterré  aussitôt  après  la  récolte,  sont  les  plus 
vigoureuses,  les mieu.x  nourries,  toutes  circonstances  égales. 

Dans  les  provinces  du  midi,  on  sème  également  \es  fèves 
en  janvier  et  en  février.  Les  premières  ne  germent  pas  plus 
tôt  que  les  secondes  ; mais  elles  végètent  mieu.x  dans  la 
suite,  et  le  fruit  en  est  plus  beau.  Dans  les  provinces  du 
nord  , on  peut  encore  semer  en  mars  et  en  avril. 

Dès  que  le  plant  est  de  quelques  centimètres  (quelques 
pouces)  de  hauteur , il  faut  piocheter  le  sol , et  le  relever  con- 
tre le  pied.  On  peut  répéter  plusieurs  fois  ce  petit  labour 
jusqu'au  tems  de  la  fleuraison.  La  plante  bien  chaussée  pro- 
duit beaucoup  plus;  elle  demande  à être  souvent  sarclée. 
La  coutume  de  beaucoup  de  jardiniers  est  de  pincer  l’extré- 
mité des  pousses  , et  de  les  supprimer  dès  que  la  plante  est 
en  fleur , parce  que , disent-ils , elles  amusent  la  sève  : mais 
cette  opération  est-elle  réellement  conforme  au  voeu  de  la 
nature  qui  ne  produit  rien  en  vain  ? 

Les  pucerons  attaquent  souvent  ces  plantes , et  les  font 
laiiguir  par  l’extravasation  de  la  sève,  et  s'acharnent  au 
sommet  des  pousses,  parce  qu’elles  sont  plus  tendres;  c’est 
le  cas  alors  de  supprimer  ces  sommités.  La  blessure  que 
vous  ferez  sera  moins  funeste  que  les  piqûres  à l’infini  des 
pucerons.  J’ai  eu  des  fèves  superbes  sans  les  pincer,  et 
même  plus  belles  que  celles  qui  avaient  été  pincées.  Il  con- 
vient , à mesure  qu’on  pince  ces  sommités  chargées  de 
pucerons,  de  les  jeter  dans  un  panier,  et  de  les  porter 
ensuite  au  feu , afin  de  détruire  l’espèce  autant  qu  un  le 
peut. 

Lorsqu’on  aura  cueilli  en  vert  les  principales  gousses , 
si  on  coupe  les  tiges  près  de  la  terre  , on  aura  une  seconde 
récolte  de  fèves , sur-tout  si  on  a l’attention  de  recouvrir 
cette  tige  avec  un  peu  de  terreau  , et  de  la  travailler  tout 
autour.  Des  auteurs  ont  conseillé  de  couper  cette  lige 
avant  que  le  fruit  soit  formé,  (^uel  peut  être  le  but  de  cette 
pratique?  Il  vaut  mieu.x  deux  récoltes , ou  une  seule  dans  le 
tems  prescrit  par  la  nature , qu’une  récolte  plus  tardive  , et 
toujours  moins  riche  que  la  première.  • 
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On  laissera  sécher  sur  pied  les  plantes  destinées  à grai-^ 
ner , et  on  choisira  toujours  les  plus  belles  pour  cet  usage. 
Elles  seront  arrachées  de  teire  par  un  teins  scdkt  beau , 
ensuite  battues,  et  les fèues  conservées  dans  un*eu  sec.. 
Elles  germent  aussi  bien  à la  seconde  année  qu’à  la  pre- 
mière. 

De  la  culture  des  fèves  dans  les  champs.  On  ne  pourrait 
croire , à moins  d’avoir  vu  , la  quantité  de  fèves  cpi’on  sème 
dans  la  Basse-Provence , dans  le  Bas-Languedoc  , etc. , et 
sur-tout  dans  la  Guienne.  Dans  plusieurs  cantons , les 
Propriétaires  sont  obligés  de  permettre  au  maître-valet 
chargé  de  la  nourriture  des  gens  de  la  ferme , de  semer  une 
certaine  mesure  Ae  fèves  par  nombre  de  chairues;  et  l’on 
doit  penser  que  le  maître-valet  choisit  le  meilleur  champ 
parmi  ceux  qui  reposent;  et  s'il  peut  y voiturer  du  fumier 
en  cachette , il  ne  f épargnera  pas. 

Dès  que  l’on  ne  craint  plus  les  effets  des  gelées,  on 
laboure  la  terre  , on  la  croise  ensuite,  et  une  femme  ou  un 
enfant , tenant  un  panier  plein  Aq  fèves  à son  bras  , marche 
après  la  charrue  pendant  le  second  labour , et  y jette  le 
grain.  Le  coup  de  charrue  qui  trace  le  sillon  suivant , 
recouvre  le  sillon  semé  , et  l’opération  est  finie. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  Guienne , où  les  fèves  for- 
ment une  grosse  récolte.  On  donne  deux  labours  croisés 
avant  l’hiver , aux  mois  d’octobre  et  de  novembre  , et  on 
choisit  le  moment  que  la  terre  n’est  ni  trop  sèche , ni  trop 
humectée.  En  février  j on  répand  les  fumiers  dans  ces  sil- 
lons, et  on  croise  et  recroise  de  •nouveau.  Je  crois  qu'il 
.vaudrait  mieux  fumer  lors  d’un  des  deux  labours  avant 
l’hiver. 

Avant  de  semer , si  la  terre  est  sèche , on  peut  faire 
tremper  les  fèves  dans  f eau  pendant  quelques  heures  ; elles 
lèveront  plus  facilement.  [L’expérience  a prouvé  qu’il  est 
très-utile  de  les  faire  tremper  pendant  vingt-quatre  heures 
dans* de  l’eau  de  fumier;  cette  opération  a le  triple  avan- 
tage de  les  faire  germer  promptement , d’empêcher  les  sou- 
ris et  tés  mulots  de  les  dévorer , à cause  de  l’âcreté  de  ce 
suc,  et  de  leur  donner,  par  cet  engrais  qui  est  très-effi- 
cace., une  végétation  beaucoup  plus  vigoureuse.  ] 

Dans  quelques  endroits , on  sème  tous  les  sillons  , ainsi 
qu’il  % déjà  été  dit;  dans  d’autres,  on  passe  et  repasse  dans 
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le  même  sillon  , afin  de  lui  donner  plus  de  largeur  et  plus 
de  profondeur , et  pour  mieux  former  le  dos  d’âne  ; entin  , 
dans  d'autres  , on  espace  les  sillons  de  i mètre  29  centi- 
mètres k 1 mètre  62  centimètres  (4^5  pieds.  ) 

La  fève  communément  choisie  pour  les  champs , est 
celle  nommée  ^abondance.  Dans  quelques  endroits  on  la 
sème  à la  volée , méthode  défectueuse  qui  met  des  obs- 
tacles au  sarclage  , et  empêche  de  les  entbuir  commodé- 
ment ; il  vaut  mieux , quoique  l'opération  soit  plus  longue , 
se  servir  du  plantoir  des  jardiniers , faire  deux  trous  sur  le 
tiers  de  la  hauteur  du  dos  d'âne , à la  distance  de  54  milli- 
mètres (2  pouces)  l’un  de  l’autre,  et  dans  chacun  placer 
une  Jève , et  recommencer  ensuite  à faire  deux  autres  trous 
à la  distance  de  3a  centimètres  (i  pied),  de  manière  que 
ce  sillon  une  fois  garni , et  les  suivans  à proportion , les 
fèves  soient  toujours  espacées  de  3a  centimètres  ( i pied). 

Comme  les  animaux  ou  plusieurs  circonstances  fâcheuses 
font  souvent  périr  des  pieds,  c’est  par  cette  raison  que  l'on 
sème  deux  /êves  l’une  à côté  de  l’autre;  mais  au  premier 
labour,  lorsque  la  plante  a poussé,  ontirrachc  le  pied  sur- 
numéraire et  on  laisse  le  mieux  venant. 

Si  le  terrain  est  bon , il  n’est  pas  nécessaire  d’arracher 
l’un  des  pieds;  car  nous  les  avons  vus  croître  également 
bien  l’un  et  l’autre , et  se  charger  de  gousses. 

Si  on  a planté  les  sillons  k i mètre  (î3  centim.  (5  pieds) 
de  distance,  on  peut  travailler  la  terre  k la  enarrue  k 
oreille,  dq  manière  que  l’oreille  verse  la  terre  contre  la 
plante;  si  les  plantes  sont  seulement  espacées  de  3a  centi- 
mètres ( 1 pied),  il  faut  travailler  à la  houe.  Plusieurs  cul- 
tivateurs, un  mois  après  le  labour,  en  donnent  un  second 
semblable  au  premier;  de  manière  que  la  fè^e  se  trouve 
alors  très-bien  buttée. 

De  la  culture  des  fèt’es  pour  fourrage.  Les  préparations 
de  la  terre  sont  les  mêmes  que  pour  les  aiitres  cultures; 
ici  on  sème  k la  volée  et  assez  épais  ; ensuite  on  passe  la 
herse , afin  de  bien  égaliser  le  terrain.  Lorsque  la  plante 
commence  à fleurir,  on  la  fauche,  on  la  laisse  sécher  sur 
le  champ , on  la  tourne  et  retourne  comme  le  foin , et  on  la 
porte  ensuite  dans  la  métairie.  Lamêmepraliquealieu  pour 
la  seconde  coupe,  et  quelquefois  pour  la  troisième,  suivant 
les  années , sur-tout  si  les  pucerons  ont  épargné  la  plante. 
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Dans  plusieurs  autres  provinces , on  sème  en 
tems  , pour  fourrage , la  grosse  feve  mêlée  avec  la  petite  fivè 
ou  féverole , ou  fève  de  cheval  ou  gourgane , les  pois , fts 
vesces  et  lentilles  que  l’on  coupe  au  moment  de  la  fleur^ 
Ce  mélange  est  appelé  dragée.  ' 

De  la  culture  des  fèves  comme  engrais.  Tous  les  maîtres- 
valets  des  provinces  méridionales  assurent , d’une  manière 
tranchante , à leurs  maîtres,  que  les  fèves  qu’on  leur  permet 
de  semer  bonifient  les  terres  : le  fait  est  faux,  et  j’en  ai 
l'expérience.  Pour  ne  rien  perdre,  ils  les  laissent  sécher 
sur  pied  , et  par  conséquent  on  ne  peut  les  arracher  qu’en 
juillet.  Dès  lors , avec  le  peu  de  pluie  qui  tombe  dans  l’été  , 
et  sur-tout  dans  ces  provinces , avec  une  chaleur  dévorante 
qui  dessèche  la  terre , comment  est-il  possible  de  pouvoir 
labourer  et  donner  les  façons  nécessaires  afin  de  disposer 
cette  terre  à recevoir  la  semence  dans  le  mois  d’octobre?  Le 
sol  est  gratté,  et  non  labouré  ; les  animaux  sont  excédés  et 
font  un  mauvais  travail.  Supposons  que  des  pluies  favo- 
rables permettent  de  labourer  convenablement  ; cette  terre , 
nouvellement  soulevée , et  pendant  les  chaleurs , perdra 
beaucoup  par  l’évaporation  et  n’aura  pas  le  tems  de  s’im- 
prégner des  bienfaits  de  l’air.  Il  vaut  donc  bien  mieux , 
lorsque  l’on  prend  un  maître-valet  ou  un  régisseur,  sacri- 
fier un  champ  ou  une  portion  uniquement  à son  usage.  Si 
la  Jève  avait  une  racine  pivotante  comme  la  carotte , etc. , 
la  partie  inférieure  du  sol  serait  appauvrie  ; mais  toutes  les 
fois  qu’une  plante  est  pourvue  fe  racines  fibreuses  , elle' 
appauvrit  la  superficie.  Cependant  on  peut  tirer  un  très- 
grand  parti  de  ces  plantes  comme  engrais  : à cet  effet , 
donnez  deux  bons  labours  en  octobre  et  novembre  ; et  si  le 
climat  que  vouç  habitez  le  permet , semez  aussitôt , ou  se- 
mez dès  que  vous  ne  craindrez  plus  les  rigueurs  de  l’hiver  ; 
mais  alors  lahourez  de  nouveau  et  croisez.  Semez  ensuite  à 
la  volée,  et  passez  la  herse  pour  enterrer.  Il  faut  également 
herser  lorsqu’on  sème  en  octobre  ou  en  novembre.  Dès  que 
les  plantes  sont  en  pleine  fleur , faites  passer  la  charrue  à 
grande  oreille , et  enterrez-les  le  mieux  que  faire  se  pourra  ; 
si  quelques-unes  venaient  à pousser  de  nouveau,  faites 
repasser  la  charrue  dans  le  même  sillon , afin  de  les  recou- 
vrir entièrement  et  quelles  pourrissent  plus  promptement. 
Cette  manière  d’engraisser  les  terres  est  e.xcellente.  Si  on  a 
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seroé  les  dans  le  mois  d’octobre,  on  peut,  à la  ri- 
gueur , les  faire  bronter  en  hiver  par  les  troupeaux  ; ce  qui 
dérange  l’organisation  naturelle  de  la  plante  et  lui  fait  pous- 
ser beaucoup  de  branches  latérales,  dont  les  fleurs  sont 
ensuite  mesquines,  de  même  que  les  gousses;  mais,  comme 
dans  ce  cas  il  ne  s’agit  pas  d’obtenir  une  récolte  de  fruits, 
leur  grosseur , leur  embonpoint  importent  fort  peu  ; il  faut 
beaucoup  de  feuilles  et  de  tiges  pour  multiplier  ïhumus  ou 
terre  végétale  par  leur  décomposition. 

De  la  Jëverole  o\x  fhve  de  cheval.  La  culture  de  cette  fève 
ne  différé  des  précédentes  que  parce  qu’on  la  séné  un  peu 
plus  tard  : lorsque  le  grain  est  sec , on  le  donne  aux  cne- 
vaux.  N’est-il  pas  plus  avantageux  de  semer  de  l’avoine  à 
cet  usage?  [L’avoine  ne  réussit  pas  aussi  bien  dans  les  cli- 
mats méridionaux  que  dans  ceux  du  nord.  Dans  presque 
tout  le  Levant,  et  principalement  en  Egypte,  où  il  y a 
très-peu  de  fourrage , on  nourrit  les  chevaux  avec  des 
fèves;  l'avoine  leur  serait  bien  moins  profitable.] 

Des  auteurs  anglais  blâment  la  méthode  de  France , d’ar- 
racher toute  la  plante , parce  que,  disent-ils,  en  la  cou- 
pant au  pied,  la  racine  reste  dans  la  terré  et  forme  un 
engrais.  Je  conviens  de  ce  principe;  mais  le  peu  d’engrais 
'que  fournira  cette  racine  desséchée  n’équivaudra  jamais  à 
la  soustraciion  de  ïhumus  que  la  totalité  de  la  plante  se 
sera  approprié  dans  le  cours  de  sa  végétation.  Si  on  exa- 
mine de  bien  près  la  terre  qui  environne  cette  racine , on 
la  trouvera  efl’ritée,  sans  corps,  sans  lien;  ainsi  les/2i^« 
ne  sont  et  ne  forment  un  engrais  qu’autant  que  la  totalité 
de  la  plante  en  vert  est  enfouie  dans  la  terre.  Si  on  la  re- 
couvré de  terre  après  sa  dessiccation , le  mal  est  moins 
grand  ; mais , en  séchant  sur  pied , elle  a perdu  la  majeure 
partie  de  ses  principes. 

Les  f^es  desséchées  doivent  être  tenues  dans  un  lieu  bien 
sec,  et  souvent  remuées.  Sans  ces  précautions,  elles  s’échauf- 
feront quand  elles  seront  rassemblées  en  tas.  (K.  et  V.) 

FEVIER,  Glcditsia.  Ce  genre  renferme  plusieurs  arbres 
intéressans  par  la  qualité  de  leur  bois;  il  serait  utile  de 
multiplier  les  espèces  suivantes. 

Fkvier  a trois  pointes,  g.  triacanthos.  Celui-ci  est  défi 
fort  répandu  dans  les  pépinières  et  dans  les  grandes  plan- 
tations d’agrément  ; depuis  quelques  années  l’administration' 
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forestière  de  France  le  fait  planter  dans  les  forêts  , parce 
qu’il  est  démontré  que  le  bois  est  d’une  qualité  supérieure , 
quoique  cet  arbre  ne  s’élève  guère  qu’à  la  hauteur  de  i5  à 
20  mMres  ( 46  à 6o  pieds.  ) 

Les  tiges  et  lesrameaux  de  cet  arbre  étant  armés  d’un  grand 
nombre  d’épines  fortes  et  rameuses  qui  ont  quelquefois  jus- 
qu’à 2 décimètres  ( 7 pouces)  de  longueur , le  recommandent 
aussi  pour  former  des  haies,qui  deviennent  impénétrables , 
à cause  de  la  présence  de  tant  d’épines  , et  de  la  souplesse 
des  rameaux  de  ce  févier , qui  permettent  de  les  entrelacer 
et  de  les  croiser  en  tous  sens.  Si  on  ajoute  que  cet  arbre 
pousse  très-peu  de  jets  sur  racines,  on  concevra  qu’il  pos- 
sède les  conditions  les  plus  favorables  à la  formation  des 
haies  vives. 

Ce  /évier  , ayant  une  belle  forme  et  un  beau  feuillage  , 
convient  pour  faire  des  avenues  , et  n’est  jamais  oublié 
dans  les  plantations  d’agrément  que  sa  présence  embellit 
toute  l’année  , par  ses  feuilles  composées  et  nombreuses  , 
par  ses  longues  et  larges  gousses  aplaties  et  d’une  belle  cou- 
leur rouge  , et  par  le  singulier  coup-d’œil  que  présentent 
ces  troncs  qui  ressemblent  à des  colonnes  aimées  d’épines 
sur  tous  les  points. 

Il  se  multiplie  par  ses  graines  qu’on  sème  en  pleine 
terre  dans  le  cours  de  mai  avec  la  précaution  de  couvrir  peu 
les  semences  ; elles  germent  facilement  quand  on  ne  les 
sème  qu’à  cette  époque  dans  le  climat  de  Paris.  La  même 
année  ou  la  deuxième,  le  plant  est  assez  fort  pour  être  mis 
en  pépinières , ou  planté  à demeure  pour  taire  des  haies , ou 
pour  former  seul , ou  mêlé  à d’autres  arbres , une  forêt  arti- 
ficielle dans  tous  les  sols  ; car  il  végète  avec  force  dans 
les  terres  médiocres  où  il  faut  cependant  préférer  l’acacia; 
un  sol  profond  , légèrement  humide  et  sablonneux , serait 
la  conditiop  la  plus  heureuse  à une  plantation  àe0viers  en 
forêt;  mais,  si  on  se  propose  de  former  une  haie  dans  un 
sol  pauvre  et  pierreux , il  convient  beaucoup , parce  qu’il 
produit  d'autant  plus  d’épines  qu’il  est  dans  un  plus  mau- 
vais sol. 

On  cultive  une  variété  de  cet  arbre  qui  n’a  pas  d’épines  , 
/évier  sans  épines  et  qui  n’en  dillère  que  par  cela  seul.  Il 
convient  plus  pour  les  forêts  que  l’espèce  principale. 

On  possède  aussi  dans  les  jardins  et  dans  les  collections 
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1«  rÉvre*  MONOSPERVi!,  g.  monospcnna , remarquable  par  ses 
gousses  qui  ne  conlienuenl  ordinairement  qu'une  semence  ; 
cet  arbre , oiiginairc  de  la  Caroline  , est  très- élevé; celui  dk 
iK  Chikr,  g.  sinensis,  dont  le  tronc  est  hérissé  d'un  très- 
grand  nombre  d’épines  rameuses , longues  et  très-l'orles,  en- 
core plus  multipliées  et  plus  robustes  que  dans  le  /vi  ier  à 
trois  pointes  ; lercviEB  a grosses  >pinfs,  g.  macrocanlha  , 
qu'on  distingue  à la  force  et  au  nombre  de  ses  épines  rami- 
fiées à l'extrémité,  et  ù la  forme  de  ses  gousses  renflées  et 
légèrement  cylindriques;  le  ilvier  h£riss&  , g.Jtrox,  et  le 
ttMzn  DE  LA  MER  Caspienke  , g.  Cospica  ; ces  derniers  n’ont 
pas  encore  fleuri  eu  France. 

Les./èe/ers  monosperme , delà  Chine , à grosses  épines , 
se  multiplient  par  leurs  graines , qu'on  sème  comme  celle  du 
fivier  à trois  pointes , et  par  la  grefl'esur  ce  dernier. 

Le  Jwier  à trois  pointes , et  sa  variété  sans  épines  , sont 
jusqu'alors  les  seuls  qui  soient  cultivés  en  grand  et  très- 
multipliés  ; cependant  les  autres  espèces  paraissent  en  pré- 
senter tous  les  avantages , et  à l'avenir  ils  seront  aussi  appe- 
lés à la  formation  des  forêts  et  des  haies. 

Le  bois  de  févicr  a la  fibre  très-serrée,  dure,  fle.xible  ; il 
est  veiné  de  rouge  et  propre  à divers  ouvrages  d'ébévisteriu 
et  de  menuiserie  : ou  prétend  aussi  qu'il  se  conserve  iong- 
tems  dans  l'eau  sans  s altérer.  (T.) 

FIÈVRES.  V.  Traité  des  fièvres  dans  les  ani- 
maux. ( F.  ) 

FIGUE.  Variété  de  pomme.  (S.) 

FIGUIER.  Le  figuier  nous  vient  de  la  Provence  qui 
l'avait  reçu  jadis  de  l’Italie  , et  celle-ci  de  la  Grèce.  Il  sem- 
blerait que  cet  arbre  n'eût  pas  dû  passer  Lyon  ; cependant 
il  est  arrivé  à Paris  ; et  dans  ses  environs , où  l'industrie 
agricole  a été  pu'issamment  stimulée  par  la  sûreté  du  débit 
des  denrées , qu’offre  chaque  jour  celte  ville  immense , 
foyer  permanent  de  consommation , on  a d'abord  cultivé  le 
figuier  dans  les  serres  chaudes  , puis  à l'air  bien  exposé  au 
midi,  puis  en  plein  champ  sur  les  coteaux  dirigés  au  midi , 
enfin  sur  ceux  qui  sont  exposés  au  nord.  On  en  voit  des 
champs  immenses  sur  le  territoire  d’Argenteuil.  Il  y a des 
figuiers  à fruit  de  différentes  couleurs , des  figues  blanches , 
de^figucs  ivugeSj  des  violettes , des  jaunes , des  blondes , etc. 
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Je  ne  parlerai  que  de  la  figue  blanche  qui  est  la  plus 
robuste  , la  plus  féconde  et  la  plus  succulente. 

On  distingue  deux  variétés  de  figues  blanches , l’une 
jvndc,  et  l’autre  longue.  figue  longue  est  plus  sèche;  elle 
a moins  de  parfum;  les  feuilles  de  l'arbre  sont  plus  échan- 
crées.  figue  ronde  est  plus  succulente,  plus  huileuse,  et 
d’un  parfum  plus  agréable.  C’est  cette  dernière  espèce  qui 
est  presque  la  seule  cultivée  aujourd’hui  : comme  elle  est 
la  meilleure , et  que  l’arbre  qui  la  produit  est  le  plus 
robuste , on  lui  a donné  la  préférence  sur  toutes  les  autres 
espèces,  (^uant  à la  figue  rouge  ou  violette , elle  devient  rare 
de  plus  en  plus;  elle  ne  se  trouve  aujourd’hui  que  dans 
quelcpies  jardins. 

J’ai  vu , il  y a quarante  ans , des  figuiers  dans  les  cours 
et  jardins  à Argenteuil , dont  les  tiges  s’élevaient  de  8 mètr. 
12  centimètres  à 9 mètres  ^5  centimètres  (25  à 3o  pieds) 
de  haut.  En  1^80  , j’habitais  une  maison  dont  la  cour  et  le 
jardin  ofIVaient  encore  des  rejetons  de  ceux  qui,  en  1775, 
exigeaient  une  échelle  de  7 mètres  i5  centhnèt.  (22  pieds) 
pour,  cueillir  leurs  figues  : on  y voit  encore  aujourd'hui  des 
crampons  de  fer  scellés  dans  le  mur  à plus  de  5 mètres 
(j5  pîpds)  de  haut,  dans  lesquels  on  passait  une  corde  à 
..  puits  pour  soutenir  les  branches.  L’hiver  extraordinaire  de 
1763  a fait  périr  tous  ces  figuiers  antiques.  J’ai  aiTaché  les 
souches  mortes  ; elles  avaient  près  de  32  centiinèt.  (i  pied) 
de  diamètre  sur  l’entaille  des  principales  branches , et  des 
racines  grosses  comme  la  jambe;  on  fut  obligé  de  tout 
receper.  Ils  tentèrent  de  repousser;  mais  la  gelée  de  1771 
les  endommagea  beaucoup.  Ils  repoussèrent  encore;  mais 
enfin  l’hiver  .de  1776  acheva  de  faire  tout  périr. 

Le  figuier'ptésenle  cet  avantage , qu’étant  planté  dans  la 
cour  d’ufte  ferme , il  est  respecté  des  bestiaux  qui  ne  tou- 
chent jamais  à son  feuillage , et  que  la  volaille  ne  peut 
montef  sur  ses  tiges  flexibles,  mobiles  et  presque  verti- 
cales, pour  aller  à son  fruit  ; les  moineaux  , qui  en  sont 
très-friands  , n’osent  point , dans  une  cour  souvent  petite 
et  toujours  fréquentée  , venir  à la  picorée  ; ils  préfèrent  les 
jardins  qui,  étant  isolés  et  moins  fréquentés  , encouragent 
leur  audace , et  ils  y font  un  grand  dégât.  c > 

, he figuier  se  plante  de  marcottes  enracinées  ; on  en  fait 
jjussi  en  paniers,  pour  les  avoir  en  hiotte  et  prêts  à rapporter 


r--Gl 


riG  571 

du  fniil , comme  011  fait  pour  le  moiillou  liàfif  ou  le  chas- 
selas. On  plante  le  Jtgiiier  en  hiver;  on  lait  tics  trous  <le 

I mètre  (.i  pieils)  en  carré,  et  tlti  tiers  eu  prol’oudeur;  et 
si  on  veut  avoir  des  arbres  qui  sc  forment  j)iümptenu‘nt , 
on  met  (|uatre  n)arcoltes  clans  la  fosse,  chacune  clans  un 
an"le  du  trou  ; si  l’on  n’en  uict  cjue  trois  . on  fait  le  trou  en 
étiuerre  ; on  fait  plonger  les  marcottes  en  les  assujétissant 
avec  les  deu.x  pieds;  on  lempiil  le  trou  avec  de  la  terre,  puis 
on  la  foule  aux  pieds  pour  maintenir  le  pli  circulaire  des 
marcottes  cjiii , sans  cela  , se  relèveraient  par  leur  éla.sticité. 

II  est  bien  entendu  cpi’il  faut  cpie  la  terre  soit  légère  et  bien 
ressuyée  ; car , si  elle  était  humide  et  lourde . le  piétine- 
ment füiTTierait  une  couche  battue  c|ue  la  chaleur  aurait 
peine  à pénétre'r.  On  coupe  la  marcotte  à deux  doigts  de 
terre,  ot  au  printeins  suivant,  elle  pousse-;  cependant 
quelcjnefois  elle  ne  pousse  pas.  J'ai  \ u de  telles' plantations 
être  deux  ans  sans  donner  signe  de  vie,  et  au  bout  de  ce 
lems , jeter  tout  à coup  des  pousses  vigoureuses,  (^hiancl  on 
voit  (]u’elles  ne  pou.ssent  pas,  on  s’assure  de  leur  état;  en 
les  visitant , 011  dégage  la  tviTe  du  tour  du  pied  à deux  ou 
trois  doigts  : si  l'écorce  est  verte  , elles  sortiront  tôt  ou 
tard,  truand  la  plantation  est  bien  prise , et  a deux  îfts  de 
pousse  ^ on  ouvre  un  trou  au  milieu  des  marcottes , delà 
])rotôndeur  cl  un  fer  de  bêche  ou  de  houe  ; on  le  remplit  de 
fumior  court  et  bien  pourri,  ou  de  terreau.  II  faut  que  le 
trou  ait  été  ouvert  avec  précaution  ; car  1 écorce  du  figuier 
est  extrêmement  tendre;  et  quand  elle  est  une  fois  endom- 
magée, il  s’y  forme  une  plaie  qui  devient  toujoms  mor- 
telle , c’est-à-dire,  qu'elle  entraîne  la  perte  de  la  branche. 

Le //g-fc/cr  n’est  point  clilficile  sur  h‘  choix  du  teirain; 
car  il  vic^nt  sur  toutes  les  especes  de  terre,  forte,  légère, 
sèche,  humide,  argileuse,  crayeuse,  pierreuse,  ïal)lon- 
neuse,  caillouteuse,  graveleuse,  etc.  Cependant  , cjuaud  il 
est  dans  urq*  terre  substantielle  , il  vient  plus  haut , donne 
de  plus  beau  fruit , et  vit  plus  long-tems  : la  terre  fraiche  , 
sans  être  trop  proche  de  feau  , lui  convient  le  mieux;  car  , 
dans  les  coups  de  chaleur  du  mois  de  juillet , s’il  est  en 
terre  sèche  , crayeuse  et  légère , la  sève  qui  de\  ient  rare  ne 
suffit  plus  pour  nourrir  son  fruit  ; la  figue  se  l'ane  et  tomber, 
ou  si  elle  mûrit , elle  ne  sc  gonfle  ijue  légèrement  ; elle  mû- 
rit toute  ridée , et  n’a  ni  coup-d’œil , ni  suc , ni  parfum  ; au 
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lieu  que,  dans  un  tefrain  humide  , le prend  toujours 
beaucoup  de  sève , et  nourrit  mieux  son  l'niit  ; car  cet 
arbre  est  extrêmement  séveux.  On  dit  du  figuier  ; le  pied 
dans  l’eau  et  la  tête  au  soleil.  ^ 

On  plante  \e  fguier,  à Argenteuil,  à toutes  les  exposi- 
tions ; on  n’y  regarde  pas;  il  se  trouve  même  une  montagne 
isolée  qui  en  est  absolument  entourée  depuis  le  pied  jus- 
qu’au sommet,  et  le  côté  du  nord  est  justement  celui  qui 
oll're  la  plus  grande  étendue  de  champs  Ae.  figuiers;  on  les 
plante  par  cantons.  Ce  territoire  présente  ainsi  vingt-cinq 
à trente  figueries,  composées  chacune  de  plusieurs  hec- 
tares (arpens).  Comme  \e  figuier  se  plante  dans  de  vieilles 
vignes  , afin  qu’il  vienne  plus  vite , alors  il  a le  pied  dans  le 
terreau  et  dans  un  sol  fertilisé  par  des  engrais  abondans  et 
bien  choisis  ; on  ne  le  fume  qu’à  sa  deuxième  année , après 
quoi,  il  étend  ses  racines  dans  cette  terre  si  bien  engrais- 
sée ; et  quand  il  arrive  à l’àge  où  sa  végétation  se  ralentit , 
et  qu'il  a dépensé  tous  les  sucs  nourriciers  autour  de  lui, 
on  iùme  de  nouveau  le  terrain. 

Lorsque  la  plantation  prend  sa  troisième  année , il  faut 
élaguer  et  dégarninles  pieds  , c’est-à-dire  , ébourgeonner  , 
ne  Idftser  pousser  que  les  plus  belles  tiges , et  supprimer 
les  pousses  les  plus  faibles,  enfin  n’en  conseiTcr  que  jleux  ou 
trois  sur  chaque  branche;  et  sur  le  nombre  de  celles  qui 
poussent  au  pied , et  ne  tiennent  à aucune  branche  hors  de 
tene  , ne  laisser  que  trois  ou  quatre  des  plus  vigoureuses , 
afin  de  donner  aujt%uz'er,  en  le  couchant , une  figure  ronde 
et  étoilée.  Cette  opération  se  réitère  au  mois  de  février,  au 
moisdejuinet  au  mois  d’août , afin  de  ne  conserver  à l’arbre 
que  là  charge  qu’il  peut  soutenir  tant  en  bois  qu’en  bour- 
geons et  en  fruits , pour  que  la  sève  printanière  et  d'août  ne 
se  porte  que  dans  les  tiges  utiles. 

On  a de  la  peine  à contenir  la  végétation  du  figuier;  car, 
mitre  sa  taillç,  il  subit  trois  ébourgeonnemens.X«e  premier,  ' 
à la  fin  du  mois  ; le  deuxième  , la  veille  de  la  maturité  dn 
fruit , et  le  troisième , après  la  récolte  ; enfin  il  faut  capti- 
ver sa  sève  en  la  forçant  de  ne  se  porter  que  dans  des  ra- 
. moaux  utiles  que  l’on  veut  conserver.  Aussi  voit-on  des 
pieds  d^^jguterporterjusqu’à  deux  mille  quatre  cents figues , 
offrir  un  étalage  de  3^ou  4 mètres  ( lo  à 12  pieds)  , et 
couvrir  4 mètres  84  centimètres  (i5  pieds)  tout  autour 
d’eux  en  tous  sens. 
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Los  figues  que  porte  un  vieil  arbre  sont  infiniment  plus 
belles  et  meilleures  que  celles  d'un  jeune.  Il  faut  huit  ans 
au  moins  pour  qu’uny5^//'er  produise  en  abondance  d^beau 
Iruit. 

Lorsqu'une  branche  de  figuier  a reçu  quelque  blessure , 
on  en  lait  une  marcotte  en  la  plongeant  en  terre;  elle  jette 
des  racines  en  quantité;  on  en  fait  aussi  avec  les  branches 
basses  qui  tiennent  à terre,  afin  de  décharger  le figticr<^\ 
devient  ordinairement  trop  touffu.  Ces  marcottes  se  lèvent 
en  hiver  , et  se  vendent  douze , quinze  ou  vingt  sous  pièce, 
selon  les  années,  que  leur  abondance  ou  leur  disette  en 
règle  le  pii-v..  (^uand  un  figuier  avec  trop  d'éner^e  , 

on  multiplie  les  marcottes  par  la  section  annulaire  : on  en 
fait  aussi  en  paniers  en  passant  une  branche  par  le  fond  du 
panier;  on  le  remplit  de  terre;  la  branche  prend  beaucou|> 
de  chevelu.  Jùi  hi\er,  on  coupe  le  talon  en  dehors  sous  Ife 
panier,  et  on  le  lève  de  terre  en  mottes.  Ces  marcottes  se 
transportent  aisément,  et  ils  produisent  du  fniit  la  même 
année. 

Je  ne  connais  pas  de  plante  qui  prenne  racine  aussi  faci- 
lement que  le  figuier-,  il  suffit , au  printems , de  ficher  en 
terre  une  de  ses  branches  nouvellement  coupées;  elle  prend 
racine.  J’ai  plusieurs  pieds  de  figuier  que  j'ai  obtenus  par 
ce  moyen  ; à la  vérité  , ils  sont  plus  loiig-tems  à prendre 
leur  accroissement , et  ils  se  mettent  h fruit  plus  tard  que  les 
autres. 

Quand  la  plantation  est  bien  prise , on  a soin  , en  la  tail- 
lant la  .seconde  année , de  supprimer  les  petites  branches 
qui  se  trouvent  en  tr  oisième  dans  le  milieu  d'une  fourche , 
afin  que  les  pousses  voisines  viennent  plus  fortes.  Cette  opé- 
ration se  fait  au  mois  de  mars.  Jusqu’à  l’âge  de  deux  ou 
trois  ans , on  n'enterre  pas  les  figuiers , parce  que  , quand 
bien  même  la  gelée  d'hiver  les  endommagerait , ce  serait  im 
léger  inconvénient,  puisque  la  première  année  de  pousse 
ne  sert  à rien  ; on  la  coupe  rez  terre,  afin  que  la  sève  déve-  ' 
loppe  de  nouvelles  pousses  plus  vigoureuses  et  en  plus 
grande  quanlilé,  et  que  le  figuier  soit  mieux  garni.  I.e  seul 
inconvénient  est  dans  le  retard  ; mais  il  est  nul , puisqu’il 
faut  que  le  pied  pousse  à nouveau  bois  ; autrement  ces 
premières  pousses  seraient  hop  longues  et  trop  rares  > et  le 
figuier  serait  nu. 
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Il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'ils  ont  trois  ans  : à cet 
âge  ils  cojnmencent  à prendre  de  l'étendue  et  à donner  du 
fruits  il  faut,  dès  le  mois  de  novembre,  les  garantir  des 
gelées  d'hiver  et  des  frimas  ; on  les  couche  sur  terre  en 
chargeant  plusieurs  branches  ensemble  avec  des  gazons  de 
bruyère  , si  la  terre  est  argileuse  , et  des  gazons  des  bords 
de  rivière  ou  de  grands  chemins  si  elle  est  crayeuse , légère 
ou  sablonneuse;  on  charge  les  branches  avec  ces  gazons 
qui , par  leur  poids,  les  assujétissent  ; puis  on  recouvre  le 
tout  avec  de  la  terre  prise  autour,  de  8 à 1 1 centimètres 
( 3 ou  4 pouces)  d’épaisseur,  et  on  laisse  le  tout  jusqu'au 
mois  dé  féviier  ; lorsqu’il  n’y  a plus  d’apparence  de  retour 
des  gelées  , on  choisit  un  beau  jour  de  soleil  et  d'une 
douce  température  et  d’un  vent  de  sud  ; on  dégage  la  terre 
avec  les  mains , puis  on  relève  les  branches  avec  une 
fourche  recourbée  à manche  de  houe , en  usant  de  précau- 
tion ; car  une  branche  éclatée  découvre  le  cœur  du  bois 
et  la  mçelle  ; la  pluie  s’y  introduit  et  pourrit  le  cœur , le 
bois  du  Jiguier  étant  cxircmement  moelleux  et  susceptible 
de  se  gâter.  Quand  le  tout  est  relevé,  la  première  pluie  qui 
survient  lave  le  bois  , et  le  soleil  le  raffine;  au  mois  d'avril, 
quand  la  végétation  commence  à développer  le  bouton 
situé  à l’extrémité  supérieure  de  la  branche , on  le  casse 
pour,  déterminer  et  accélérer  la  sortie  des  Jigiies  placées 
dans  les  narnds  à l’aisselle  des  précédentes  feuilles  ; on 
coupe  à la  serpette  les  bouts  qui  se  trouveraient  pourris, 
car , dans  les  lüvers  liumides  et  doux , ce  jeune  bois  est 
sujet  à s’étioler  ; la  terre  conserve  un  certain  degré  de 
clialeur  qui  excite  une  légère  fermentation  de  la  sève  et 
les  sucs  ; ce  bois  trop  tendre  se  pourrit,  ce  qui  n’arrive 
.pas  quand  fhiver  est  humide  et  froid. 

L’opération  d’enterrer  les  figuiers  fut  imaginée  il  y a 
environ  cinquante  ans  pour  les  soustraire  à la  gelée,  et 
sur-tout  aux  frimas  ; elle  a encore  l’avantage  d'évaser  les 
branches,  qui  sans  cela  pousseraient  dans  une  direction 
verticale  , ou  tout  au  moins  oblique  , formeraient  un 
buisson  trop  touffu  , dans  lequel  on  aurait  peine  à pénétrer, 
et  sur  lequel  l’air  et  le  soleil  n’agiraient  que  faiblement; 
au  lieu  que  cet  évasement  donne  au  figuier  la  forme  d’un 
buisson  aéré  , régulier  et  bien  ouvert,  le  fruit  mûrit  mieux 
et  acquiert  plus  de  sucre  ; le  seul  inconvénient  qui  résulte 
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d<*  l'enfouissemenl  des  Jî^uicrs , c’cst  que  le  fruit  est  moins 
beau  ; cet  inconvénient  est  léger  en  raison  des  risques  à 
courir  si  les  gelées  de\iennenl  humides,  car  la  gelée, 
quelqu 'intense  quelle  soit,  ne  gèle  point  le  bois,  si  elle 
est  sèche.  On  a vu  des  hivers  où  les  charrettes  passaient 
chargées  de  si.v  pièces  de  vin  sur  la  Seine  glacée  ; cepeiul.int 
ceux  des  Jlguiers  tjui  n’avaient  pu  être  enl^^rrés  n’éprou- 
vèrent aucun  dommage , parce  que  l’air  4u  nord  était  sec  ; 
tandis  que'  le  brouillard,  le  givre,  la  pluie  ou  le  vergl.is , 
causent  la  gelée  destructive.  Le  ga/on  c|u’on  emploie 
sert  non  seulement  à otlrir  un  poids  sultisani  pour  résister 
à l'action  élasti(|ue  des  branches , et  les  assujétir , mais 
encore  à garantir  les  pousses  teiulues  du  contact  lui- 
inide  de  la  terre , en  laissant  des  interstices  (|ui  livrent 
passage  à l'air  qui  s'y  insinue,  et  maintient  le  bois  dans  un 
état  de  siccité  qui  1 empêche  de  s’imbiber  d humidité  et  de 
s’étioler;  enlin  ce  ga/.on  , en  se  détruisant,  laisse  ii  la  surface 
une  couche  de  terre  de  nature  opposée  à celle  ilu  sol, 
devient  engrais,  et  en  queh|ue  sorte  marnage. 

il  est  encore  un  instant  critique,  à l’époque  où  l’on 
relève  les  figuiers.  11  arrive  quelquefois  que  le  beau  tenis 
n’est  qu’éphémère  , et  que  sa  douceur  perfide  se  change  eu 
froid,  dès  que  le  vent  change  de  direction  et  qu’il  se  toumo 
au  nord;  le  bois  attendri  par  le  séjour  de  deux  ou  trois 
mois  dans  lu  terre , ayant  ses  pores  ouverts , le  froid  le 
pénètre  plu*  vivement , et  il  est  alors  en  très-grand  danger. 
Dans  ce  cas , on  se  hâte  d’enten  er  une  seconde  fois  les 
arbres;  c'est  ce  c|ui  est  ariivé  au  mois  de  l’éviier  1808  : 
au  lieu  que,  quand  il  survient  un  teins  sec,  clair  et  dou.x , 
les  pores  du  bois  se  resserrent  tout  doucement , le  bois  se 
ressuie  , se  sèche  ; et  si  la  gelée  ne  survient  que  huit  jours 
après,  le  froid  glisse  sur  le  bois  cl  ne  le  pénètre  pas. 

Les  hivers  pluvieux  et  doux  nuisent  au  figuier  enterré, 
parce  (|iie  c’est  toujours  l’extrémité  supérieure  des  branches 
qui  est  le  plus  susceptible  de  se  pourrir,  sur-tout  si  l’été 
précédent  a été  humide  et  froid;  le  buis  n’a  point  acquis 
une  maturité  complète , ce  <iu’on  appelle  mal  aoùlé , tel  que 
le  jeune  boisde  1 année  1 So5,  sur  lequel  les  gelées  sunenues 
vers  la  fin  d’octobre  ont  exercé  leur  action;  et  comme  ce 
n’est  que  le  nouveau  buis  qui  donne  du  fruit,  il  est  essentiel 
de  prembe  toutes  les  précautions  possibles  pour  le  garantir 
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de  la  pourriture , ce  qui  nécessite  des  soins  et  des  travaux 
rarement  infructueux;  d'ailleurs  il  n’y  a pas  d’autre  moyen,, 
dans  ce  climat,  de  le  préserver  de  la  gelée.  On  remarque 
que  dans  les  terres  froides  , fortement  humides  , et  même 
spongieuses  , le  figuier  ne  pourrit  pas  ; au  contraire  , dans 
celles  qui  sont  chaudes , si  l'hiver  devient  pluvieux  et  doux, 
il  pourrit  indubitablement. 

Jadis  on  avait  «cours  aux  empaillemens , mais  oïl  y a 
renoncé  ; non  seulement  ils  ne  garantissaient  pas  le*bois 
de  la  gelée  ; mais  ils  contribuaient  davantage  en  retenant 
plus  long-tems  l’humidité  ; le  froid  qui  survient  tout  à 
coup  , agit  avec  plus  d'intensité  sur  les  corps  humides  , et. 
puis,  comme  je  l’ai  dit,  l’enterrement  des  branches  leur 
fait  prendre  un  évasement  nécessaire  et  indispensable  à leur 
belle  tenue  et  à leur  bonne  culture. 

Lorsque  la  figue  est  bien  sortie , on  choisit  le  décours 
de  la  lune  d’avril , quand  le  bouton  est  développé  et  qu’il 
montre  quelques  feuilles  ; on  casse  tous  ceux  dans  l'ais- 
selle desquels  il  y a Une  figue , afin  que  la  sève  s’y  porte  et 
se  nourrisse  ; sans  cette  opération , le  bouton  absorberait 
toute  la  sève , et  la  figue , privée  de  nourriture , ne  tarderait 
pas  à couler.  Cette  suppression  n’empêche  point  qu’il  ne 
sorte  d’autres  pousses  dans  les  nœuds  qui  n’ont  point  de 
figues , soit  à la  sève  du  printems , soit  à celle  d’août.  Au 
i5  de  juin , la figu^es{  ordinairement  à l’abri  de  la  coulure; 
mais  elle  est  sujette  quelquefois  à couler  peedant  l'été, 
quand  le  tems  se  met  trop  au  hâle  ou  trop  au  froid  , à 
l’époque  où  elle  a besoin  d’une  plus  ample  nouixiture  pour 
acquérir  la  grosseur  que  lui  a assignée  la  nature.  S’il 
survient  des  chaleurs  excessives  et  prolongées , la  terre  se 
dessèche  ; l'arbre  qui  a un  besoin  journalier  d’une  grande 
abondance  de  sève , en  perd  une  grande  partie  par  sa  trop 
grande  transpiration;  elle  n’est  plus  en  équilibre  avec  la 
portion  qu’il  reçoit  de  la  terre  ; la  figue,  au  lieu  de  se  gonfler, 
devient  maigre  , molle , se  fane  , languit , et  finit  par  f 
tomber.  Cet  avortement  est  la  coulure  d’été. 

La  maturité  des  figues  arrive  vers  la  mi-juillet , mais  ell» 
s’accélère  avec  le  secours  de  l’art.  Quand  la  figue  est  par- 
venue à sa  grosseur , et  qu’elle  commence  à prendre  une  » 
teinte  tant  soit  peu  jaunâtre , on  met  sur  sa  tête  ,*  ou 
plutôt  sur  sa  bouche,  une  goutte  d'huile  d’olive  qui  s'in.- 
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sinue  trfe«-promptement  dans  rintërieur,  dilatf  la  pulpe  et 
les  sucs , les  fait  fermenter , et  la  figue  se  gonfle , la 
pellicule  se  fend  et  jaunit  : ce  signe  de  maturité  avertit 
qu'il  est  tems  de  la  cueillir. 

Cette  maturité  provoquée  ne  lui  donne  pas  , à la  vérité  / 
ce  sirop  , ce  parfum  qu  elle  obtient  par  une  maturité  spon- 
tanée et  naturelle , en  suivant  la  marche  que  lui  a tracée  la 
nature  , mais  le  fruit  se  vend  mieux  ; sa  précocité  fait  tout 
son  mérite.  Telle  est  l’avidité  de  l’homme  ; il  veut  jouir  , 
il  anticipe  toujours  sur  ses  plaisirs  futurs  , il  emprunte  sur 
l’avenir  les  jouissances  précoces  et  factices  aussi  peu  solides 
que  peu  durables . On  vend , à la  halle  de  Paris , des  primeurs 
en  tout  genre  ; ainsi  il  faut  des  asperges  h Noël , des  petits 
pois  , des  cerises  à Pâques  , des  figues  à la  Suint-Jean  , du 
raisin  à la  Madeleine  , etc.  On  appelle  cette  provocation 
â la  maturité  des  figues , apprêter  , ou  toucher.  Huit  ou  neuf 
jours  après  la  figue  jaunit , s^  gonfle  et  se  fend  ; mais  , si 
un  orage  inattendu  vient  à déranger  l’atmosphère  , et  fair^ 
tourner  le  vent  au  nord  ou  nord-ouest , et  que  la  tempéra- 
ture se  refroidisse  , il  arrive  indubitablement  que  la.^ua 
apprêtée  ou  touchée , au  lieu  de  mûrir , se  fane  et  tombe , parce 
qu’elle  manque  aussitôt  de  sève.  C’est  pourquoi  il  ne  faut  pas 
apprêter,  que  le  vent  ne  soit  au  sud  ou  sud-est , ni  pendant 
la  rosée , ni  durant  ta  pluie  ; ony>procède  le  soir  ou  le  matin, 
quand  le  ciel  a été  couvert  pendant  toute  la  nuit  , ou  que 
le  vent  de  la  nuit  a empêché  la  rosée  , car  l'huile  n’entrerait 
point  ; elle  coulerait  sur  la  fi^te , y laisserait  des  taches  que 
le  soleil  brunit , et  qu’on  prend  pour  des  flétrissures. 

hk  figue  est  un  des  plus  beaux  présens  de  la  nature  7 
quand  , sans  le  secours  de  l’art  , elle  a parcouru  le  cercle 
de  son  accroissement , et  acquis  sa  maturité  parfaite  ; son 
sucre  élaboré,  perfectionné,  raffiné  pendant  douze  heures 
après  qu’elle  est  cueillie  , se  convertit  en  un  sirop  délicieux  ; 
ou  on  le  laisse  s'élaborer  de  lui-mème  sur  la  branche  : vingt- 
quatre  heures  après  que  la  figue  a acquis  son  plus  grand 
volume  , il  se  montre  à la  bouche  de  la  figie  par  une  goutte 
coagulée  ? et  invite  l'amateur  à jouir  de  ce  beau  présent. 

Ce  fi-uit  semble  vouloir  être  mangé  sur  l’arbre  , ou  du 
moins  ne  pas  voyager  loin  , car  sa  pellicule  est  extrêmement 
tendre  , et  susceptible  de  se  flétrir  à la  moindre  secousse 
' eu  au  plus  petit  choc  j au6si  »-t-on  soin  de  l’emballer  avec 
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précaution  , non  avec  du  papier  , comme  les  poires  r le»' 
pommes  , le  raisin  , etc.  ; ni  avec  la  fougère  , comme  les 
prunes  ; ni  avec  les  feuilles  de  châtaignier  ■ , comme  les 
cerises  ; ni  enfin  avec  les  feuilles  de  vignes  , comme  les 
pèches  et  le  raisin,  etc.  , mais  avec  des  feuilles  de  choux 
dont  l’épiderme  lisse,  doux  et  vernissé,  n'en  dommage 
pas  celui  de  la  Jtgue  ; on  porte  presque  toutes  les  Jigues  à 
Paris  sur  des  chevaux  de  somme,  de  prétérence  aux  char- 
rettes , dont  les  secousses  brusques  et  réitérées  les  flétriraient, 
au  lieu  que  le  mouvement  du  cheval  est  plus  élastique  et 
plus  doux.  De  toutes  les  feuilles  d’arbres  , celle  du  figuier 
est  la  moins  propre  à emballer  son  fruit;  elle  est  trop- 
rude  , elle  écorcherait  la  figue  au.x  moindres  secousses.  > 
Le  gibier  causait  autrefois  beaucoup  de  dégâts  aux 
figuiers  ; pendant  l’hiver  le  lièvre  en  rongeait  l’écorce  ; en 
1 784  ces  dégâts  furent  évalués  à la  somme  de  deux  cents 
mille  francs  pour  le  seul  terfitoire  d’Argenteuil.  Ce  fut  la 
principale  cause  qui  décourageale  cultivateur  et  le  dégoûta 
de  cette  culture;  elle  tomba  presqu’entiérement  jusqu’à  la 
révolution  , où  la  destruction  du  gibier  la  fit  relever;  elle 
est  aujourd’hui  dans  un  état  prospère , quoiqu'il  n’y  ait 
pas  à*  beaucoup  près  autant  d'amateurs  de  ce  fruit  qu’au- 
Irefois  , et  qu’il  se  vende  à plus  bas  prix.  ■< 

Au.x  approches  de  la  maturité  des  figues  , on  ébourgeonne 
le  figuier  en  ne  laissant  que  les  plus  belles  tiges  , pour  rem- 
placer au  fur  et  à mesure  celles  des  branches  qui  périssent; 
car,  malgré  toutes  les  précautions  que  l’on  prend  en  les  la- 
bourant , il  se  trouve  toujours  quelques  branches  blessées, 
et  la  moindre  fistule  forme  une  gale,  qui  devient  un  chan- 
cre incurable.  C’est  toujours  vers  le  bas  qu’on  voit  ces  plaies , 
parce  que  la  moindre  égratignure  , la  plus  petite  entaille 
faites  par  le  hoyau  en  labourant , deviennent  une  blessure 
mortelle.  On  couche  ces  branches  en  terre  pour  en  faire  des 
marcottes  , qui  sont  très-belles  et  très  fortes.  Quand  on  veut 
avoir  des  figues  d’automne  précoces  , ce  sont  ces  branches 
là  qu’on  choisit  de  préférence , parce  qu’il  faut , dès  que 
les  figues  d'été  sont  cueillies  , casser  par  le  milieu  les  nou- 
velles pousses  de  ces  branches  , qui  ne  portent  les  figues 
d’automne  que  dans  les  aisselles  des  feuilles  du  bas  de  ces 
pousses  ; celles  qui  sont  dans  l’aisselle  des  feuilles  du  haut 
ne  sortent  qu’au  printems  suivant , pour  devenir figues  d été  *' 
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la  même  année.  Or , en  cassant  les  pousses  de  l’année  , m 
ne  laissant  sur  chacune  ([ue  dcu.x  ou  trois  Jîgues  tout  ^ 
plus  , ce  petit  nombre  venant  à recevoir  une  plus  "ranoe. 
portion  de  sève  , s’accroît  plus  vite;  elles  s’avancent  et  arri- 
vent à maturité  avant  les  tVaiches  matinées  de  septembre  , 
et  à l’aide  de  la  goutte  d huile  , elles  mûrissent  toutes  ; la 
branche  (|ui  les  donne  ne  peut  plus  en  produire  pour  l’été 
suivant;  tronquée  , épuisée  de  sucs  , c’est  une  branche  à 
rejeter.  Mais,  comme  elle  était  défectueuse , malade,  le%a- 
crilice  est  peu  de  chose  , et  puis  on  en  lire  encore  parti  en 
en  tbrmant  une  belle  marcotte.  Il  est  même  des  cultivateurs 
qui  cassent  ces  pousses  en  ne  leur  laissant  que  deux  ou  trois 
nœuds  ; la  sève  captive  est  foiyée  de  développer  les  Jtgues 
trop  rapidement. 

^uand  l’été  est  chaud,  et  qu’il  y a peu  de  Jigues  d’été  , 
celles  d’automne  prennent  plus  vite  leur  accroissement; 
elles  mûrissent  alors  naturellement,  mais  en  ce  cas  il  faut 
toujours  pincer  le  bout  de  la  branche,  ne  fût-ce  que  de 
54  millimètres  ( 1 pouce) , aiiu  d’accélérer  la  maturité.  Ces 
Jigues , quoique  moins  bonnes  que  celles  d’été,  sc  vendent 
cependant  très-bien. 

- t^uaml  on  n’a  pas  de  branches  blessées  à sacrifier,  et 
que  l’on  veut  avoir  des  Jigues  d’automne,  on  en  choisit 
une  sur  le  bout  de  chaque  tige;  on  la  pince  pjrr  le  milieu, 
et  elle  pousse  son  fruit  k maturité;  au  printeras  suivant  on 
su|ipnme  tout-à-fait  ce  bout  de  branche,  ce  qui  éclaircit 
. elhcacement  le  figuier , sans  former  un  grand  vide. 

Le  Jiguier  se  greffe  comme  tout  autre  arbre , en  œil  dor- 
mant ou  en  œil  poussant;  j’en  ai  greifé  en  l'jHâ  dont  la 
Jigue , qqi  sc  trouvait  sur  l’œil , est  sortie , s’est  développée , 
et  est  venue  k parfaite  maturité  ; cette  greffe  , faite  au  mois 
d’avril,  réussit  mieux  que  celle  faite  k la  sève  d’août.  A cette 
époque  les  jeunes  pousses  ne  sont  point  assez  aoûtées, 
tandis  qu’au  printems  le  bois  est  mieux  formé , et  l’écorce 
plus  épaisse  ; j’eu  ai  greffé  aussi  en  ûûte  et  en  silllet;  voici 
de  quelle  manière  j’ai  procédé  ; J’ai  coupé  le  bout  d’une 
branche  au  printems,  et  8 centimètres  (,'5  pouces)  au  des- 
sous j’ai  l’ait  une  incision  circulaire  ; j’ai  enlevé  l’écorce  en 
la  tournant  comme  quand  on  veut  ouvrir  une  écritoirc;  j’ai 
choisi  une  autre  branche  d’égale  grosseur,  et  sur  une  pa- 
• reille  longueur,  j’ai  ajusté  l’écorce  cylindrique  sur  cette 
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branche  ; ai  mis  un  appareil  de  linge  ; cette  manière  a 
r^pssi  : mais  la  greffe  en  œil  me  parait  plus  facile;  1 écorce 
du  figuier  est  grasse  ; elle  se  détache  du  bois  avec  facilité , 
et  se  prête  aisément  à cette  opération.  • 

L’usage  d’apprêter  les  figues  n’est  pas  ancien  ; il  ne 
remonte  pas  à quarante  ans  ; avant  cette  époque  il  était 
ignoré  ; un  cultivateur  avait  seul  ce  secret;  ses  voisins 
voyaient  d’un  œil  d’envie  qu’il  portait  des  figues  à la  halle 
douze  ou  quinze  jours  avant  eux , quoiqu'ils  eussentla  même 
exposition  dans  leurs  jardins.  Ils  l’épièrent  et  le  virent  un 
jour  monté  surune  échelle  tenant  à lamain  une  fiole  remplie 
d’huile,  et  en  poser  une  goutte  sur  chacune:  bientôt  ce  ne 
fut  plus  un  secret,  et  ce  proçédé  devint  général. 

Il  est  reconnu  que  l’huile  d’olive  est  le  seul  liquide  onc- 
tueux qui  détermine  et  accélère  la  maturité  des  figues , car 
on  a essayé  avec  d’autres  liqueurs,  sans  succès;  le  vin,  le 
lait , le  sirop  , l'eau-de-vie  , n'ont  produit  aucun  effet. 

Quand  les  figues  mûrissent  naturellement , elles  sont  plus 
grosses  et  plus  succulentes  ; quand  le  vent  se  met  au  nord  , 
elles  grossissent  moins  et  mûrissent  mal,  l'ascension  de  la 
sève  se  ralentit , le  fruit  qui  à l’instant  de  ce  travail  en  a 
plus  besoin  que  jamais  , n’en  recevant  qu’un  léger  tribut , 
la  fermentation,  ni  la  dilatation  ne  peuvent  s’opérer  ; lamatu-^ 
rité  avorte  eble  fruit  se  fane  et  tombe.  En  l’an  X et  l’an  XI, 
l’été  fut  si  hàleux , si  sec,  et  la  terre  si  desséchée,  que  la  sève 
fut  rare;  les  figues  mûrirent  sans  se  dilater;  elles  ffurent 
bonnes,  mais  petites.  ‘ 

Quand  nous  ne  visons  point  à la  figue  d’automne , nous 
abattons , dès  le  mois  de  septembre , toutes  les  figues  qui  ne 
pouvaient  mûrir  , afin  de  décharger  les  branches  quelles 
gourmanderaient  inutilement  en  dépensant  une  grande  por- 
tion de  sève  en  pure  perte. 

Quand  un  figuier  est  amplement  fourni  de  branches,  on 
peut , en  le  relevant  de  tene  au  mois  de  février , en  laisser 
quelques-unes  en  terre , et  ne  les  relever  que  quinze  jours 
après , afin  que , s’il  survient  des  gelées  tardives , on  puisse 
par  cette  réserve  se  ménager  des  ressources , car  le  retard 
de  quinze  jours  recule  leur  développement  dans  la  même 
proportion  ; ce  sacrifice  est  léger  en  raison  de  la  chance  a 
courir,  d’autant  plus  qu’on  ne  le  fait  que  dans  les  années 
où  la  récolte  paraît  devoir  être  abondante  : d’ailleurs  la» 

l 


Digitized  by  Google 


FIL  58i 

perle  ne  peut  résulter  que  par  le  retard;  ces  Jîgues  , quoi- 
que plus  tardives,  ne  laissent  pas  que  île  mûrir. 

l>e Jiguier  se  taille  tous  les  ans,  c'est-à-dire,  qu'il  e.xige 
une  revue  avec  la  serpette  au  mois  de  mars  ; aussitôt  qu'il 
est  déterré  , on  le  décharge  des  broutilles,  des  chicots  s'il 
en  a,  et  des  branches  galeuses  ou  blessées  qui  menacent 
ruine  ; car  il  arrive  ordinairement  que  ces  branches  poussent 
assez  bien  pendant  quelques  mois,  puisse  i'anent  et  meurent 
tout  à-coup:  il  en  périt  ainsi  pendant  tout  lété;  pour  peu 
que  les  tiges  aient  reçu  quelque  blessure  à leur  base,  un 
les  connaît  et  on  prévient  leur  mort. 

Le  figuier  est  de  tous  les  arbres  celui  que  les  clieuilles  et 
autres  insectes  respectent  le  plus;  la  rudesse  de  ses  éeuilles, 
son  luit  corrosif  et  sa  forte  transpiration  repoussent  les 
bestiaux,  les  volailles,  les  insectes,  les  guêpes,  etc.  Sa  sève 
et  sur-tout  la  sève  d'août,  est  tellement  caustique  qu’elle 
corrode  la  peau  des  bras  de  ceux  qui  les  gouvernent  : les 
femmes  et  filles  de  nos  cultivateurs,  qui  vont  à cette  époque 
casser  des  feuilles , ont  quelquefois  les  bras  tout  dépouillés 
d'épiderme.  La  transpiration  du  figuier  est  si  forte  qu’on 
sent  une figuerie  à cent  pas  dessous  le  vent. 

Le  figuier  esl  tellement  vivace , que,  quand  on  l’a  arraché, 
pour  peu  qu'il  reste  des  racines  grosses  comme  une  plume 
à écrire,  il  repousse  des  tiges;  ce  n'est  pas  toujour.s  pendant 
l'année  qui  suit  sa  destruction  ; il  est  quelquefois  deux  ans 
sans  donner  des  rejets,  mais  on  est  tout  surpris,  au  printems, 
de  le  voir  reparaître:  on  le  recoupe,  et  il  repousse  encore 
avec  opiniâtreté  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  extirpé  toutes  les 
racines. 

On  dit  que  la  figue'cst  plus  saine  que  tous  les  autres  fruits 
de  leté.  ha  figue  bien  mûre  est  un  truit  délicieux  pour  les 
personnes  en  santé  et  pour  les  malades , et  l’on  n’a  jamais 
vu , dans  les  provinces  méridionales  ui  ici , aucun  pa^  san 
qui  en  fût  incommodé,  quoiqu'elle  y fasse  une  grande 
partie  de  sa  nourriture. 

Dans  les  lies  de  l'.^rchipel  grec , on  fait  de  l’eau-de-vie 
•avec  ies figues.  (Ch.) 

FIL  D’ARAIGNÉE.  Espèce  de  joubakbe.  (S.) 

FILETS.  ( Chasse  et  pêche.)  Ce  sont  des  lissus  à mailles 
claires  et  ouvertes  ; ils  varient  dans  leurs  formes  comme 
dans  leur  force  j et  le  chasseur,  de  même  que  le  pêcheur. 
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les  emploient  pour  surprendre  et  arrêter  le  gibier  terrestre 
ou  habitant  des  airs  , aussi  bien  que  les  poissons  qui  peu^ 
vent  être  appelés  le  gibier  des  eaux.  Les  noms,  la  forme  et 
la  manière  de  se  servir  des  diverses  espèces  de Jilets  font 
le  sujet  de  plusieurs  articles  de  cet  ouvrage  ; et  ce  que  je 
pourrais  dire  sur  leur  fabrication,  ne  suffirait  pas  pour 
enseigner  à les  taire,  sans  le  secours  et  les  leçons  de  gens 
exercés  à ce  métier. 

Les  Jilets  se  font  avec  de  bon  fil  de  chanvre  ou  de  lin  , de 
la  soie,  de  l’auffe  ou  sparte  (stipa  teimcissima'),  des  barbes 
de  baleine,  des  nerfs  de  quadrupèdes  sauvages,  etc.  Les 
filets  de  pêche  fatiguent  beaucoup  ; et  ce  n’est  qu’avec  des 
précautions  qu’on  empêche  leur  trop  prompte  destruction i 
On  doit  les  laver  quand  ils  ont  servi , les  étendre  pour  les 
faire  sécher , les  tenir  à l’abri  de  la  dent  des  rats  et  des  sou- 
ris , et  les  raccommoder  avec  soin  dès  qu’ils  ont  la  moindre 
déchirure.  Ceux  qui  sont  destinés  à tachasse  des  oiseaux, 
sont  ordinairement  teints  en  verd , et  l’on  emploie  à leur 
fabrication  du  fil  ou  de  la  soie  tout  préparés.  On  peut  les- 
teindre  d’une  manière  plus  économique , après  qu’ils  sont 
faits  , en  pilant  du  blé  vert , et  trempant  le  filet  dans  le  suc 
de  cette  plante.  * -te 

L’objet  le  plus  important , spécialement  pour  les  pêcheurs, 
c'est  la  conservation  des  filets.  La  méthode  la  plus  sure  de' 
prolonger  leur  durée  est  décrite  dans  l’article  suivant.  ( S.  ) 

FILETS  ( CON.SERVATION  DEs).  Les  .substanccs  végétales;  ' 
exposées  à faction  alternative  ou  réunie  de  l’air  et  de  feau , 
finissent  bientôt  par  éprouver  des  altérations  sensibles , et 
rie  tardent  pas  ensuite  à se  détruire.  C’est  pour  prévenir  en 
partie  ces  inconvéniens  qu’on  goudronne  les  cordages  pour 
la  marine  , et^qu’on  enduit  de  vernis  les  toiles  dont  on  n’â 
pas  besoin  de  conseiver  la  souplesse;  mais  il  n’en  est  pas 
de  même  de  celles  qui  doivent  avoir  la  flexibilité  et  la  lé- 
gèreté nécessaires  aux  usages  auxquels  on  les  destine  : pair 
exemple,  les  filets  pour  la  pêche  ne  peuvent  être  ni  gou- 
dronnés ni  vernissés  sans  qu’on  change  plus  ou  moins  leurs 
propriétés  physiques.  Il  imfjorte  donc,  sous  ce  rapport, 
d’indiquer  un  procédé , à la  faveur  duquel  on  puisse  pro- 
longer leur  dprée  sans  rien  diminuer  de  leur  souplesse.  ” 
, On  prendra  loo  kilogrammes  (9.00  livres)  de  colle* 
fraîche  de  tanneur , qu’on  fera  dissoudre  dans  le  double  de  “ 
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son  poids  d'eau;  lorsque  la  dissolution  sera  achevée  (ce 
qui  n'a  lieu  ordinairement  qu'après  une  longue  ébullition), 
on  l'écumera , en  observant  que  la  quaulitc  d'eau  évaporée 
pendant  l'opération  soit  remplacée  par  autant  d'eau,  afin 
que  la  dissolution  représente  toujours  un  poids  de  duo  kil. 
(600  livres),  On  entretiendra  celte  dissolution  à Go  degrés 
de  chaleur , et  pendant  une  heure  on  y fera  n>acérer  les 
filets.  Au  bout  de  ce  tems,  on  Ifs  fera  sécher  à l'ombre 
sans  les  avoir  exprimés  : ou  observera  de  ne  pas  les  laisser 
sécher  complètement,  afin  qu'ils  ne  prennent  pas  trop  de 
roideur,  ce  qui  les  empêcherait  de  se  plier  facilement. 
Immédiatement  après  cette  opération , on  les  mettra  d;fns 
un  cuvier  cunjrnant  de  l'eau  de  tan,  marquant  deux  degrés 
à l'aréomètre  des  sels  ; la  quantité  de  ce  liquide  doit  être 
d'environ  dix  fois  le  poids  Acsjilcts,  et  leur  immersion 
dans  ce  bain  ne  doit  pas  être  moindre  de  trois  à quatre 
jours.  Au  bout  de  ce  tems,  on  les  fera  sticher  complète- 
ment et  à l'ombre;  ensuite  on  les  lavera  à l'eau  courante; 
puis  on  les  fera  sécher  de  nouveau.  Dans  cet  étal,  ils 
sont  aussi  souples  qu'ils  peuvent  fétre;  leur  couleur  eSl 
d'un  beau  fauve  , ce  qui  convient  parfaitement  aux  usages 
auxquels  on  les  destine.  Kn  vieillissant,  fintensité  de  la 
couleur  augmente  de  plus  en  plus , ce  qui  ajoute  encore  à 
leur  mérite. 

Des  filets  ainsi  préparés  peuvent  rester  plusieurs  mois 
mouillés  sans  éprouver  d'altération  sensible,  tandis  que 
ceux  qui  n'auraient  pas  subi  la  même  préparalion  seraient 
en  partie  détruits. 

On  antre  avantage  de  ce  procédé,  c'est  que  l'inlromis- 
•sion  d'une  substance  végéto-animale  dans  le  tissu  du  fil  ou 
de  la  corde , est  une  addition  à sa  contexture,  qui,  indé- 
pendamment du  degré  d'indestructibililé  qu'elle  lui  com- 
muni(|ue,  lui  donne  encore  la  propriété  de  résister  aux 
frollemens  que  les  filets  sont  susceptibles  d'éprouver.  (C.) 
FILIGRANE.  V.  Muscari  MONsrauEux.  (S.  ) 

FIN-HOUSSY.  Nom  anglais  adopté  par  les  cultivateurs 
français  , d'une  jolie  petite  espèce  de  xRÈFxr.  blanc.  (S.) 

FIN  OR  D'ÉTÉ,  r.  l’oniE. 

FLAMBE,  f '.  Iris. 

FLÉAU,  FLÉÜN  ou  FLÉOLE  DES  PRÉS  , Massette. 
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{Phkum  pratense.)  C’est  une  des  plantes  graminées  qui 
tapissent  le  plus  communément  les  prairies  naturelles,  par^ 
ticuliérement  celles  dont  le  sol  est  humide.  Elle  est  vivace, 
et  les  bestiaux  la  broutent  avec  plaisir.  Le  loin  qu’elle 
<ionne  ne  plaît  pas  autant  aux  bœufs  et  aux  vaches  qu’aux 
clievaux  et  aux  cochons  ; il  est  un  peu  dur  ; mais  il  a l'avan- 
tage de  se  conseiTer  long-tems  sain , et  de  ne  point  se 
xéduire  en  poussière  sur  le  fenil. 

Le  Jléau  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  cultivé  séparément  ; 
mais  il  contribue  k la  bonté  des  fourrages  lorsqu'il  se 
trouve  mêlé  à d’autres  herbes  dans  les  prés.  Il  s'élève  jus- 
qifà  I mètre  38  centimètres  (4  pieds);  et  lorsqu’il  fleurit , 
l’épi  paraît  tout  violet  ou  tout  rose.  On  prétend  , mais  cela 
ne  me  paraît  pas  prouvé , que  c’est  le  thimoty  vanté  par  les 
Anglais.  (S.) 

FLÉAU.  Instrument  d’agriculture  composé  de  deux 
bâtons , l’im  plus  petit  et  plus  gros  que  l’autre , qui  sert  de 
manche.  Ces  deux  bâtons  sont  attachés  l’un  au  bout  de 
l'autie  avec  des  courroies.  On  s'en  sert  pour  battre  le  blé 
A les  autres  plantes  dont  les  grains  font  partie  d’une  exploi- 
tation rurale. 

;La  forme  de  cet  instrument  varie.  Ici,  le  manche  est 
aussi  long  que  le  morceau  qui  frappe  la  paille  ; là , il  est 
plus  long,  ailleurs  plus  court;  dans  quelques  endroits,  le 
Jléau  proprement  dit  est  plus  gros  que  le  manche  , et  plus 
court;  et  d^s  d’autres,  aussi  gros  l’un  que  l’autre.  Le 
manche  long  et  le  Jléau  court  donnent  un  coup  plus  fort  ; le 
Jléau  long  et  le  manche  court  frappent  sur  une  plus  grande 
surface,  et  n’ont  point  autant  de  force.  Celui  à Jléau  court, 
gros  et  d’un  bois  léger  , fait  mieux  trémousser  la  paille  ; et 
celui  à Jléau  égal  au  manche  en  grosseur  et  en  longueur , 
n’agh  pas  aussi  bien  sur  la  paille.  Un  point  essentiel  con- 
siste &ns  la  manière  dont  les  courroies  sont  passées  les 
unes  dans  les  autres.  Il  faut  que  \e  Jléau  tourne  facilement 
lorsque  le  batteur  le  ramène  et  qu'il  frappe  son  coup.  Ce 
u’est  pas  la- force  de  ce  coup  qui , jusqu’à  un  certain  point , 
dj^che  le  grain  de  l’épi  ; le  contrecoup  et  le  soubresaut  y 
contribuent  beaucoup  plus.  C'est  la  raison  pour  laquelle 
^ les  batteurs  ne  frappent  pas  ensemble  , mais  l’un  après 
J’autre , afin  que  le Jléau  qui  tombe  trouve  la  paille  soulevée 
par  le  coup  qui  a précédé.  Il  est  bon  que  le  bout  éajléau 
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soit  terminé  par  nn  nœud  du  bois,  ni  trop  gros,  ni  trop 
pesant. 

On  place  de  différentes  manières  les  comroies  , afin  d'as- 
aujétir  ensemble  le  manche  et  fléau  sans  faire  perdre  à ce 
dernier  sa  mobilité.  Deux  lanières  de  cuir  sont  disposées 
en  cnûx  au  haut  du  manche,  turtement  liées  sur  lui,  et 
elles  le  débordent  de  54  millimètres  (i  pouce)^.  De  sem- 
blables courroies,  également  attachées  , placées  comme  les 
premières,  et  qui  les  traversent,  assujélissent  le  fléau  au 
manche.  (Quelques-uns  se  contentent  d une  seole  lanière  , 
soit  au  manche , soit  au  fléau.  Cette  méthode  est  défec- 
tueuse , en  ce  que  le  frottement , sans  cesse  répété  , use  ces 
lanières  les  unes  contre  les  autres,  et  le-  batteur  est  .sans 
cesse  obligé  d’en  suppléer  d'antres  et  de  rattacher  : il  perd 
beaucoup  de  tems.  Il  me  paraît  cjii’on  doit  préférer  le 
manche  armé  d’une  seule  courroie  large  et  ép, 'risse , ainsi 
que  le  fléau  , et  qui  sont  l'une  et  l’autre  réunies  par  un 
double  bouton  de  bois,  de  cuivre,  et  à deux  tètes  arron- 
dies. Ce  bouton  entre  dans  la  courroie  épaisse , ou  simple , 
ou  croisée  (ce  qui  vaut  mieux) , qui  est  fortement  assujé- 
tie  à l’origine  Am  fléau,  ('elfe  manière  est  la  plus  simple  et 
la  meilleure  que  je  connaisse.  Aii.x  courroies,  on  .supplée 
.souvent  par  les  nerfs  de  bœuf  ramollis  dans  l’eau  , lorsqu’on 
prépare  les  fléaux-,  et  ces  nerfs  durent  beaucoüp  plus  que 
les  courroies.  ( R.  et  S.  ) 

FLEUR  EN  CASQŒ.  F.  Aconit-Naj£l.  (S.) 

FLF:UR  DF^  dames.  F.  Ukuothope.  (S.) 

FLEUR  DU  DIABLE.  F.  Iris  d*  susss.  (S.) 

FLEUR  DE  GUIGNE.  F.  Poiri.’ 

FLEUR  DE  LA  PASSION.  F.  Grekaoius.  ^ , 

FLEUR  DU  SOLEIL.  F.  Tocrkmol.  (S.)  ■ ';■  j 

FLEUR  DE  LA  TRINITÉ.  F.  Pïns*e.  (S.).  . 

FLEUR  DES  VEUVES.  F.  Scabiessk.  (^.).  ' 

FLEURAISON . û|ps  les  plantes , comme  dans  les  anu 
maux , l'époque  olKlles  acquièrent  et  développent  lés 
organes  propres  à leur  reproduction,  est  le  plus 'beau 
moment  de  leur  existence  : c'est  alors  qu’elles  se  montrent 
dans  tout  leur  éclat , parées  de  leur  robe  de  noces , <em» 
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bellies  par  la  fraîcheur  de  la  jeunesse , étalant  avec  luxe  J 
dans  répanouissement  de  leurs  fleurs  , tout  ce  qu’on  peut 
imaginer  de  plus  élégant  dans  la  variété  des  formes,  de 
plus  vif  et  de  plus  doux  dans  les  teintes  nuancées  des  cou- 
leurs , de  plus  exquis  dans  les  parfums  ; tableau  sublime 
de  la  nature  revivifiée  au  retour  de  chaque  printems , et 
qui  se  prolonge  jusqu'à  la  saison  des  frimas  par  une  suc- 
cession de  scènes  agréablement  variées  ! En  effet , les  fleurs 
du  printems  ne  sont  point  celles  de  l’automne , et  les  fleurs 
nées  dans  cette  saison  diflerent  de  celles  de  l’été.  C’est 
ainsi  qu'en  variant  les  diflérentes  époques  de  la  Jleura/son 
pour  chaquef  espèce  de  plantes , la  nature  fait  passer  sous 
nos  yeux , dans  les  plus  belles  des  saisons , le  tableau  varié 
de  ses  brillantes  productions. 

L’àge  de  la  puberté  dans  les  végétau.x  se  fait  attendre 

Elus  ou  moins  long-tems , selon  leur  nature  herbacée  ou 
gneuse , selon  la  longueur  ou  la  brièveté  de  leur  existence, 
subordonnées  d’ailleurs  jusqu'à  un  certain  point  aux  cir- 
constances locales , au  climat , à la  chaleur  plus  ou  moins 
grande , à la  nature  du  terrain , à la  température  de  la 
saison  , à la  délicatesse  des  individus , et  à beaucoup  d’au- 
tres causes  qui  ne  permettent  guère  que  d’assigner  les 
lems  moyens  de  la  Jletiraison  pour  chaque  espèce.  Les 
plantes  annuelles  fleurissent , en  général , d'assez  bonne 
heure , et  peu  après  qu’elles  ont  acqub  une  partie  de  leurs 
feuilles.  Les  fleurs  sortent  de  l’aisselle  des  feuilles,  ou  se 
montrent  à l'extrémité  des  rameaux  et  des  tiges , renfermées 
dans  leur  calice , quelquefois  accompagnées  de  bractées 
otr  feuilles  florales , qui  remplacent  les  écailles  dont  sont 
composés  les  boutons’des  arbres;  ces  écailles  sont  inutiles 
pour  des  fleurs  qui  doivent  naître  dans  la  belle  saison  et 
disparaître  avec  elle  ; elles  sont  essentielles  aux  fleur  s des 
plantes  ligneuses  qui  passent  quelquefois  plusieurs  hivers 
renfermées  dans  ces  enveloppes  impénétrables  aux  irrtem- 
péries  de  l’air. 

Tandis  quesdes  plantes  naissent , fleirrissent  et  meurent 
en  moins  d’une  année,  il  en  est  r^^tres  qui  demeurent 
deux , trois  et  plusieurs  années  aÆit  de  fleurir , et  qui 
continuent  ensuite  à fleurir  tous  les  ans  jusqu’à  la  firt  de 
leur  vie.  Nous  avons  dit  que  des  circonstances  particulières 
peuvent  accélérer  ou  retarder  l’époque  de  \em  JIcuraison. 
d . 
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Beaucoup  de  plantes  bisannuelles  mises  en  serre , ou  trans- 
portées sous  les  tropiques,  fleurissent  la  première  année; 
plusieurs  autres , qui  dans  les  pays  chauds  sont  annuelles , 
deviennent  bisannuelles  dans  nos  climats  : la  nature  du  sol 
influe  également  sur  ce  phénomène.  Certaines  plantes 
maritimes  fleurjssent  plus  tôt  lorsqu'on  les  anose  avec  de 
l'eau  salée  : un  sol  trop  gras  développe  beaucoup  de  feuilles 
et  peu  de  fleurs  ; un  sol  maigre  accélère  souvent  la  Jlcu- 
raison.  C'est  peut-être  à ce  même  fait  qu’il  faut  rapporter  , 
selon  M.  DecandoUe , deux  observations  constatées  par 
les  cultivateurs,  savoir  : i“  que  les  boutures  fleurissent 
souvent  plus  tôt  que  si  on  eût  laissé  les  mêmes  boutons  suivre, 
leur  développement  naturel;  a"  que  les  plantes  , qui  ont 
fait  un  long  voyage , fleurissent  fréquemment  dans  l'année 
de  leur  arr'u'ée.  Il  semble  , dans  ces  différons  cas  , que 
l'individu  épuisé  se  hâte  de  donner  des  graines , afin  do 
consener  l’espèce. 

Avant  l'entier  épanouissement  de  la  fleur  , avant  que  son 
calice  se  soit  ouvert , les  divisions  de  la  corolle  sont  rassem- 
blées autour  des  étamines  et  des  pistils.  Dans  un  grand 
nombre  d'espèces , elles  sont  roulées  toutes  ensemble  sur 
elles-mêmes  ; dans  d'autres  elles  s’inclinent  les  unes  vers 
les  autres  , et  se  touchent  par  leur  sommet*;  dans  d'autres 
elles  sont  plissées  et  fermées  à la  manière  des  bourses  à 
jetons  , etc.  (^uand  les  fleurs  sont  sorties  des  Imutons  , ou 
que  leur  calice  s’est  dilaté , leur  corolle  se  déroule , s'étale  ; 
^les  organes  de  la  génération  paraissent.  Cet  épanouisse- 
* ment  n'a  lieu  , pour  chaque  espèce  , qu'à  un  degré  de 
chaleur  particulier.  £n  général  , les  fleurs  européennes 
s'épanouissent  dans  le  courant  du  printems  , en  été  , quel- 
ques-unes en  automne  ; mais  les  plantes  étrangères  que 
l’on  cultive  dans  nos  climats , ne  fleurissent  que  lorsqu’elles 
éprouvent  une  température  analogue  à celle  qui  les  fait 
fleurir  dans  leur  pays  natal  : ainsi  les  fleurs  printanières  des 
tropiques  ne  s'épanouissent  chez  nous  qu'en  été  ; celles  du 
la  Virginie  et  de  la  Louisiane  qu’en  automne.  On  peut  ce- 

Eendant  avancer  ou  retarder  la  ,/leuraison  des  plantes  her- 
acées  , en  les  semant  plus  tôt  ou  plus  tard.  Il  n’en  est  pas 
de  même  des  plantes  ligneuses  ; elles  suivent  plus  invaria- 
blement l’ordre  et  la  marche  des  saisons  ; et  comme  il  ne 
nous  est  guère  possible  de  ralentir  , de  suspendre  ou  de 
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hâter  en  elles  l’action  de  la  force  vitale  , nous  ne  pouvons 
pas  plus  facilement  ralentir  , suspendre  ou  hâter  leur 
Jlcuraison. 

Arrivées  au  moment  de  leur  jleuraison  , les  fleurs  ne 
s'épanouissent  pas  indifféremment  à toutes  les  heures  de 
la  journée  ; et  considérées  sous  ce  nouveau  rapport  , elles 
offrent  des  phénomènes  très-intéressans  à observer.  La 
plupart  des  plantes  montrent  indistinctement  leurs  fleurs 
h toutes  les  heures  , mais  il  en  est  beaucoup  qui  les  ouvrent 
et  les  ferment  à des  heures  déterminées.  Les  unes  s’épa- 
nouissent dès  le  matin  ; d’autres , lorsque  le  soleil  est  à son 
midi  ; d’autres  , lorsqu’il  est  à son  déclin,  (^lelques-unes 
ouvertes  le  matin  , se  referment  le  soir  pour  ne  jamais  se 
rouvrir  ; d’autres  éclosent  à l’entrée  de  la  nuit , se  ferment 
aux  premiers  rayons  du  jour  , et  semblables  aux  précéden- 
tes , se  fanent  en  moins  de  douze  heures.  Beaucoup  s'épa- 
nouissent , se  ferment , se  rouvrent  pendant  plusieurs  jours/ 
h des  heures  fixes  et  invariables  dans  chaque  climat.  ■ 

Il  en  est  enfin  sur  lesquelles  la  chaleur  , la  lumière , l’hu- 
midité ont  une  telle  influence  , qu’elles  se  dilatent  et  se 
replient  suivant  l’état  de  l’atmosphère.  En  plein  jour  , lors- 
que ces  fleui's  sont  entièrement  épanouies  , qu’un  nuage , 
passant  devant  le  soleil , tempère  la  viyacifé  de  la  lumière  j 
les  divisions  de  leur  corolle  se  resseiTent  et  cachent  les 
organes  générateurs  ; que  le  nuage  se  dissipe  , et  que  lè 
soleil  reprenne  tout  son  éclat  , la  fleur  s’épanouit  encore  J 
et  reste  ouverte  jusqu’à  ce  que  de  nouvelles  variations  dans, 
l’atmosphètè  la  forcent  de  se  referitiei’-  Les  rapports  entre 
le  climat  et  l’heure  à laquelle  une  fleur  s’épanouit , montrent 
que  la  lumière  , la  chaleur  et  l’humidité  sônl  les  causei 

f)rincîpales  de  cesmouvemens  ; et  l’ori  peut  con]eéhJTer‘qué 
’ajwe^^e  ou  la  présence  des  fluides  dans  le  Calice  et  là  co^ 
roKe^  est  le  moyen  employé  parla  nature  pObr  ptoduiré 
ces  èflfets  : car  l’on  conçoit  que  les  fluides  , se  portant  dans 
ces  parties  délicates  , lorsque  le  soleil'  écliaufl'e  l’atmos- 
phère , dpivent  gonfler  les  vaisseaux  , dilater  le  tisSu  et 
foteer  îa  flèui'  .à  s’épanouir;  et  l’on  conçoit  encore  que , si 
l’ascension  de  ces  fluides  se  ralentit  au  déclin  du  jour  un 
pendant  la  nuit , les  çnyelqppes  de  la  fleur,  vides 'et  flas- 
ques , doivent  se  repG^.sur  elles-mêmes.  - ' " ^ [ 

Cette  opinion  ,*  prweritée  par  M.  deMübel , expliqué 
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aussi , ajoute-t-il  , comment  certaines  fleurs  ne  s'épanouis- 
sent que  dans  les  ténèbres  : celles-ci , par  suite  de  leur  orf;u- 
nisatiun  particulière  , la'issent  , pendant  le  jour  , évaporer 
les  fluides  qui  s'élèvent  dans  leurs  vaisseaux  , et  ne  peuvent 
s’ouvrir  dans  ces  momens  de  grande  transpiration  : mais , 
lorsque  l’absence  de  la  lumière  rend  la  transpiration  moins 
abondante  ou  tout  à fait  nulle  , l’affluence  des  sucs  dans 
les  fleurs  détermine  leur  épanouissement. 

On  peut  donc  expliquer  les  divers  mouvemens  de  la  co-  ’ 
rolle  ; mais  il  est  impossible  de  les  soumettre  a un  calcul 
rigoureux , et  de  juger  d’une  manière  exacte  l'influence  de 
toutes  les  circonstances  qui  y concourent.  Pour  y parve- 
nir , il  faudrait  non  seulement  connaître  l'état  de  l'atmos- 
phère et  ses  moindres  variations  , mais  encore  avoir  une 
idée  si  nette  de  l'organisation  de  chaque  plante , de  la  quan- 
tité de  fluides  qu'elle  reçoit  , de  ceux  qu’elle  rejette  , des 
parties  qui  en  sont  1e  plus  abreuvées  à différentes  époques 
du  jour  ou  de  la  nuit  , qu'il  n'y  a pas  de  possibilité  que 
nous  arrivions  jamais  à ce  degré  de  connaissances.  Voilà 
pourquoi  toutes  les  expériences  que  l'on  a tentées  Sur  les 
fleurs  , ainsi  que  sur  les  feuilles  , n’ont  rien  apffris  de 
positif.  Les  résultats  ont  varié  presque  autant  qu’on  a 
examiné  d’espèces. 

M.  Decandolle  a trouvé  , par  d’ingénieuses  expériences , 
qu’une  belle-de-nuit  s'épanouit  pendant  le  jour,  si  on  la 
place  dans  une  obscurité  profonde  , et  Sc  ferme  durant  la 
nuit  , si  on  l'éclaire  avec  une  lumière  artificielle  : or  , on 
sait  que  dans  l’état  naturel  , la  belle-de-nuit  est  fermée  le 
jour  et  ouverte  la  nuit.  On  devrait  conclure  que  la  présence 
ou  l'absence  de  la  lumière  sont  les  causes  de  ce  phénomène 
et  des  phénomènes  analogues  ; mais  le  même  naturaliste 
aérant  tenté  la  même  expérience  sur  d’autres  espèces  de  ce 
genre  ou  de  genre  différent , n’a  obtenu  aucun  résultat 
parfaitement  semblable  : les  unes  ont  seulement  avancé  ou 
retardé  de  quelques  momens  leur  épanouissement  j les 
autres  se  sont  comportées  à peu  près  comme  en  plein  air; 
et  l'on  doit  penser  que  toutes  ont  souffert  plus  ou  moins  de 
cette  position  forcée. 

Linnæus  a donné  à toutes  ces  fleurs  qui  suivent  les  varia- 
tions de  l'atmosphère  , diQ'érens  noms.  Il  a appelé  méléo- 
r/ques , celles  dont  l’heure  de  l'épanouissement  est  dérangée 
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par  l'état  de  l’atmosphère  , en  raison  de  l’ombre  , de  l’hn- 
midité  ou  de  la  sécheresse  , et  de  la  pression  plus  ou  moins 
grande  de  l’atmosphère.  La  plupart  des  composées  sont  un 
peu  météoriques  ; le  sonchus  de  Sibérie  ne  se  ferme  point , 
clit-on  , pendant  la  nuit  , quand  il  doit  pleuvoir  le  lende- 
main , ci  le  cahndula  plui>ialis  ne  s’ouvre  point  le  matin 
quand  il  doit  pleuvoir  dans  la  journée. 

Les  fleurs  éphémères  sont  celles  qui  s’ouvrent  à une 
heure  déterminée,  et  tombent  ou  se  ferment  pour  toujours 
a une  autre  heure  également  fixe;  il  y a des  éphémères 
fliurnes , tels  que  les  cistes , dont  les  fleurs  s'ouvrent  entre 
dix  et  onze  heures  du  matin , et  péiissent  entre  trois  et 
quatre  heures  de  l’après-midi  ; et  des  éphémères  nocturnes, 
tel  que  le  ciste  à grandes  fleurs , qui  s’épanouit  à sept 
heures  du  soir  et  se  ferme  avant  la  fin  de  la  nuit. 


Les  fleurs  équinoxiales  s’ouvrent  à une  heure  déterminée, 
se  referment  à une  heure  fixe,  et  se  rouvrent  de  nouveau 


une  ou  plusieurs  fois , en  suivant  les  mêmes  lois.  Il  y a de 
même  des  fleurs  équinoxiales  diurnes , comme  l’omithogale 
en  oiiîbelle,  qui  s’ou^Te  plusieurs  jours  de  suite  à onze 
heure?  du  matin,  ce  qui  l’a  fait  nommer  vulgairement 
darne  d’onze  heures , et  se  referme  à trois  heures  de  l’après- 
midi;  et  des  équinoxiales  nocturnes,  comme  le  mesem- 
bryanthernum  noctijlorum , qui  s’épanouit  à sept  heures  du 
soir  et  se  ferme  v^s  sept  heures  du  matin. 

Les  fleur»  tropiques  sont  celles  qui  s’ouvrent  le  matin  et 
se  ferment  le  soir;  mais  l’heure  de  leur  épanouissement 
avance  ou  retarde,’ selon  que  les  jours  augmentent  ou  di- 
minuent. Linnæus,  ayant  dressé  une  table  des  heures  où 
s’ouvrent  les  principales  fleurs  à Upsal,  lui  a donné  le  nom 
A' horloge  de  Flore;  mais  cette  horloge  ne  convient  que 
pour  le  climat  d’üpsal  ; car  l’épanouissement  des  fleuft 
avance  ou  retarde,  suivant  que  les  espèces' croissent  dans 
des  climats  plus  méridionaux  ou  plus  septentrionaux. - 
Le  tems  pendant  lequel  une  fleur  est  épanouie  est  appelé 
veille  par  Linnæus;  il  nomme  sommeiiV éXaX  dpposé  à l’épa- 
nouissement, c’est-à-dire,  le  tems  pendant  lequel  une  fleur 
est  fermée.  ^ ^ ^ 

Les  plantes  conservent  leurs  fleurs  jusqu’au  moment  où 
la  fécondation  est  opérée  ; cette  règle,  dit  M,  Decandollc  , 
ne  souffre  aucune  e.xception  réelle.  malgré  cette  uni- 
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fonnité , la  durée  des  fleurs  est  très-différente , cette  diver- 
sité tient , tantôt  à ce  que , dans  certaines  fleurs , le  bouton 
s’ouvre  long-tems  avant  que  les  anthères  soient  prêtes  à 
lancer  leur  pollen  ^ et  dans  d’autres,  au  moment  même  où 
va  s’opérer  cette  émission  ; tantôt  à ce  que , dans  d'autres 
fleurs , toutes  les  étamines  lancent  à la  fois  leur  pollen , 
tandis  qu’il  en  est,  comme  dans  le  pamassia,  la  rue , etc. , 
où  chaque  étamine  vient  l’une  après  l’autre,  et  à des  inter- 
valles réglés , se  jeter  sur  le  stigmate  ; enfln , à ce  que  dans 
les  fleurs  unisexuelles , l'émission  du  pollen  ou  la  féconda- 
tion du  stigmate  est  retardée  par  l'absence  d’un  individu  de 
l’autre  sexe  : ainsi  on  peut  prolongef  beaucoup  la  Jleuraùon 
d'une  plante,  en  l’empêchant  d’être  fécondée,  et  c’est  pré- 
cisément ce  qui  a lieu  dans  les  fleurs  doubles. 

(Quoique  le  développement  delà  corolle  se  fasse  ordinai- 
rement d’une  manière  lente  ou  régulièrement  progressive, 
jusqu’au  moment  de  l’entier  épanouissement,  dans  ^el- 
ques  plantes  néanmoins  la  végétation  se  montre  avec  une 
vigueur  extraordinaire  à l’instant  où  les  pédoncules  et  les 
boutons  se  développent;  ainsi,  dans  Vagave  Jœlida,  on  a 
vu  le  pédoncule  s’elever  en  soixante-dix  jours  à 17  mètres 
5o  centimètres  (54  pieds)  de  hauteur,  et  dans  certains 
jours  pou.sser  à environ  3 décimètres  (i  pied  et  plus).  Ou 
voit  souvent  les  pédicules  du  fruit  des  jongermannes  pous- 
ser de  5 à 6 centim.  (3  à 3 pouces)  en  quelques  heures. 
On  ignore  les  causes  de  cette  végétation  extraordinaire  et 
les  moyens  que  la  nature  emploie  pour  déner  la  sève  de 
ses  routes  ordinaires  et  la  diriger  toute  sur  les  organes  de 
la  reproduction.  (P.) 

[La  connaissance  de  l'époque  de  la  fleurakon  ne  peut 
être  que  très-agréable  et  très-utile;  et  bien  savoir  le  tems 
auquel  chaque  plante  fleurit  dans  un  pays , sert  à connaitre 
le  tems*  le  plus  convenable  pour  les  semer  et  la  manière  la 
plus  avantageuse  pour  les  cultiver  : elle  inditjue  en  quelque 
sorte  les  saisons  et  les  travaux  qu’il  faut  faire;  c’est  ainsi 
que  la  scabieuse  succise , la  parnassie , etc. , fleurissent  au 
tems  de  la  faiichalson  , où  le  trèfle  perd  ses  fleurs;  d'ail- 
leurs, comme  l’agréable  doit  toujours  accompagner  l’utile  , 
cette  connaissance  met  en  état  de  faire  succéder,  dans  un 
jardin  d’agrément , les  fleurs  aux  fleurs  depuis  la  na'L<>sani  e 
du  piinlems  jusqu’à  la  £n  de  fautumne.  il  est  encore  una 
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classe  de  personnes  a laquelle  celte  connaissance  est  abso- 
lument nécessaire;  c’est  celle  qui  s’occupe  à ramasser  les 
plantes  aitiles  en  médecine.  Il  faut  les  cueillir  au  moment 
où  elles  commencent  à fleurir,  parce  que  c’est  le  moment 
où  elles  ont  plus  de  délicatesse.  Si  l’on  attend  plus  long- 
tems  , elles  acquièrent  à la  vérité  plus  d’activité  et  de 
force  ; mais  aussi  elles  prennent  quelquefois  une  saveur 
désagréable,  comme  cela  arrive  à la  mélisse.]  (R.) 

FLEURS.  C'est  la  partie  la  plus  brillante  et  en  même 
tems  la  plus  essentielle  des  plantes.  Il  suffit  de  les  nommer 
pour  fournil  à 1 imagination  une  foule  d'idées  agréables  et 
riantes.  Les  fleurs  décorent  par-tout  les  alentours  de  nos 
habitations  ; elles  sortent  en  touffes  du  milieu  des  brous- 
sailles; elles  brillent  au  loin  sur  les  gazons  de  verdure* 
elles  croissent  à 1 ombre  des  forêts  et  jusque  dans  le  sein 
des  ^ux.  Quelle  étonnante  variété  elles  nous  offrent  dans 
leurTformes  ! Les  unes  n’ont  qu’une  seule  feuille  ou  pétale; 
d autres  ont  plusieurs  pétales.  Ici , dit  Bonnet,  tel  que  dans 
le  lis  ou  la  tulipe , c’est  un  vase  , une  coupe  qui  s’ouvre 
avec  giàce;  là,  comme  dans  la  capucine,  c’est  une  espèce 
de  grotesque  qui  imite  la  figure  d’un  capuchon,  d’un 
museau,  d un  casque;  plus  loin,  c’est  une  mouche,  un 
papillon,  une  étoile,  une  couronne,  un  soleil  rayonnant  : . 
les  unes  sont  éparses  sans  art  sur  la  plante;  les” autres  y 
composent  des  bouquets,  des  globes,  des  aigrettes,  des 
guirlandes,  des  pyramides , etc.  Mais  comment  exprimer  la 
finesse  de  leur  tissu  , la  vivacité  de  leurs  couleurs  , la  déli- 
catesse et  la  variété  des  nuances,  la  douceur  de  leurs  par- 
fums? Des^ merveilles  plus  étonnantes  nous  attendent- 
mais  elles  ne  se  montrent  qu’aux  yeux  de  l’observateur! 
C'est  dans  Xîtsjleurs  que  résident  les  organes  essentiels  à 
la  fécondation,  et  par  conséquent  à la  production  du  fruit. 
Ces  dehors  brillans  , auxquels  on  a donné  presqu 'exclusive- 
ment le  nom  Ae.  fleurs , n’en  sont  que  les  enveloppes.  Dans 
la  plupart  desseins,  on  en  distingue  deux;  une  extérieure 
qui  porte  le  nom  de  calice;  une  intérieure,  qui  quelquefois 
existe  seule , et  que  l’on  a nommée  corolle,  d’une  couleur 
plus  éclatante,  dun  tissu  plus  délicat  et  d’une  forme  plus 
élégante  que  le  calice  qui  la  soutient.  Dans  leur  centre 
sont  renfei-més  les  organes  sexuels,  les  étamines  et  les  pis- 
tils , dont  il  a été  fait  mention  à l’article  rÉcoNDATjoif , ainsi 
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que  des  fondions  qu’ils  ont  à remplir , et  de  la  difiëience 
qui  existe  entre  \çs  [/leurs  heiTuaphroditcs , les  monoïques 
et  les  dioïques. 

Les  Jleurs  ne  sont  pas  toujours  pourvues  de  toutes  les 
parties  que  je  viens  d'indiquer.  Les  unes  manquent  de 
calice,  les  autres  de  corolle,  d’autres  n’ont  ni  l’un  ni 
l’autre  ; les  unes  n’ont  que  des  étamines  , d’autres  des  pis- 
tils. Ces, /leurs  se  nomment  incomplètes  par  opposition  à 
celles  qui , munies  de  toutes  ces  parties  , portent  le  nom  de 
complètes.  On  distingue  encore  \esjleurs  simples  ; ce  sont 
celles  qui  n’ont  que  le  nombre  de  pétales  qui  convient  k 
chaque  espèce  ; et  les  Jleurs  doubles , celles  qui  acquièrenti 
soit  par  l’eflèt  de  la  culture  ou  par  d’autres  causes  particu- 
lières , un  plus  grand  nombre  de  pétales  qu’elles  ne  doi- 
vent avoir  naturellement , et  dans  lesquelles  les  organes 
sexuels  subsistent  encore  en  partie,  et  fournissent  quel- 
ques graines  fécondes.  Les  œillets,  les  rosiers  oflrenl  des 
exemples  nombreux  de 77eurs  doubles.  Les  fleuristes  dis- 
tinguent un  degré  intermédiaire  entre  la  Jleur  simple  et  la 
double;  c’est  la  Jleur  semi-double.  Celte  variété  d'alté-* 
ration  se  rencontre  communément  parmi  les  renoncules  et 
les  anémones.  Les  fleurs  doubles  sont  plus  communes 
parmi  les  Jleurs  à plusieurs  pétales  que  panni  monopé- 
tales ; ces  dernières,  néanmoins,  sont  aussi  sujettes  à ce 
genre  d altération  ou  de  duplication , comme  le  prouvent 
les  corolles  multiples  dé  plusieurs  jacinthes,  de  primevères , 
de  campanules,  etc.  Ces  Jleurs  pleines  sont  celles  dont  la 
corolle  non  seulement  est  double  et  multiple  elle-même , 
mais  encore  est  occupée  toute  entière  par  des  pétales  pro- 
venus de  l'expansion  des  étamines  ; multiplication  qui  fait 
avorter  le  pistil , étouffe  la  fnictification , et  rend  la  fleur 
stérile.  On  trouve  souvent  des  Jleurs  pleines  sur  la  matri- 
caire,  la  camomille  odorante,  la  pivoine,  etc.  \a  Jleur 
pleine , fort  rare  parmi  les  Jleurs  monopétales , s’observe 
cependant  sur  l'espèce  de  viorne  qu’on  nomme  obier  et 
boule  de  neige , ÿbuvent  aussi  sur  la  jacinthe  orientale. 

(^uelqu’agréables  que  puissent  être  k la  vue  les  /leurs 
pleines  , qui  font  les  délices  du  fleuriste  et  de  l’amateur  des 
jardins , il  n’est  pas  douteux  cependant  que  ces  Jleurs 
ne  soient  de  véritables  monstres  ; elles  ne  sont  pas  dus  la 
nature  ; et  sous  les  dehors  de  l’abondance  et  de  la  fécon- 
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dite , elles  cachent  une  dégradation  réelle  ; elles  ne  brillent 
qu'aux  dépens  de  leur  postérité.  Mais , si  une  grande  partie 
de  ces  ^fleurs,  qui  naissent  à l’aide  de  la  culture,  sont  des 
êtres  contre  nature , on  ne  peut  disconvenir  que  la  multi- 
plication ou  le  développement  de  leurs  parties  simples  n’a- 
joute de  nouvelles  grâces  à 1 individu , et  un  nouveau  prix 
pour  ceux  qui  se  bornent  à la  satisfaction  momentanée  du 
coup-d’œil.  Ces  plantes  '^fleurs  pleines  ne  peuvent  se  mul- 
tiplier que  par  leurs  racines  ou  par  boutures.  Au  reste,  la 
nature  est  si  riche  , et  a des  ressources  si  multipliées , que 
l'abandon  quelle  fait  dans  nos  parterres  de  ses  plus  beaux 
droits,  est  moins  une  perte  pour  elle,  que  l’occasion  d’une 
des  plus  agréables  jouissances  qu'elle  puisse  accorder  à 
l’amateur  des  jardins. 

Il  est  certain  que  des  circonstances  particulières  font 
subir  tous  les  jours  aux Jleurs  des  altérations  ou  des  chan- 
gemens  considérables , soit  dans  la  fonue,  soit  dans  le  nombre 
de  leurs  parties  : on  en  trouve  qui  dérogent  à leur  espèce 
par  le  manque  de  quelques  pétales  ou  de  quelques  éta- 
mines; et  dans  ce  cas,  les  autres  parties  se  rapprochent- 
pour  l’ordinaire , et  la  symétrie  de  la  Jleur  n’en  est  point 
troublée.  Certaines  plantes  des  pays  chauds  perdent  entiè- 
rement lei^’  corolle,  lorsqu’on  les  cultive  dans  un  climat 
froid  : mais  les  variations  par  excès  sont  beaucoup  plus 
communes  que  celles  qui  se  font  par  défaut;  et  la  nature, 
jusque  dans  ses  écarts , tend  presque  toujours  vers  l'ac- 
croissement et  la  richesse.  (Qu’une  plante  qui  demande  une 
sève  abondante  et  vigoureuse  soit  poi;tée  dans  un  tenain 
maigre  et  appauvri , elle  sera  grêle , faible , chargée  d’un 
petit  nombre  de  feuilles  et  àe Jleurs  ; mais,  communément , 
chacune  de  ces  Jleurs  sera  pourvue  de  toutes  les  parties 
qui  caractérisent  son  espèce  ; au  contraire,  que  la  force  des 
engrais  ét  les  soins  de  la  culture  occasionent  dans  cer- 
taines plantes  une  aflluence  extraordinaire  de  sucs  nourri- 
ciers , outr»  que  leurs  parties  se  multiplieront  et  prendront 
de  l’embonpoint , le  nombre  des  pétales  ponrra  croître  dans 
chaque  Jlcur , et  cet  accroissement  se  fera  le  plus  souvent , 
comme  nous  l'avons  dit , aux  dépens  des  étamines  dont  les 
unes  dégénéreront  en  nouveaux  pétales  , et  les  autres  res- 
lero;jt  la  plupart  sans  anthères , et  ne  seront  qu’ébauchées  : 
enfin , toutes  les  étamines  et  les  p'islils  eux-mêmes  pour- 
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vont  se  convertir  en  pëlalcs;  et  alors  il  n'y  aura  plus  de 
Heur  proprement  dite , et  par  conséquent  plus  de  fruits  à 
attendre.  * 

La  corolle  périt  dans  toutes  les  plantes  à l'époque  de  la 
fécondation;  dans  les  Jleurs  doubles  , la  fécondation  étant 
empêchée  par  l’avortement  des  organes  sexuels , la  corolle 
y persiste  beaucoup  plus  long-tems;  c’est  leur  mutilation 
même  qui  cause  le  principal  mérite  de  ces  Jleurs , c’est-à- 
dire,  leur  longue  durée.  Il  arrive  quelquefois  que  la  sève, 
qui  se  porte  toujours  avec  plus  d'aflluence  dans  la  direction 
de  l’axe  de  la  plante  , tend  à faire  éclore  une  seconde JJeur 
à côté  de  celle  qui  doit  occuper  le  centre  : mais  insuffisante 
pour  fournir  à ce  double  emploi , elle  laisse  souvent  son 
opération  imparfaite,  et  il  n’en  résulte  qu'une  monstruosité 
d'un  genre  particulier,  une Jlcur  jumelle  dans  laquelle  le 
nombre  des  étamines  varie  au-rlessus  de  celui  qui  est  aflecté 
à l’espèce,  sans  cependant  être  jamais  double.  C'est  à ce 
phénomène  qu’appartiennent  les  Jleurs  vivipares  ou  proli- 
Jeres,  produites  par  la  surabondance  des  surs  nourriciers. 
La  prolification  Aes  Jleurs  simples  se  fait  communément  du 
pistil;  ainsi  elle  part  du  centre  de  la  Jleur  : l'œillet,  la 
renoncule  bulbeuse  , quelques  anémones  , la  rose , la 
bénoîte , etc. , en  offrent  des  exemples.  Dans  les Jleurs  com- 

E osées  et  aggrégées,  elle  se  fait  plus  souvent  du  réceptacle. 

« calice  commun  fournit  plusieurs  autres. ^ewrs  portées 
sur  des  pédoncules.  Les  ombellilères  se  prolitient  lorsque , 
du  centre  de  la  petite  ombelle,  il  en  naît  une  autre.  L'om- 
belle du  selinum  est  assez  fréquemment  sur-composée  : la 
prolification  en  feuilles  est  plus  rare  ; elle  existe  cependant 
sur  l’anémone  et  sur  la  rose.  On  voit  quelquefois  sur  des 
arbres  fruitiers,  une  petite  branche  garnie  de  feuilles  et 
même  de  boutons , sortir  d'une  poire  imparfaite  , sans 
pépins.  On  a vu  également  sortir  d'un  gros  grain  de  raisin 
un  autre  petit  grain  avec  une  branche  chargée  d'une  feuille. 
Qes  deux  raisins  n’avaient  point  de  pépins,  et  les  fibres 
ligneuses  passaient  à travers  le  gros  grain,  sans  doute  pour 
produire  la  branche  et  la  feuille. 

Dans  la  scrophulaire  aquatique  , \e.s Jleurs  n'offrent  quel- 
quefois que  des  étamines  avortées . et  le  pistil  devient  le 
support  d’une  petite  touffe  de  feuilles.  Il  n’en  est  pas  de 
même  dans  les  Jleurs  aggrégées , où  la  prolification  ne  part 
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point  du  pistil.  On  a vu  une  verge  à pasteur  ( c?/psacus  Jul- 
lonum)  ainsi  métamorphosée,  offrir,  au  lieu  des  lamés 
pliées  en.  gouttière  , qui  séparent  ses  petites  Jlcurs , des 
tuyaux  mous,  verts,  découpés  inégalement  à leur  extré- 
mité supérieure , avec  une  petite  pointe  ou  piquant  à leur 
base.  Les  étamines  , le  pistil  étaient  avortés  ; et  du  tond  de 
la Jleur,  à côté  du  pistil,  s’élevait  un  pédicule  qui  portait 
jusqu’à  quatre  à cinq  touffes  de  petites  feuilles.  Dans  l’ail, 
les Jleurs  eu  ombelle , au  lieu  de  capsules , paiient  souvent 
des  bulbes.  Ces  bulbes  sont  toujours  sessiles  au  centre  de 
l’ombelle;  ce  qui  annonce,  selon  Draparnaud,  que  la 
nature  les  forme  avec  les  sucs  nutritifs  destinés  à la  pro- 
duction et  au  développement  des  pédoncules  et  des  cap- 
sules. Quand  ValUum  magicum  devient  bulbitère , la  tige 
ne  se  développe  pas , et  le  faisceau  de  bulbes  est  sessile  au 
milieu  des  feuilles  radicales.  Draparnaud  a encore  observé 
que  tous  les  aulx  devenaient  bulbifères  dans  des  années 
pluvieuses , et  l’on  sait  qu’un  moyen  de  faire  fleurir  cer- 
taines plantes  , c’est  de  les  laisser  un  peu  souffrir  de  la 
sécheresse.  (P.) 

FLEURS  DU  VIN.  Ce  sont  de  petits  corps  , de  petits 
flocons,  qui  surnagent  le  vin  renfermé  dans  les  tonneaux, 
dans  les  bouteilles.  Leur  couleur  varie  et  annonce  différens 
états  du  vin.  Elles  sont  dues,  suivant  toute  apparence,  à 
la  .putréfaction  d’une  portion  qui  concourt  à former  la 
paiiie  colorante.  Lorsque  ces  fleurs  semblent  former  un 
réseau  , elles  annoncent  que  le  vin  va  tourner  à l'aigre  ; 
lorsqu’elles  sont  blanches  , elles  indiquent  une  disposition 
éloignée  à la  putréfaction  ; lorsque  leur  couleur  est  indé- 
cise entre  de  jaune  et  le  noir , elles  présagent  que  le  vin 
tend  ^ s’affaiblir  ; mais  si  la  couleur  rouge  pourpre  est 
bien  prononcée , elles  indiquent  un  vin  qui  ne  périclite 
point.  On  appelle  également  Jleur  du  vin , mais  impropre- 
ment ,•  l’écorcè  qui  s’élève  et  se  forme  sur  une  cuve  en 
fermentation.  . * 

FLOCON  D’OR.  F.  Chrysocome  a feuilles  de  lin.  (S.) 

FLOUVE  ODORANTE  , Jlouve  aromatique  , chiendent 
odorant , foin  dur  (^antoxanthujn  odoratum').  Cette  gra- 
minée croît  en  touffes  dans  les  prairies , les  bois  et  les  lieux 
découverts  et  secs  de  toute  l’Europe.  Dans  les  terrains 
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substantiels  elle  acquiert  jusqu'à  65  centimètres  ( 'î  pieds) 
de  hauteur;  ses  feuilles  sont  courtes  et  presque  lisses  , et 
son  épi  est  verdâtre  et  luisant.  On  la  distingue  aisément 
des  autres  plantes  de  la  même  famille , à son  ot^r  de 
musc  , très-forte  à la  racine , plus  faible  à la  tige , * com- 
parable à celle  du  muguet  des  bois.  Cette  odeur  se  con- 
serve, pendant  plusieurs  années  , dans  la  plante  dessécliée; 
et  cette  propriété  donne  souvent  lieu  h une  fraude  contre 
laquelle  les  Propriétaires  doivent  se  teni^en  garde  : des 
cultivateurs  ou  des  marchands  peu  scrupuleux , pour  se 
défaire  du  foin  de  mauvaise  qualité,  insèrent  dans  chaque 
botte  une  poignée  de  Jlou^e  odorante  , qui  suffit  pour 
communiquer  à la  botte  entière  une  odeur  agréable  et 
trompeuse. 

l^Jlowe  odorante  \Aa.\K  à toutes  les  espèces  de  bestiaux; 
les  moutons  la  recherchent  avec  avidité,  et  elle  contribue 
à donner  un  bon  goût  à leur  chair;  le  foin  où  elle  se  trouve 
a plus  d'attrait  pour  le  bétail.  Ces  propriétés  ont  engagé 
des  agronomes  à conseiller  de  multiplier  la  plante  dans  les 
prés,  et  même  d’en  former  des  prairies  artifîcielles.  Je 
conviens  quelle  améliore  la  pâture  aussi  bien  que  le  foin  ; 
mais  sa  précocité,  qui  serait  un  avantage  si  ou  la  cultivait 

part , devient  un  inconvénient  lorsqu’elle  se  trouve  mêlée 
avec  les  autres  lierbes  des  prairies  ; elle  y devance  ti  op  leur 
maturité,  et  elle  est  sèche  avant  que  les  autres  soient  en 
étât  d’être  fauchées;  d’ailleurs  elle  n’est  pas  d’un  grand 
rapport. 

Cette  dernière  considération  s’opposerait  aussi  h ce  que 
la  Jtowe  odorante  se  cultivât  séparément , si  les  fourrages 
n'étaient  pas  nécessaires  dans  les  territoires  secs  et  sablon- 
neux, et  si  la  difficulté  de  s'en  procurer  ne  les  y rendait 
pas  plus  précieux.  C’est  sur  un  sol  de  cette  nature  seule- 
ment que  la  culture  de  la  Jlouve  odorante  présente  de 
grands  avantages , et  qu’elle  doit  être  recommandée,  (iepen- 
ilant  elle  est  très-peu  répandue  ; on  ne  la  rencontre  guère 
tpie  dans  quelques  cantons  de  l’Allemagne,  et  je  l’ai  vue, 
il  y a plusieurs  années , former  des  prairies  artificielles  dans 
l’ancienne  Alsace.  Son  nom  allemand  est  pelb  rnc/igrass. 
On  sème  cefté  graminée  dans  la  même  propoiiion  (jue  les 
autres,  et  on  en  mêle  la  graine,  pour  la  première  année, 
avec  de  l’orge  ou  de  l'avoine , et  même  avec  <lti  trèfle.  La 
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terre  reçoit  les  préparations  généralement  exigées  pour 
l’établissement  des  prairies  artificielles;  si  le  terrain  est 
convenable , le  produit  de  celle-ci  augmente  avec  le  tems, 
et  ellejlonne  un  fourrage , sinon  très-abondant , du  moins 
très-li*fet  d'une  exceÜente  qualité,  qui  peut  être  coupé 
trois  ou  quatre  fois  pendant  l’été  et  l'automne.  Le  moment 
de  faucher  est  celui  où  la  plante  est  en  pleine  fleur. 

La  flouve  odorante  réunit  quelques  autres  propriétés 
économiques.  H^melin  assure  qu’elle  empêche  la  propa- 
gation des  mousses  dans  les  prairies  où  elle  abonde.  Elle 
forme  dans  les  parcs  et  les  jardins  des  gazons  toujours  verts 
et  odorans.  Enfin  sa  racine  est  employée  pour  aromatiser 
le  tabac.  (S.) 

FLUTE  (Bëc  de).  Manière  difforme  de  couper  les  bran- 
ches d’un  arbre  lorsqu'on  le  taille.  Le  morceau  de  la 
branche  qui  reste  et  qui  est  taillé  en  bec,  ne  saurait  être 
recouvert  parle  prolongement  de  l’écorce,  à mesure  qu’elle 
végète.  Une  partie  du  bois  meurt , pourrit,  et  la  pourriture 
gagne  l’intérieur  de  la  branche.  Il  faut  couper  horizonta- 
lement , le  plus  qu’on  le  peut , sans  meurtrir  l’écorce  ; bien 
unir  la  coupure , et  recouvrir  la  plaie  avec  l'onguent  de 
Saint-Fiacre. 

FLUTE  (Greffer  en).  V.  Greffe. 

FLUXION  PÉRIODIQUE,  Fluxion  lunatique  (^Ma- 
ladie des  yeux  des  chevaux  ).  Cette  maladie,  très-commune 
et  fort  redoutable,  est  nommée  périodique qu’elle  se 
dissipe  et  réparait  à diverses  époques,,  et  lunatique,  parce 
qu’on  s’était  imaginé  qu’elle  se  manifestait  lorsque  la  lune 
était  dans  son  plein  , et  disparaissait  dans  son  déclin.  Sa 
marche  présente  une  série  de  phénomènes  que  l’on  va  dis- 
tribuer en  cinq  tems. 

Premier  tems.  Ophtalmie.  Dans  la  première  attaque  , il 
est  difficile  de  la  distinguer  des  oPHTAunES  accidentelles. 
La  conjonctive  est  enflammée  , les  paupières  sont  épaissies  ; 
cependant,  si  l invasion  est  prompte , elle  a lieu  en  douze  ou 
vingt-quatre  heures.  Last/ù’ène  est  remplie  et  même  saillante, 
la  peau  des  paupières  et  du  larmier  est  chaude , douloureuse  ; 
il  sort  une  humeur  dont  une  partie  s’épaissit  dans  la  con- 
jonctive et  l’autre  coule  le  long  du  chanfrein  ; la  conjonc- 
tive est  d’un  rouge  obscur , ridée  sur-tout  à la  paupière 
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supërienre  ; souvent  la  paupière  inferieure  se  renverse  ; il 
y a iuméfaclion  de  la  caroncule  , du  corps  glanduleux  qui 
sert  de  basé  à la  membrane  clignotante  ; la  cornée  lucide 
est  blanchâtre  , l'humeur  aqueuse  est  épaissie  , trouble  ; 
l'iris  resserré  empêche  de  voir  le  cristallin  , et  l'impressiou 
douloureuse  de  la  lumière  porte  l'animal  à tenir  l'œil  fenné. 
Le  pouls  du  côté  de  l'œil  malade  est  plein  et  dur  ; il  y a 
dégoût , tristesse.  Mais  souvent  tous  ces  phénomènes  ont 
une  marche  lente  et  successive. 

Second  tems.  Trouble  de  t humeur  aqueuse.  La  transpa- 
rence de  1 humeur  aqueuse  diminue  en  proportion  de 
l'augmentation  des  symptômes  ; l'humeur  qui  coule  des 
yeux  devient  épaisse  , gélatineuse  , fait  adhérer  les  pau- 
pières entr’elles  avec  le  globe  et  avec  la  membrane  cligno- 
tante ; l'iris  est  contracté , la  cornée  lucide  est  prééminente , 
la  salièi^  est  remplie  ; la  fièvre  est  plus  marquée  ; quel- 
quefois la  maladie  n’atteint  ce  degré  que  du  d“'  au  8“*  jour. 

Troisième  lents.  Première  précipitation  de  la  matière 
opaque.  Les  symptômes  concomitans  se  dissipent  peu  à 
peu  , les  parties  environnantes  se  détuméfîent , les  paupières 
se  rouvrent , les  larmes  reprennent  leur  cours  , mais  l’hu- 
meur a(|ueuse  ne  s’éclaircit  qu’en  laissant  voir  une  matière 
floconneuse  qui  se  condense  peu  à peu  et  se  précipite  par 
degrés. 

Quatrième  tems.  Nouveau  trouble  de  t humeur  aqueuse. 
Peu  de  tems  après  , il  s’établit  un  second  tumulte  ; la  matièi  e 
précipitée  s'élève  et  obscurcit  de  nouveau  toute  l'humeur 
aqueuse. 

Cinquième  tems.  Seconde  précipitation  de  la  matière  opa- 
que. L'humeur  aqueuse  s'éclaircit  de  nouveau  , et  enfin  la 
matière  opaque  est  absorbée  très-promptement , après  une 
commotion  fébrile  qui  se  passe  dans  l'œil  même.  Les  mou-r 
vemens  de  l'iris  renaissent  k mesure  que  la  résorption  est 
plus  complète. 

En  général , tous  ces  tems  sont  parcourus  en  quatre  ou 
cinq  jours  ; et  plus  l’attaque  a été  violente  , plus  il  faut 
de  tems  pour  que  l'œil  se  rétablisse.  Après  plusieurs  accès 
il  e.st  ordinaire  que  la  pupille  ne  soit  plus  aussi  dilatable  , 
aussi  contractile  , que  le  cristallin  est  altéré.  L’accès  est 
moins  violent  et  moins  prolongé  lorsque  les  deux  yeux  sont 
attaqués  à la  fois  ^ mais  le  plus  souvent  elle  n’en  insulte 
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qu’un  et  continue  de  l’attaquer  jusqu’à  son  entière  désor- 
ganisation. 

Cette  maladie  reparaît  ordinairement  au  bout  de  quinze 
à vingt  jours  , quelquetois  au  bout  de  trente  à quarante 
rarement  tous  les  deux  ou  trois  mois  , tous  les  six  mois 
tous  les  ans.  Elle  est  moins  fâcheuse  quand  ses  retours  sont 
plus  éloignés.  D'ailleurs  , il  est  rare  qu’ils  soient  égaux  et 
fixes  , même  dans  un  cheval  en  particulier.  Plus  les  accès 
sont  subits , vifs  et  rapprochés  , plus  ils  opèrent  de  désordre 
sur  l’organe. 

La  recherche  des  causes  de  cette  maladie  est  importante}: 
elles  paraissent  être  : 1 

I “ . Ze  sévrage  brusque.  Pour  soulager  la  mère  déjà  pleine , 
et  pour  vemtre  les  poulains  à des  nourrisseurs  , on  les  sévre 
à l’âge  de  si.x  mois  , on  les  attache  loin  de  leurs  mères  ; ils 
font  des  efïbi'ts  , d’où  résultent  la  fatigue  , l’épuis^ent  et 
quelquefois  la  mort. 

•i.'" . L’amaigrissement  et  l'engraissement  alternatifs.  L’ac- 
quéreur place  le  poulain  dans  un  pâturage  maigre  ; il 
dépérit  : on  l’engraisse  si.v  mois  ou  un  an  après  pour  lo 
vendre  ; le  troisième  Propriétaire  fait  de  même. 

3“.  Des  pâturages  humides.  Les  plantes  des  terrains  hu- 
mides sont  très-aqueuses  ; consommées  en  verd  ou  récoltées 
en  foin  , elles  sont  peu  nutritives  ; mais  elles  surcliargeut 
les  entrailles  , et  de  là  vient  le  volume  excessif  du  ventre  et 
de  la  tête. 

Le  trèfle  et  le  sainfoin  , la  luzerne  sur-tout  portent 
atteinte  à la  vue  , ainsi  (pie  l’usage  des  herbes  récoltées  sui- 
des prairies  qui  reçoivent  des  engrais. 

4“.  Le  travail  fatigant  avant  l’âge  du  développement 
complet , affaiblit  les  organes , occasiomie  des  stagnations 
sur-tout  dans  les  vaisseau.x.  des  yeux  qui  oti'rent  moins  de 
résistance. 

5“.  On  met  trop  bit  les  poulains  et  les  pouliches  à la  nour- 
riture de  grains  que  les  mâchoires  ne  peuvent  écraser  qu’avec 
des  efforts  considérables  , qui  attirent  vers  la  tête  une 
affluence  de  sang  ; d’où  vient  le  gonflement  des  artères 
et  des  veines  de  l’œil.  Les  pois,  vesecs , féveroles  ou  hiver- 
nage qui  sont  d’une  très-difficile  digestion  ^ ainsi  que  des 
pailles  mal  récoltées  , produisent  le  même  ell'et. 

6“.  L’air  chaud  et  vicié  des  écuries  excite  des  transpirations 

excessives , 
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excessives , et  fait  une  impression  bien  fâcheuse  sur  les 
yeux.  Cette  altération  de  l'air  vient  du  peu  d'élévation 
du  plancher  , quelquefois  du  fumier  qu'on  laisse  pourrir 
sous  les  chevaux  , des  urines  qui  restent  dans  les  interstices 
des  pavés  , et  qui  fournissent  des  vapeurs  qui  irritent  con- 
tinuellement les  yeux. 

Le  défaut  d’exefcice  et  même  de  travail  sulhsant , 
cause  des  embarras  d'entrailles  , fait  séjourner  trop  long- 
tems  les  excrémens  dans  les  intestins. 

^°.La  gourme  est  très-souvent  incomplète  dans  toutes  ces 
circonstances  j elle  est  trop  hâtée  , trop  tardive  , ou  déran- 
gée par  des  marches  fatigantes  , par  des  saignées  faites  à 
dessein  de  retarder  les  sonCTraiices  jusqu'après  la  vente  ou 
livraison  des  chevaux. 

Des  coups  de  sang  à la  tête  , par  l'impression  trop 
forte  que  le  soleil  fait  sur  le  crâne  , par  la  pléthore  san- 
guine. y.  Apoplexie. 

IO°.  La  DENTITION  DOÜLOORBCSE. 

La  Jluxion  périodique  se  déclare  bien  .sans  que  toutes  ces 
causes  agissent  ensemble;  il  suffit  qu'il  s'en  rencontre  quel- 
ques-unes. 

(^uoi  qu’il  en  soit , elle  attaque  les  jeunes  chevaux  depuis 
trois  jusqu’à  sept  ans  , plus  communément  (|ue  les  vieux  : 
et  elle  parait  sur-tout  lors  de  la  sortie  des  crochets  et  des 
dernières  dents  molaires.  Les  jumens  , étant  dépourvues  de 
crochets,  y sont  moins  exposées.  Cependant  la  plupart  des 
jumens  poulinières  sont  aveugles  dans  quelques  parties  du 
ci-devant  l’oitou  , ainsi  que  les  jumens  et  les  chevau.x  de  la 
ci-devant  Franche-Comté.  La  Jluxion  attaque  sur-tout  les 

foulains  qui  viennent  de  ces  pays  , ainsi  que  de  Béfort  , 
luningue  et  leurs  environs  ; ils  y sont  moins  sujets  , si  ou 
les  amène  dans  des  pays  secs. 

On  pourrait  éviter  les  causes  prédisposantes  qui  viennent 
d’être  signalées  ; il  faudrait  que  les  poulains  fussent  allaités 
pendant  un  an  ; qu’on  les  élevât  à pâturer  , avec  leurs 
mères , sur  des  terrains  sers  ; qu’on  ne  donnât  qu’avec  cir- 
conspection le  trèfle  •,  la  luzerne  , les  féveroles  , et  sur- 
tout qu’après  cinq  ans  ; qu’on  ne  les  fit  travailler  que  par 
promenade  et  pour  les  accoutumer  jusqu’à  cet  âge  qu'on 
ne  les  changeât  de  climat  que  par  une  gradation  raisonnée  , 
et  que  les  écuries  fusseut  salubres.  Mais  qui  déterminera 
TOME  m.  c c 
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le  public  à adopter  ces  soins  ? D’un  côté  on  cbercbe  géné- 
ralement à avoir  de  bons  chevaux  , tandis  que  d'un  autre 
côté  on  ne  s’occupe  qu’à  en  fournir  beaucoup  sans  y 
vouloir  autre  chose  qu’une  apparence  séduisante.  C’est 
l’administration  des  haras  qui  a seule  mission  pour  entre- 
prendre le  perfectionnement  de  l’espèce.  On  peut  l’espérer 
aussi  de  quelques  particuliers  riches  qui  élèvent  des  chevaux 
pour  leur  usage , et  qui  ont  pour  les  bons  chevaux  un  atta- 
chement , une  sorte  de  considération  et  d’estime  ,qui  sont 
bien  rares.  ' * 

Souvent  on  ne  parvient  pas  à interrompre  la  marche  de 
cette  maladie , sur-tout  dans  ses  retours  ; et  à cause  de  cette 
difficulté  l’on  a conseillé  de  sai^er  un  œil  en  détruisant 
l’autre. 

Mais  la  matière  précipitée  est  un  véritable  pus.  On  recon- 
naît qu’il  est  fort  dense  après  l’orgasme  ; la  nature  le  forme 
par  une  espèce  de  crise  qui  reste  toujours  imparfaite  puis- 
qu'il ne  peut  être  expulsé , la  cornée  n’ayant  point  d’ouver- 
ture. De  là  les  efforts  nouveaux  , l’opiniâtreté  de?  retours  , 
et  de  toutes  ces  commotions  répétées  vient  la  cataracte.  La 
Jluxion  sur  l’autre  œil  peut  venir  d’une  manière  sympathique , 
ou  peut-être  par  le  transport  d’une  portion  de  l’humeur  pu- 
rulente. La  durée  des  intervalles  entre  les  accès  dépend  du 
degré  des  causes  ; et  quelquefois  elles  sont  telles  que  l’or- 
gane se  trouve  détruit  par  la  première  attaque.  r 

La  Jluxion  périodique  venant  d’une  manière  tumultueuse 
exige  la  saignée  ; et  si  l’estomac  était  rempli , à la  diète  la 
plus  sévère  on  joindrait  des  breuvages  d’infusion  de  petite 
sauge  et  des  lavemens  purgatifs.  Il  faut  aussi  placer  dans  • 
la  bouche  un  nouet  composé  de  sel  de  cuisine  et  de  poudre 
de  réglisse , parties  égales  : alors  seulement  on  pratiquerait 
la  saignée  ; mais  il  faut  la  faire  aux  deu.x  jugulaires  à la 
fois , et  tirer  en  tout  4 litres  (4  pintes)  de  sang. 

On  inet  l’animal  à l’eau  blanche.  On  doit  observer  soigneu- 
sement les  ehangemens  qui  s’opèrent  dans  les  humeurs  ; et 
* lorsqu'on  a reconnu  que  la  matière  purulente  est  totale- 
ment précipitée , on  abat  l’animal  et*on  l’assnjétit.  La  tête 
étant  bien  6xée  , on  fait  écarter  les  paupières  avec  un 
spéculum  oculi;  on  s’anne  d’une  lancette , et  on  la  plonge 
dans  la  partie  la  plus  déclive  de  la  cornée  lucide , en  la 
dirigeant  de  la  paupière  inférieure  à la  supérieure,  sans 
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otTenserriris.  Après  cetle  petite  ponction  la  comëe  s'affaisse, 
riuimeur  aqueuse  jaillit,  ainsi  que  la  matière  punilente  pré* 
cipitée.  Les  pansemens  doivent  consister  à humecter  les 

tiaupières  plusieurs  t'ois  dans  les  deux  premiers  jours  avec 
e baume  deFioraventi.  Si  la  lancette  atteint  l'iris,  l'héinor* 
ragie  rougit  le  devant  du  globe;  c'est  un  accident , mais  il 
est  léger.  Peu  de  tems  après  l'humeur  aqueuse  se  renou- 
velle , la  cornée  reprend  sa  convexité , et  l'œil  sa  transpa- 
rence. I,a  lancette  enfoncée  trop  profondément , ou  une 
grande  irritabilité  de  l'animal  pounaient  donner  lieu  à 
l'apparition  de  l'humaur  vitrée  entre  les  lèvres  de  la  plaie, 
ÿn  devrait , en  ce  cas , se  hâter  de  prévenir  de  plus  graves 
accidens  par  la  saignée , et  par  des  collyres  faits  de  blanc 
d'œuf  et  d'alun  cru  pulvérise , qu’on  fixe  avec  le  bandage 
de  l’œil. 

Il  faut  passer  à l'encolure  du  côté  malade  quatre  sétons, 
s'étendant  depuis  la  jugulaire  jusqu’au  bord  delà  crinière, 
et  on  en  favorisera  lu  suppuration  par  des  frictions  d'on- 
guent populcum  ; on  les  supprimera  au  bout  de  huit  à 
dix  jours. 

Pour  prévenir  l'invasion  d’une  Jluxion  nouvelle , on  fera 
sur  chacune  des  paupières  deux  raies  de  cautérisation  en 
deux  arcs,  dont  l'un  sur  le  bord  de  l’orbite,  et  l'autre 
concentrique , placé  entre  le  bord  de  la  paupière  et  la 
premièie  raie.  Pour  laisser  au  feu  toute  son  efficacité , on 
n'appli(|uera  |K>int  d'onguent  sur  cette  cautérisation. 

Afin  d exciter  l’action  des  intestins  , on  donnera  chaque 
matin  dans  du  miel,  i décagramme  ( 3 gros  ) d'aloès  pul- 
vérisé , et  par-dessus  une  infusion  de  petite  sauge  ; ces 
moyens  seront  continués  jusqu'à  ce  que  l’animal  purge. 
Ij&JluxIon  peut  être  compliquée  de  maladie  vermineuse. 
Si  elle  commençait  à devenir  épizootique,  on  tâcherait 
de  distinguer  les  chevaux  qui  y seraient  le  plus  disposés , 
et  on  emploierait  sur  eux  les  sétons , les  laxatits  et  le 
régime. 

Mais  il  est  sur-tout  important  de  rechercher  les  causes 
particulières,  de  s’attacher  à les  faiÆ  cesser.  On  doit,  dès  le 
début,  supprimer  la  moitié  des  alimens  solides  , les  donner 
d’excellente  qualité  ; présenter  à discrétion  de  l’eau  blanche 
nili'ée;  donner  des  lavemens  matin  et  soirjtenirles  aniioaux 
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enveloppés  de  couvei'ture , les  promener  au  pas , les  bou- 
chonner et  les  étriller  deux  fois  par  jour. 

A mesyre  que  la  cure  avance  , on  remet  par  degré 
les  animaux  à là  ration , puis  aux  travaux  accoutu- 
més. (***•***») 

FOIN.  Herbe  fauchée,  séchée  pt  conseiVée  dans  un  lieu 
sec  pour  servir  d’aliment  aux  bestiaux.  Sous  la  dénomina- 
tion générale  de  Jbin , on  comprend  également  et  mal  à pro- 
pos l’herbe  des  prairies  naturelles  avec  la  luzerne , les  trèfles , 
le  sainfoin  qui  composent  les  prairies  ai  tiflcielles.  Ces  der- 
nières devraient  plutôt  être  appelées  Jburrages.  Nous  parle- 
rons dans  cet  article  seulement  An  foin  des  prairies  naturellei 
dont  l’herbe  fournit  à la  première  coupe  ce  qu’on  appelle 
foin  : on  donne  le  nom  de  regain  à l’herbe  de  seconde  et  de 
troisième  coupe. 

T°.  Du  tems  auquel  on  doit  couper  le  Jbin.  Il  est  impos- 
sible de  fi.xer  l’époque  décisive  de  la  fauchaison  : la  tempé- 
rature des  années  ne  se  ressemble  pas  ; les  sites , les  expo- 
sitions, les  abris  sont  différens  ,1a  coupe  de  l’herbe  doit  donc 
être  subordonnée  à ées  circonstances.  Les  époques  fixes 
tiennent  à l’abus  le  plus  criant.  Pourquoi  recourit  à des 
époques  lorsque  l’on  a sous  les  yeux  le  livre  de  là  nature  ? 
Sachons  y lire , et  nous  ne  nous  tromperons  jamais.  Le  grand 
point  est  d'avoir  un  fourrage  nourrissant  et  qui  conserve  son 
ardeur  et  sa  couleur  verte;  c’est  à quoi  se  réduit  toute  l’opé- 
ration. Il  n’en  est  pas  du  fourrage  comme  des  autres  plantes 
graminées  uniquement  cultivées  pour  leurs  grains  : c’est 
l’herbe  et  non  le  grain  qu’on  recherche.  Il  faut  donc  saisir 
le  moment  où  la  plus  forte  masse  d'herbe  contient  les  prin- 
cipes nutritifs  dans  la  plus  grande  abondance , et  c’est  pré- 
cisément à l’instant  que  la  fleur  noue  et  que  le  grain  se 
forme.  Ce  qui  devient  réellement  la  nourriture  de  l’animal , 
est  la  partie  sucrée , élaborée  avec  la  partie  mucilagineuse  : 
l’ürie  séparée  de  l’autre  nourrit  peu  et  nourrit  mal.  Il  faut 
donc  couper  le  Join  dès  que  la  majeure  partie  des  plantes 
graminées  a noué., Cependant,  si  àcette  époque  il  pkmvait, 
il  vaudrait  mieux  retarder  de  quelques  jours  la  fauchaison. 
11  faut,  autant  qu’on  le  peut,  coupej:  par  un  tems  sec  ; il  y 
a abus  et  perte  réelle , soit  en  fauchant  trop  tôt , soit  en  fau- 
chant trop  tard.  On  est  dans  l’usage  d’attendre  que  l’herbe 
jaunisse  pour  la  couper.  C’est  un  mauvais  système,  parce 
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tjne  la  nuance  dépend  de  plusieurs  causes  élrangcres  à la 
maturité  de  la  plante.*  La  coupe  du  regain  n’a  pas  non  plus 
d’époque  déterminée.  Elle  dépend  de  l’état  de  l’herbe,  de 
la  saison  pluvieuse,  plus  ou  moins  chaude.  Dans  plusieurs 
endroits , le  Propriétaire  d’une  prairie  n’a  pas  droit  de  la 
faucher  quand  il  lui  plaît  : ce  qui  est  un  abus  aussi  criant 
que  celui  du  libre  parcours. 

a".  Delacoupe  des  foins  et  de  leur  dessiccation, Oni\onna 
la  coupe  des  foins  ou  à prix  fait,  ou  à journées.  Dans  le 
premier  cas , le  travail  est  toujours  mal  fait;  dans  le  second , 
il  l’est  bien , mais  coûte  fort  cher  : enfin , dans  tous  les  deux , 
on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  un  instant  ses  ouvriers  si  l’on 
ne  veut  pas  être  trompé.  Ceux  à prix  fait  coupent  l'herbe 
trop  haute , pour  aller  plus  vite  ; ceux  payés  à la  journée 
passent  une  partie  du  tems  à aiguiser  leur  faux,  pour  aller 
plus  lentement.  La  meilleure  méthode,  pour  la  coupe  des 
Joins , consiste  i®  à ne  commencer  que  lorsque  la  rosée  est 
dissipée  ; a®  à laisser  les  ondains  ( nom  qu'on  donne  aux 
rangées  d'herbes  disposées  circulairement  par  le  coup  de  la 
faux  ) exposés  pendant  toute  la  journée  à l’ardeur  du  soleil  ; 
3°  à les  rassembler  de  distance  en  distance,  et  avant  que  le 
soleil  soit  couché , en  petits  monceaux  de  97  cent,  à 1 mètre 
39  centimètres  (3  à 4 pieds)  de  hauteur  sur  autant  de  dia- 
mètre. Par  ce  moyen,  la  seule  partie  de  ce  monceau  exposée 
à la  rusée  est  laseule  qui  perde  sa  couleur,  et  toute  la  partie 
intérieure  est  conservée  ; 4°  lendemain , après  que  la 
rosée  est  dissipée  , les  femmes,  les  enfans  éparpillent,  dans 
toute  la  circonférence , l'herbe  du  monceau  ; et  sur  le  soir , 
avant  le  coucher  du  soleil,  ils  la  rassemblent  en  un  monceau 
scmblalile  à celui  de  la  veille.  L’expérience  a démontré  que 
\e  foin  ainsi  traité  conservait  sa  belle  couleur  verte  et  son 
odeur  agréable;  deux  points  essentiels  dont  dépend  sa  per- 
fection : on  ne  saurait  avoir  un  trop  grand  nombre  de  fau- 
cheurs, de  fenunes  et  d'enfans , afin  d’enlever  promptement 
sa  récolte.  Il  est  essentiel  de  veiller  sur  la  manière  dont  on 
ràtèle.  De  la  manière  de  promener  le  rAteau  sur  la  prairie 
dépend  l'exacte  cueillette  de  l'herbe.  Il  faut  râteler  presqu’à 
plat,  c’est-à-dire,  que  l’angle  formé  par  la  pointe  de  la  cheville 
qui  touche  le  sol  et  la  terre , doit  être  trè^troit.  Si  l’on  ràtèle 
trop  tôt,  ce  qui  arrive  lorsque  la  traverse  qui  porte  les  che- 
villes touche  le  gazon , fherbe  éparse  ne  sera  pas  entraînée 
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par  les  dents , parce  qu'elles  ne  toucheront  presque  pas  lit 
terre.  Si  le  râteau  est  placé  trop  droit,  l’herbe  s’échappe 
entre  les  dents. 

3®.  De  la  manière  de  ranger  le  foin  en  meules.  On  appelle 
meule , àxx  foin  réuni  et  rangé  en  grande  masse  sous  la  forme 
d'un  cône.  Lorsqu’on  n’a  pas  de  greniers  à^om , les  meules 
y suppléent.  Une  meule  bien  faite  doit  représenter  une 
espèce  de  fuseau  pointu  dans  le  haut , renflé  dans  son  milieu  ^ 
d’un  quart  plus  étroit  à la  base  qu’au  milieu.  La  diininutioh 
ou  l’augmentation  du  diamètre  doit  être  régulière,  On  ne 
doit  pas  trop  rapprocher  les  meules  les  unes  des  autres.  Lé 
sol  sur  lequel  pose  une  meule  doit  être  bombé  dans  son 
milieu; on  entourera  sa  base  d’un  petit  fossé  pour  l’écou- 
lement des  eaux  pluviales.  [ Rozier  indique  là  manière  dé 
construire  les  meules  : nous  rapporterons  plus  bas  celle  qui 
passe  aujourd’hui' pour  la  meiÙeure,  et  qui  n'était  point 
connue  alors.]  ^ 

4°.  Des  soins  à prendre  ai’ant  de  mettre  le  Join  dans  les 
greniers.  Lé  premier  soin  est  de  faire  balayer  rigoureu- 
sement les  murs  et  les  planchers , et  enlever  les  graines 
et  les  ordures  qu’on  doit  brûler  au  lieu  de  les  jeter  sur  le 
fumier,  comme  on  fait  ordinairement,  ce  qui  perpétue 
^ l’herbe  dans  les  champs  auxquels  le  tjimier  est  destiné. 
Il  ne  faut  jamais  laisser  de  vieux  fourrage  dans  le  gre- 
nier, et  encore  moins  le  recouvrir  avec  du  nouveau.' On 
doit  ne  serrer  le.  foin  que  lorsqu'il  est  parfaitement  seci 
Pour  peu  qu’il  soit  humide,  il  s’échauffe',  il  fermente,  et 
‘dès-lors  devient  une  nourriture  mal-saihe  qui  cause  beau- 
coup de  maladies.  Un  autre  danger  j noù  moins  funeste , 
est  l’embrasement  spontané  du  Jbin  , embrasement  presque 
toujours  inéraédiable,  parce  que  rien  né  peut  éteindre  un 
feu  qui  ne  se  manifeste  au  dehors  qim  lorsque  tout  lè  centré 
est  embrasé  et  prêt  à jeter  des  flammes  dès  qu’il  y aura  un 
courant  d’air.  Le foin  doit  donc  être  bien  sec , soit  qu’on  le 
serre  dans  un  grenier,  soit  qu’on  en'forme  des  meules.  Le 
foin  risque  moins  de  s’échauffer,  si  l’on  met  un  rang  de 
paille  sèche  entre  deux  lits  de  foin , et  ainsi  successivement, 
du  bas  jusqu’au  haut.  Comme  la  paille  ne  tasse  pas  ainsi 
que  le  Jbin  , l’humidité  intérieure  s’évapore  par  les  inters- 
tices qui  se  trouvent  entre  les  brins  de  paille , et  ils  per- 
mettent l’entrée  de  fair  extérieur.  Cette  faille,  qui  contracte 
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l’odeur  du  foin  , est  pour  les  bestiaux  ud  aliment  agréable 
et  sain. 

[ Nous  allons  ajouter  quelqqes  obseiTalions  pour  com- 
pléter celles  de  Rozicr , en  suivant  l'ordre  numéric|ue  qu'il 
a lui-même  adopté  : 1°  ou  ne  s'accorde  point  sur  le  degré 
de  la  végétation  auquel  il  faut  laisser  parvenir  l'herbe  pour 
la  faucher.  Dans  toutes  les  autres  récoltes  on  ne  consulte 
que  la*maturité  de  la  plante , mais  ce  n'est  ni  pour  le  fruit 
ni  pour  la  graine  qu’on  cultive  les  prés.  Les  plantes  dont  ils 
sont  formés  doivent,  dans  toutes  les  parties  dont  elles 
couvrept  le  sol , être  propres  à nourrir  les  bestiaux  ; leurs 
tiges  et  leurs  feuilles  doivent  entrer  dans  les  fourrages. 
L’époque  de  la  coupe  d’une  prairie  est  donc  le  moment  où 
toutes  les  parties  des  plantes  qui  la  composent  peuvent 
donner  aux  animaux  un  aliment  sain.  Remarquons,  en  pas- 
sant , quel  avantage  on  trouverait  à ne  former  des  près  <rae 
d'un  petit  nombre  de  plantes  analogues  dans  les  périodes 
de  végétation  et  dans  leur  développement.  Pendant  la  ileu- 
. raison  , la  végétation  est  dans  toute  sa  force  ^ les  sucs  sont 
plus  abondans  : disséminés  dans  toutes  les  parties  de  la 
plante,  ils  y représentent  la  vje  végétale.  Ceât-donc  alors 
jqu'il  faut  couper  les  /ôi/ui  plûs  tard  l'oeuvre  de  la  fructifi- 
cation s'opère  et  la  tige  se  flétrit.  Au,  moment  où  la  fleur  est 
prête  à se  nouer,  mettez  la  faux. dans  ila  prairie;  si  vous 
difl'érez,  l’herbe  poussera  mal,  et  vous  perdrez  deux  récoltes  ; 
si  vous  fauchez  trpp  tôt , la  perte  est  moindre  parce  que  la 
seconde  coupe  est  plus  abondante  et  donne  des  dédommaga- 
mens.  La  malurilé  parfaite  de  toutes  les  plantes  xf’une  prairie 
est  une  preuve  de  la  négligence  du  cultivateur.  Quelques 
personnes  conseillent  de  conimenci^r  la  fauchaison  quailil 
les  fleurs  les  plus  tardives  s’épanouirent.  Ce  pcécepte  n’est 
bon  à suivre  que  lorsque  la  çeiiraison  de  CesipJanles  com- 
mence avant  que  les  premièrefi  atf  ni;  achevé  la  leur. 

■ Dans  quelques  cantons,  onrftteii^,  pour  faucher,  que 
la  fleur  du  blé  soit  passée  ; parce. nu’^  «roit  que,  si  l'un 
fauche  avant  que  les  fromens  situes  près  des  prés  ne  soient 
• entièrement  défleuris,  cette  opération  occasionne  leur 
, rouille.  Cette  opinion  est  fondée  sur  l'évaporation  de 
l'humidité  que  l'herbe  concentrait  sur  le  sol,  et  qui  forme 
une  brume  nuisU)le  aux  blés  environnans,  en  ce  qu’elle 
s'altacbe  à leurs  tiges , et  produit  l'accident  connu  sous  le 
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nom  de  rouille  des  blés.  C’est  un  prëjugd  réfuté  victorieu-i 
sement  par  M.  de  Peilhuis  qui  en  a fait  l’expérience.  I.a 
véritable  époque  de  la  fauchaison  est  donc  le  moment  où  la 
masse  des  plantes  est  en  pleine  fleur. 

2".  Les  prés  se  coupent  à une  époque  de  l’année  où,  le 
plus  souvent,  l’atmosphère  est  dans  une  variation  conti- 
nuelle , et  où  les  orages  sont  le  plus  fréquens.  Il  est  donc 
très-avantageux  de  faire  promptement  la  récolte  (fu  Jbin. 
C’est  un  taux  calcul  que  d économiser  sur  le 'nombre  des 
ouvriers.  11  y a perte  dans  le  tems  , perte  dans  la  quantité  et 
la  qualité  du Jbtn;  un  seul  orage  oblige  à recommencer  les 
façons.  Une  fois  le_/t>?/i  mouillé  pendant  la  dessiccation,  il 
ne  conserve  plus  ni  couleur,  ni  parfum.  Le  seul  remède, 
pour  corriger  la  mauvaise  qualité  du  Jbin  maré,  est  de 
retendre  avec  de  la  paille  entre  chaque  couche  que  l’on 
arrose  avec  du  sel.  11  y a des  coutumes  et  même  des  lois 
locales  qui  obligent,  dans  certains  cantons,  les  Proprié- 
taires à faucher  leurs  prés  à jour  fixe;  le  plus  communé- 
ment , c’est  le  lendemain  de  la  Saint-Jean , n’importe  le 
tems  ou  1 état  de  1 herbe.  Ce  jour  indiqué  est  rarement  celui 
qûi  convient.  Mais  il  est  d’usage  de  dire  qu’il  ne  faut-  pas 
changer  l'usage;  en  conséquence,  nos  observations  ne 
s adressent  point  aux  personnes  qui  y sont  soumises. 

3°.  Gomme  il  est  avantageux  de  bien  savoir  construire 
des  meules  , nous  allons  rapporter  la  méthode  qui  réunit 
tous  les  suffrages;  nous  la  tirons  de  la  nouvelle  édition 
d Olivier  de  Serres  : elle  a paru  un  peu  défigurée  dans 
d’autres  ouvrages;  la  voici  sans  aucune  altération.  «Les 
deux  principales  conditions  à remplir  dans  la  construction 
des  meules  deyo^/^ , sont  de  les  rendre  tellement  serrées 
qu  elles  soient  à l’abri  de  l’humidité,  et  tellement  suscep- 
tibles d’être  cafraîchies  par  l'air,  qu’elles  ne  puissent  pas 
s échauffer.  On  remplit  ce  double  but  par  le  soin  qu’on  met 
à entasser  leyof/j , et  par  l’introduction  d’un  courant  d’air 
au  centre  de  là  meule.  Le  terrain  où  fon  établit  la  meule, 
doit  etre  sec  et  près  du  lieu  où  leyùôi  est  consommé.  On  y 
trace  un  cercle  d’environ  10  mètres  (3o  pieds)  de  dia-' 
mètre , moins  si  l’on  veut.  On  le  divise  en  quatre  parties 
égales  par  deux  lignes  (pii  se  croisent  k son  centre. 
A 17  centimètres  ( 6 pouces)  de  chaque  côté  de  ces  lignes  , 
on  établit,  à 32  centimètres  (1  pied)  de  haut,  des  pièces 
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de  bois  ou  des  pierres  poiir  fonner  un  espace  vide  ou  con- 
duit d'air.  Ce  conduit  se  trouve  alors  avoir  .Sa  centimètres 
(i  pied)  de  vide  sur  tout  sens  : on  le  recouvre  avec  des 
planches  ou  de  petites  bûches , afin  d’empècher  le  foin  de 
le  remplir.  On  laisse  au  centre,  ou  point  de  réunion  des 
deux  conduits,  une  ouverture  de  Sa  centimètres  ( i pied). 
On  remplit  de  niveau  les  quatre  espaces  vides  qui  restent 
entre  les  conduits,  avec  des  bourrées  ou  l'agols;  de  sorte 
que  le  tout  présente  un  plan  solide  sur  lequel  on  pose  le 
Jbin , et  qui  l'empéche  de  recevoir  l'humidité  de  la  terre. 
Sur  cette  ouverture  de  3a  centimètres  (i  pied)  restée  au 
centre  du  massif,  on  pose  solidement  un  cylindre  d’osier  à 
claire-voie  , à peu  près  du  même  diamètre  , dont  l'usage  est 
de  continuer  jusqu  au  haut  de  la  meule,  le  conduit  d'air  ou 
ce  (|u'on  appelle  la  cheminée.  Ce  cylindre'ou  panier , de 
a mètres  ( (i  pieds)  de  haut , est  garni  de  deux  anses  à sa 
partie  siipéiieure,  pour  le  relever  à mesure  qu'on  monte  la 
meule.  11  est  terminé  par  une  croix  au  milieu  de  laquelle 
pend  une  corde  : à son  extrémité  , est  fixé  un  poids  qui  sert 
.à  vérifier  l'à-plomb  du  panier.  Au  dessus  de  çetle  croix  s'é- 
lève un  morceau  de  buis  auquel  est  attachée  une  corde  qui 
sert  à mesurer  le  diamètre  de  la  meule,  de  sorte  qu'elle  ne 
soit  pas  plus  forte  d’un  côté  que  de  l’autre.  Ju.squ'ù  envi- 
ron 4 mètres  (a  toises)  de  hauteur,  on  augmente  insensi- 
blement ju.squ'k  a mètres  ( i toise  ) de  diamètre  la  largeur 
de  la  meule , ce  qui  donnera  à cette  partie  une  forme 
conique  renversée,  ou  dont  la  partie  pointue,  tronquée, 
.serait  du  côté  de  la  terre.  A partir  de  ce  point , on  la  dimi- 
nue toujours  insensiblement  jusqu'à  ce  qu’elle  finisse  en 
pointe  à la  hauteur  d'environ  8 mètres  (4  toises)  ; et  cette 
partie  aura  aussi  laponne  d'un  cône  , mais  du  double  plus 
élevée  que  la  partie  inférieure.  Alors  la  hauteur  nerpendir 
/culairc  de  la  meule  sera  en  tout  de  la  mètres  (6  toises) 
jusqu'à  l’extrémité  de  la  pointe  ou  de  la  cheminée.  La  soli- 
dité de  la  meule  dépend  sur-tout  de  l'égalité  de  la  pression 
oue  l’on  fait  éprouver  au  foin  en  l'entassant.  Il  doit  être 
éparpillé  avec  soin  , et  les  voilures  qui  l’apportent  doivent 
être  déchargées  successivement  tout  autour  de  la  meule; 
alors  un  oimier  reçoit  de  la  voiture  une  brassée  de  foin;  il 
le  répand  en  |)etite  cpiantité  et  également , de  manière  qu’il 
ne  finisse  sa  brassée  qu’au  point  d’où  il  est  parti  : uns 


4io  FON 

«lizaine  d’aulres  le  suivent  et  opèrent  de  même.  Le  poids 
«ucceasif  de  ^es  ouvriers,  sur  toute  la  surface  de  la  meule, 
produit  un  tassement  égal  et  suffisant  : un  ouvrier  au 
dehors  peigne  la  meule  avec  grand  soin.  (Quinze  jours  environ 
après  que  la  meule  est  finie , lorsque  l'on  juge  qu’il  n’y  a plus  ~ 
dans  son  intérieur  ni  chaleur , ni  fermentation  , on  bouche 
la  cheminée,  et  l’on  peut  couvrir  la  partie  supérieure  de  la 
meule  avec  de  la  paille.  Ces  meules  se  conservent  tout  le 
tems  qu'on  peut  désirer,  et  le  foin  est  toujours  excellent; 
l'expérience  de  plusieurs  pays^où  elles  sont  en  usage,  le 
prouve  incontestablement.  Quand  l’instant  d’employer  le 
foin  est  arrivé , on  l’en  extrait  en  le  coupant  avec  un  ebuJ- 
teau  fait  exprès,  dont  1a  lame  est  très-large,  très-longue  et 
, le  manche  recourbé.  On  l’entame  par  en  haut,  du  côté 
opposé  à la  plaie , et  l’on  continue  à couper  jusqu’en  bas. 
Chaque  partie  , coupée  carrément,  peut  avoir  83  centimètr. 

» (3o  pouces  ) de  long  sur  une  largeur  et  une  épaisseur  propor- 

tionnées. Ces  portions  coupées  sont  assez  solides  pour  qu’on 
n’ait  pas  besoin  de  les  lier , excepté  quand  on  les  transporte  au 
loin  : alors  uq  seul  brin  de  paille  suffit.  Elles  peuvent  être 
assujéties  à un  poids  régulier  comme  les  bottes  de  foin  : et , 
aous  cette  forme , les  marchands  n’y  peuvent  pas  intro- 
duire , comme  dans  celles-ci , du  foin  de  mauvaise  cpialité.  » 
4®.  Les  /b/'ns  , ceux  même  qui  ont  été  serrés  dans  le  plus 
* grand  degré  de  dessiccation , ont  une  nouvelle  transpira- 

tion qui  rend  la  précaution  d’aérer  convenablement  les 
greniers  et  les  meules , plus  indispensable.  Les  regains 
transpirent  encore  plus  que  les  foins  : il  est  nécessaire  de 
les  faire  sécher  davantage  avant  de  les  serrer  ; autrement  ils 
s'échaufferaient  au  point  de  s’enfîamraj^.  Quoique  les  bes^ 
tiaüx  soient  très-avides  de  nouveau  fom,  il  ne  leur  en  faut 
donn'er'  que  six  semaines  ou  deux  mois  après  la  rentrée’, 
pSree  qpe  celte  nourriture  les  échauffe  beaucoup  : si  l’oti 
est  forcé  de  leur  en  donner  avant  ce  tems , il  faut  le  mêler 
avêC  de  la  paille.  Ce  n’est  qu’apr^s  l'épotpie  déterminée', 
c’est-à-dire , lorsqu'il  aura  nssué , que  le f>in  est  un  ali- 
ment sain.  ] (R.  et  Dem.) 

FOLLETTE.  Arroche  DES  JARDiKs.  (S.)  j 

FONDANTE  DE  BREST.  F.  Poire.  . ^ i 

.-FONDANTE  MUSQUÉE.  F.  Poire,  f-’"'  ' - 
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FONDS.  Signifie  ta  terre,  le  sol , le  terroir  où  l’on  veut 
cultiver  quelques  productions.  fonds  n’est  pas  bon  quand 
le  tuf  ou  l'argile  sont  trop  près  de  la  superficie , n'en  étant , 
par  exemple , qu’à  3a  ou  (>5  centimètres  (i  pied  on  a).  La 
mauvaise  qualité  du  fonds  est  le  plus  souvent  relative  et  non 
point  absolue  , c’est-à-dire , qu’il  ne  convient  point  à telle 
plante.  Mais  il  n’est  point  de  sol  ^nous  ne  donnons  pas  ce 
nom  au  rocher)  à qui  cpielque  plante  utile  ne  convienne, 
(i’est  la  recherche  de  cette  analogie  entre  le  sol  et  la  plante, 
qui  est,  en  agriculture,  de  la  plus  grande  importance;  et 
c’est  parce  que  cette  recherche  a été  mal  faite , soit  par 
paresse,  soit  par  ignorance,  que  tant  de  terrains  ont  une 
réputation  de  stérilité  qu’ils  ne  méritent  pas.  Le  travail  et 
l'industrie  changent  la  nature  d’un,/bnd!s  : il  n’est  stérile  que 
par  la  mauvaise  culture , le  manque  d’engrais  ou  leur 
emploi  mal-entendu  ; et  presque  toujours  ces  trois  causes 
dépendent  de  l’agriculteur.  (Deu.) 

FONTAINE  DES  OTSEf^UX.  ÇeslleSiLPHiuM  AFiun.i.ES 

RÉUNIES.  (S.) 

FONTINALE  INOOMBÜSTIULE.  FontinaUs  anu’py- 
ratica.  Plante  vivace  de  la  t'amille  des  mousses , qui  croît 
dans  les  fontaines , les  torrens  , les  rivières  dont  les  bords  et 
le  fond  sont  fermes  et  caillouleu.\  ; elle  est  toujours  plongée 
dans  l’eau , ses  tiges  nombreuses  ne  s’élèvent  jamais  à la 
surface.  Les  tiges  ont  quelquefois  plus  de  3a  centimètres 
( 1 pied  ) de  longueur  ; elles  sont  rameuses  , flexibles , 
couvertes  de  petites  feuilles  d’un  vert  foncé  et  noirâtre.  La 
fleur  et  le  fruit  sont  renfermés  dans  de  petites  urnes  soli- 
taires dans  les  aisselles  des  feuilles , vers  l’extrémité  des 
tiges  et  des  rameaux. 

fpntlnale  incombuslible  ae  trouve  dans  toute  l’Europe, 
mais  particuliérement  dans  les  paj’s  du  Nord.  Le  nom  spé- 
cifique indiefue  la  propriété  singulière  que  possède  cette 

filante,  et  qui  est  trè.<-«tile  aux  nabi  fans  de  la  Suède  et  de 
a Laponie  , où  les  maisons  sont  entiércmenf  construites  en 
bois.  Linmeus  dit , qu’entassée  entre  une  cheminée  et  urre 
paroi  ou  cloison  de  bois , elle  garantit  cette  paroi  et  em- 
pêche le  feu  d’y  pénétrer.  ( V.  ) 

FORÊT.  Grande  étendue  de  pays  couvert  de  grands 
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arbres.  Encore  un  degré  de  luxe  dans  la  capitale , et  Si 
son  imitation  dans  les  provinces  , et  un  demi-siècle  à peine 
écoulé , on  ne  trouvera  plus,  de  forêts  en  France.  Plus 
la  rareté , et  par  une  suite  indispensable , plus  le  prix 
des  bois  augmente,  et  plus  on  en  coupe  et  on  en  détmitj 
cette  i valeur  exorbitante  fait  ouvrir  les  yeux  du  Proprié- 
taire qui  ne  voit  que  le  moment  présent , et  qui  veut  jouir; 
aussitôt  l’abatis  est  décidé  , et  à peine  en  a-t-il  touché  le 
montant , que'  cet  argent  est  dissipé  en  superfluités  , et 
bientôt  le  vendeur  et  le  consommateur  se  trouvent  privé» 
de  toute  ressource.  ' > 

11  n’existe  aucune  province,  où  la  disette  du  bois  ne 
»e  fÿSse  sentir , du  plus  au  moins  ; et  dans  quelques- 
unes  elle  est  extrême,  par  exemple,  dans  les  provinces 
méridionales.  Les  Gaules  jadis  étaient  couvertes  de  forêts.; 
leurs  Druides  y trouveraient  à peine  aujourd’hui  un  asile 
pour  y exercer  leur  culte  religieux  : d'un  extrême  on  a 
passé  à un  autre.  Il  résulte  donc  de  la  disette  des  bois 
où  la  France  se  trouve  réduite,  que  la  meilleure  spécu- 
lation en  agriculture , et  digne  d’un  père  de  famille , est 
de  semer  des  glands , des  châtaignes  , de  la  graine  de 
hêtre , de  pin  , de  sapin  ; en  un  mot , de  convertir  en  forêts 
toutes  les  terres  d’un  médiocre  produit , et  sur-tout  celles 
qui  sont  éloignées  des  habitations , et  dont  la  culture  est 
trop  dispendieuse.  Je  l’ai  déjà  dit  au  mot  défrichememt  ; 
cultivons  moins  de  superficie,  mais  cultivons . mieux. 
C’est  aux  pères  de  famille,  qui  aiment  leurS' enfans,ique 
je  conseille  de  planter  des  bois  ; ils  connaissent  la  valeur 
réelle  de  chacun  de  leur  champ  ; et  d’après  cette  con- 
naissance ils  doivent  sacrifier  ceux  dont  le  produit  couvre 
à peine  les  frais  de  culture , sur-tout  ceux  qui  sont  le 
plus  éloignés  des  habitations , dont  l’exploitation  est  dif- 
ficile, et  les  plus  sujets  aux  dégâts  occasionnés 'par  les 
intempéries  de  l’air  ; si  les  possessions  sont  dans  le  voisi- 
nage des  vignobles  , c’est  le  cas  d’y  former  des  taillis  de 
châtaignes;  le  débit  en  sera  assuré  pour  les  cerceaux  et 
les  échalas. 

Un  bon  père  de  famille  doit , chaque  année , consacrer 
une  portion  déterminée  de  son  revenu  à semer  des  bois, 
planter  des  arbres , et  si  bien  calculer , qu'il  ne  dépensé 
pas  un  écu  au  delà  de  la  somme  destinée  à cet  emploi  ; 


Digili' Googk 


\ 


FOR  4i3 

petit  à petit,  insensiblement,  et  presque  sans  s’aperce- 
voir de  la  dépense  , il  couvrira  ses  coteaux  d'une  agréable 
verdure. 

[ Dans  tous  les  tems  et  chez  toutes  les  nations , les  bois 
ont  été  mis  au  rang  des  biens  les  plus  précieux  ; aussi 
voit-on  que,  dans  les  siècles  les  plus  reculés,  il  y avait 
des  personnes  préposées  pour  veiller  à la  conservation  des 
Jbrêls.  • 

forêts  immenses  dont  la  nature  avait  couvert  le  terri- 
toire français  , semblaient  devoir  concourir  toujours  à 
l’accroissement  de  sa  richesse  et  de  sa  grandeur.  Sous  les 
rois  de  la  première  race,  le  gouvernement  ne  sentit  pas  la 
nécessité  d'établir  une  administration  ad  hoc  ; mais  sous 
Philippe-le-Hardi , en  l'an  i u8o , on  commença  à s’aper- 
cevoir que  cette  branche  précieuse  des  deniers  publics 
avait  besoin  d’étre  régie  et  confiée  à une  administration 
particulière  ; ce  fut  sous  Philippe-le-Bel  que  cette  admi- 
nistration fut  organisée , et  que  l'on  songea  sérieusement  à 
adopter  des  principes  d'économie  dans  cette  partie  des 
richesses  ten  itoriales  , que  François  appelait , la  chose 
la  plus  utile  et  la  plus  requise  du  royaume. 

La  découverte  du  nouveau  monde  changea  tout  à coup 
les  idées  politiques , fit  apercevoir  la  nécessité  d’un  com- 
merce maritime,  et  sentir  la  précieuse  ressource  des Jbrêts. 
Henri  IV,  paisible  possesseur  du  üône,  aidé  du  grand 
Sully , porta  toute  son  attention  sur  l’administration  des 
J'urêts ; ce  fut  l’objet  de  l'édit  de  rél'ormation  de  Cette 

loi  est  marquée  au  coin  de  la  sagesse  et  de  l'amour  du  bien 
public,  qui  animaient  Henri  IV et  son  ministre,  et  qui  ont 
donné  lieu  à la  plantation  d'arbres  dans  chaque  village;  il 
se  trouve  encore  de  ces  arbres  antiques  , qu  on  nomme  des 
Sully.  J’en  ai  vu  dans  difl'érens  endroits  ; leur  aspect 
inspire  des  sentiinens  de  vénération  pour  la  mémoire  de 
l’administration  de  ce  grand  homme  , dont  ces  arbres  sont 
les  témoins  muets,  et  autant  de  monumens  vivans. 

Louis  XIV  crée  subitement  une  marine  formidable  ; 
c’est  alors  que  Colbert  porte  ses  regards  sur  les  J'orCts 
domaniales;  ce  n’est  que  dans  le  massif  des  futaies  qu'il 
trouve  ces  grands  arbres  propres  à la  construction  des 
vaisseaux  ce  n’est  que  dans  nos  antiques  Jbrêts  ( où  ces 
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arbres  abondaient  alors)  qu'il  espère  trouver  les  précieuses 
ressources  que  la  nature  offrait  à une  grande  nation  qui 
allait  devenir  une  puissance  maritime  et  commerçante  ; dès 
lors  l'exploitation  cl  l’aménagement  des/brêts  commencèrent 
à faire  partie  du  droit  public;  de  là  est  née  la  sage  ordon- 
nance de  1669,  qui  faisait  dire  à son  auteur,  que  les  forêts 
étaient  la  plus  noble  et  la  plus  précieuse  partie  des  domaines 
de  la  couronne  ; il  répétait  souvent;  que  la  France  périrait 
tût  ou  tard  par  la  disette  du  bois. 

Or,  si  Colbert  disait  cela,  il  y a cent  vingt  ou  cent 
trente  ans  , que  dirait-il  aujourd’hui,  que  cette  disette 
se  fait  déjà  ressentir  d’une  manière  inquiétante  ? et  si  le 
gouvernement  ne  s’empressait  de  restaurer  les  forêts  par 
d’abondantes  plantations , dans  une  immense  quantité  de 
friches  et  de  marais  , cette  disette  ne  ferait  que  s’accroître 
davantage;  elle  occasionnerait  une  calamité  universelle  et 
inévitable  ; car  point  de  bois  , point  de  pain  , point  de 
constructions  qui  font  vivre  tant  d’ouvriers  , tant  de  manu- 
factures qui  occupent  tant  de  bras  ; point  de  vignobles  , qui 
nourrissent  tant  de  pauvres  familles , etc. 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  l’on  ne  s’occupa  point  assez 
de  l'amélioration  des Jorêts  ; la  surveillance  en  fut  confiée  à 
des  magistrats  qui  achetaient  leurs  charges  à prix  d’or  ; on 
leur  accordait  des  emplois  qui  auraient  dû  être  donnés  aux 
lumières  , aux  connaissances , aux  talens  dans  la  science  de 
l’éconopaie  forestière.  Cet  état  de  choses  a duré  jusqu’à 
la  révolution  ; à cette  époque  , les  comités  réunis  des 
domaines  , des  finances  et  de  la  marine , ont  senti  le  mal, 
ont  aperçu  le  vice  de  l’ancienne  administration  des  forêts  , 
et  ont  demandé  à l’assemblée  constituante  la  suppression 
de  cette  régie  vicieuse , et  sa  recomposition  sur  des  bases 
plus  solides  , plus  justes  et  plus  avantageuses  à la  pros- 
périté de  nos  forêts. 

Mais  quelques  années  après,  l’anarchie,  qui  bouleverse 
tout,  qui  détruit  toutes  les  institutions  utiles,  a fait  changer 
ces  sages  mesures  ; l’ambition,  la  cupidité  et  l’audacieuse 
ignorance  ont  fait  rechercher  les  places  par  ceux  qui  en 
convoitaient  les  émolumens,  et  qui,  dépoui-vus  des  con- 
naissances qu'elles  exigent , ont  aggravé  nos  maux  jus- 
qu’en l’an  VIII , où  un  Gouvernement  réparateur  a senti 
que  trop  long-tems  on  avait  donné  la  place  à l’homme,  et 
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qu'il  était  .tenu  enfin  de  donner  l lioinme  à la  place  ; en 
efl’et,  l'intérêt  personnel  est  armé  d'une  hache,  et  l'intérêt 
public  est  armé  d'une  bêche;  il  plante,  il  repeuple,  il 
regarnit,  il  cultive,  et  enfin  il  travaille  pour  la  postérité. 

Il  est  tenu  encore  de  réparer  nos  pertes; avec  des  tonds, 
des  hommes  connaisseurs  et  zélés , nos  /ô/ê/s  recevTont  de 
grandes  améliorations  , un  accroissement  immense,  et  dan.s 
vingt  ans  nos  maux  seront  réparés  ; mais  il  est  bon  que  le 
Gouvernement  se  pénètre  de  cette  maxime  vraie  , que  les 
Jhrûls  du  ijouvernement  doivent  être  administrées  comme  les 
bois  d’un  particulier. 

Jusqu’à  présent , les  repeuplemcns  dans  nos  forêts  ont 
été  rares  et  négligés  , tandis  que  les  coupes  ont  été  forcées  ; 
la  consommation  est  doublée  ; il  n’y  a plus  d'équilibre 
entre  l'accroissement  et  la  destruction.  On  consomme  dans 
une  année  le  bois  qui  a employé  des  siècles  à s’accroître; 
la  guerre  maritime , indispensable , l’établissement  de  nou- 
velles manufactures  , le  luxe  enfin  , ont  porté  la  consom- 
mation du  bois  à un  degré  eii'rayaut , et  auquel  nos  forêts 
et  les  buis  des  particuliers  ne  pourront  bientôt  plus  suffire  ; 
et  non  seulement  le  prix  ira  toujours  en  augmentant , mais 
encore  nous  finirons  par  manquer  tout  à tait  de  bois. 

Le  rapport  des  comités  dont  j’ai  parlé  , porte  la  consom- 
mation du  bois  dans  les  arsenaux , chaque  année  pendant 
la  paix,  à 6t)4,ooo  mètres  (a  millions  de  pieds  ) cubes  , et 
pendant  la  guerre  , elle  est  du  double  ; de  même  la  marine 
marchande  en  consomme  de  i,aoo,ooo  à r,4oo,ooo  piètres 
(4^5  millions  de  pieds  ) par  année  ; la  marine  militaire 
en  consomme  bien  davantage.  En  tems  de  paix , on  tire 
beaucoup  de  bois  de  construction  de  I Italie  , de  fAlbanie 
turque  ; la  Corée  et  différens  états  du  nord  nous  four- 
nissent la  presque  totalité  des  mâtures  ; mais  pendant  la 
guerre  nos  approvisionnemens  de  ces  bois  se  trouvent 
entravés  et  interceptés;  il  faut  les  prendre  chez  nous. 

La  patrie  , l’intérêt  public  client  aux  Proprietaires  : 
Plantez , plantez , ou  n'employez  point  de  bois  , puisque 
vous  pouvez  et  ne  voulez  pas  en  taire  venir;  mais,  puisque 
vous  en  usez  , sachez  en  faire  produire  à vos  terres;  toute 
autre  culture  ne  vous  donw  point  autant  de  produits  ; c’est 
une  dette  que  vous  avez  contractée.  Rendez  aux  généra- 
tions futures  le  même  service  que  vous  ont  rendu  les 
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générations  passées  ; plantez , et  vos  capitaux  seront  placés 
au  taux  le  plus  haut;  souvenez-vous  qu’une  noix  plantée 
aujourd'hui  produira  un  noyer , qui , dans  etnt  ans , vaudra 
i5o  fr. , et  une  baguette  de  peuplier  , dafls  cinquante  ans , 
aura  produit  un  arbre  qui  vaudra  loo  francs.  .. 

En  effet,  un  exemple  que  je  vais  citer,  en  offre  la 
preuve.  M.  Dubus , laboureur  à Thury , près  Clennont 
( Oise  ) , vient  de  vendre  un  peuplier  de  Lombardie  , qui 
avait  été  planté  en  1774  j il  avait  juste  mètres  58  cent. 
(100  pieds  ) de  haut;  il  a produit  233  mètres  88  centira. 
(120  toises  ) de  planches  , qui  ont  été  vendues  (io  franc» 
le  cent  ; c’est  72  francs  : il  y a eu  en  outre  la  houpe  , la 
culée  et  les  copeaux , qui  ont  produit  pour  4 francs  de  bois  ; 
c’est  76  francs;  il  y a à déduire  12  francs  pour  le 
sciage , etc.  ; reste  64  fr.  : cet  arbre  avait  trente-quatre  ans  ; 
c’est  donc  2 francs  qu’il  a produits  par  année.  Le  terrain 
qu’il  occupait  borde  un  ruisseau  ; on  eût  pu,  en  plantant  cet 
arbre  , en  placer  aisément  cinquante  autres  , qui  auraient 
donné  le  même  produit  ; on  eût  tiré  une  somme  de  plus  de 
3,000  francs  , sur  une  portion  de  terrain  aquatique  , qui 
n'en  vaut  pas  100.  Il  n’yfa  point  de  productions,  quelles 
qu’elles  soient,  qui  soient  susceptibles  d’un  pareil  taux, 
parce  que  ce  bénéfice  est  presque  net  ; les  plus  mauvaises 
terres , soit  arides , soit  aquatiques  , sont  susceptibles  de 
produire  des  bois  d'une  espèce  appropriée  à leur  nature. 

C'est  une  maxime  de  Platon  , qu’on  doit  réfléchir  pour 
bâtir , mais  ne  point  balancer  pour  planter  , et  sur-tout 
choisir  l’espèce  de  bois  dont  le  débit  soit  le  plus  assuré  , 
pourvu  toutefois  qu’il  puisse  convenir  à la  nature  du  sol 
qu’on  veut  planter  ; une  quantité  donnée  de  terrain,  plantée 
en  bois,  donne  après  dix  ans  , un  produit  qui  a toujours 
été  évalué  au  double  d’une  pareille  portion  de  terre  cultivée 
en  grains  , parce  qu'un  bois  à cet  âge  n’exige  aucun  frais 
de  culture , ni  engrais  , ni  même  de  frais  de  récolte , si  on 
le  vend  sur  pied  ; mais  aujourd’hui  ce  produit  serait  triple 
de  ce  «pi’il  était  il  y a vingt  ans,  et  l’augmentation  du 
prix  ira  toujours  croissant  à mesure  que  le  bois  deviendra 
rare.  ' . < 

La  vente  impolitique  des  bois» d’émigrés  et  d’églises , au 
dessous  de  5o  hectares  (100  arpens  ) , à des  spéculateurs 
avides  , qui,  non  seulement  les  ont  fait  couper  avant  l'âge, 
. ' mais 
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mais  même  les  ont  fait  arracher.  Les  abatis  nécessaires  pour 
l’entretien  de  notre  marine,  l'établissement  de  quantité  de 
nouvelles  manufactures,  la  plantation  des  vignes  dans  des 
cantons  où  elles  étaient  jadis  inconnues , toutes  ces  causes 
réunies  ont  porté  la  consommation  du  bois  à un  degré 
eBrayant,  qui  serait  le  précurseur  d'une  disette  absolue  et 
inévitable  si  le  Gouvernement  ne  portait  tous  ses  soins  à 
faire  planter  les  friches , les  marais^  les  vides  et  clairières 
des /ô/-(î4s , et  n'encourageait  les  plantations  particulières , 
* celles  des  routes  et  des  chemins  vicinaux , etc.  ; nos  enfans 
achèteraient  un  jonr  le  bois  à 5 centimes  l’hectogramme 
( a livres  4 onces  ). 

Les  états-généraïur , tenus  à Orlé^ps  sous  Charles  IX , 
et  ceux  tenus  à Blois  sous  Henri  III , se  sont  occupés  de  la 
conservation  et  régie  des  Jbréts  ; par  les  ordonnances  de 
1 522 , 1 533  et  1 5d3  , il  est  enjoint  à tous  les  habitans  de 
planter  les  bords  des  grands  chemins. 

Le  régent  et  son  conseil  avaient  aussi  prévu  de  loin  la 
rliselte  future  de  bois  eu  France  i d'après  des  supputations 
justes;  ils  ont  employé  tous  les  moyens  de  la  prévenir  ou 
de  la  reculer.  L'ordonnance  de  LunisXIV  , en  1669,  est  un 
monument  de  sagesse  et  de  prévoyance  ; à cette  époque , 
le  célèbre  et  savant  physicien  , M.  de  Réaumur , frappé  de 
l'idée  des  malheurs  de  la  disette  future  de  bois  en  France , 
consigna  dans  les  mémoires  de  l’.Académie  des  sciences  le 
résultat  effrayant  de  ses  observations ^ il  causa  une  inquié- 
tude générale.  Eh  ! grands  Dieux  , que  dirait-il  aujourd  hui 
que  la  hache  impie  n*a  rien  respecté  ? 

Par  l'ordonnance  de  1669  il  fut  ordonné,  pour  multiplier 
le  bois  de  charpente , de  laisser  seize  baliveaux  par  demi- 
liectare  ( un  arpent) , en  sus  des  vieux,  et  de  laisser  de  plus 
dix  baliveaux  par  demi-hectare , qu'on  retrouve  sous  le 
nom  de  tenons  ou  d'étaJo/is , pour  jeter  des  semences  et 
propager  les  semis  naturels  ( aujourd'hui  on  laisse  vingt- 
cinq  baliv'eaux  par  arpent,  ou  cinquante  par  hectare,  de 
l'âge  du  taillis  ou  de  la  futaie  qu'on  abat).  Il  fut  défendu 
aux  particuliers  de  disposer  de  leurs  baliveaux  avant  que 
ces  arbres  eussent  atteint  l’âge  de  quarante  ans , dans  les 
taillis  , et  cent-vingt  ans  dans  les  futaies;  la  précaution  alla 
plus  loin  : le  mèigc  roi  ordonna  de*  plus  le  quart  en  réserve 
dans  toutes  les  Joints  des  gens  d'église;  ce  quart  était  devenu 
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une  chose  sacrée , et  à laquelle  la  maî  trise  des  eaux  et forêts 
ne  pouvait  permettre  de  toucher  sans  la  permission  expresse 
du  conseil  d’Etat,  qu’on  n’accordait  que  quand  la  futaie 
annonçait  son  prochain  dépérissement. 

Depuis  l’ordonnance  de  ifidq  il  est  encore  intervenu  d’au- 
tres réglemens  sur  l’objet  des./oré/s;  ceux  du  17  juillet  1723 , 
Il  septembre  1724»  1 3 septembre  1729,  10  mars  1735, 
6 décembre  suivant,  i3  mars  1736,  et  autres;  l’arrêt  du 
conseil  de  1 736  défendait  de  planter  des  vignes , pour  qu’on 
fît  moins  de  tonneaux , de  cerceaux  et  d’échalas  ; loi  impo- 
litique  et  absurde  ! la  culture  de  la  vigne  produit  de  grands 
revenus  à l’État,  et  favorise  immensément  la  population, 
l'out récemment l’anmen ministre  Turgot avait,  peu  de  tems 
avant  sa  retraite , rédigé  un  arrêt  du  conseil , pour  forcer 
les  Propriétaires  à planter  le  vingtième  de  leurs  terres , sous 
peine  d’être  surtaxés  aux  impositions;  ee  projet  fut  enve- 
loppé dans  la  disgrâce  de  ce  ministre,  et  tomba  dans  l’oubli. 
En  l’an  V de  la  république , le  ministre  de  l’intérieur  ( Fran- 
çois de  Neufehâteau  ) , philosophe  non  moins  éclairé  que 
Turgot,  avait  obtenu  du  Gouvernement  des  primes  d’encou- 
ragement pour  tous  ceux  qui  se  livreraient  à de  nouvelles 
plantations  de  bois  sur  leurs  propriétés. 

J'ai  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails , pour  faire  entre- 
voir aux  Propriétaires  de  mauvais  teiTains , tout  l’avantage 
qu’il  y aurait  pour  eux  de  les  planter  en  bois.  Je  sais  que 
la  jouissance  du  produit  est  un  peu  éloignée  , et  que  celui 
qui  plante  se  prive  p6ur  le  moment  , mais  il  enrichit  ses 
enfans  plus  encore  que  celui  qui  bâtit  ; il  n’est  peut-être 
pas  de  grand  Propriétaire  , qui  n’ait  dans  ses  domaines 
quelques  portions  de  landes  , de  friches , de  bruyères  ou  de 
marais  aquatiques  sans  culture , ou  d’un  faible  produit , 
ou  de  ces  terres  sablonneuses  , légères  et  arides  , ou 
enfin  des  champs  ou  prés  aboutissant  à des  grands  che- 
mins nus  , qu’il  pourrait  border  d’arbres  fruitiers  ou 
forestiers  ! Eh  ! quel  est  le  bon  père  de  famille  qui  ne 
travaille  pas  pour  ses  enfans , et  ne  sacrifie  pas  quelques 
jouissances  du.  moment  à la  jouissance  anticipée  du  bien 
que  ses  sacrifices  leur  feront  un  jour? 

En  1788,  étant  membre  de  l’administration  provinciale 
de  f Isle-de-France , j’ai , dans  une  séance  , demandé  que 
l’assemblée  prit  un  arrêté  pour  la  plantation  des  chemins 
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vicinaux  dans  le  département  ( Saint-Germain-en-Laye  ) ; 
et  au  retour  des  tournées  que  je  iis  dans  les  communes 
confiées  k ma  surveillance , situées  dans  la  vallée  de  Mont- 
morenci  , je  m’occupai  d’un  travail  qui  indiquait  ce$ 
chemins , et  l'espèce  d’arbres  qui  convenait  le  mieux  à la 
nature  du  sol  de  chacun  de  ces  chemins  ; ce  travail  Fut 
applaudi  , appuyé  et  envoyé  à l'administration  générale 
séante  à Melun. 

A la  naissance  de  chacun  de  mes  enfans,  j'ai  fait  planter 
un  champ  d'arbres  fraitiers  , pour  faire  époque,  et  pouvoir 
dire  un  jour  à chacun  d'eux  : Cette  plantation  est  ne  votre 
âge.  Le  dernier  champ  que  j'ai  plante  en  l'jS't,  est  de  pom- 
miers , dont  le  bois  vaut  aujourd'hui  un  prix  infiniment 
supérieur  à celui  du  fonds  de  terre  ; leilt»  troncs  ont  an 
moins  i mètre  ( 3 pieds  ) de  pourtour. 

11  est  des  grands  domaines , où  il  y a toujours  quelque 
portion  d'un  faible  produit; on  pourrait  les  planter  en  bois 
à la  naissance  de  chaque  enfant  ; et , lors  de  leur  établis- 
sement ces  bois  pourraient  leur  servir  de  dot , ou  en  faire 
partie  ; cette  pratique  attacherait  davantage  au  sol  , et 
inspirerait  plus  fortement  l'intérêt  des  enfans  devenus  Pro- 
priétaires oe  ces  bois , à habiter  leur  domaine  auquel  leur 
absence  est  si  souvent  nuisible. 

En  1790,  les  forêts  nationales  occupaient  en  superficie 
2 millions  d'hect.  (4  millions  d’arpens) , elles  en  occupent 
uiijourdhui  i million  de  plus , par  la  réunion  des  forêts  des 
gens  d'église  et  des  émigres  ; ce  sont  là  presque  nos  seules 
ressources  en  futaies  et  en  taillis.  Combien  de  parcs  ont 
disparu  depuis  vingt  ans!  j’en  compterais  plus  de  10, 
depuis  i5  jusqu’à  4o  hectares  ( 20  , 3o  à 80  arpens  ) , qui 
ont  été  arraches;  nos  besoins  augmentent,  et  nos  ressources 
diminuent  ; il  faudrait  donc  s’attendre  à subir  un  jour  une 
disette  absolue  de  bois  de  construction  et  de  chauffage  , si 
nos  forêts  épuisées  n’étaient  pas  replantées  ; leur  dépéris- 
sement est  un  des  grands  fléaux  de  notr^  âge  ; et  suivant 
ce  qu’un  auteur  vient  de  publier  sur  leur  état  actuel. 
« Nos  forêts  éprouvent  annuellement  une  perte  excessive 
et  foncière  de  i3,aa3  hectares  (26,446  arpens)  ; il  en 
résulte  une  perte  et  un  déficit  pour  le  trésor  public  de 
6,545,385  fr. , etc.  La  seule  forêt  d’Orléans,  qui  contenait 
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autrefois  1 0,000  à 1 1,000  hect.  (20,000  à 22,000  arpens)  , 
a éprouvé  depuis  cinquante  ans  une  perte  de  16,000  hect. 
(32,000  arpens  ) de  sa  contenance  effective.  Il  est  indubi- 
table que  nous  manquerons  de  bois  un  jour  ; que  le  renché- 
rissement ira  toujours  croissant,  et  suivra  les  progressions 
de  la  rareté.  Le  pitoyable  état  de  nos forêts  est  plus  éloquent 
aujourd’hui , que  ne  fut  jamais  la  splendeur  dont  elles  ont 
été  dépouillées  par  des  usances  maladroites.  Leur  admi- 
nistration était  jadis  confiée  à des  mains  sachant  asseoir  , 
diviser  , marteler , récoler , préparer  les  adjudications  , 
réprimer  les  délits  , autoriser  les  repeuplemens  , mais 
manquant  de  connaissances  pour  les  faire  prospérer  ; des 
intendans  de*  provinces , des  magistrats  dont  l’état  n’avait 
aucun  rapport  ^\tfc  le  bon  aménagement  des  bois  ; les  corps 
de  maîtrises,  dont  les  charges  s’achetaient,  etc.  » 

Il  ne  suffit  pas  à un  agent  forestier  supérieur,  de  con- 
naître la  partie  administrative , la  police , l’exploitation  et 
l'aménagement  routinier  des  forêts  ; il  faut  encore  qu’il  ait 
acquis,  par  l’expérience , des  principes  sûrs  de  la  physique 
végétale , de  la  physiologie  des  plantes , pour  connaître  et 
saisir  l’analogie  qui  existe  entre  les  plantes  et  le  sol  , le 
rapport  entre  la  nature  du  terrain  et  celle  de  chaque  plant, 
ainsi  que  l’exposition  qui  lui  est  la  plus  favorable  ; enfin , 
l’essence  du  bois  qui  convient  à telle  partie  qu'on  veut 
replanter  ou  repeupler,  etc.  Toutes  ces  connaissances  ne 
se  puisent  pas  dans  les  livres  ; c’est  au  flambeau  de  l'e.x- 
périence  qu’il  faut  les  devoir.  Tant  de  mauvais  écrits  ont 
paru  depuis  trente  ans  , sur  l’agriculture , ont  égaré  les 
amateurs  enthousiastes  de  nouveaux  procédés  ! Brillans 
de  style  séduisans  en  imagination  , en  spéculation , en 
perspective,  mais  presque  toujours  impraticables  et  trom- 
peurs en  résultats , parce  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
su  bien  écrire,  ne  savaient  pas  cultiver.  Il  faut  que  chacun 
fasse  son  métier  J un  cultivateur  qui  observe,  qui  médite, 
découvre  mille  vices  de  culture  qui  existent  dans  nos 
forêts;  il  y reconnaît  le  défaut , ou  de  surveillance  , ou 
de  connaissances  indispensables  à leur  bonne  tenue  ; il 
se  dit  à lui-même  : « Si  cette  forêt  m’appartenait , quel 
n produit  j’en  tirerais  ! comme  ces  vides  seraient  replantés  , 
» et  d’une  essence  de  bois  plus  productive,  etc.  ! » 

Il  est  urgent  de  restaurer  nos  forêts , en  replantant  les 
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vides  on  clairières  ; car , si  forêt  d'Orléans  a éprouvé  en 
cinquante  ans  la  perte  dont  j’ai  parlé  , il  est  présumable 
que  cette  perte  étendue  à nos  autres  forêts , dans  la  même 
proportion, le  déficit  serait  de6t>i,i5fihect.  (i,.^34,3ia  ar- 
pens  ) , qui,  divisés  par  cinquante  années  , donnent  une 
perte  pour  le  Gouvernement , de  (»  millions  en  évaluant  le 
produit  moyen  d’un  hectare  ( a arpens  ) à 5 francs  ; et 
certes  , ce  taux  n’est  point  exagéré  , puisqu’il  est  Aos  forêts 
dans  le  département  de  l'Oise , où  le  bon  bois  taillis  se 
vend  jusqu  a i ,5oo  francs  l’hectare  ( a arpens  ) , et  les 
bonnes  futaies  jusqu’à  io,ono  francs;  on  sait  cpi'un  hectare 
(a  arpens)  de  bonne  futaie,  essence  de  hétiT  ,.  produit 
jusqu'à  800  stères  ( aoo  cordes  ) de  bois  , non  compris  le 
fagot , le  cotret , la  billonnette  , la  bourrée , etc. 

Dire  que , sous  le  régime  actuel , le  revenu  de  nos  forêts 
augmente  annuellement  sans  que  pour  cela  on  vende  une 
plus  grande  quantité  de  bois  , c’est  proclamer  une  affli- 
geante calamité  ; il  est  sûr  que , si  le  dicpérissement  de  nos 
forêts  suivait  quelque  tenis  encore  la  même  progression  , 
et  que  des  mains  habiles  n’imprimassent  pas  , à cette' 
branche  d’administration  publique,  un  mouvement  rapide  , 
on  pourrait  bientôt  vendre  annuellement  moitié  moins  de* 
bois  , et  en  tirer  un  revenu  double  ; faudrait-il  en  conclure 
que  nos  forêts  seraient  prospères , de  bonne  tenue  et  de 
bon  produit? 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  nature  du  terrain  qui  convient 
aux  bois;  comme  chaque  espèce  d'arbre  est  traité  en  parti- 
culier, nous  indiquerons  le  terrain  où  il  se  plaît  le  mieux; 
en  général , les  plus  mauvaises  terres  , celles  qui  ne  peuvent 
même  produire  que  de  misérables  seigles , de  mi  nces  avoines , 
sont  propresÀétre  plantées  en  bois.  En  est-il  de  plus  arides 
que  le  sol  dffl  bois  de  Boulogne,  de  Vincennes,  etc.? Ce- 
pendant on  y voit  d’assez  beaux  taillis. 

Parmi  les  grands  J’ropriétaires , il  en  est  qui,  éloignés  de 
leurs  domaines , distraits  par  leurambition , ne  quittent  point 
la  capitale  ; étrangers  à la  nature  , ils  ne  pensent  ni  à l’aider, 
ni  à l'imiter;  ils  ne  connaissent  de  leurs  biens  que  le  prix 
qu’ils  en  tirent  ; ils  ignorent  ou  méconnaissent  les  moyens 
de  les  améliorer,  d’en  augmenter  la  valeur  foncière  et  le 
produit  annuel  par  des  plantations;  ils  dépensent  leurs  reve- 
nus en  superfluités  ou  au  jeu,  ou  les  sacrifient  aux  spéen- 
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lations  immorales  d’un  intérêt  usuraîre , destructeur  de  la 
fortune  publique  et  particulière,  tandis  qu’en  employant 
la  partie  disponible  de  leurs  capitaux  à des  plantations , iU 
en  retireraient  un  jour  des  intérêts  plus  solides,  plus  sages 
et  plus  durables  ; car,  en  dépensant,  je  suppose,  a,ooo  fr. 
par  année  à faire  des  plantations , ils  pouiraient  en  planter 
5 hectares  (lo  arpens).  Or,  en  continuant  cette  dépense 
pendant  dix  ans  , ils  dépenseraient  20,000  fr.  ; ils  auraient 
planté  5o  hectares  (100  arpens)  , mais  au  bout  de  dix  ans , 
ils  auraient  déjà  5 hectares  (to  arpens)  en  plein  produit, 
et  au  bout  de  vingt  ans  les  intérêts  égaleraient  la  mise  , ce 
qui  la  porterait  à 4o,ooo  fr.  ; à cette  époque  ils  auraient 
5 hectares  (10  arpens)  de  coupe  à faire  chaque  année,  en 
supposant  qu’ils  ne  fissent  la  première  coupe  qu’à  vingt 
ans  : or , un  taillis  de  vingt  ans  ne  se  vend  pas  moins  de  1 2 à 
i,5oo  fr.  l’hectare  (2  arpens)  ; donc,  5 hectares (10 arpens) 
produiraient  ^,5oo  fr.  ; voilà  un  revenu  net,  sûr,  annuel  et 
perpétuel.  Dans  quel  pays  5o  hectai’es  (100  arpens)  de 
bon  bois,  dans  la  force  de  l’accroissement,  valent-ils  moins 
de  5o,ooo  fr.?  La  valeur  de  ces  bois  irait  toujours  en  aug“ 
mentant,  tant  par  l’accroissement  du  bois  que  parla  réserve 
des  baliveaux  qui,  au  bout  de  cinquante  ans  assureraient  un 
grand  produit  an  Propriétaire  ou  à ses  enfans.  Or  , je  sup- 
pose que  ces  5o  hectares  (100  arpens),  avant  d'être  plantés, 
aient  une  valeur  foncière  de  200  fr.  le  demi-hectare  (l’ar- 
pent) , elle  serait  au  total  de  2,000  fr.  et  que  les  frais  de 
plantation  eussent  coûté  20,000  autres  fr. , voilà  un  capital 
de  4o,oôo  fr.  dont  le  produit  annuel,  à 10  pour  100 , serait 
de  4,  000  fr.  qui  n’est  que  le  prix  de  5 hectares  ( 10  arpens) 
à 4oo  ir.  en  taillis  de  20  ans  ; et  certes  ce  n’est  que  la  moi- 
tié du  pi-ix  des  coupes  ordinaires;  cependant  les  produits 
seraient  du  double  des  intérêts  quoiqu'à  ro  poûi'  100  ; voilà 
donc  des  capitau.x  placés  à plus  de  10  pour  100,  dont  les 
intérêts  sont  mille  fois  plus  honorables , plus  sûrs  que  les 
espérances  fugitives  de  l’agiotage.  Ces  Propriétaires,  Lnsou- 
cians  ou  égoïstes  , reconnaîtront  un  jour  ces  vérités , lors- 
que la  rareté  du  bois  en  aura  élevé  le  prix  et  rendra  le 
produit  de  cette  récolte  quadruple  de  ce  qu’est  aujourd’hui 
celui  des  meilleures  terres  à blé  ou  à vigne.  Alors  ils  regret- 
teront de  n’avoir  pas  formé  des  plantations;  il  sera  tems 
encore;  mais  dix,  quinze  ou  vingt  ans  seront  perdus  sans 
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retour , et  pour  commencer  à planter , il  faudra  emprunter 
vingt  ans  sur  l'avenir. 

11  faut  donc  replanter;  il  est  d'immenses  friches,  de 
vastes  marais , qui  peuvent  être  convertis  en  bois  d'une 
essence  analogue  à la  nature  du  sol. 

Des  Propriétaires  intelligens  sont  parvenus  h former  de 
belles  plantations  de  bois  dans  les  crayons  arides  de  la 
Champagne  pouilleuse  ; on  y voit  quatre-vingt-huit  mille 
pins  d Ecosse,  pins  laricio,  pins  de  Weymoutli,  pins  de 
Genève , pins  de  Itordcaux , pins  maritimes,,  etc. , ainsi  que 
cinq  millions  quatre  cent  mille  pieds  d'auhes  arbres , tels  que 
l'acacia  robinier , l'érable , le  frêne , l’épicea , le  mérisier , 
le  hêtre , etc.,  sur  6o  hectares  ( lao  arpens).  U est  démontré 
que  toutes  ces  espèces  de  p'ms  sont  aussi  robustes  que  le 
chêne,  le  châtaignier;  ce  qui  prouve  que  l'industrie  vaut 
mieux  que  la  terre , qu’il  n’y  a pas  d'endroits  où  la  terre 
manque  à l’agriculture , tandis  qu'il  y en  a mille  où  l'agri- 
culture manque  à la  terre. 

Il  est  beaucoup  de  terrains  incultes  qui  produisent  cepen- 
dant des  ronces,  des  chardons,  des  bruyères,  des  épines 
ou  des  joncs , des  genêts , des  genévriers  qui  naissent  de 
l'inaction , comme  les  crimes  naissent  de  l'oisiveté.  Occupez 
la  terre  utilement,  elle  produira;  elle  nous  annonce  elle- 
même  le  besoin  qu’elle  a de  produire  : occupez-la  par  des 
plantations  d’arbres  analogues  à sa  nature;  ils  y réussiront, 
elle  vous  donnera  des  bois  utiles  h la  place  des  ronces, 
des  genêts,  des  bruyères , des  épines,  etc. Dès  que  les  sucs 
de  la  terre  inculte  seront  utilisés , ils  cesseront  de  se  porter 
dans  des  plantes  inutiles  et  nuisibles;  il  faut  donc  planter. 
Ceux  qui  ont  planté  le  bois  inii  nons  chaufl'e,  nous  ont 
rendu  un  grand  service  ; nous  devons  bénir  leur  mémoire  ; 
Imitons-les , plantons , rendons  à nos  neveux  le  même  ser- 
vice, ils  nous  béniront  aussi.  Nous  ne  pouvons,  sans  injus- 
tice, sans  ingratitude,  ne  pas  laisser  à nos  enfans  autant 
de  buis  que  nos  père.s  nous  en  ont  laissé  ; imitons  MM.  Mo- 
reau , Propriétaires  d'un  immense  domaine,  près  de  Melun, 
dans  lequel  il  se  trouvait  de  grandes  portions  de  terres 
arides  qui  ne  se  louaient  que  i fr.  l'hectare  ( le  demi-arpçnt). 
Ces  Propriétaires  intelligens  ont  planté  ces  mauvaises  terres 
en  bois  qui  aujourd’hui  leur  donnent  une  valeur  décuple 
de  ce  qu'elles  rendaient  il  y a vingt  ans.]  (R.  et  Cu.) 
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FORGER.  ( Chenaux  qui  forgent.)  On  dit  qu’un  cheval 
forge  si  la  pince  des  pieds  postérieurs  heurte,  frappe  les 
éponges,  les  hraiiches  ou  la  voûte  des  fers  antérieurs.  Le 
cheval  ne  peut forger  qu’au  pas  ou  au  trot.  Outre  le  désagré- 
meut  qu’il  occasione  par  ce  bruit , il  se  déferre  , et  se  donne 
des  atteintés. 

Le  cavalier  le  met  dans  le  cas  de forger  si , forçant  un  peu 
l’allure , il  abandonne  la  tète  et  le  cou  ; alors  les  membres 
antérieurs  font  un  lever-  tardif,  le  derrière  se  trouvant  allégé  , 
et  le  jeu  des  nrembres  postérieurs  augmenté , leur  pince 
dépasse  le  centre  de  gravité  et  rencontre  les  pieds  antérieurs 
dans  l’instant  de  leur  soutien.' 

On  voit forger  des  chevaux  quand  ils  sont  jermes  et  peu 
affermis  , et  quelques  vieux  parce  qu’ils  sont  fatigués. 

Ce  vice  est  presque  nécessaire  dans  ceux  qui  sont  trop 
massifs  des  éparrles , de  la  tête  et  de  l’encolure  ; dans  ceux 
qui  ont  la  croupe  trop  haute  et  sur-tout  le  tibia  trop  long; 
dans  ceux  qui  ont  les  reins  trop  longs,  le  dos  faible , ensellé  ; 
qui  ont  éprouvé  dans  ces  parties  des  distensibiis  d’ùxi  résulte 
une  faiblesse  qui  oblige  les  membres  antérieurs  à attirer  le 
train  de  derrière. 

L’on  conçoit  donc  que , pour  empêcher  les  chevaux  de 
forger,  le  cavalier  doit  être  bien  assis,  avoir  le  haut  du  corps 
en  arrière  , soutenir  la  main,  afin  d’alléger  le  train  de  devant 
et  d'accélérer  l'action  des  membres  antérieurs. 

Il  est  nécessaire  d’attendre  que  les  jeunes  chevaux  soient 
affermis , pour  exiger  d’eux  un  seivice  fatigant  ; un  repos 
suffisant  avec  une  bonne  nourriture  , rend  la  force  aux  che- 
vaux formés  qui  fléchissent;  on  doit  aussi  ne  les  soumettre 
qu'au  travail  qu’ils  comportent.  S’il  s’agit  d’un  cheval  de 
trait,  on  l’enrènera  plus  court,  on  ralentira  l'allure. 

La  ferrure  offre  d’ailleurs  des  moyens  d’accélérer  le  lever 
des  membres  antérieurs , et  de  retarder  celui  des  membres 
postérieurs.  Us  consistent  à conserver  toute  la  hauteur  de  la 
pince  des  pieds  de  devant , à en  abattre  beaucoup  des  talons, 
et  à faire  le  contraire  aux  pieds  de  denièie.  Les  talons  de 
devant  étant  bas  , le  tiraillement  du  tendon  sera  plus  com- 
plet et  plus  prpmpt , le  lever  s’accélérera  dans  les  membres 
antérieurs,  tandis  que  les  membres  postérieurs  n'étant  point 
tiràillés,  ces  membres  resteront  plus  long-tems  en  repos. 

♦ 
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‘ On  peut  en  outre  tronquer  les  éponges  dej  fers  de,  devant 
qui  devront  être  minces  ; la  pince  sera  plus  épaisse  qu  à 
l’ordinaire;  tandis  que  l'on  fera  mince  la  pince  des  1ers 
posténeurs , les  éponges  épaisses , et  même  pourvues  de 
crampons.  , 

Pour  empêcher  les  fers  antérieurs  de  s’ébranler , de  se 
détacher,  on  fera  bien  encore  de  relever  les  bouts  des 
éponges  en  façon  de  lame  qu'on  enfoncera  dans  la  corne 
des  quartiers.  Quant  aux  chevaux  qui  s'entament  la  pince 
du  pied  jusqu'au  vif,  il  faut  la  défendre  par  un  large 
pinçon.  (#♦»♦*#*.) 

FORME.  {^Médecine  des  animaux.)  Cest  une  exostose 
qu'on  ne  traite  pas  toujours  av«c  un  égal  succès.  Quand 
elle  est  considérable , que  le  sabot  est  atrophié , l'animal 
reste  ordinairement  boiteux  toute  sa  vie.  Cependant  il  est 
des  cas  où  , après  une  forte  cautérisation , il  peut  encore 
rendre  de  bons  services,  ainsi  que  M.  Girard  de  la  Sarthe 
l'a  obsené  sur  un  cheval  de  charrette  qui  avait  une  forme 
plus  grosse  que  le  poing.  Le  propriétaire  diflérait  de  con- 
sentir à l’application  du  feu  : enfin  le  cheval  ne  pouvant 
plus  travailler,  le  Feu  fut  mis  en  raies  profondes  avec  des 
pointés  rapprochées;  le  volume  de  la  forme  était  d'un  tiers 
au  moins , et  le/.’heval  reprit  son  travail.  Dans  le  repos , il 
i’appujait  sur  le  membre  malade , ce  qu’il  ne  faisait  jamais 
aVanff  la  cautérisation.  (F.) 

FQRTRAITURÉ.  {^Médecine  des  animaux.)  On  dit  vul- 
g^ûrement  qu'un  cheval  tsifortrait , â.\'on  rcmartpie  qu'il  a 
les  lianes  durs,  creux,  enfoncés,  et  qu'on  y distingue  ce 
qu.’ûp.appeUe  une  corde  suivant  une  ligne  qui  descend  de 
la  luuiche  et  va.  aux  cartilages  des  dernier/’?  côtes.  En 
tuéme- ténu  les  i'çins  sont  roides , queUpiefois  arqués  , les 
membres  rapprççhés  >reni  le  centre  de  gravité.,. 

Ce  symptôme  peut  être  accompagné  de  constipation, 
dq  diarrhée,  de., maigreur,  de  hérissement  tle  poils,  de 
fièvre  lénte  , de;. vers,,  de  concrétions  dans  les  intestins. 
Ordinairement  il  annonce  des  souffrances  graves,  et  présage 
une  longue  convalescence. 

On  l’observe  le  plus  fréquemment  dans  les  chevaux  étroits 
de  boyau  , qui  ont  les  jarrets  droits  , qui  sont  ardens.  11  se 
manifeste  à la  suite  de  courses  précipitées,  sur-tout  faites 
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aussitôt  après  «n  repas  de  grains , après  un  ch^gement  de 
nourriture , après  des  excès  dans  le  service  de  la  monte;  : 

11  peut  exister  avec  l’entérite , la  néphrite le  squirre  4ü 
cordon  spermatique , etc. , et  être  suivi  de  la  phthisie  put- 
monaire , de  l’immobilité , du  farcin , de  Ja  morve , d’ulcé^ 
rations  intérieures.  ■ 

Cest  un  traitement  bien  éloigné  de  la  source  du  mal  que 
celui  qui  consiste  à faire  sur  la  corde  du  flanc  des  frictions 
avec  les  onguens,  ou  des  bains  de  vapeurs  sous  le  ventre,  etc. 

Le  verdest  presque  toujours  contraire-  Pour  le  traitement 
qui  convient , il  faut  reconnaître  quelle  est  la  maladie  prin- 
cipale; c’est  ordinairement  une  de  celles  qu’on  a nonunées 
dans  cet  article.  " v 

Il  semble  que  le  iriot  de  Jbrtraîture  ne  doit  point  avoir 
«le  signification  autre  que  celle-ci,  afin  de  conduire  la 
médecine  des  animaux  à une  certaine  exactitude  qui  lui  est 
nécessaire.  (F.)  ‘ 

• FOSSE.  Tranchée  creusée  en  long  pour  clore,  pour  enf» 
fermer  un  champ , une  vigne , un  bois  ; ou  pour  servir 
d'écoulement  aux  eaux  pluviales.  On  appelle  fossé  refêtu  , 
celai  dont  l'escarpe  et  la  contrescarpe  sont  revêtus  d’un 
mur  de  maçonnerie  \ fossé  sec,  celui  qui  est  sans  eau  \ fossé 
à fond  de  terne , celui  qui  est  sec  et  escarpé.  Il  est  rare  dé 
voir  dans  la  campagne  un  fossé  bien  fait,  parce  qu’on  les 
fait  tous  sur  le  même  modèle , sans  avoir  égard  à la  plu^  'oq 
moins  grande  ténacité  du  grain  de  terre  ; c’est-à-dire , qu'on 
donne  communément  l’inclinaison  des  bords  de  5 à Jo  bèn- 
timètre^ ( i à 2 pouces)  par  3a  centimètres  ( i pied)!'!!  me 
semble  que  la  r^le  stricte  de  la  fonne  éLu fossé  estin'diquée 
par  la  nature.  Si  le  sol  que  traverse  une  rivière  a de  laxoh»^ 
sistance , les  bords  seront  escarpés  et  prçsiqùe  perpendicu- 
laires , sur-tout  si'le  cours  de  la  rivière  est  paisible.*  S’il  est 
rapide,  les  bordaëeroht  un  peu  inclinés;  et  s’il  est  très-rapide, 
ils  décrirônt  un  àngle  de45  degrés.  Â mesure  que  la  té- 
nacité du  sol  diminue,  les  bords  ap^focheront  plus  ou 
moins  de  l’inclinaison  de 45  degrés.  Süi  cette  loi  varié,  cela 
tignt  à des  cirqonstances  purement  locales.  La  conclusion 
à tirer  est  que , si  la  terre  est  forte  et  tenace , l’inclinaison 
de  54  millimètres  ( r pouce)  par  3îi  centimètres  ( i pied) , 
sera  suffisante  : si  la  terre  a peu  de  bant,  on  est  forcé  de 
donner  l’angle  de  45  degiés.  Les  parois  doivent  chaque 
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année , être  rafraîchies  , c’est-à-dire  , bien  égalisées  et 
bien  unies,  parce  que  si  des  plantes,  des  racines,  ou  des 
pierres  forment  des  éminences , il  est  clair  que , quand  il 
surviendra  un  courant  d'eau , sa  rapidité  sera  augmentée 
par  la  résistance  qu'il  trouvera , et  nécessairement  il  se  for- 
mera un  plus  grand  courant  par  derrière , et  par  conséquent 
un  affouissement  des  terres  ; tandis  que , si  la  surface  était 
bien  unie , l’eau  glisserait  et  ne  causerait  certainement  aucun 
dommage. 

[On  admet, en  général,  deuxproportionspour  lesyôss<is.- 
on  leur  donne  i mètre  6a  centimètres  ( 5 pieds  ) de  large 
sur  1 mètre  29  centimètres  (4  pieds)  de  profondeur  et 
3a  cenlim.  ( i pied)  de  largeur  au  fond  ; ou  bien  i mètre 
39  centimètres  (4  pieds)  de  large  sur  9^  centim.  (3  pieds) 
et  toujours  3a  centimètres  (i  pied)  de  largeur  au  fond. 
Dans  les  pays  plats  et  humides , ces  fossés  devront  être  plus 
évasés,  pour  que  les  eaux  s'y  écoulenl  en  plus  grande 
abondance,  hefossi  offre  peu  de  sûreté,  si  l’on  ne  trouve 
le  moyen  de  le  remplir  d’eau  , et  ce  moyen  dépend  plus  de 
la  nature  du  terrain  que  de  l’art  qui  ne  peut  y suppléer  que 
très-imparfaitement.  Cependant  il  est  rare  que  l’on  ne  puisse 
diriger  vers  \& fossé,  les  eaux  pluviales,  au  moyen  de 
rigoles  pratiquées  avec  intelligence.  Si  l’on  ne  donne  point 
au  fossé  que  l’on  creuse  , la  pente  et  la  direction  convenable , 
on  risque  de  le  voir,  au  premier  orage , comblé  par  les  terres 
et  les  graviers  que  l’èau  entraînerait,  ün  parlera  au  mot 
HÂiE , de  fossés  ilont  les  bords  sont  destinés  aux  plantations 
qui  servent  de  clôture.  ] (R.  et  Dxh.  ) 

FOSSE  DM  snBRES.  Creux  large  et  profond  fait  dans  la 
terre,  pour  y planter  un  arbre,  un  arbrisseau.  Cest  une 
erreur  de  croire  qu’il  faille  ouvrir  les  /bsses  en  rond.  L’ou- 
vrier aura  plus  de  peine  à trouver  cette  forme  que  le  can  é , 
et  l’arbre  placé  dans  la  première  trouvera  moins  de  terre 
remuée  que  dans  la  seconde  , puisqu’il  aura  en  sus  les  quatre 
angles  qui  environnent  le  cercle  et  forment  le  carré.  La 
largeur  et  la  profondeur  d’une  fosse  dépendent  de  la  qualité 
du  sol  et  de  l’état  des  racines.  Plus  le  terrain  est  mauvais , 
maigre,  dur,  plus  la  grandeur  et  la  profondeur  doivent  être 
considérables,  toutes  circonstances  égales. Si  le  sol  est  bon, 
bien  substantiel , les  racines  y travailleront , y trouveront 
une  bonne  nouniturej  et  par  conséquent , dans  ce  second 
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cas,  la  fosse  doit  être  proportionnée  aux  besoins  de  l’arbre*; 
Lorsque  l’on  a de  grandes  plantations  à faire  , la  première 
loi  est  de  connaître  la  terre  dans  laquelle  on  veut  planter^ 
A cet  effet,  voici  une  règle  qui  me  paraît  démonstrative  : 
faites  ouvrir  , de  distance  en  distance , des  fosses  d’égales 
giandeur  et  profondeur.  Si  la  terre  qu’on  en  retire  s’enfle  à 
Tair  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  et  qu’ensuite  cette  foiM 
ne  puisse  plus  contenir  toute  la  terre  qu'on  en  a tirée,  c’est 
une  preuve  que  le  fonds  est  bon:  si  au  contraire  la  terre  ne 
suffit  pas  pour  remplir  la^osse,  et  si , quelques  jours  aprèî, 
elle  s’est  encore  affaissée , soyez  convaincu  que  la  qualité 
du  fonds  est  plus  ou  moins  médiocre  eh  raison  de  son- affais- 
sements Quant  aux  racines,. il  faut  que  l’arbre  qu’on  trans- 
plante soit  enlevé  de  terre. av’ec  ses  grosses,  ses  petitét 
racines  et  sur-tout  son  pivots  Les  pépiirféristes  ne  sont  ptSnr 
de  cet  avis , parce  qu'il  est  ‘de  leur  intérêt , en  vendant  dés 
arbres,  d’en  renduveler  une  partie  dans  l’année;  ce  qui 
arrive  par  la  manière  dont  ils  mutilent  ordinairement  les 
arbres.  . - 

[C’est  un  mauvais  système  que  de  prétendre  détermina: 
le  diamètre  d’une  fosse , la  grandeur  et  grosseur  d’un  arbre 
une  fois  données.  Rozier  a raison  de  le  combattre;  le  seul 
principe  dont  il  faille  partir,  c’est  de  fournir  aux  racines 
tous  les  moyens  de  s’étendre  en  liberté  et;  de  trouver  l’ali- 
ment qui  leur  est  nécessaire.  Quand  le  sol  sur  lequel  on 
creuse  des  ./ôssfes  pour  y planter  dés  arbres,  est  d’une 
mauvaise; qualité , si  l'on  n’a  pas  un  choix  meilleur  à faire 
pour  l’emplacement , on  doit  donner,  plus  de  profondeur 
aux  fosses  et  les  remplir, avec  du  bon  teneau  qu’on  mélan- 
gera avec  du  fumier ,.  des  l’euilles  pourries  ou  quelqu'autre 
engrais.  Les  arbres , en  peu  de  tems , dédommageront  de 
la  dépense  qu'ils  aurpnt  occasionée.  Le  meilleur  engrais 
dont  on  puisse  se  servir  est  celui  des  lits  de  melons  et  de 
concombres  mêlés  avec  du  terreau  des  mêmes  lits , quand 
on  les  défait  en  automne  ou  en  hiver.  On  doit  le  mettre  en 
tas , le  laisser  ainsi  et  le  tourner  fréquemment.  C’est  ainsi 
que  l’on  peut  remédier  à l'inconvénient  du  terrain.  Ce  con— . 
seil  est  de  Forsyth , qu’une  longue  expérience  dans  la  cul- 
ture des^Jffbres  fruitiers  , et  des  succès  ont  rendu  célèbre. 
[R, ,et.l)xM. ) 

FOSSE  D’AISANCE.  Cet  objet  tient  directement  à l’agri- 
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culture , comme  fournissant  un  îles  plus  excellens  engrais , 
en  même  tems  qu’il  intéresse  la  santé  et  même  la  vie^du 
cultivateur;  car,  que  d'accideus  ai'rivent  dans  les  cam- 
pagnes par  la  vidange  des  Jôsses , faute  de  connaître  les 
moyens  de  les  prévenir! 

Nous  ne  parlerons  pas  de  leur  construction  , ce  qui  fait 
partie  essentielle  de  l'art  de  bâtir  ; mais  nous  allons  entrer 
dans  quelques  détails  sur  les  substances  diverses  qui  com- 
posent la  matière  des  fosses.  Nous  n’avons  pas  à redouter 
les  dégoûts  du  cultivateur  : familiarisé,  comme  il  l'est , avec 
les  matières  excrémentielles , il  consentira  à ce  que  nous 
l’entretenions  de  celle  qu'il  connaît  le  moins. 

Ces  substances  se  distinguent  en  croûte , hécate , vanne , 
gratin.  I.a  croûte  a souvent  assez  d’épaisseur  et  de  solidité 
pour  qu'on  puisse  marcher  à sa  surface,  h'/iécateesi  l'amas 
pyramidal , ma  1ère  qui  répond  aux  poteries  du  siège.  La 
vanne  est  la  partie  liquide,  commuiiénnent  de  couleui  verte; 
elle  est  infecte.  Le  gratin  est  la  partie  adhérente  aux  parois 
et  au  fond  de  la fosse. 

La  croûte  est  quelquefois  soulevée  par  une  couche  assez 
volumineuse  de-gaz  méphitique  , au  point  de  croire  la  fosse 
pleine;  c’est  alors  qu’on  peut  en  reculer  la  vidange  en 
utTaissant  la  matière  , et  en  facilitant  le  dégagement  de 
la  couche  de  gaz  intermédiaire. 

Passons  maintenant  aux  accidens  qu’occasione  la  vi- 
dange, et  souvent  même  la  simple  ouverture  d'une  fosse 
d'aisance.  Fréquens  dans  les  villes,  ces  accidens  le  sont 
beaucoup  plus  dans  les  camiiagnes  par  l’inhabitude  de 
cette  operation  : les  deux  seuls  moyens  de  les  prévenir , 
sont  la  chaleur  vive  et  le  feu. 

Cet  article,  dans  Rozier,  occupe  beaucoup  d'étendue  , 
et  contient  un  Mémoire  que  j’ai  rédigé  sur  les fosses  d‘ ai- 
sance, lorsque  je  m’occupai  de  ce  travail  de  concert  avec 
Laborie  et  M.  Parmentier.  L’emploi  de  la  chaux  vive  con- 
sisté à l’éteindre  pour  la  rendre  pulvérulente,  ou  à la  dé- 
layer dans  très-peu  d’eau , et  à l’introduire  dans  la  matière 
dela/osse,  en  l’agi  tant  avec  une  perche;  alors  lejnéphitisme 
est  enchaîné.  La  proportion  de  chaux  dépend  de  la  masse 
des  matières  et  de  la  cessation  du  méphitisme ce  dont  on 
s'assure  en  présentant  une  chandelle  allumée  à leur  surface. 
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Si  la  flamme  s’éteint  ou  même  languit,  il  y a encore  du 
méphitisme,  et  on  ajoute  de  nouvelle  chaux. 

Quant  au  feu  , il  y a plusieurs  manières  de  l’appliquer  : 
ou  l'on  introduit  dans  la  fosse  un  brasier  ardent,  et  on  l’y 
laisse  complètement  brûler , ou  l’on  y allume  de  la  paille 
sèche.  11  est  utile  de  placer  des  ventouses  ou  soupiraux  ; ils 
peuvent  servir  au  dégagement  des  gaz  les  plus  légers  ; mais 
combien  peu  ils  aspirent , lorsque  fatmosphère  pèse  sur 
leur  orifice  ! car  il  en  est  de  la  Jôsse  d'aisance  comme  du 
baromètre,  ou  plutôt  cest  un  des  baromètres  les  plus 
fidèles.  Le  tems  sera  constamment  beau,  tant  que  s'exha-* 
lera  du  siège  d’aisance  l'ammoniaque , cette  odeur  piquante, 
sensible  aux  yeux  et  à l’odorat,  etc. , etc. 

La  croûte  a quelquefois  assez  de  solidité,  ai-je  dit , pour 
que  l’ouvrier  puisse , sans  inconvénient , marcher  à sa  sur- 
tace.  Cette  surface  est  communément  couverte  de  soufre, 
ainsi  que  l’est  souvent  la  voûte  de  \a  fosse  à laquelle  il  se 
sublime.  Le  soufre  est  un  produit  très-abondant  de  la  fer- 
mentation des  substances  animales  : dans  celte  circons- 
tance, il  se  forme  par  voie  humide.  Chargé  de  procéder  à 
l’exfodiation  de  la  demi-lune  de  la  porte  Saint-Antoine  qui 
avait  été  le  dépôt  d’une  très-ancienne  voierie , je  fus  frappé 
de  l’énoiTOe  quantité  de  soufre  dont  ce  sol  était  imprégné. 

C’est  à ce  soufre , ou  plutôt  à l’hydrogène  sulfuré  qui  se 
forme  dans  les  fosses,  et  qui  est  le  plus  méphitique  des 
gaz  connus  , que  sont  principalement  dus  les  accidens  de  la 
vidange.  M.  Dupuytrein  a jeté  beaucoup  de  jour  sur  les  dif- 
férons gaz  que  recèle  la  matière  des  fosses.  A l'époque  où 
je  m’occupais  de  ce  travail , Lavoisier,  l’abbé  Fontanes,  que 
j’avais  invités  à suivre  ces  expériences , ne  purent  point 
prononcer  sur  cette  diversité  d'émanation,  dont  l’une,  la 
mitte , se  borne  à causer  aux  ouvriers  une  cécité  momen- 
tanée j elle  semble  n’afiFecter  que  l’appareil  des  nerfs 
optiques  , tandis  que  l’autre  occasione  la  colique  des 
peintres , et  conduit  sa  victime  à un  état  de  paralysie , ou 
c’est  I’asphyxie  ; enfin  c’est  la  mort.  Les  expériences 
de  M.  Dupuytrein,  intéressantes  sous  le  rapport  de  la 
science , n’ont  rien  changé  aux  moyens  préservatifs  que 
nous  avions  fixés  ; sav'oir , la  chaux  vive  et  le  feu  comme 
agent  desti-ucteur  et  ventilateur  j et  c’est  à la  négligence  de 
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ce«  moyens , je. le  répète , qu'un  doit  attribuer  les  accidens 
signalés  de  tems  k autre. 

La  chaux  est  l’agent  le  plus  éuergiquo  comme  déméphc- 
tisateur  : projetez-en  dans  une  vanne  infecte,  elle  devient 
en  un  instant  parfaitement  inodore  ; elle  enchaîne  , elle 
décompose  tous  les  gaz  méphitiques  : c'est  ainsi  que,  pro- 
jetée dans  une  fosse,  eUe  en  suspend  les  émanations  in- 
fectes , en  même  tems  qu’elle  arrête  la  tumescence  , la 
fermentation  ; la  matière  s'affaisse  et  rend  de  l'espace  qui 
peut  prolonger  le  tems  de  la  vidange.  C'est  ainsi  qu’agit  la 
neige  qu'on  recommande  de  jeter  dans  \cs  fosses.  On  a pré- 
tendu que  ëe  jeter  de  la  neige  dans  les  fosses , était  un 
moyen  d'en  économiser  la  vidange , parce  que , dit-on  , la 
neige  consomme  la  matière.  De  la  neige  est  de  l'eau  qui , si 
la  fosse  infiltre  ses  vannes,  facilitera  leur  imbibition  dans 
le  sol  eu  leur  donnant  plus  de  liquidité  ; mais  si  la  fosse , 
bien  et  solidement  construite , ne  perd  point , vous  ne  faites 
qu’augmenter  la  masse  et  accélérer  l'époque  de  la  vidange. 
C'est  ainsi  qu'on  dit  tout , parce  qu'on  croit  tout  ; et  l'igno- 
rance , ajoute-t-on  , aime  ce  qui  est  le  plus  insTaisemblable. 

11  y a un  phénomène  qu’il  convient  de  rappeler  dans  cet 
article  , comme  donnant  parfois  lieu  à des  accidens  : il 
arrive  assez  souvent  aux  cnfans  di^der  par  l'orifice  du  siège 
d’aisance  , du  papier  .enflammé  quand  notre  baromètre- 
fosse,  au  lieu  d’e.vhaler  l’ammoniaque,  e.xhale  le  gaz  hydro- 
gène sulphuré , ce  gaz , le  plus  combustible  de  tous  , s’en- 
flamme avec  explosion  j et  si  une  quantité  donnée  de  soufre 
est  formée  sur  la  croûte  ou  à 1a  voûte  , il  peut  s'ensuivre 
le  brisement  de  la  voûte.  Ce  gaz  , qui  se  rencontre  dans  les 
fosses , ainsi  que  dans  les  mines  , s’y  enflamme  à la  lampe 
des  ouvriers  ; mais  alors  il  n’en  résulte  point  d'accideus  , 
parce  qu’il  y a communication  par  les  galeries  ou  par  la 
voûte  avec  l’air  atmosphérique  ; dans  les  mines , l'ouvrier  s» 
couche  à tciTe  , et  c'est  tout  au  plus  si  ses  cheveux  sont 
grillés  par  ce  feu  follet  , qui  brûle  peu  et  très-rapidement. 

Mais  pourquoi  existe-t-il  des  fosses  , lorsque  ces  dépôts 
donnent  lieu  à tant  d'accidens?  Leur  vidange  est  la  profes- 
sion la  plus  abjecte  , la  plus  dégoûtante  ; et  on  conçoit  dif- 
ficilement comment  il  y a des  hommes  qui  s'y  vouent  vo- 
lontairement : certes  l'humanité  n'avouerait  pas  une  pareille 
peine  ou  plutôt  un  pareil  supplice,  que  le  législateur  aurait 
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osé  inscrire  dans  un  code  pénal  ; car  c’est  un  véritable  snp- 
plice!  Le  vidangeur  lève  la  clé  de  la  fosse,  et  la  pierre  , en 
s’ébranlant,  exhale  souvent  une  mofette  dangereuse  ou  mor- 
telle ; une  autre  mofette  se  trouvera  sous  la  croûte  qu’il 
entame  , et  elle  s’échappera  au  premier  coup  de  hoyau  ; il 
descend  son  échelle  , et  va  lui-même  s’enfoncer  dans  ce 
goufre  ; alors  il  se  signe  du  signa  de  la  croix  ; il  puise  la 
vanne  ; au  bout  de  quelques  momens  , c’est  la  mitte.  qui 
l’atteint  ; il  est  frappé  de  cécité  ; on  le  retire  , sinon 
aveugle  , au  moins  aveuglé  pour  plus  ou  moins  de  tems  : 
ou  c’est  le  plomb  ; les  jambes  lui  manquent , il  a la  titu- 
bation , un  tremblement  universel;  le  froid  le  saisit;  il  peut 
à peine  respirer  ; on  le  conduit  à l’hôpital  où  l’attendaient  des 
accès  convulsifs  , des  douleurs  , une  colique  violente  , 
enfin  la  paralysie  qui  souvent  demeure  chronique.  L’ou- 
vrier qui  lui  succède  se  ceint  la  poitrine  et  le  dessous  des 
bras  d’une  corde  qu’un  de  ses  camarades  tient , tandis  qu’il 
le  suit  de  l’œil  ; lorsque  tout  à coup  il  plonge  dans  la  vanne 
ou  tombe  étendu  sur  la  matière  , frappé  d’asphyxie  et 
souvent  .de  mort.  C’est  sans  doute  l’existence  des  fosses 
d’aisance  chez  les  Grecs  , qui  a donné  lieu  à la  fable  des 
Bouches  du  Styx  et  du  Cocyte  ; la  grotte  du  chien  ne  fait 
que  l’asphyxier  , et  on  l^rappelle  à la  vie  en  le  plongeant 
dans  les  eaux  du  lac  Agnano.  Il  n’en  est  pas  de  même  de 
l'asphyxie  occasionée  par  la  vidange  des  fosses  d’aisance  ; 
le  gaz  hydrogène  sulphuré  est  tout  autre  que  le  gaz  acide 
carbonique.  (C.  D.  V.) 

Observation.  Les  nombreux  accidens  occasionés  par  la 
vidange  des  fosses  d’aisance,  sont  un  des  premiers  objets 
qui  aient  exercé  mon  zèle  dans  la  carrière  de  l'utilité  pu- 
blique à laquelle  j’ai  consacré  mon  travail.  En  consé- 
quence, je  provoquai , en  1777,  la  sollicitude  du  Gouver- 
nement, et  lui  proposai  de  me  réunir  avec  Laborie  et  M. 
Parmentier , pour  la  suite  de  ces  recherches  qui  intéres- 
saient tout  à la  fois  l’humanité , la  science  et  l’agriculture. 
T.a  chimie  avait  analysé  les  matières  excrémentielles  ; elle 
commençait  à analyser  les  gaz  ; mais  elle  n'avait  pas  péné- 
tré dans  l'intérieur  des  fosses  d aisance , le  seul  laboratoire 
où  l’on  pût  interroger  les  phénomènes  que  présente  la 
substance  la  plus  fermentescible.  De  ces  recherches  il  est 
résulté  que  nul  ouvrier , fidèle  à l’emploi  des  moyens  que 
> nous 
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nous  avons  proposés  , la  diaux  et  le  feu  , ne  doit  pëi  ir  à la 

vidange  des  fossrs , des  puits  , ainsi  que  des  excavations 

des  sols  niépliitiques,  auxquelles  j ai  depuis  appliqué,  avec  • 

non  moins  d’eflicacité , ces  moyens  préservatcuis  de  la 

mort  et  de  l’aspliyxie. 

Cest  de  la  piem*  tendre  quÜl  faut  employer  dans  la 
conslmclion  dvs/hxses  d’aisance;  la  pierre  dure  n’y  résiste 

Iioiiit,  Les  gaz  les  plus  actifs,  les  plus  tlissolvans,  s'exha- 
ant  des  matières  excrémentielles  qui  sont  dans  un  mou- 
vement non  interrompu  de  fermmitation  , tendent  à ramol- 
lir la  pierre  qu'ils  pénètrent  à une  grande  épaisseur.  J'ai  mi 
tles  murs  d'une  solidité  extrême  , ilont  la  surface  fléchissait 
sous  l'impression  du  pouce  ^ non  pas  des  murs  de  fosses  , 
mais  ceux  du  corps  de  bâtiment  formant  les  latrines,  tan- 
dis que  la  pierre  tendre  se  laisse  pénétrer  de  vannes  vis- 
queuses qui , faisant  corroi , s'opposent  à l^nfiltration. 

I,a  forme  ronde  est  d’aufant  plus  indispensable  , que  j'ai  ' 

vu  des  fosses  dont  la  vidange  ne  présentait  d’arcidens  qu’au 
moment  où,  le  centre  vidé  , on  ntlaquaif  les  angles.  Riei* 
n'est  égalament  dangereux  coimnc  la  rencontre  des  bou- 
chons de  paille  , tle  foin  qu'on  jette  dans  \es  fosses;  il  est 
rare  qu  ils  ne  recèlent  une  mofette.  En  général  . toute  ma- 
tière étrangère  ajoute  beaucoup  aux  dangers  de  la  vidange  : 
c'est  ainsi  que  les  eaux  de  savon  peuvent  rendre  une  fosse 
mortelle  au.\  oiiviiers.  • 

Dans  l’un  et  l’aulre  cas,  le  feu,  la  flamme  consument 
l’air  mépliitique  , et  attirent  dans  la  fosse  de  l’air  extérieur. 

La  meilleure  manière  d’appliquer  le  feu  , c’est  de  placer 
sur  le  bord  de  \i\  fosse  iiu  iourueau  de  reverbere  <jiii  m; 
puisse  aspirer  l’air  que  par  un  tuyau  qui  |)longe  dans  la 
fosse;  c’est  le  fourneau  des  mineurs.  Ici  le  léu  ne  fait  que 
l'office  du  ventilateur,  en  attirant  un  grand  volume  d'air  ex- 
térieur qui  établit  son  courant  dans  la 7o.ss<?. 

J’observerai  que  les  fosses  à fumier  doivent  être  consi- 
dérées comme  de  véritaWes  Jbsses  d aisance , sous  le  rap- 
• port  de  leur  vanne  , du  gaz  méphitique  cpi’elles  recèlent  , 
et  conséquemment  des  accidens  tpii  sont  les  mêmes  lors- 
qu’on opère  la  vidange  de  la  /osse  à fiiiiiier  ; eii'sorle 
que  les  moyens  préservatils  de  ces  accidens  sont  ceux  qui 
viennent  d’être  indiqués. 

TOME  III,  r e 
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Maintenant  je  reprends  dans  Rozier  le  chapitre  des fosses 
d'aisance  pour  les  gens  de  la  ferme. 

Celles-ci  exigent  moins  de  précautions  que  les  autres  , 
parce  qu’elles  doivent  être  nétoyées  , au  plus  tard  , tous  les 
quinze  jours.  Le  coin  d’une  cour  , dans  la  partie  la  plus 
reculée  d'une  ferme  , un  mur  léger  par  devant , une  porte 
«tune  toiture  passable,  sufBsent.Une  planche  large  et  épaisse 
de  i6  centimètres  (6  pouces)  doit  recouvrir  un  petit  mur, 
et  encore  mieux  une  séparation  en  planches  fortes.  Le  fond 
du  cabinet  d’aisance  , ainsi  que  la  circonférence  des  murs  , 
sera  garni  de  terre  glaise  bien  corroyée , afin  d’empêcher 
l'infiltration.  La /bsse  aura  65  ou  97  centim.  (2  ou  3 pieds) 
au  plus  de  profondeur  , et  sera  aussi  large  que  le  cabinet. 
Elle  sera  recouverte  par  des  planches  mobiles  et  fortes , 
qui  porteront  par  leuus  extrémités  sur  des  chevrons  fixés 
aux  murs.  Cet^  /ossc  sera  remplie  de  mauvaise  paille  jus- 
qu'à la  moitié  pendant  l’été  , et  tous  les  quinze  jours  , ou 
toutes  les  trois  semaines  , le  fumier  en  sera  enlevé. 

Le  point  qui  désigne  le  moment  de  l’enlever  , est  lorsque 
îa  paille  paraît  bien  humectée  ; il  convient  m^e , en  la 
jetant  dans  la fosse , de  l’asperger  de  quelques  seaux  d’eau* 
Dans  l’hiver,  comme  la  putréfaction  s’exécute  avec  plus  de 
lenteur  , chaque  semaine  on  mettra  de  la  paille  nouvelle  , 
et  on  restera  six  semaines  ou  deux  mois  avant  de  l’enlever. 
Les  planches  mouvantes  facilitent  son  extraction.  ' 

Moyen  de  préparer  un  excellent  engrais.  Ce  fumier  n’est 
point  fait , il  n’est  pas  au  point  où  il  doit  être  ; il  faut  qu’il 
éprouve  un  nouveau  genre  de  fermentation  , et  par  consé- 
quent une  nouvelle  combinaison.  Pour  cet  efl'et  , après 
l’avoir  extrait  de  la fosse  , faites-le  porter  dans  l’endroit  que 
vous  consacrez  aux  fumiers.  Là  , sur  un  lit  de  i6  centim. 
f6  pouces) , couvrez-le  d’un  lit  de  bonne  terre  de  9 centim. 
(3  pouces)  d'épaisseur  , et  ainsi  successivement  à mesure 
que  l’on  en  retire  de  la  fosse.  Le  lit  ou  la  couche  supé- 
rieure doit  nécessairement  être  en  terre  bien  battue.  Cette 
terre  retiendra  la  chaleur  dans  la  masse  , et  empêchera  sa 
trop  prompte  évaporation.  D’ailleurs,  l’ârdeurdu  soleil  des- 
-sécherait  la  couche  de  paille  j’^et  détruirait  les  principes  de 
l’engrais.  Il  est  important  que  la  place  où  sera  déposé  cet 
excellent  engrais  soit  plus  large  que  le  monceau  , et  ait 
3'x  centimètres  ( i pied  ) de  profondeur  au-dessous  du  ni- 
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Wan  du  terrain  , parce  que  ce  fossé  retiendra  les  eaux  , 
entretiendra  une  humidité  nécessaire  à la  fermentation  de 
la  masse.  Lorsque  l’on  s’apercevra  que  l'eau  du  creux 
commencera  à s’évaporer  entièrement  , n’atteiulez  pas  le 
moment  de  siccité  avant  d’en  donner  de  nouvelle , sur-tout 
dans  l'été  : ce  fumier  prendrait  bientôt  le  blanc  , et  il  se  con- 
sumerait en  pure  perle.  C’est  alors  le  cas  de  faire  des  trous 
sur  le  haut  de  la  masse  avec  de  longues  perches  , atin  que 
l'eau  ((u’on  y jettera  la  pénètre  dans  toutes  ses  parties  ; et 
l’opération  bnie , les  trous  seront  rebouchés  avec  de  la  teire. 
On  peut  à la  seconde  année  employer  ce  lumier  en  toute 
sûreté  , et  il  produira  à coup  sûr  le  meilleur  clfet , sur-tout 
dans  les  terres  compactes  et  argileuses. 

On  objectera  peut-être  que  cet  engrais  communique  aux 
plantes  un  mauvais  goût  at  une  mauvaise  odeur.  Ola  est 
vrai , si  on  l’emploie  en  l'orte  quantité  et  frais  ; mais  préparé 
ainsi  qu’il  vient  d'être  dit , j’ai  la  preuve  la  plus  complète  et  la 
plus  forte  du  contraire.  Une  métairie  composée  de  six  ou  huit 
personnes  peut  fournir  par  an  dix  fortes  charretées  de  ce 
lumier  , en  y comprenant  la  paille  et  la  terre.  (C.  D.  V.) 

FOUDRE.  Très-grand  vaisseau  destiné  fi  conserver  le 
vin.  Tout  le  monde  a entendu  parler  des Jbudres  d’Heidel- 
berg, qui  contiennent  plus  de  deux  cents  barriques.  Il  e*t 
fâcheux  que  leur  usage  ne  se  soit  pas  introduit  dans  nos 
immenses  vignobles  ; ils  olTrent  la  plus  grande  des  écono- 
mies , et  le  meilleur  moyen  de  conserver  le  vin.  On  peut 
les  construire  en  béton  ou  de  forts  madriers. 

Il  est  démontré  que  plus  le  vin  est  en  masse  , et  mieux 
se  perfectionne  sa  fermentation  insensible  ; que  plus  les 
parois  du  vaisseau  vinaire  sont  épaisses  , et  moins  il  y a 
d’évaporation  qu’on  estime  à cinq  pourcent  ; enfin,  qu'alors 
les  perpétuelles  variations  de  l'atmosphère  ont  moins  d’ac* 
tion  sur  le  vin  , sans  parler  de  la  dépense  d'entretien  des 
tonneaux.  De  quels  avantages  ne  seraient  donc  pas  ces 
vaisseaux  dans  nos  provinces  méridionales , où  l’usage  des 
caves  est  inconnu  ’i  car  on  ne  peut  pas  donner  ce  nom 
à de  médians  celliers. 

[Mais  établira-t-on  des  foudres  dans  nos  vignobles  ? Non, 
parce  que  ce  n’est  pas  dans  nos  usages  , parce  (ju’on  redoute 
la  dépense  première  ; les  Jbudres  d'ailleurs  qui  contribuent 
si  essentiellement  à la  conservation  cl  au  perfectionnement 
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(l(\s  vins  si  spiritueux  (iu  midi  , et  des  vins  si  fermes  dii 
nord  , semblnit  ne  pas  eouvenir  autant  à nos  vins  des  petits 
vignol)les  , vins  dont  l'abondance  est  excessive  , et  dans 
lesquels  n’existe  point  cette  harmonie  de  principes  qui  assu- 
jrnt  la  conservation  du  vin. 

Recourons  donc  à un  moyen  plus  simple  cl  très-écono- 
mique •,  c'est  celui  que  je  pratique.  On  se  procure  des 
pipes  à eau-de-vie  , à huile  ; on  les  garnit  de  cercles  de 
ter  , dépense  beaucoup  moins  coûteuse  que  celle  de  l'en- 
tretien de  scercles  de  bois , et  que  n'adinettrait  pas  d'ailleurs 
le  procédé  {(ue  j'emploie. 

Ce  procédé , je  l’ai  décrit  : c’est  la  peinture  à l'huile  et 
au  sable  dont  on  donne  deux  couches  à la  barrique.  Dè.s 
lors  il  n’y  a pas  plus  d'évaporation  que  dans  un  foudre  de 
béton  ; et  à la  rigueur  c’en  est  vraiment  un  , puisque  cette, 
peinture  forme  une  enveloppe  pierreuse , en  raison  du  sable 
autour  du  fût  , lequel  se  garnit  , dans  son  intérieur  , du 
tartre  adhérent  à ses  douves.  Or  , j’ai  l’expérience  que  la 
\ in  se  conserve  sans  déperdition  et  se  perfectionne  dans  les 
vaisseaux  ainsi  préparés.  Certes  , la  construction  de  pareils 
tonneaux  , capables  de  contenir  six  demi-queues,  ne  coû- 
terait guère  plus  que  les  six  demi-queues  , et  ils  n’exige- 
raient pas  de  réparation.]  (R.  et  C.  D.  V.) 

FOüENîs'E  ou  FOUA^VPi.  (Péc/ie.  ) Instniment  avec 
lequel  on  prend  les  poissons  en  les  perçant.  La  foumne  dont 
on  se  sert  dans  les  eaux  douces,  dittère  un  peu  de  celle 
qu’on  emploie  à la  mer  ; son  manche  est  beaucoup  plus 
long,  parce  qu’elle  ne  se  lance  pas,  et  les  dents  des  branches 
de  la  fourche  sont  plus  rapprochées.  La /ôuenne  simple, 
rju’on  appelle  épée,  n’a  qu'un  fer  en  dard  ou  en  lame 
barbelée. 

C’est  principalement  pour  la  pêche  des  anguilles  que  la 
füucnnc  çsi  en  usage.  Les  pêcheurs  se  tiennent  sur  le  bord 
des  eaux  ou  à l'avant  d'un  bateau , d’où  ils  harponnent  les 
poissons.  Cet  instrument  leur  est  nécessaire , lorsqu'ils 
pêchent  au  feu.  (S.) 

FOUGÈRE  MALE.  Poly podium  filix  mas.  [Plante  de  la 
famille  de.s  fougères  , dont  la  racine  est  vivace,  épaisse  , 
divisée  , fibreuse  , brune-noirâtre  en  dehors  , blanchâtre 
à l’intérieur.  La  Heur  et  le  fruit  sont  les  points  bruns  , 
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arromlîs , qui  sont  placés  sur  doux  rangs  h la  surface  inlé- 
rieure  des  feuilles.  Quoique  les  organes  sexuels  ne  soient 
pas  bien  connus  dans  cette  espèce  , ni  dans  le  plu^  grand 
nombre  des  autres  Jùtif'ittvs  , il  paraît  cependant  qu’elle 
réunit  les  deux  sexes,  (.'est  iinproprenicnt  qu’on  lui  donne 
aujourd'hui  le  nom  de  /ïn/gèr»  niâic  ; mais  c est  à cause  de 
sa  grandeur  relativement  k d’autres  espt-ces  plus  petites  , 
et  particuliérement  avec  une  qui  lui  ressend)le  bcaticoup  , 
et  qui  porte  aussi  depuis  long-tcins  le  nom  rulgaire  de 
/ot/gi>rv  fhmclle. 

Otte  plante  se  trouve  dans  les  l>ois  à l’ombre  , sur  les 
rochers  à l'aspect  du  nord.  Les  feuille’s  se  dessèchent  à la 
fin  de  l’automne. 

La  racine  de  /ôngéee  mnlc  est  la  substance  la  plus  essen- 
tielle du  fameux  remè<le  de  mailame  Notifier  , de  Morat  en 
Suisse,  dont  le  Gouvernement  de  France  a acheté  le  secret , 
vers  la  fin  du  siècle  dentier  , pour  le  rendre  public.  Mais 
ce  remède  , (|ue  l’on  regardait  comme  un  Sjiécifiijue  contre 
le  tænia  ou  ver  sditaire  , af^ié  presque  abandonné  , tlepuis 
que  l'on  a reconnu  , d’aprits  tie  nombreuses  cxpéiiences  , 
que  l'huile  de  rie  in  est  encore  plus  efficace.  ] 

Les  cendres  de  toute  espèce  île  Jongires  , pétries  dans 
l’eau  , blanchissent  le  linge  , et  tiennent  lieu  de  savon. 
( Dans  les  verreries  on  se  sert  des  cendres  et  du  sel  alcali 
qu’on  en  relire  , pour  la  labricalion  du  verre.  ] 

La  racine  fournit  aux  cochons  une  nourriture  qui  leur 
plaît.  Si  on  récolte  les  feuille.s  encore  tendies  , et  qu’on 
lasse  un  lit  île  feuilles  et  un  lit  de  paille  , et  ainsi  succes- 
sivement , on  se  procurera  par  ce  moyen  une  bonne  nour- 
riture d'hiver  pour  les  troupeaux  , et  même  pour  les  boeufs 
et  pour  les  chevaux.  Pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été 
on  peut  donner  aux  vaches  et  aux  bœufs  la  fougère  verte 
et  tendre. 

Xu^  fougiiv  fournit  une  excellente  litière  à toute  espèce 
d’animaux  ; elle  absorbe  et  se  pénètre  des  urines  , et  a^;ec 
son  secours  on  économise  la  paille. 

l'out  terrain  où  croissent  \ç% fougères  est  bon  en  général , 
ou  il  le  devient  si  les  fougères  s'eu  sont  emparées  depuis 
nombre  d'années.  Comme  k chaque  hiver  les  feuille»  péris- 
sent , il  résulte  de  leur  décomposition  une  terre  noire  qui 
est  un  véritable  humilk.  Si  l'on  voulait  convertir  un  pareil 
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fonds  en  une  terre  à grain  , il  serait  absurde  de  brûler  le* 
feuilles  sur  la  place  ; il  vaut  beaucoup  mieux  les  voiturer 
sur  le  (hamp  à la  ferme  , et  s'en  servir  pour  les  litières. 
Après  le  premier  labour , qui  doit  être  profond , on  conduit 
les  cochons  sur  cette  terre  remuée  ; ils  mangént  les  racines, 
portées  sur  la  supei-ficie , et  fouillent  avec  leur  museau  dans 
l'intérieur  du  sol  pour  tirer  ce  qui  reste. 

[La FOUGÈRE  FEMELLE,  p.f.  Jœmina,  est  moins  commune 
et  plus  petite;  elle  peut  servir  aux  mêmes  usages  économi- 
ques. Il  y a aussi  une  autre  plante  de  la  même  famille 
des  Jbugère.t , qui  est  également  employée  à divers  usages  ; 
mais  elle  s'élève  beaucoup  plus  ; elle  est  plus  grande  dans 
toutes  ses  parties,  y.  Ptéhis.  ] ( R.  et  V.  ) 

FOUGUE,  FOUGUEUX.  Se  dit  d'un  arbre  qui  pousse  à 
outrance  sans  donner  de  fruit.  Ecoutons  parler  M.  l’abbé 
Roger  de  Schabol.  ' 

« On  ne  peut  les  dompter  qu’en  les  laissant  porter  tant  et 
plus.  Le  jardinage  commun  i^ore  encore  le  moyen  d’en 
tirer  du  fruit  : tous  les  jardiniers  les  tourmentent  perpétuel- 
lement et  à outrance,  et  toujours  inutilement;  les  uns  leur 
coupent  les  grosses  racines , les  autres  leur  font  des  trous 
de  tarière  dans  le  tronc , et  y chassent  une  cheville.  Nous 
en  avons  vu  porter  l’excès  de  folie  jusqu’à  y mettre , dans 
ce  même  trou , du  mercure.  Non  contens  de  les  tourmenter 
dans  leurs  racines  , leurs  tiges  ,<-ils  les  saccagent  par  la  tête 
en  recoupant  le  gros  bois  et  en  les  recépant  pour  leur  en 
faire  pousser  de  nouveau.  C’est  ainsi  qu’en  toute  occasion  , 
sans  aucun  discernement , on  violente  la  nature  qui , tou- 
jours mécontente  de  pareils  traitemens , ne  se  prête  à rien  ; 
et  après  bien  des  tourmens  et  des  peines  les  arbres  ainsi 
maltraités  meurent  sans  avoir  rapporté  de  fruit.  » 

Inclinez , recourbez  ces  branches  fougueuses  sans  avoir 
égard  à la  figure  hideuse  qu’aura  l’arbre  pendant  la  première 
et  même  la  seconde  année , et  vous  arrêterez  bientôt  cette 
impétuosité  qui  ne  vient  que  de  la  force  de  la  végétation.  « 

[ Je  n’avais  pas  lu  cet  article  de  Rozier , lorsque  je  rédi- 
geais celui  JETER  SON  FEU. 

Voilà  Schabol  qui  venge  ici  la  nature  outragée  par  ces 
mutilations  ; ejui  promulgue  cet  arrêt  de  stérilité  et  de  mort 
à laquelle  elle  condamne  de  pareils  arbres.  C’est  en  laissant 
l arbre  parler  tant  et  plus  que  Schabofveut  qu’on  le  dompte.' 
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Rozier  fait  plus  : il  indique  le  seul  moyen  de  maîtriser 
cette  fougue;  inclinez,  dit-il,  recourbqf  ces  branches Jbu- 
gueuscs  : on  coa^oit  l’accueil  que^'ai  dû  faire  à cette  incli- 
naison, c’est  ma  direction  horizontale  ; et  sur-tout  à ce  recour- 
bement , c’est  mon  arqurk.  La  forme  de  cercle  qu’on  donne 
au  sarment  dans  le  Haut-Rhin  , et  qui  rend  la  vigne  si  fruc- 
tueuse , se  sera  représentée  à Rozier  lorsqu’il  rédigeait  cet 
article , et  d’mspiration  il  en  aura  fait  l’application  à l’nrbre 
ftMigueux;  c’est  l’aurore  de  la  vérité  qui  luisait  à scs  yeux; 
mais  quand  il  ajoute  sans  aroir  égard  aux  Jormes  hideuses , 
Rozier  prouve  qu’il  n’a  point  arqué  ; car  il  eût  alors  parlé 
des  fonnes  élégantes  et  de  la  grâce  que  l’arqûre  donne  à un 
arbre  à fruit,  dont  elle  fait  un  arbre  d’agrément.  Grâces 
soient  rendues  à Schabol  et  à Rozier,  de  l’autorité  impo- 
sante desquels  je  peux  m’étayer , lorsque  déjà  je  le  suis  par 
la  nature  ! mais  ce  qu  ils  n av  aient faU  que  voir , je  T ai  aperçu} 
ce  qu’ils  avaient  soupçonné,  je  l’ai  exécuté;  et  mes  expé- 
* riences  ont  six  années  de  date.  ] ( 11*  et  C.  D.  V.  ) 

FOUINE.  Petit  animal,  dont  le  museau  est  pointu,  l'œil 
vif,  les  jambes  très-courtes,  particuliérement  celles  de 
devant  , et  les  mâchoires  garnies  de  dents  incisives  et 
molaires.  La  fouine  est  leste,  et  grimpe  aisément  le  long 
des  murs  pour  peu  qu’ils  soient  mal  enduits  : ce  qui  lui 
donne  la  facilité  de  s’introduire  dans  les  colombiers  et  les 
poulaillers  où  elle  cause  beaucoup  de  dégâts  ; car  elle  ne 
se  contente  pas  d’assouvir  sa  faim , elle  semble  tuer  par 
instinct  et  sans  besoin.  (Quelquefois  elle  porte  dans  son  trou 
les  oiseaux  qui  sont  devenus  sa  proie , et  particuliérement 
quand  elle  a des  petits.  (Àimme  la  fournirede  la  fouine  n’a 
aucune  valeur , cet  animal , dont  la  chair  a un  goût  désa- 
gréable , est  un  être  nuisible  que  l’on  craint  à la  campagne. 
C’est  pendant  la  nuit  gu’elle  exerce  ses  ravages.  11  importe 
donc  de  la  détruire.  On  y parsient  par  les  mômes  moyens 
dont  on  se  sert  pour^  çelette.  On  l’attire  à la  portée  du 
fusil  eu  faisant  crier  une  poule , ou  l’on  sème,  dan»  les 
endroits  qu’elle  fréquente , des  boulettes  empoisonnées  ; 
enfin  on  lui  tend  des  pièges.  (Dkm.) 

FOULER,  FOULOIR  ou  FOÜLOIRE.  Dénominations 
empruntées  des  arts  , et  appliquées  à l’écrasement  de  I.i 
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veiulange.  Cef  instrument  varie  dans  ■ sa  forme  suivant 
cantons  et  les  provinces.»  t<|i 

FOUR  A CUIRE  LEFAIN.  Cet  article*a  été  rédigé  par 
M.  Parmentier;  et  nul  n’étant  plus  en  état  de  donner  des 
préceptes  sur  la  construction  des  Jours  que  ce  savant  qui  a 
fi.xé  les  arts  de  la  meunerie  et  de  la  boulangerie  , nous 
tâcherons , en  abrégeant  l’article , de  ne  rien  diminuer  de 
son  intérêt.  ’ 

C’est  dans  le  four  que  s’achève  la  fermentation  panaiÆ , 
et  que  s’opère  la  cuisson  du  pain.  * 

L'àtre  de  la  cheminée , un  trou  en  terre  , un  gril  et  une 
tourtière  ont  dû  servir,  dans  l'origine,  à cuire  le  pain. 
Successivement  sont  venus  les  Jours  portatifs,  et  tels  sont 
ceu.x  qui , autrefois , suivaient  nos  armées.  Enfin  on  a 
consh'uit  les  /ô«rs  à demeure  ; mais  combien  on  a été  de 
tems  à en  perfectionne# la  forme  et  la  constniction  ! 

Forme  du  four.  Sa  forme  doit  être  constamment  la  même; 
sa  grandeur  seule  peûf  varier.  Cette  forme  est  celle  d’un 
ovale  alongé  , et  tronqué  dans  sa  partie  la  plus  aiguë. 

Dimensions.  Les  plus  grands./burs  sont  ceux  où  l’on  met 
le  pain  de  munition  , des  hôpitaux;  ils  ont  jusqu’à  4 mètr. 
5o  centinaèt.  (i4  pieds)  ; 2 mètres  i5  centimèt.  à 3 mètres 
( 10  à II  pieds),  c’est  la  proportion  des  Jours  ordinaires 
des  boulangers.  Les  fours  à petits  pains  ont  64  centimètr. 
,(2  pieds)  de  moins.  Les  fours  bourgeois,  ainsi  que  les 
fours  à pâtisserie  , different  relativement  à la  consommation 
habituelle.  - -v- 

Des  dUJ'érenfes  parties  du  four.  Ce  sont  : la  voûte  de  des- 
sous qui  porte  l’àtre;  l'âtre;  la  voûte  d«  dessus  de  l’àtre  ; 
le  dôme  ou  chapelle;  les  ouras;  la  bouche  ou  l’entré*; 
ajoutons , et  l’autel. 

De  l’âtre.  L’âtre  est  une  des  parti,es  essentielles  du  four. 
Sa  surface  doit  avoir  un  peu  de  convexité  dans  son  milieu , 
comme  étant  la  partie  qui  fatiguq  l#plus  par  le  frottement 
continuel  des  pelles  et  des  autres  instrumens.  Sans  cette 
précaution  , l’àtre  creuserait , et  ce  serait  un  grand  incon- 
vénient. 

Du  dôme.  Le  dôme  ou  chapelle  pst  une  partie  du  four  qui 
exige  beaucoup  d’attention.  Si  elle  est  trop  éloignée  de 
l'àtrè,  il  faut  plus  de  bois  pour  chauffer;  la  pâte  ne  s’enfte 
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pas  snflfisamnipnt;  enfin  la  croAlc  ihi  pain  nV.sl  qne  ilessé- 
chée,  tandis  que  celle  de  dessous  a trop  de  cuissun. 

Des  auras.  Soupiraux  qui  s’élèvent  de  chacjue  côté  des 
rives,  et  se  prolongent  jusqu'au  milieu  i\u  four.  Ils  ont  de  i.'i 
à ifi  centimètres  ( 5 à (i  pouces)  en  carré  ; ils  sont  destinés 
à animer  la  combustion  du  bois  et  à déterminer  la  i'umée 
qui.  sans  ce  courant  d’air,  s'évacuerait  trop  lentement. 
Deux  suHisent  dans  de  grands  fours  ; on  les  a suppri- 
més dans  les  petits  fours , et  leur  usage  est  nécessaire 
dans  tous  , sauf  à fenner  ces  ouras  lorsqjie  \e  four  tire  bien. 

De  l'entrée  du  four.  L'entrée  on  bouche  doit  être  propor- 
tionnée à la  grandeur  du  Jour;  on  l'a  réduite  à 4‘)  centimèt. 
(iK  pouces)  de  largeur,  è laquelle  on  donnait  jadis  jus- 
qu’à Ho  centimètres  (3o  pouces).  Aiijourd  hui  c’est  une 
porte  de  fonte  fornfant  un  cané  long  renfermé  dans  un 
châssis  à feuillure  large,  en  fer,  roulant  sur  des  gomis,  et 
arrêté  par  un  loquet  qu'on  substitue  aux  plaques  d^^^^ 
qni  voilent,  et  conséquemment  ferment  mal. 

Du  dessus  du  four,  il  importe  d’élever  au  dessus  An  four 
une  chambre  de  i mètre  H5  centimètres  ( rt  pieds)  de  haut. 
Cette  pièce  ( fortement  éclmuflee  par  le ^i/c allumé,  sert  à 
conserver  sa  chaleur.  C’est  là  qu’en  hiver  on  exécute  tous 
les  procédés  de  la  boulangerie;  et,  en  prolongeant  les 
ouras  par  le  moyen  de  tuyaux  de  poêle  qui  traver.seronl  la 
chàlnbre  , on  en  fait  une  excellente  étuve  domestique  , 
propre  à tous  les  usages  : sécher  des  grains  humides;  opé^ 
rer  la  dessiccation  lente  des  fruits  , ou  en  achever  la  des- 
siccation quand  ils  sont  retirés  du  four. 

De  la  voûte  du  dessous  de  f âtre.  Plus  cette  voûte  aura 
d’épaisseur  , plus  elle  conservera  la  chaleur  de  l'âtre.  Il  en 
est  de  même  de  la  voûte  supérieure.  La  voûte  inférieure 
étant  destinée  à serrer  le  bois  et  les  instrumens , on  pourra , 
pour  donner  plus  d'élévation  , creuser  le  plancher. 

Des  matcriau.r  pro/tivs  à la  construction  du  four.  On  a 
tenté  une  infinité  de  matériaux  , sur-tout  pour  la  construc- 
tion de  l'àtre  ; on  a fini  par  substituer  une  bonne  argile, 
• un  peu  sableuse  et  bien  battue. 

Après  l’âtre . la  chapelle  ou  dôme  est  la  partie  qui 
mérite  le  plus  d’attention  ; ce  n’est  plus  en  tuileau  , c’est  en 
brique  qu'on  la  construit. 

(^>uant  matériaux  pour  le  massif  et  le  contour,  on 
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emploie  les  meilleurs  que  les  localités  fournissent.  Un 
point  important , c’est  l’épaisseur  de  ce  massif  et  de  ce 
contour- , à l’efl'et  de  conserver  au  four  sa  chaleur. 

De  la  construction  du  four.  Depuis  que  l’ai  t de  construire 
les  fours  a reçu  sa  perfection  , ce  sont  des  ouvriers  dési- 
gnés par  le  nom  de fourniers,  qui  en  sont  chargés. 

Sur  une  voûte  construite  en  moellons  , briques  ou 
pierres  , on  établit  un  massif,  sur  lequel  on  trace  les 
dimensions  du  four.  On  élève  le  pied  droit  à 21  centimètres 
(8  pouces)  pour  former  en  brique  les  limites  ou  rives 
du  four. 

On  donne  à la  chapelle  ou  dôme  une  courbure  de 
38  centimèt.  ( i4  pouces  ) , dont  16  centimèt.  ( 6 pouces) 
sont  employés  à l’épaisseur  de  l’àtre , et  les  autres  22  cent. 
( 8 pouces  ) , à former  le  pied  droit  ,*  de  manière  que  de 
l’extrémité  de  la  voûte  au  couronnement  il  y ait  22  centim. 
( 8(pouces  ).  La  voûte  aura  alors , de  la  clef  à la  base  de 
l’âtre,  4o  à 43  centimètres  ( i5  à 16  pouces)  de  hauteur. 
On  pratique  dans  l’épaisseur  de  la  chapelle  , les  deux 
conduits  ou  ouôas  , que  l'on  fait  aboutir  dans  la  cheminée 
au  dessus  du  bouchoir. 

On  élève  la  cheminée , qui  a son  âtre  particulier  ; c'est 
cette  partie  avancée , la  tablette , qu’on  appelle  Kautel  du 
four;  ce  doit  être  une  plaque  de  fonte  , et  à ce  défaut , on 
la  garnit  de  carreaux.  La  chapelle  finie , on  emplit  de 
moellons  et  de  terre  le  vide  qui  se  trouve  entre  le  pied  droit 
de  la  muraille  interne  , qu'on  appelle  les  reins. 

Le  dessus  du four  est  une  seconde  voûte , dont  la  surface 
est  un  massif  épais  et  uni  que  l’on  carrèle.  La  chaudière 
trouve  sa  place  dans  le  vide  qui  forme  l'angle  du  mur  jus-- 
qu’au  centre  de  la  voûte. 

Il  reste  à construire  l’âtre.  On  répand  sur  l’âtre  environ 
22  centimètres  (8  pouces)  de  terre  argileuse  jaune,  à 
laquelle  on  donne  au  milieu  de  l’àlre  une  convexité  presque 
insensible  ; cette  terre  est  foulée  avec  des  battes. 

\jïifour  construit  d’après  ces  principes,  est  aussi  parfait 
qu’il  puisse  l’être.  Le  dôme  peu  élevé  réfléchit  mieux  la 
chaleur,  et  achève  promptement  le  gonflement  de  la  pâte. 
L’âtre  cuit  le  pain  sans  le  brûler  ; le  four  consume  moins 
de  bois  , et  on  racle  plus  de  grillons. 

La  dessiccation  ou  la  cuisson  d’un  four  ne#f  peut  durer 
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vinRt-qiiatre  heures,  et  celle  de  Pâtre  regarni  huit  heures; 
tandis  que  le  massif  du  /ôurpeut  durer  un  siècle,  et  le 
dôme  vingt-cinq  ans,  son  àtre  no  va  pas  au-delà  d'une 
année. 

'l'oute  matière  combustible  qui  donne  une  flamme  claire 
et  vive  est  propre  à chautl'er  le  four.  De  tous  les  bois , le 
liêtre  est  celui  qu’on  doit  préférer. 

Il  y a une  espèce  d'argile  sableuse,  jaune,  connue  sous 
le  nom  de  terre  à four;  cette  terre  ne  se  rencontre  pas 
par-tout.  C’est  un  mélange  d'environ  un  cinquième  de  sable 
et  d'un  cinquième  de  terre  argileuse  pure;  si  l'argile  a trop 
de  liant  et  de  compacité,  on  peut  augmenter  le  sable,  ou  y 
ajouter  une  portion  de  terre  calcaire,  et  par  ce  moyen  on 
se  procurera  une  excellente  terre  à four. 

A Pâtre  qui  vient  d'ètre  décrit,  et  qui  est  si  peu  de  du- 
rée , on  a substitué  des  carreaux  épais , dont  on  fait  del 
briques  crues  bien  battues,  et  qu’on  laisse  parfaitement 
sécher;  et  dans  cct  état,  on  en  carrèle  Pâtre , où  ils  s'unis- 
sent d'une  manière  lente.  L’âtre,  par  ce  moyen , a le  double 
et  le  triple  de  durée. 

Un  moyen  de  parvenir  à concentrer  la  chaleur  dans  le 
four,  ce  serait  d’y  former  une  couche,  une  enveloppe  de 
charbon  , de  mâchefer , de  tan  sorti  des  fosses , toutes 
substances  reconnues  comme  n’etant  point  des  conduc- 
teurs du  calorique  ; car  proposer  un  mur  creux,  ce  serait 
nuire  à la  solidité  du  four,  qui  dépend  de  sa  masse. 

C’est  la  flamme,  est-il  dit,  vive  et  claire  qui  chauffa 
avec  le  plus  de  promptitude  et  d'économie  ; c’est  la  raison 
pour  laquelle  les  bûches , au  lieu  d’être  mises  à plat  le  long 
des  rives , doivent  être  posées  en  plan  incliné  ; de  manière 
que  la  fumée , qui  s'échappe  par  l’extrémité  inférieure  de 
la  bûche,  trouvant  dans  cette  inclinaison  un  conducteur, 
aille  se  réunir  au  brandon  enflammé  pour  se  convertir  en 
flamme.  C'est  ainsi  que , dans  nos  foyers , un«papier  allumé 
convertit  en  une  nappe  de  flamme  la  fumée  épaisse  et  blan- 
châtre qui  inondait  le  foyer;  d'ailleurs,  la  flamme  est  le 
meilleur  conservateur  du  bois  en  ignition  : en  efl’çt,  pré- 
sentez une  forte  allumette  à une  bougie,  cette  e.xpérienco 
est  de  Franklin,  elle  s'enflamme  rapidement  et  diminue 
promplMiient  ; posez  cette  allumette  au  travers  de  la  flamme 
de  cette  même  bougie,  l'extrémité  diminue  à l’instant;  tan-. 
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dis  que  le  milieu , noyé  dans  la  flamme , demeure’  en  éfst 
d’un  petit  gobule  charbonneux. 

/Jcs  Jours  banaux.  L’ancienne  institution  des  Jours  ba- 
naux procurait  une  grande,  une  immense  économie  de 
combustibles  à des  époques  où  le  bois  était  très-abondant 
et  conséquejnment  à bas  prix.  En  détruisant  les  Jours  ba- 
naux, on  a augmenté  dans  une  proportion  effrayante  la 
consommation  du  combustible  ; car  combien  n’en  entre-t-il 
pas  pour  chauffer  un  fourqai  ne  l’a  été  depuis  dix  et  quinze 
jours!  et  combien  peu  de  bois  consume  une  fournée  de 
pain  dans  un  Jour  ne  refroidit  point!  Il  serait  donc  bien 
à désirer  que  l’on  s’occupât  de  recréer  cette  institution  ; ce 
qui  rendrait  à la  consommation  des  communes  les  neuf- 
dixièmes  du  bois  brûlé  en  pure  perte  pour  la  cuisson  du 
pain.  (R.  et  0.  D.  V.)  ^ 

* FOURRURE.  ^Médecine  des  animaux.)  Cette  maladie 
est  particulière  aux  animaux  qui  ont  le  pied  compris  dans 
une  enveloppe  de  corne  : les  antres  animaux  et  l'homme 
n’ont  point  d’affections  qui  lui  soient  comparables  : elle 
consiste  dans  l'engoi  gement  des  vaisseaux  sanguins  qui  se 
distribuent  dans  l’intérieur  du  sabot;  et  c’est  une  erreur 
funeste,  que  de*  la  considérer  comme  un  rhumatisme  des 
lombes  ou  des  membres  en  général.  Les  autres  parties  qu’on 
vient  de  nommer  peuvent  être  affectées,  mais  secondaire- 
ment , et  il  importe  beaucoup  de  reconnaître  le  véritable 
siège  du  mal , afin  d’apporter  des  secours  directs.  La  four~ 
bure  est  quelquefois  dans  un  seul  pied , quelquefois  dans 
deux  ou  même  dans  les  quatre  pieds;  elle  peut  les  attaquer' 
aussi  l’un  après  l’autre. 

Si  elle  existe  aux  deux  pieds  antérieurs , les  pieds  de 
deftrière  s'engagent  beaucoup  sous  le  corps , afin  d’épar- 
gner à ceu.x-là,  le  plus  possible,  de  les  supporter.  Les 
membres  antérieurs  se  meuvent  avec  embarras , et  s’ap- 
puient toujoufs  sur  les  talons  ; ceux  de  derrière  sont  sur- 
chargés , et  leurs  mouvemens  fort  gênés  sont  accompagnés 
d’une  vacillation  de  la  croupe  qui  a fait  soupçonner  une 
affection  des  lombes,  Boiterie. 

Quand  la faurburc  attacpie  les  pieds  de  derrière , le  corps 
s’appi^ principalement  sur  ceux  de  devant  qui  sont  incli- 
nés en  arrière;  la  croupe  est  soulevée  ; l’animal  tient  la  tête 
basse  : l’on  force  l’animal  d’avancer;  les  membres  aulé-^ 
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rieurs  sont  rëcUiits  à tirer  le  corps  en  avant;  ils  tremblent, 
vacillent , et  se  trouvent  bientôt  accablés  de  la  charge  ex- 
cessive ; ils  ne  tardent  pas  cux-mènies  à dcvenii\/ôwr/»us 
et  c’est  la  raison  ;fui  a fait  juger  \a  fourOure  plus  grave 
quand  elle  atteint  les  pieds  postérieurs. 

Üans  le  membre  dont  le  pied  est  fourbu , il  e.xiste  une 
forte  chaleur  à la  couronne  et  à tout  le  sabot  ; les  ai  liTes 
du  canon  sont  pleins  , et  ont  des  battemens  fréquens  cl 
durs;  le  tendon  et  sa  gaine  sont  engorgés,  chauds;  le  sabot 
pincé  avec  la  tncoise  témoigne  beaucoup  de  douleur. 

Ordinairement  la  fourbun  est  accompagnée  de  CèvTes, 
de  dégoût , de  constipation. 

• C'est  une  affection  inflammatoire  susceptible  de  terminai* 
son  par  la  résolution,  par  la  suppuration  , par  l’induration 
ou  la  gangrène  ; mais*  la  résolution  est  la  seule  qui  ne  soit 
point  fâcheuse. 

La  plénitude  des  vaisseaux  renfermés  dans  le  sabot 
excite  les  plus  vives  douleurs  vers  la  pince;  aussi  l’animal 
refuse-t-il  d’y  faire  son  appui , tandis  que  la  souplesse  et 
l'expansibilité  de  la  fourchette  et  des  talons  y pennetlenl  la 
circulation  d'une  manière  moins  embarrassée;  aussi  est-ce 
toujours  sur  ces  parties  qu’on  voit  l’animal  s’appu3'er. 

Des  obstacles  qui  existent  en  pince , naît  la  déformation 
de  l’ongle;  il  se  prolonge  en  pince;  les  quartiers  ^e  res- 
serrent; la  couronne  se  creuse;  le  s.abot  est  entouré  de  cer^ 
des  nombreux  ; l’os  du  pied  s’écarte  de  la  paroi  en  pince 
près  de  la  sole  ; la  sole  de  la  pince  se  trouve  bombée  ; les 
feuillets  s'épaississent  du  double , du  quadruple  ; ils  sont  . 
durs;  la  paroi  se  sépare  de  l’os  du  pied;  l’ongle  forme  le 
creux  ; il  s'établit  quelquci'ois  en  même  tems  des  exostoses  , 
l'ankilose,  l'atrophie,  le  marasme.  Souvent  il  existe,  dans 
cette  maladie,  une  inflammation  générale  et  un  spasme  ner- 
veux qui  conduisent  assez  vite  l'animal  è la  moii. 

Il  est  rare  que  la  gangrène  survienne  et  détache  le  sabot. 

La  fourbure  ne  vient  à ce  degré  qu&par  une  mauvaise  dis- 
position , par  une  conformation  défectueuse , par  la  négli- 
gence. 

Les  causes  de  cette  maladie  sont  la  suppression  de  la 
transpiration  de  la  sueur  ( y.  Refuoidissemknt)  , l’engrais- 
sement , des  saignées  copieuses , de  vives  douleurs  qui  em- 
pêchent les  animaux  de  sc  coucher,  des  fers  Uop  justes,  U 
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brûlure  de  la  sole , la  marche  sur  un  terrain  dur  aussitôt 
après  une  ferrure  gênante.  Apsirte  etHiéroclès,  n'attribuant 
cette  maladie  qu’à  l’orge  donnée  pour  nourriture,  l'avaient 
nommée  hordeatio.  '' 

Le  bœuf  et  le  mouton  ne  deviennent  ordinairement /ô«r- 
bus  qu’après  avoir  fait  une  longue  roule  sur  un  terrain  dur 
et  par  un  tems  de  sécheresse. 

Voici  le  traitement  de  la  Jourhure , fondé  sur  une  expé- 
rience confirmée.  Saignées  copieuses  et  promptes  ; lave- 
mens  émolliens , irritans;  bains  froids  jusqu’au  ventre  dans 
une  rivièi'e  ; lotions , douches  d'eau  froide  sur  les  membres  ; 
cataplasme  de  suie  de  cheminée  pulvérisée , passée  au  tamis, 
délayée  dans  de  fort  vinaigre;  de  plus,  on  humectera  de 
nouveau  le  cataplasme  avec  du  vinaigre  toutes  les  quatre 
heures. 

La  chaleur  et  la  douleur  des  pieds  exige  qu’on  fasse  des 
scarifications  profondes  et  verticales  tout  autour  de  la  cou- 
ronne, et  qu’on  laisse  saigner  la  partie,  les  membres  étant 
dans  l’eau. 

D’ailleurs  on  doit  se  hâter  de  déferrer;  mais  il  faut  se 
garder  de  faire  l’extirpation  de  la  sole  ; il  importe  au  con- 
traire de  lui  laisser  toute  sa  force  pour  qu’elle  rési.ste  mieux 
au  changement  de  direction  de  l’os  du  pied.  On  doit  préfé- 
rablenaent  extirper  une  portion  de  la  paroi  dans  toute  la 
hauteur  de  la  pince , dans  une  largeur  de  deux  travers  de 
doigt  ; puis  laisser  saigner  dans  le  bain  de  pied. 

Les  sudorifiques  sont  d’un  heureux  emploi  pour  rétablir 
l’action  de  la  peau  , et  de  légers  purgatifs  par  la  suite  pour 
c,xciter  l’action  des  intestins. 

(^uand  le  mal  a fait  plus  de  progrès , que  l'os  du  pied  est 
carié  , vennoulu , etc.  , etc. , il  y aurait  de  l’impéritie  à 
entreprendre  la  cure. 

Cependant  on  peut  triompher  de  quelques^  Jourbures 
anciennes  ou  chroniques  , en  frictionnant  matin  et  soir  le 
membre  malade  avec  l’essence  de  térébenthine  , depuis  le 
haut  du  canon  jusqu’au  sabot.  Les  frictions , réitérées  le 
lendemain  et  le  surlendemain , excitent  assez  promptement 
la  résolution;  mais  on  doit  promener  l’animal  tant  que  dure 
l’irritation  produite  par  l’essence  ; et  au  retour , on  appli- 
quera de  l’huile  de  laurier  fondue  à la  sole , et  le  cataplasme 
de  suie  avec  le  vinaigre. 
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"Li  fourburc  n’est  pas  aussi  douloureuse  dans  le  bœut'  et 
le  mouton , parce  qu'elle  n'attaque  ordinairement  que  l'un 
des  sabots  du  même  pied  : mais,  en  eux,  elle  fait  tomber 
le  sabot  plutôt  que  de  changer  sa  conformation  comme 
dans  le  cheval , qu’elle  ne  fait  presque  jamais  dessaboter. 

Les  animaux  soutirant  de  la  J'ourbure  doivent  être  mis  à 
l'eau  blanche  pour  toute  nouniture , jusqu'à  ce  que  le  mal 
soit  calmé.  D'ailleurs,  la  promenade  au  pas  est  nécessaire 
pour  faciliter  la  résolution.  ( *««*■»»».  ) 

FOURGUE.  Instrument  de  bois  ou  de  fer,  avec  deux 
ou  trois  branches  terminées  en  pointes.  fourches  en 
bois  sont  d’une  seule  pièce  : si  elles  sont  destinées  à remuer 
la  paille  entière , leurs  branches  , au  nombre  de  deux  ou 
de  trois , sont  plus  espacées  ; si  c’est^our  la  paille  brisée 
ou  pour  le  grain  mêlé  à cette  paille  sur  l’aire , la  distance, 
d’une  branche  k l'autre  n’est  que  de  moitié.  Ces  branches 
sont  courbées  dans  leur  milieu.  11  y a encore  d’autres 
Jourches  k branches  plus  longues  et  droites  j elies  servent 
à retourner  la  paille  , sans  la  déranger  , lorsqu’elle  a été 
battue  d’un  côté , de  manière  que  par  cette  opération  elle 
se  trouve  tout  de  suite  rangée. 

Les  Jburclics  en  fer  ont  des  branches  beaucoup  plus 
courtes  que  celles  en  bois  ; elles  sont  plus  minces  et  ont 
très-peu  de  courbure,  L4  fourche,  proprement  dite  , est 
composée  d’une  douille  à laquelle  sont  adhérons  deux  ou 
trois  fourchons  ou  branches  un  peu  recourbées  en  dedans. 
La  douille  reçoit  un  manche  de  grosseur  proportionnée , 
et  de  ()7  centimètres  à i mètre  29  centimèl.  ( i à 4 pieds) 
de  largeur.  * 

Il  y a encore  des  fourches  recourbées  ejui  sont  particu- 
liérement destinées  à enlever  le  fumier.  (R.  et  S.) 

FOURCHET  PIÉTAIN.  ( Médecine  des  animaus.  ) Le 
mouton  est  le  seul  des  animaux  domestiques  qui  ait  entre 
les  deux  ongles  de  chacun  de  ses  pieds  un  sinus  tortueux, 
glanduleux  , dont  l’ouverture  s’observe  au  bas  et  au  devant 
du  paturon  , avec  une  espèce  d’aréole  d’où  il  sort  un  petit 
faisceau  de  poils.  Le  sinus  marche  d’abord  horizontalement 
de  devant  eu  arrière , dans  une  longueur  de  1 1 à i4  milli- 
mètres (5  à (’>  lignes);  ensuite  il  descend  en  se  contournant 
de  devant  en  arrière.  Il  est  formé  par  un  repli  de  la  peau 
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qui  n’est  point  tiwiée  conime  (lueUjuefoi.s  on  pourrait  le 
cvoire.  Son  intérieur  est  garni  de  poils  tiès-fins;  on  y dis- 
tingue aussi  une  infinité  d’orifices  qui  répondent  à un  corps 
graisseux,  glanduleux,  d'où  vient  une  humeur  sébacée, 
grisiUrc,  tellement  pénétrante  qu'il  ne  serait  pas  possible 
démanger  les  pieds  de  mouton,  si  l’on  n'avait  soin  d’en- 
lever d’abord  le  sinus  dont  il  s’agit.  Cette  poche  a le  t’oud 
beaucoup  plus  ample  que  l’entrée. 

Cet  organe,  particulier  au  mouton,  fournit  dans  l’état 
sain  une  humeur  propre  à lubréfier  l'ongle  et  ses  parties 
adjacentes  ; c’est  un  émonctoire  pareil  à ceux  qu’on  aper- 
çoit sous  le  grand  angle  de  l'œil,  au.xars  et  sous  le  ventre. 

Or , \e  fourchct  est  la  tuméfaction  de  ce  sinus  ; elle  dégé- 
néré en  abcès  et  en  ulcère.  Cette  all’ection  s’annonce  par  la 
chaleur,  la  douleur  locales;  au  bout  de  quelques  jours  la 
tuméfaction  paraît  et  augmente,  s’étend  à la  couronne  , au 
paturon,  au  boulet,  et  même  à tout  le  canon;  la  boiterie 
est  considérable  ; fanimal  reste  couché  si  le  mal  existe  aux 
deux  membres  antérieurs.  Le  mal  peut  n’attaquer  qu’un 
pied,  et  l’animal  marche  à trois  jambes  assez  facilement  ; mais 
si  f 'ourchet  e.xiste  à plusieurs  pieds  à la  fois  , on  voit  sur- 
venir la  fièvre,  le  dépéiissement;  l’animal  ne  peut  plus 
suivre  le  troupeau  : il  est  attaqué  aux  autres  articulations 
d’idcères  dans  lesquels  les  mouches  déposent  leurs  œufs 
ainsi  que  dans  celui  dn  fourche!  ; le  pus  pénètre  sous  fongle, 
le  sabot  se  détache  et  l’animal  succombe. 

^Avantque  le /ôuncùe/ ait  fait  tant  de  progrès,  beaucoup 
de  Propriétaires  vendent  aux  bouchers  les  animaux  qui  en 
sont  afl'ectés  ; mais  la  viande  en  est  dure  et  coriace , sans 
être  dangereuse , ainsi  qu’il  arrive  à tons  les  animau.x  qui 
périssent  à la  suite  de  fortes  et  longues  douleurs. 

Le Jourchet  qu’on  vient  de  décrire  peut  être  considéré 
comme  une  affection  essentielle  ; d’autres  fois  elle  peut 
c.xister  d'une  manière  symptomatique  , c’est-à-dire , (jue 
son  excrétion  fournie  par  le  sinus  peut  être  supprimée  en 
même  teins  que  les  autres  excrétions  de  la  même  nature. 
L’humeur  de  ces  fibres  est  inodore,  et  elle  se  montre  sous 
forme  de  poussière , faute  de  sécrétion. 

Ley^uec/îc/attaque sur-tout  les  animaux  gras  et  lourds  ; il 
se  manileste  principalcinenldans  les  grandes  chaleurs  , après 
la  tonte.  Il  est  plus  fréquent  dans  les  pays  mcridionau.x  ; 
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rt  on  doit  regarder  comme  cause  principale  la  fatigue  ' 
des  pieds,  par  une  marche  sur  des  terrains  secs,  durs  et 
'brûlans. 

Il  est  eniootique , sur  les  bords  de  la  Gironde  , dans  le 
bas  Médoc , sur  le  bord  de  la  mer , dans  les  l’yréiiées  , etc. 

Il  fut  quelquefois  épizootique  j on  a craint  même  qu’il  ne 
fût  dû  à la  contagion. 

L’inflammation  qui  caractérise  le  mal  dans  son  début  , 
exige  des  scariBcations  autour  de  la  r mronne,  des  bains 
de  rivière , jusqu’au  ventre  pendant  une  heure  , ou  des 
lotions  d’eau  froide;  et  aussitôt  apres,  des  cataplasme» 
de  suie  passée  au  tamis , et  liée  avec  du  vinaigre.  Une 
plus  forte  inflammation  exigerait  en  outre  une  saignée 
à la  jugulaire;  l'eau  vinaigrée  sera  donnée  en  lavement 
et  dans  les  breuvages  , jusqu’à  la  guérison  qu’on  obtient 
dès  le  vingtième  ou  le  trentième  jour  , quand  on  attaque 
le  mal  dès  son  invasion. 

Mais,  quand  l’altération  est  déclarée , il  est  nécessaire  de 
faire,  par  une  incision  verticale,  I'extirpation  du  sinus  et 
du  corps  graisseux  qui  l’enveloppe. 

On  laisse  ensuite  saigner  un  peu  ; on  panse  avec  des 
plumasseaux  imbibés  d’eau-de-vie  ; on  met  sur  le  reste  du 
membre  des  compresses  d’eau  salée  , vinaigrée,  puis  on  aj)- 
plique  un  bandage  qu’on  fixe  par  des  points  de  suture  plutôt 
que  par  des  ligamens  qui  pourraient  causer  la  gangrène. 

Enfin , si  le  sabot  se  détache , il  faut  en  outre  extirper  la 
portion  qui  est  désunie,  parce  qu’elle  ne  se  réunirait  jamais, 
et  l'on  fait  le  pansement  comme  il  vient  d’étre  dit. 

Du  reste , l'aiiimal  opéré  doit  rester  à la  bergerie  , où  il 
sera  nourri  sobrement  et  abre  vé  d’eau  pure.  Les  lavemen» 
et  les  breuvages  d’eau  tiède  vinaigrée  sont  de  même  indis- 
pensables. 

FOURMIS.  On  attribue  à ces  iusectes  des  dégâts  réels 
ou  apparens. 

Il  est  constant  que  , si  les  fourmis  se  jettent  sur  ua  mon- 
ceau de  grain  quelconque , elles  en  emportent  beaucoup  ; 
d'ailleurs  elles  communiquent  aux  grains  qu’elles  ont  pié- 
tinés  , une  odeur  désagréable  et  difficile  à dissiper.  Si  elles 
pénètrent  dans  des  offices , dans  des  placards , dan»  des 
magasins  d’épicerie , le  dégât  est  réel. 

TO.ME  m.  ïf 
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Nos  iardiniers  les  redoutent,  parce  que , disent-ils,  elles 
font  périr  les  arbres  , dévorent  les  fruits , engendrent  les 
pucerons.  Ces  inculpations  sont  fausses , et  la  dernière  est 
ridicule. 

Supposons  qu’un  cerisier  sc  it  en  fleurs , ou  que  le  fruit 
vienne  de  nouer,  et  qu’à  cette  époque  il  survienne  une 
petite  gelée , voilà  tout  à coup  la  transpiration  de  l’arbre 
arrêtée,  La  matière  transpirable  s'épaissit , se  change  en 
MiELLAT , bouche  les  pores  j l’arbre  languit  ou  périt.  Ce 
miellat  est  un  vrai  sucre  ; aussi  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  que  les  fourmis , qui  sans  cesse  sont  à la  découverte , 
et  cherchent  partout,  se  hâtent  d’avertir  les  autres  de  l’abon- 
dante récolte  qui  les  attend  ; des  légions  entières  se  répan- 
dent aussitôt  sur  toutes  les  branches  et  les  feuilles  de  l’arbre , 
sur-tout  sur  les  bourgeons  ou  branches,  encore  tendres  ^ 
parce  qu'elles  sont  plus  chargées  de  miellat.  Cette  substance 
» sucrée  sort  des  pores  de  l’arbre  sous  forme  de  gouttelettes 
rondes , mais  elles  sont  brisées  par  le  piétinement  réitéré 
des  insectes  incorporés  avec  la  poussière  du  bois , peut- 
être  même  déteignent-elles  l’écorce  ; enfin  , par  leur  exsic- 
cation , elles  noircissent  : cette  couleur  noire  se  manifeste 
sur  tous  les  sentiers  parcourus  par  les  fourmis , parce  que 
leurs  petites  pattes  poissées  y ont  déposé  cette  substance 
sucrée  ; peut-être  encore  cette  couleur  est-elle  due  à leurs 
excréraens.  On  accuse  les  fourmis  de  tout  le  mal  ; c’est 
elles  qui  en  sont  la  cause  , et  cependant  il  n’en  est  rien. 
Prenez  tous  les  moyens  capables  de  les  empêcher  de  monter 
sur  cet  arbre , le  mal  n'en  existera  pas  moins.  Elles  ont 
profité  seulement  de  l’accident  survenu  à l’arbre , et  voilà 
tout.  » 

La  même  chose  arrive  aux  fruits.  Si  une  poire  , un 
abricot , etc.  sont  entamés  par  un  limaçon  , par  une 
guêpe , etc.  ; s’il  est, trop  mûr  ; si,  lorsqu'il  approche  de 
sa  maturité  , il  survient  une  pluie  abondante  , la  peau  se 
^ gerce , le  fruit  éclate  ; alors  les  fourmis  profitent  du  mal 
■déjà  fait , et  l’augmentent  considérablement  j mais  elles 
n’en  sont  pas  la  cause  première. 

'•nj  Les  pucerons  qui  cloquent  les  feuilles  de  pêcher , etc. 
les  gallinsectes , vulgairement  nommés  punaises , qui  noir- 
..cissent  les  bourgeons  et  les  feuilles  des  orangers  , par  la 
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multitude  de  leurs  excrëmens  , sont  armés  d’un  petit  ai- 
guillon avec  lequel  ils  percent  la  peau  encore  tendre  des 
bourgeons  (on  n’en  trouve  point  sur  le  vieux  buis)  , en 
font  extravaser  la  sève , et  eette  sève , en  se  séchant , forme 
le  miellat  qui  attire  les ^foumiis.  Supprimer  les  pucerons 
et  les  gallinsectes , et  l’arbre  n’aura  plus  de  Jburmis.  Vous 
en  trouverez,  tout  au  plus,  quelques-unes  sur  un  arbre 
sain , et  ce  seront  celles  qui  vont  à la  découverte , et  qui 
doivent  avertir  les  autres  de  ce  qu’elles  auront  trouvé. 

Le  défaut  de  connaissance  sur  ces  objets  a fait  imaginer 
mille  moyens  pour  se  débarrasser  àes  fourmis , tandis  qu’on 
manque  le  véritable  but.  Faites  cesser  le  principe  du  mal , 
les  fourmis  laisseront  vos  arbres  tranquilles , et  vous  ne 
leur  imputerez  pas  des  dégâts  dont  elles  sont  innocentes. 

Il  n’est  pas  âisé  de  détruire  ces  insectes , et  les  moyens 
proposés  jusqu'à  ce  jour  sont  insullisans.  Le  premier,  et 
t]ui  a paru  le  plus  simple , est  l’eau  bouillante  versée  dons  le 
trou  de  la  fourmilière  en  assez  grande  quantité  pour  inonder 
la  fourmilière;  il  est  bon  aussi  d’y  ajouter  de  l'huile. 

On  a proposé  vainement  de  brûler  du  soufre  sur  l’ou-  ’ 
verture  d’une  fourmilière  ; il  faudrait  donc  répéter  la  même 
opération  sur  toutes  les  autres , et  encore  serait-elle  inutile. 

Des  couches  de  glu,  d'huile  cuite,  de  térébenthine, 
ont  été  essayées  autour  du  tronc  des  arbres.  Les  amateurs 
ont  formé  avec  de  la  cire  un  petit  réservoir  toujours  tenu 
plein  d’eau  ; les  vases  ont  été  placés  dans  des  jattes  égale- 
ment remplies. 

[On  parvient  à détruire  une  grande  quantité  Ae fourmis 
en  suspendant  aux  arbres  de  petites  bouteilles  remplies 
d’eau  miellée.  Si  l’on  boOleverse  une  fourmilière,  et  si  l’on 
renverse  dessus  un  pot  vide , les  fourmis  montent  bientôt 
dans  ce  pot  que  l’on  enlève  pour  les  y noyer.  Un  cercle 
de  glu  ou  un  anneau  de  laine  bien  cardée , placés  autour 
de  la  tige  des  arbres  , empêtrent  les  fourmis  et  les  empê- 
chent de  monter  jusqu’aux  branches.  Les  orangers  et  les 
autres  arbrisseaux  en  caisse  sont  à l’abri  de  l’invasion  des 
fourmis  , lorsqu’on  pose  chaque  pied  de  la  caisse  sur  le  dé 
d’un  vase  en  terre  cuite , que  tous  les  potiers  de  terre  savent 
fabriquer  ; l’eau  qui  entoure  le  de  arrête  les  fourmis , 
et  ne  leur  permet  pas  d’arriver  au  pied  de  la  caisse.] 

»r  a 
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Avec  la  barbe  d’une  plume , couvrez  légèrement  de  miel 
quelques  feuilles  de  papier , et  placez-les  dans  les  environs 
de  la  fiurmilière  ; vous  les  verrez  bientôt  couvertes  d’une 
multitude  de  ces  insectes.  Alors  enlevez  promptement  ces 
feuilles , et  jetez-les  dans  un  baquet  plein  d’eau  , dans 
laquelle  vous  aurez  versé  une  cuillerée  d'huile  quelconque. 
Réitérez  la  même  opération  pendant  la  journée  et  plusieurs 
jours  de  suite.  On  peut  charger  de  cette  opération  des 
ÎLemmes  et  des  en  fans. 

J’ai  dit  qu’il  fallait  ajouter  de  l’huile  à l’eau  du  baquet , 
parce  que  l’huile , surnageant  sur  l’eau , empêchera  les 
fourmis  de  gravir  par  les  côtés  du  baquet. 

[ D’ailleurs , l’huile  suffoque  les  insectes  , en  bouchant 
leurs  stigmates  ou  les  canaux  de  la  respiration.  ] 

Lorsque  dans  les  prés  , dans  les  terres  labourables , on 
trouve  des  fourmilières,  ce  n'est  pas  assez  de  les  éparpiliêr, 
de  jeter  au  loin  les  œufs  et  les  brins  de  paille;  car  les 
fourmis  les  rassemblent  avec  un  zèle*  admirable  ; il  faut 
allumer  de  la  paille  sur  la  fourmilière.  Il  périt  un  grand 
nombre  de  laives  que  ces  insectes  n’ont  pas  le  tems  d’enlever, 
et  le  feu , s’insinuant  dans  les  brins  de  paille  , dépeuple  en 
partie  la  fourmilière.  11  est  étonnant  de  voir  la  quantité  de 
grains  enlevés  par  les  fourmis , d’un  champ  qu’on  vient 
de  semer  ; mais  ne  semez  que  ce  que  vous  pourrez  aussitôt 
recouvrir  par  un  coup  de  charrue , et  après  cela  avec  la 
herse  : ces  insectes  franchissant  avec  peine  la  terre  nou- 
vellement remuée , et  les  grains  étant  enterrés , ils  seront 
obligés  de  porter  ailleurs  leurs  pas.  Les  fourmilières  font 
grand  tort  aux  prairies.  Le  feu  seul  peut  détruire  les  mon- 
ticules qui  servent  de  berceaux  à leurs  larves  , et  où  elles 
sont  échauffées  par  la  chaleur  du  soleil.  ( R.  et  S.  ) 

FOURNE.A.UX.  ( Economie.  ) Depuis  que  l’économie 
domestique  compte  au  nombre  de  ses  plus  fortes  dépenses 
celle  du  combustible , on  a senti  plus  que  jamais  la  nécessité 
d’en  réduire  la  consommation.  Sous  ce  rapport  il  n’est  donc 
personne  que  n’intéresse  l’art  de  construire  les  fourneaux. 

Une  des  causes  qui  m’a  toujours  pam  contraire  à la 
perfection  des  fourneaux , c’est  l’impossibilité  physique 
d’élever  la  température  dans  ceux  qui  sont  destinés  , soit 
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pour  cuire  des  alimens  , soit  pour  évaporer  des  liquides  ; 
car  il  ne  faut  pas  croire  que  l’intensité  de  chaleur  soit  en 
raison  de  la  masse  du  combustible  en  ignition  , ni  qu'une 
même  quantité  de  bois  ne  doive  pas  développer  plus  de 
calori(pie  dans  telle  circonstance  que  dans  telle  autre. 

Par  e.xemple , dans  un  foyer  où  la  température  est  déjà 
très-élevée  , l'incinération  d'un  combustible  quelconque 
sera  inBniment  plus  énergique  que  celle  du  même  com- 
bustible qu'on  brûlerait  dans  \in  fourneau  contenant  une 
chaudière  , et  où  le  degré  de  chaleur  serait  toujours  mo- 
difié par  l'évaporation  du  liquide  en  ébullition. 

Pour  se  convaincre  que  ce  n’est  qu’à  la  faveur  d’une 
température  déjà  élevée  qu'on  peut  avoir  une  combustion 
complète,  il  suffit  de  considérer  ce  qui  se  passe  dans  les 
lampes  d’Argan  : elles  fournissent  un  objet  de  comparaison 
en  petit  de  l’effet  que  produit  l’intensité  de  chaleur  pendant 
la  combustion.  Par  exemple  , lorsqu’on  adapte  à ces  lampes 
une  cheminée  en  verre , elles  donnent  une  très-belle  clarté , 
et  l'huile  en  brûlant  ne  répand  aucune  fumée  ; mais,  si  l'on 
vient  à leur  ôter  leur  cheminée  , l’huile  aussitôt  brûle  mal , 
la  lumière  est  moins  intense  et  la  mèche  répand  beaucoup 
de  fumée. 

Cet  exemple  que  j’ai  cité  , il  y a environ  sept  à huit  ans , 
comme  une  preuve  de  ce  que  les  fourneaux  d'évaporation 
étaient  mal  construits , démontre  donc  évidemment  que  le 
courant  d’air  dans  la  cheminée  de  la  lampe  d'Argan  , et 
sur-tout  la  chaleur  qu’elle  entretient  autour  de  la  mèche , 
contribuent  à donner  de  l’énergie  à la  combustion.  Aussi 
le  degré  de  perfection  qu’on  est  parvenu  à donner  à ces 
sortes  de  lampes  dépend-il  de  la  forme , et  particuliérement 
de  la  proportion  de  leur  cheminée  en  verre. 

Cette  observation  dut  donc  naturellement  me  conduire 
à penser  que  les  fourneaux  d’évaporation  , tels  qu’on  le.s 
construisait  alors  , et  qu'on  en  construit  encore  beaucoup 
aujourd’hui , ne  peuvent  avantageusement  servir  à la  com- 
bustion , {jtiisque  le  fond  de  la  chaudi^ , continuellement 
entretenu  au  même  degré  de  chaleur  par  l’évaporation  du 
liquide  en  ébullition,  s’oppose  constamment  à l’élévation 
de  la  température  dans  le  foyer  ; d’où  il  résulte  que  la  cha- 
leur qui  est  insuffisante  pour  favoriser  la  combustion  totale 
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des  principes  inflammables  , en  ©pire  plus  tôt  la  gazéifi- 
cation que  l'oxigénalion. 

Les  principes  du  corps  combustible,  en  échappant  ainsi 
h la  combustion  et  en  passant  successivement  à l’état  de 
gaz  permanent , absorbent  encore  une  ■ quantité  de  calo- 
rique nécessaire  à leur  constitution  gazeuse , ce  qui  con- 
tribue , avec  le  courant  d’air  qui  traverse  le  foyer  , à dimi- 
nuer la  température  intérieure  du  fourneau  , et  à ralentir 
les  effets  de  la  combustion. 

Ces  observations  , qui  sont  parfaitement  d’accord  avec 
tous  les  phénomènes  de  la  combustion,  prouvent  donc  que 
l’oxigène  dans  la  composition  de  l’air  atmosphérique  n’agit 
efficacement  sur  les  corps  combustibles  qu'autant  que  ces 
derniers  sont  environnés  d’une  haute  température.  Elles 
prouvent  également  que , pour  appliquer  à une  chaudière 
d’évaporation  une  chaleur  toujours  égale  , très-intense  et 
sans  perte  de  combustible , elle  doit  être  produite  dans  un 
foyer  où  l’air  puisse  avoir  un  facile  accès.  Ce  foyer  aussi 
doit  être  assez  distant  de  la  chaudière  pour  que  celle-ci  ne 
puisse  empêcher  la  chaleur  de  s’y  élever  graduellement  et 
\ volonté.  Ce  sera  alors  que  tous  les  principes  du  corps 
combustible  seront  dans  un  état  favorable  à leur  oxigé- 
nation , et  que  tout  le  calorique  rayonnant  et  celui  qui 
résulte  de  la  réaction  del’oxigène  sur  le  combustible,  seront 
dégagés  et  employés  sans  perte. 

Une  autre  observation  que  m'a  fournie  la  lampe  d’émail- 
leur , c’est  que  son  action  dépend  du  courant  d’air  qu'on 
dirige  sur  la  flamme  , comme  aussi  ce  n’est  qu’à  l'extrémité 
du  jet  lumineux  que  réside  la  plus  grande  énergie  des  rayons 
calorifiques , énergie  dont  l'intensité  est  telle  qu’à  la  faveur 
de  cette  lampe  on  petit  obtenir  des  effets  comparativement 
aussi  puissans  que  ceux  qu’on  obtiendrait  dans  nos  meil- 
\co.r%  fourneaux . 

Cette  manière  d’agir  du  calorique  prouve  donc  qu’en 
augmentant  la  rapidité  du  courant  d’air,  et  en  le  dirigeant 
convenablement  le  corps  à échautler , on  peut  ajouter 
aux  effets  de  la  cliOTiir  sans  employer  plus  de  combustible. 
Aussi  est-ce  en  réunissant  toutes  ces  conditions  dans  les 
■différentes  constructions  pyrotechniques  que  j’ai  succes- 
sivement inventées , que  je  suis  parvenu  à leur  donner  un 
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degré  de  perfection  qu’elles  n’avaient  point  acquise  jus- 
qu’alors. 

Le  fourneau  dont  je  vais  donner  la  description  diffère 
des fourneaux  ordinaires,  en  ce  que  l’air  qui  vient  alimenter 
la  combustion  opère  en  même  tems  celle  de  la  fumée  que 
produit  toute  espèce  de  combustible.  Il  en  diHère  aussi  en 
ce  que  la  partie  qu’occupe  la  chaudière  est  élevée  d’environ 
55  centimètres  ( i jjied  q pouces)  au-dbssus  de  l’âlre  ; enfin 
il  en  différé  encore  par  la  disposition  de  son  foyer , dont 
la  largeur  n’est  jamais  plus  de  \o  centim.  ( i pied  3 pouces) 
sur  une  profondeur  qui  varie  suivant  le  diamètre  de  la 
chaudière. 

Ce  rétrécissement  du  foyer  a pour  objet  de  concentrer, 
autour  du  combustible , le  calorique  rayonnant  que  reflète 
la  voûte  du  foyer,  qui  reçoit  le  plus  immédiatement  l'action 
du  feu.  11  sert  aussi  à mettre  en  contact  avec  la  partie 
supérieure  du  combustible-  l'air  qui  arrive  dans  le  foyer  ; 
moyen  très-efficace  pour  empêcher  que  les  principes  volatils 
et  inflammables  puissent  échapper  à ^ combustion  : leur 
combustion  est  même  d'autant  plus  ccMplète  et  énergique, 
qu’elle  s’opère  dans  la  partie  du  foyer  où  la  température 
est  la  plus  élevée.  Dans  les  fourneaux  ordinaires , au  con- 
traire, c'est  toujours  par  dessous  le  combustible  qu'on  fait 
arriver  l’air  qui  vient  alimenter  la  combustion.  Aussi  ré- 
sulte-t-il de  cette  disposition  malentendue  que  la  partie 
volatile  du  combustible  n'est  jamais  en  contact  qu'avec  de 
l'air  qui  a perdu  toutes  ses  propriétés  comburantes , et  que 
la  fumée  est  préservée  de  la  combustion  par  la  cause  même 
qui  l’a  produite. 

D’après  cette  explication , il  est  donc  très-avantageux  de 
faire  arriver  l’air  par  la  porte  du  fuyu*r  ou  par  des  ouvertures 
latérales  qui  dirigent  l’air  sur  la  surface  du  combustible  ; 
et  lorsque  ce  sont  des  fourneaux  qui  exigent  une  grille  et 
un  cendrier , on  ne  doit  considérer  la  grille , en  pareil  cas , 
que  comme  un  support  ou  un  moyen  mécanique  propre  à 
débanasser  le  foyer  des  résidus  incombustibles , et  non 
comme  un  moyen  efficace  pour  opérer  une  comb»istion 
énergique  et  complète. 

A l’égard  de  la  grande  distance  qu'il  y a du  foyer  à la 
chaudière  , je  dois  faire  observer  que  l’expéj  ience  m'a 
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prouvé  combien  ce  moyen  concourt  à augmenter  l'énergie' 
du  càlovlque , et  par  conséquent  à économiser  le  combus- 
tible. Je  me  sois  même  assuré  qu’une  plus  grande  distance 
du  t'03'er  à ta  chaudière  avait  encore  de  l’avantage  sur  celle 
que  je  viens  de  fixer  , tandis  qu’une  moindre  distance 
change  les  résultats  d’une  manière  très-défavorahle. 

L'avantage  qui  résulte  de  cette  grande  distance  doit  être 
attribué  à deux  causes  : d’abord  un  courant  d’air  incan- 
descent, qui  s’élève  perpendiculaireradlit , acquiert  une 
vitesse  telle  que  la  chaleur  est  quelquefois  double  de  ce 
qu'elle  serait  dans  un  foyer  ordinaire;  en  second  lieu , cette 
accélération  d’un  courant  d’air  très-échauffé  offre  un 
moyen  très-efficace  pour  faire  rétrograder  la  fumée  dans 
l’intérieur  du  fourneau , sans  que  pour  cela  l’accès  de  l’air 
dans  le  foyer  en  soit  ralenti. 

Dans  les  fourneaux  où  la  chaudièrp  a plus  de  a mètres 
(6  pieds  3 pouces)  de  diamètre,  on  ne  doit  pas  chercher 
è augmenter  l’énergie  de  la  combustion  en  donnant  une 
plus  glande  dimension  au  foyer  : on  doit  seulement , pour 
ajouter  auxelietsdeÉ^chaleur,  établir  deux  foyers  de  même 
grandeur  sous  le  fond  de  la  chaudière.  Par  ce  moyen , la 
combustion  dans  chaque  foyer  se  fera  avec  une  égale 
énergie  ; tandis  que  , s’il  n'y  avait  qu’un  seul  foyer  dont  on 
aurait  augmenté  la  capacité  en  raison  de  celle  de  la  chau- 
dière , ce  même  foyer  ne  donnerait  pas  des  résultats  à 
beaucoup  près  aussi  favorables  que  ceux  qu’on  obtien- 
drait de  deux  foyers  plus  petits. 

Pour  prouver  la  supériorité  que  mes  fourneaux  ont  sur 
ceux  qui  ont  été  regardés  jusqu’à  ce  jour  comme  devant 
procurer  une  grande  économie  de  combustible , je  crois  devoir 
faire  connaître  deux  expériences  faites , il  y a environ  quatre 
ans  l’une  avec  un  fourneau  construit  d’après  les  principes 
de  M.  le  comte  de  Rumford , et  l’autre  avec  un  de  mes 
fourneaux , qui  alors  était  encore  bien  éloigné  du  degré 
de  perfection  que  j’ai  donné  depuis  à ces  sortes  de  cons- 
tructions. 

Comme  on  pourrait  attribuer  à la  partialité  le  silence 
qu’on  a gardé  sur  les  résultats  avantageux  que  j’ai  obtenus , 
je  ne  nommerai  pas  l’établissement  où  ces  expériences  ont 
été  faites. 
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■Voici  le  Tableau  de  comparaison  entre  deux  expériences 
faites  il  y a environ  4 > dans  les  mêmes  circonstances , 

mais  avec  des  fourneaux  dififérens,  l'un  construit  suivant 
‘ M.  le  comte  de  Kumlord,  l'autre  suivant  M.  Curaudau. 


TEMS 

DEGRÉS  DE  CHALEUR 

det 

A la'lKSTAWT  DES  OBSERVATIONS. 

OBSCSVATIOSS. 

Thermomètre  de  Réaumur. 

heure*.  miDaU*. 

FOURNEAU 

FOURNEAU 

DE  M.  DE  RUMl'ORD 

DE  M. 

CURAUDAÜ.  j 

8 

3o 

14  degrés. 

14  dfEiés 

8 

»9 

3a 

9 

3o 

43  5o 

46 

9 

54 

59 

20 

61 

68 

10 

3o 

69 

77 

10 

4» 

7» 

80 

II 

78 

• 80 

11 

11 

80 

80 

11 

|5 

80 

80 

It 

3o 

80 

80 

12 

80 

80 

CHAQUE  CBADDliHE 

1 rOVHMCAU 

FOURNEAU 

contenait  460  litres  d'ean. 

d« 

de 

1 M.  de  RUXPORD. 

M.  CURAUDAD. 

Bou  brûlé  pour  porter  l'eau  k l'ébul- 
lition  ; 

• 145  lir.  i 

130  lir. 

Terni  employ^our  porter  l'eau  k l'é- 
bullition  

3 h.  iim. 

3 h.  43  m. 

Bois  brûlé  pour  entretenir  l’ébullidon. 

15  Ur.  ; 

14  lir. 

Durée  de  l'ébuUidon 

■ 49 

I 18 

Bois  ^i  se  serait  consommé  pour  sou- 
' tenir  l'ébullidon  pendant  24  heures. 

. 455  lir.  I- 

358  Ut.  i 

On  voit , d’après  les  expériences  qui  sont  rapportées 
dans  le  tableau  ci-dessus , qu'il  a fallu  1 kilogrammes 
( 145  livres)  de  bois  pour  porter  l'eau  à l'ébullition  dans  le 
fourneau  de  M.  le  comte  de  Rumford , tandis  que  dans  le 
mien  il  n’en  a fallu  que  58  kilogrammes  (120  livres.)  On 
voit  aussi  qu'ayant  consommé  7 kilogrammes  ^ ( 1 5 livres  i ) 
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de  bois  pour  entretenir  l’ébullition  pendant  4p  minutes, 
ce  même  fourneau  en  consommerait  226  kilogrammes 
(455  livres  |)  dans  vingt-quatre  heures  , tandis  que  dans 
le  mien  l'ébullition  ayant  été  entretenue  pendant  une  heure 
dix-huit  minutes  avec  7 kilogrammes  (i4  livres)  de  bois, 
il  ne  consommerait  dans  vin^-quatre  heures  que  126  kil. 

!258  livres  j ).  Cette  différence  de.-i26  à 225  kilogrammes 
258  livres  ;à  455  livres  j)  est  donc  considérable,  si  l’on 
ait  attention  qu’elle  résulte  d’une  comparaison  établie 
entre  deux  constructions , dont  l’une  avait  déjà  une  grande 
supériorité  sur  celles  qui  étaient  en  usage  avant  qu’on  eût 

adopté  les  principes  de  M.  le  comte  de  Rumford 

Observations  générales  sur  la  constiuction  des  fourneaux^ 
— La  partie  du  foyer  qui  doit  supporter  la  plus  grande 
chaleur  , doit  être  faite  en  briques  très-réfractaires.  Le 
meilleur  mortier  pour  briqueter  et  pour  employer  dans 
tous  les  cas  où  l’on  veut  avoir  un  mauvais  conducteur  du 
calorique , c’est  un  mélange  de  parties  égales  en  volume  de 
tannée  et  d’argile.  La  tannée  empêche  le  mortier  de  se  fen- 
dre , et  lui  procure  une  onctuosité  qui , par  la  dessiccation, 
lui  donne  beaucoup  de  fermeté. 

Tous^  les  fourneaux  peuvent  également  être  cons- 
truits avec  un  semblable  mortier , et  d’après  les  mêmes 
principes  que  ceux  d’évaporation  dont  je  vais  donner  la 
description. 

Les  fourneaux  qui  sont  destinés  à être  fortement  chauffés , 
doivent  être  revêtus  extérieurernent  d’un  mur  isolé  de  quel- 
ques doigts  de  celui  du  fourneau.  Ce  mur  doit  êtse  construit 
avec  le  mortier  de  tannée  ; par  ce  moyen , on  ne  perd  que 
très-peu  de  calorique.  On  doit  également  dans  Xts  fourneaux , 
en  général , faire  en  sorte  de  pouvoir  fermer  à volonté  le 
haut  de  la  cheminée  , a6n  de  ralentir  les  effets  de  la  com- 
bustion et  de  concentrer  le  calorique  dans  l'intérieur  du 
fourneau  lorsque  cela  est  nécessaire.  C’est  sur-tout  au 
moment  où  la  température  est  très-élevée , qu’il  convient 
de  régler  l’issue  du  courant  d’air  , afin  de  l’empêcher  do 
traverser  l’intérieur  du  fourneau  avec  trop  de  rapidité  ; ce 
qui , dans  certain  cas , augmente  la  dépense  du  combustible 
sans  qu’il  en  résulte  aucun  avantage. 

En  réunissant  toutes  ces  conditions  dans  les  fourneaux , 
en  général,  ou  est  assuré  d’obtenir  une  grande  économie 
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de  combustible,  soit  pour  la  cuisson  des  alimens , soit  pour 
* les  autres  usages  auxquels  peuvent  être  destinés  ces  sortes 
■ de  constructions. 

^ Explication  des  Planches. 

PI.  I ,Jig.  I , coupe  verticale  A' \\o  Joumeau  avec  une 
chaudière  ronde.  Fig.  2 , coupe  verticale  du  foyer  pris  dans 
le  sens  de  sa  profondeur.  Fig.  3 , coupe  verticale  du  foyer  pris 
dans  le  sens  de  sa  largeur.  Fig.  4 , coupe  horizontale  Axxfoumeau 
1 rendroil  où  se -termine  l’ouverture  de  la  voûte  du  foyer. 
A , ouverture  elliptique  destinée  à augmenter  l'action  de  la 
chaleur  sur  le  fond  de  la  chaudière.  La  distance  du  fond  de 
la  chaudière  à cette  ouverture  peut  être  de  6 à I2  centimètres 
(2  à 4 pouces  ).  D , parois  intérieures  Aajourneau.  C , briques 
saillantes.  Ces  briques  doivent  toucher  la  chaudière.  I),wi- 

3 lies  rentrantes.  Celles-ci  doivent  être  distantes  de  la  chaii- 
ière  de  6 à 8 centimètres  ( 2 à 3 pouces  ).  E , rang  entier  de 
briques  rentrantes  ; à ce  rang  en  succède  un  autre  de  briques 
alternativement  rentrantes  et  saillantes  , mais  placées  de 
manière  que  celles  qui  sont  saillantes  soient  au  dessus  de 
celles  qui  sont  rentrantes  , et  xice  rersâ. 

Far  cette  disposition  alternative  on  divise  à l'infini  la  cha- 
leur, et  on  la  force  ainsi  à être  répercutée  sur  toute  la  surface 
extérieure  de  la  chaudière  ; moyen  bien  préférable  aux  con- 
duits circulaires  dont  oir ceint  la  chaudière,  et  qui , indépen- 
damment de  l’inconvénient  qu’ils  ont  d’être  bientôt  engorgés 
de  suie,  ont  encore  celui  de  favoriser  très-peu  l’action  de  la 
chaleur  sur  les  parois  extérieures  de  la  chaudière.  F , vido 
destiné  è faire  rétrograder  le  courant  d’air  qui  a traversé  lo 
fourneau. 

. Description  de  la  Planche  JI. 

C’est  par  erreur  que  cette  planche  et  sa  description  no 
suivent  pas  immédiatement  l'article  DiSTH-tATlos.  Aussi  est-il 
nécessaire  de  consulter  cet  article  si  l’on  a qiielqii’intérél  h 
connaître  les  détails  dans  lesquels  l’auteur  est  entré» pour 
expliquer  les  principes  qu’il  a développés  dans  cet  article. 
Fig.  /.  A , fourneau  avec  son  alambic  surmonté  d’un  cha- 
piteau communiquant  avec  deux  serpentins.  B , tonneau  du 
premier  serpentin  contenant  de  l'eau  qu’on  doit  entretenir  à 
une  chaleur  de  65  à 70  degrés.  Mais  , comme  il  est  avantageux 
de  tirer  parti  de  cette  chaleur,  on  peut,  en  remplissant  da 
vin  ce  tonneau  , y adapter  un  chapiteau  qni  communiquera 
avec  l’alambic.  Par  ce  moyen  , l’alcoliol  qui  s’élèvera  du  vin 
contenu  dans  le  tonneau  du  serpentin  , sera  porté  dan» 
l’alambic , où  eu  subissant  une  nouvelle  distillation  , il  se 
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trouvera  confondu  avVc  ce  principal  produit  de  Topération'. 
C , deuxième  serpentin.  Le  tonneau  de  ce  deuxième  serpentiir 
doit  être  rempli  cl’cau  toujours  froide  , afin  de  condenser  les 
vapeurs  d’alcohol.  (C.  ) 

FOURRAGE.  Sous  cette  dénomination  (A  comprend 
toute  espèce  d’herbe  , de  feuilles  et  de  grains  qui  servent 
à nourrir  les  chevaux,  les  bœufs,,  les  moutons  , les  co- 
chons , etc.  soit  pendant  l’été , soit  pendant  l’hiver. 

FOUTEAU  et  FOYARD.  Dénominations  vulgaires  du 

HÊTRE.  ( S.  ) ' 

FRAGON  , Riiscus.  Nom  d’un  genre  d’arbrisseaux  tou- 
jours verts , et  dont  les  fleurs  naissent  sur  la  surface  ou  sur 
les  bords  des  feuilles.  On  les  cultive  dans  les  bosquets  d’hi- 
ver , et  ils  garnissent  agréablement  la  partie  la  plus  basse , 
parce  qu’ils  ont  la  propriété  de  croître  sous  les  autres  arbris* 
seaux  plus  élevés  et  sous  les  arbres. 

Le  ERAGON  PIQUANT , petU-houx , houx  Jrêloti , brusque , 
myrte  sauvage , myrte  épineux,  bois  piquant,  buis  piquant , 
( r.  aculeatus  ) , est  l’espèce  la  plus  commune  ; les  bois  et  les 
haies  sont  les  endroits  où  il  se  trouve  naturellement.  Ses 
tiges  ne  s’élèvent  que  de  65  centimètres  à i mètre  29  centi- 
mètres ( 2 à 4 pieds)  ; ses  feuilles  sont  roides  et  piquantes; 
ses  fleurs  blanches  et  petites  naissent  sur  le  plan  supérieur 
des  feuilles  ; ses  baies  rouges , et  presqu’aussi  grosses  que 
des  cerises , mûrissent  en  hiver , et  la  vivacité  de  leur  cou- 
leur tranche  avec  éclat  sur  le  vert  sombre  du  feuillage.  On 
multiplie  facilement  ce  joli  arbrisseau  en  séparant  les  dra- 
geons et  les  plantant  au  mois  de  février  ou  de  mars.  Les 
terrains  légers  et  ombragés  sont  ceux  qui  lui  conviennent 
le  mieux  ; il  ne  réussit  pas  sur  un  sol  argileux  et  froid. 

Les  racines  du  fragon  piquant  peuvent  être  employées 
au  taMiage  des  cuirs , et  ses  tiges  , ainsi  que  ses  feuilles , 
hachées  et  bouillies , à la  teinture  de  la  laine  à laquelle  elles 
font  prendre  une  couleur  solide  de  vigogne  claire  ; on  fait 
des  balais  avec  ses  rameaux;  enfin  ses  jeunes  pousses  se 
mangent  comme  les  asperges , et  c’est  un  rapport  de  plus 
qu’ont  les  fragons  avec  la  division  des  asperges , dans  la- 
quelle la  botanique  les  range.  (S.  ) 

FRAISIER,  Fragaria.  [Genre  de  plantes  vivaces  de  la 
nombreuse  famille  des  rosacées  ',  qui  croissent  dans  les  bois 
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Pt  1rs  terrains  incultes , mais  un  peu  ombragés  , des  climats 
froids  et  tem]iérés  ; on  n’en  trouve  point  dans  la  zone 
torride , excepté  sur  les  Iiautes  montagnes  du  Pérou , où 
l'air  est  froid  en  raison  de  la  hauteur  au  dessus  du  niveau 
de  la  mer;  on  n’en  reconnait  jusqu’ici  que  deux  ou  trois 
espèces  bien  distinctes  ; mais  l’influence  du  climat,  du  sol 
et  de  la  culture , leur  a fait  produire  un  grand  nombre  de 
variétés,  et  a modifié,  pour  ainsi  dire,  leur  organisation 
d’une  manière  élonnan|i.  ] 

Celte  plantQ,  dont  le  iruil  est  si  délicat  et  si  parfumé,  se 
plaît  et  ne  réussit  bien  que  dans  les  pays  tempérés.  Les 
bords  des  bois,  les  montagnes  sont  son  pays  natal,  et  c’est 
de  ces  endroits  qu’on  l’a  transportée  dans  nos  jardins,  où 
la  culture  et  la  fertilité  du  sol  ont  singulièrement  influé 
sur  les  qualités  de  son  fruit.  11  n’y  est  point  aussi  parfumé 
que  sur  les  montagnes  ; mais  on  a la  facilité  de  le  trouver 
sous  la  main  ; et  la  fraise  des  Alpes  y fleurit  et  \'  mûrit 
pendant  presque  toute  l’année. 

M.  Duchesne  a fait  une  étude  particulière  Au  fraisier , 
de  ses  espèces , de  ses  variétés  et  de  leur  culture  ; il  a 
pifl)lié  sur  ce  sujet  un  volume  rempli  de  remarques  qui 
décèlent  l^bon  observateur.  11  serait  à désirer  que  chaque 
partie  du  jardinage  fût  suivie  exclusivement  à toute  autre , 

fiar  un  amateur  aussi  instruit  que  M.  Duchesne,  dont 
e travail  va  nous  servir  de  guide , ou  plutôt  dont  nous 
allons  donner  l’abrégé. 

Les  botanistes , sectateurs  du  système  de  Linnæns , ne 
comptent  que  trois  espèces  deyra/s/ers  ; savoir:  \c  fraisier 
ordinaire  ou  commun , et  ils  regardent  comme  une  variété 
de  cette  espèce,  celui  des  prés,  celui  des  bois,  et  le 
fnitiller;  leur  seconde  espèce  est  le  fraisier  de  Plymouth , 
f.  muricata;  et  la  dernière  enfin,  \e  fraisier  stérile,  f sterilis. 

[ Celui-ci  est  une  vraie  potentiUe , et  doit  être  rapporté  à 
ce  genre , parce  que  son  réceptacle  ne  devient  jamais 
charnu  ou  succulent  ; il  n’a  de  rapport  avec  les  fraisiers 
que  par  la  forme  de  ses  feuilles.  ] Si  on  veuf  se  faire  une 
idée  juste  des  changemens  que  la  nature  a produits  sur  les 
deux  premières  espèces  de  fraisiers , transportées  dans  nos 
jardins,  il  suffit  de  jeter  uncoup-d’œil  surrarbregénéalogi<|ue 
présenté  par  M.  Duchesne,  et  l’on  verra  combien  de  métis 
il  en  est  résulté.  Nous  suivrons  l'ordre  qu’il  a établi.  ^ 
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I. Fraisier  dïs  Aires  ou  des  mois,,/^  vesca  sempeiflorens . 
fleur  k cinq  ou  six  pétales , plus  communément  à cinq  ^ 
égaux,  arrondis,  disposés  en  rose;  calice  composé  de 
plusieurs  pièces  qui  se  sous-divisent  ; la  fleur  est  ordinai- 
rement de  i4  à i6  millimètres  (6  à ’j  lignes)  de  diamètre , 
et  plus  petite  que  celle  du  fraisier  des  bois  ou  fraisier 
commun.  Le  fruit  est  enflé  dans  son  milieu , alongé  à son 
sommet , et  plus  large  à sa  base.  M.  Duchesne  dit  qu’il  ne 
difftre  en  rien  de  celui  des  bois  ; |^la  peut  être  aux  envi- 
rons de  Paris , mais  il  est  constant  que  , dans  les  provinces 
méridionales,  \e  fraisier  des  bois  a ses  fruits  plus  anondis 
et  moins  terminés  en  pointe.  La  couleur  des  fraises  com- 
munes est  moins  foncée.  Il  est  aisé  de  concevoir  combien 
le  changement  de  climat,  de  sol  et  de  culture,  doivent 
influer  sur  les  formes.  Les  feuilles  ont  la  même  grandeur 
que  celles  du  fraisier  commun , couvertes  en  dehors  et  en 
dedans , d’un  poil  court  et  peu  épais , dentées  en  manière 
de  scie  sur  les  bords.  Ses  tiges  ou  montans  s’élèvent  à la 
hauteur  de  i.3  à i6  centimètres  ( 5 à 6 pouces  ) , et  sont 
peu  rameuses.  Les  boutons  naissent  des  aisselles  des  feuilles  ; 
il  y en  a trois  espèces  ;♦  les  uns  poussent  des  filets  ou 
coulans  très-déliés  ; les  autres  des  montans , et  les  troisièmes 
peu  nombreux , des  œilletons  faibles  , à moins  ^u’on  n'ait 
l’attention  de  rechausser  les  pieds. 

Ce  fraisier  est  originaire  des  Alpes  et  des  hautes  mon- 
tagnes , où  il  fleurit  deux  fois  fannée  , et  y répand  dans 
l’air  un  parfum  admirable.  Dans  nos  jardins  il  fleurit  pen- 
dant toute  Tannée , tant  que  le  froid  rigoureux  ne  suspend 
pas  sa  végétation  : il  est  aisé  .de  remédier  à l’intempérie  de 
U saison  par  de  bons  abris , des  paillassons , etc. 

[ Il  y a deux  variétés  ou  sous-variétés.  Tune  k fruits 
blancs , et  l’autre  k fruits  rouges. 

> Le  fraisier  des  Alpes  est  le  plus  utile  à cultiver , parce 
qu’il  donne  du  fruit  presque  tous  les  mois , s’il  est  bien 
cultivé , à une  bonne  exposition , et  renouvelé  tous  les  ans  ,' 
ou  au  moins  tous  les  deux  ans  , de  jeune  plant  venu  de 
graines  semées  au  commencement  du  printems  dans  des 
pots  ou  terrines , ou  en  pleine  terre , à Tombre , dans  de  la 
terre  dopce  et  légère.  Il  y a de  l’avantage  si  on  peut  placer 
les  pots  ou  terrines  sur  une  couche  tiède  comme  celle  d’une 
duelonnière,  les  couvrir  avec  des  cloches  si  le  tems  est 
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froid , ou  semer  sur  couche  sous  des  châssis.  Lorsqul  le 

1>laiit  a quatre  feuilles,  on  le  repique  ou  on  le  met  en  place, 
l laut  avoir  soin  d oter  les  Blets  des  Jraisicrs  des  Alftes  à 
mesure  qu’ils  poussent,  si  on  veut  avoir  du  fruit  toute 
l'année.  Il  ne  faut  pas  le  multiplier  par  des  Blets  ou  coulans, 
on  n’aurait  que  très-peu  de  fruit  ; mais  seulement  pur  les 
graines.  Les  pieds  élevés  de  graines,  qui  ont  donné  du  fruit 
pendant  deux  ans , doivent  être  arrachés  et  remplacés  par 
de  nouveaux  , du  semis  de  l'année. 

Pour  avoir  des  fraises  pendant  l’hiver,  il  faut  mettre 
durant  le  mois  de  septembre  deux  ou  trois  pieds  du  semis 
du  printems,  dans  chaque  pot.  En  octobre  ou  novembre, 
placer  les  pots  sous  des  châssis  dans  des  couches  dont  U 
chaleur  soit  modérée.  Voilà  la  culture  particulière  qu'exige 
le  fraisier  des  Alpes  ; on  trouvera  plus  loin  d’autres  détails 
qui  sont  communs  à celui-ci  ainsi  qu'aux  autres. 

Le  FRAISIER  DE  Bargemont  , /i  Fcsca  bifeta,  dont  Rozier 
ne  parle  ^oint,  ditrere  peu  àa. fraisier  des  Alpes,  sinon 
qu'il  est  plus  petit.  Il  rapporte  du  fruit  deux  fois  l'an  ; ce 
fruit  est  excellent.  On  peut  le  multiplier  par  les  semences 
et  par  les  Blets.  ] ^ ^ 

II.  Fraisier  des  bois  ou  fraisier  couKX!v,f.vesca  sylves' 
tris.  Si  on  le  cultive  dans  les  jardins , il  acquiert  une  tige  • 
mieux  nourrie,  et  toute  la  plante  a plus  de  vigueur,  le 
fruit  moins  de  parfum.  Les  variétés  de  cette  espèce  sont:  ' 

Le  FR.VISIER  PANACHE  ,f.  varieguta.  11  ne  diflere  de  son  type 
que  par  la  bigarrure  de  ses  feuilles.  Le  fraisier  blanc  , 
f.  sylvestris  ulba.  Les  feuilles,  les  couleurs  et  Blets  sont 
plus  pâles  que  ceux  des  buis  ; le  fruit  jaunit , et  il  est  très- 

Eeu  parfumé , très-inutile  à transporter  dans  les  jardins. 

^ c FRAISIER  DOUBLE  , f.  sylvcstris  multiplex.  Le  fraisier 
demi-double.  Si  la  tleur  est  parfaitement  double,  et  ressemble 
par  sa  forme  à la  petite  rose  de  Bourgogne , elle  ne  donnera 
aucun  fruit,  attendu  que  les  parties  de  la  génération  out  été 
métamorphosées  en  pétales.  Si  la  tleur  est  simplement 
demi-double , et  qu’il  reste  dans  le  centre  un  certain  nombre 
d'étamines,  et  le  pistil , le  dernier  se  change  en  fruit  ; tel 
est  l’ordre  de  la  nature.  Ces  plantes  sont  plus  curieuses 
qu’utiles,  et  ne  dédommagent  pas  de  la  peine  de  leur  culture. 

Le  FRAISIER  A xKocmzT  ff.  bolrfornùs.  11  diffère  des  variétés 
précédentes  par  les  neuf  fleurs  qu’il  porte  au  sommet  de  la;, 
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tige,  n est  très-rare.  Le  fraisier  de  PLYMOTrrH,,/".  vesca 
muricata.  Il  est  originaire  d’Angleterre  , et  diffère  des 
précédens  par  ses  fleurs  vertes,  ses  fruits  âpres,  raboteux  et 
d’un  vert  un  peu  rougeâtre.  Le  fraisier  coucou  ,y.  sylues- 
tris  ahortiva.  Les  feuilles  sont  plus  velues  et  d’un  vert  plus 
brun  que  celles  du  type  ainsi  que  ses  tiges.  Il  fleurit  comme 
les  autres  , et  ses  fleurs  avortent.  Il  est  commun  dans  les 
bois;  ilfaut  donc,  lorsqu’on  transporte  des fraisiers  nos 

iardins,  avoir  soin  de  ne  pas  enlever  les  pieds  de  cette  espèce. 

III.  Fraisier  fressant,  ou  fraisier  cultivé,  y',  vesca 
hortensis.  C’est  celui  qui  est  cultivé  dans  les  jardins,  et 
M.  Duchesne  l’appelle  du  nom  du  pépiniériste  qui  s’est 
occupé  de  sa  culture.  La  culture  a donné  de  l’embonpoint  à 
cefte  espèce  de fraisier,  et  il  dérive  du  fraisier  des  bois.  Ses 
feuilles  sont  un  peu  lisses , leurs  queues  plus  longues , plus 
touffues  ; les  fleurs  plus  amples , plus  composées  de  p^talé^ 
qui  varient  beaucoup  dans  leur  nombre , ainsi  qu^es  décou- 
pures du  calice.  Le  fraisier  blanc  ,f.  hortensis  alba , est 
une  sii^le  variété  du  précédent. 

IV.  Fraisier  sans  filets  ou  fraisier-buisson  , f.  vesca 

efflagellis.  Il  est  aisé  de  distinguer  cette  espèce  de  toutes 
les  autres , parce  qu’elle  ne  produit  que  des  œilletons , et 
jamais  des  coulans  ou  filets.  On  multiplie  cette  espène  par 
ses  œilletons  assez  nombreux  pour  lui  avoir  mérité  le  nom 
He  fraisier-buisson.  Il  n’est  pas  bien  commun  : on  déviait 
le  multiplier , et  on  n’aurait  pas  la  peine  de  détruire  sans 
cesse  les  coulans  qui  affament  les  pieds.  [Il  doit  être  préféré 
aux  autres  pour  faire  des  bordures;  il  s’élève  haut  et  fait 
une  belle  touffe.  Quelquefois  il  semble  un  arbuste  et  devient 
presque  ligneux.]  } 

V.  Fraisier  monophylle  ; fraisier  de  Versailles  vesca 

monophylla.  Il  est  très-distingué  par  ses  pétioles  qui  portent 
une  seule  feuille  à leur  extrémité , au  lieu  que  dans  les 
autres  espèces  les  queues  portent  trois  feuilles.  On  doit  cette 
espèce  aux  soins  de  M.  Duchesne;  elle  est  venue  de  ses 
semis  faits  en  1761.  [ Cette  variété  reprend  Irès-promple- 
ment  le  type  de  son  espèce.  On  voit  des  pieds  dont  la  feuille 
n’a  qu’un  seul  lobe  ou  une  foliole  ; d’autres  pétioles  portent 
des  folioles  adhérentes  ou  trilobées  ; et  d'autres  enfin  qui 
ont  en  même  tems  les  trois  folioles  bien  coiifoniiées.  Toute 
la'  plante  a l’air  d'un  monstre  par  défaut  ; le  fruit  est , en 

général , 
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Rendrai,  petit,  sec  et  rabougri;  on  ne  cultive  ce Jraîsicr 
que  pour  la  singularité  de  ses  leuilles , et  on  ne  le  multiplie 
q«ie  par  les  drageons.  Si  on  le  sème,  presque  tous  les  indi- 
vidus qui  en  proviennent  ont  la  forme  Au  fraisier  des  hois.“\ 
VI.  Fraisier  vesca  verdis.  La  couleur  de  son 

fniit  a fixé  sa  dénomination  , et  son  parfum  est  supérieur  à 
celui  de  \a  fraise  des  bois.  Il  est  cultivé  depuis  long-tems  en 
Angleterre,  et  est  encore  peu  connu  en  France.  Sa  végétation 
est  vigoureuse;  ses  coulans  sont  plus  multipliés  que  ceux  des 
autres  fraisiers.  Le  dehors  de  la  feuille  est  d'un  vert  blan- 
châtre , avec  des  nervures  très-saillantes  ; le  dedans  d’un  vei  t 
plus  foncé  que  celui  du  fraisier  commun.  Toute  la  plante 
e^t  couverte  d’un  duvet  assez  épais  , et  le  fruit  mûrit  tard  ; 
il  est  arrondi  et  souvent  aplati  à son  extrémité  supérieure. 

[ Ce  fraisier  mérite  d’étre  cultivé  en  France  ; il  donne  beau- 
coup de  fraises  excellentes  lorsque  presque  tous  les  autres 
fraisiers  n’en  donnent  plus.  Le  fruit  est  plein  d'eau  et  très- 
parfumé.  On  le  nomme  aussi  fraisier  vert  f Angleterre. "\ 
VIL  Fraisier  capiton  ou  le  capion  mâle  et  femelle, 
f.  moschata.  Dans  \es  fraisiers  précédens,  les  sexes  sont 
réunis  dans  la  même  fleur;  mais  ici  les  fleurs  ont  l’appa- 
rence d hermaphrodites,  mais  dans  la  réalité  elles  sont  mâles 
ou  femelles,  et  celles-ci  ont  besoin  de  la  poussière  fécon- 
dante du  mâle  pour  donner  des  fruits.  Les  jardiniers , pour 
désigner  des  fruits  dégénérés  ou  qui  avortent,  se  sen’ent  du 
terme  de  capron;  et  c’est  pour  n’avoir  pas  observé  la  loi 
naturelle  de  cette  espèce,  qu’ils  ont  regardé  le  pied  11  fleur 
mâle , comme  ctf/min  ou  comme  inutile.  Si  on  sème  la  graine 
de  celte  fraise , on  obtient  de  ce  semis  autant  à peu  près  de 
pieds  mâles  que  de  pieds  à fleurs  femelles.  La  nature  tend 
toujours  à la  conservation  de  fespèce.  La  peau  du  fruit,  du 
côté  du  soleil , est  d’un  rouge  pourpre  assez  foncé , tirant 
sur  le  violet  ; l’autre  côté  est  plus  clair , et  dans  quelques 
endroits,  jaune  ou  blanchâtre. 

VIII.  Fraisier  du  Chili  ou  ERimixEK,^.  Chiloensis.  Il 
est  connu  au  Pérou  sous  le  nom  Aefrutilla  et  frutiUar.  Celte 
espèce  a été  apportée  en  France , ep  1716,  par  M.  Frézier. 
Ses  feuilles  sont  arrondies , épaisses,  dures,  à nervures  trèv 
sensiblesen  dessous,  et  prestpi’insensibles  en  dessus, guère 
plus  grandes  que  celles  du  fraisier  des  bois,  ('haque  leilleton 
est  ordinairement  de  sept  ou  huit  feuilles,  et  les  oeilletons 
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sont  très-nombreux.  "Le  frutiller , semblable  au  capiton , a 
des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  séparées.  Les  folioles 
du  calice  sont  d’inégale  grandeur;  la  fleur  est  très-granda 
et  son  fruit  très-gros.  M.  Frézier  dit  l’avoir  vu  conununé^ 
ment  au  Pérou , de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule.  La  fleur 
femelle  avorte  souvent  dans  nos  climats,  lorsqu’elle  est 
privée  de  sa  fécondation  par  l'absence  de  la  fleur  mâle, 
£lle  peut  cependant  être  fécondée  par  les  étamines  des 
autres  fraisiers  plantés  dans  le  voisinage , et  sur-tout  par  le 
capiton.  L’odeur  et  le  goût  du  fruit  sont  exceUens.  La  peau 
du  fruit  est  unie  et  brillante , légèrement  lavée  de  rouge  du 
côté  de  l’ombre , et  du  côté  du  soleil , d’un  beau  rouge  peu 
foncé.  ^ - . 

IX.  Fkaisier  ananas,^,  ananassa.  Ce  fraisier,  origi- 
naire d’Amérique , est  connu  en  Europe , seulement  depuis 
le  milieu  de  ce  siècle.  Les  queues  des  feuilles  sont  trèsr 
alongées,  les  fleurs  presqu’aussi  grandes  que  celles  du 
fraisier  du  Chili,  mais  véritablement  hermapluudites  ; les 
divisions  du  calice  de  dix  à seize , et  souvent  sous-divisées, 
en  deux  ou  trois  ; les  fruits  varient  beaucoup  dans  leur  forme 
sur  le  même  pied  ; la  peau  est  lisse , b^rillante  ; le  côté  de  l’ombre 
d’un  blanc  un  peu  jaune , du  côté  du  soleil  d’un  rouge  pâle 
mélangé  de  brun  et  de  jaune.  Son  eau  est  abondante , son 
parfum serapproche  de  celui  de  l’ananas.  LernAisisa  abakas 
PANACHÉ,  y.  ananassavariegata.  Cette  variété  consiste  dans 
les  feuilles.  [PoUrfaire  bien  mûrir  le  fruit  du /hus/eronanaS;, 
et  le  garantir  des  insectes  qni  le  rongent  lorsque  les  tiges 
sont  penchées  sur  la  terre  à cause  de  la  pesiurteur  de  ce 

^ fruit,  il  faut  le^  relever  et  les  soutenir  avec  des  baguettes.] 

X.  Fraisier  écarlate  ou  praisier  ue  Hollande,  de 
Barbarie, y.  vesca  virginiana.  Feuilles  grandes,  d’un  veiÉ 
un  peu  bleuâtre  en  dedans , et  plus  clair  en  dehors , à dents 
plus  longues  et  plus  étroites  que  celles  d’aucun  fraisier,  à 
nervures  très-fines,  peu  saillantes;  portées  par  une  queue 
courte  et  plus  velue  que  le  reste  de  la  plante  ; les  coulans 
jaunes,  longs  et  vigoureux.  Lorsque  le  fruit  est  noué,  les 
petites  divisions  du  calice  s'écartent,  et  les  grandes  se  collent 
sur  le  fruit.  La  peau  du  fruit  est  d’un  rouge  écarlate  et  bril- 
lant du  côté  du  soleil , et  du  côté  de  l’ombre , d’un  rouge 
écarlate  lavé.  La  fraise , mangée  seule , n’a  pas  beaucôup  de 
goût;  elle  est  très-agréable  mêlée  avec  les  autres.  Si  on 
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exprime  le  suc  de  celte  fraise  à travers  uu  linge  serré , et 
qu'on  y ajoute  du  sucre  réduit  en  poudre  fine,  en  remuant 
toujours , jusqu'à  ce  que  ce  suc  ait  pris  la  consistance  d'une» 
gelée,  on  obtient  une  gelée deyhu'se,  susceptibled’étre  gardée 
pendant  plusieurs  mois.  Je  n'ai  jamais  eu  le  même  avan- 
tage avec  le  suc  des  autres  fraises. 

[ Ce  fraisier  est  hâtif  5 mis  sous  cloche , et  mieux  encore 
sous  châssis , U donnera  du  truit  de  très-bonne  heure.  ] 

XI.  FsAism  DX  Bath  , Fraisier  écarlate  de  Ralh  , ou 
gros  écarlaie  double,  (f.  Americana  Bathomca.)  Celte 
espèce  n’est  point  décrite  par  M.  Duchesne  dans  son 
Traité  des  Fraisiers.  M.  Duhamel  l'a  fait  connaître  dajvs 
son  magniBque  Traité  des  arbres  fruitiers , et  il  la  regarde 
comme  provenant  du  fraisier  du  Chili.  Voici  les  puncipauic 
caractères  qu'il  indique  : Feuilles  amples , soutenues  par 
de  grosses  queues  , souvent  composées  de  quatre  folioles 
au  lieu  de  trois,  comme  dans  presque  tous  les fraisiers)  les 
nervures  peu  marquées  ; la  surface  unie  , luisante  ; les 
montans  sont  gros , leur  direction  plus  ohhque  que  vert^ 
cale  ; il{  se  subdivisent  en  plusieurs  ranveaux  et  pédicules,. 
Les  fleurs  grandes,  sur-tout  les  premières,  sont  trèSTodo- 
rantes.  Les  fruits  sont  tantôt  sphéroïdes,  tantôt  ovoïdes 
sur  le  même  pied  ou  sur  des  pieds  diOérens.  Leur  peau , du 
côté  du  soleil,  est  d'un  rouge  écarlate  peu  foncé;  l'autre 
côté  teint  légèrement  de  rouge , et  les  pépins  d'un  rouge 
écarlate.  Leur  goût  et  leur  parfum  sont  agréables. 

[he  fraisier  de  Bath  ne  provient  pas  de  celui  du  Chili, 
comme  le  croyait  Duhamel  : ce  n'est  point  un  hybride , né 
dans  les  jardins , du  mélange  d’espèces  ou  de  variétés  disi- 
tinctes.  Il  a été  trouvé  sauvage  dans  les  forêts  de  l’Amé- 
rique septentrionale  , et  transporté  en  Angleterre.  C’est  le 
f.  americana  de  Miller.  D’ailleurs , il  a peu  de  rapports  de 
conformation  avec  le  fraisier  du  Chili , et  il  a beaucoup  de 
ressenrblance  dans  toutes  ses  parties  avec  le  fraisier  ananas , 
qui  est  originaire  des  climats  tempérés  de  rAmérique  sep- 
tentrionale. ] , 

XU.  Frassisr  dx  C.arolivx  ,y.  CaroUnensis.  M.  Duchesne 
n’a  point  parlé  de  cette  espèce,  et  M.  Duhamel  prenne 
qu'elle  provient  du  fraisier  ananas.  Ce  fraisier  a tant  de 
ressemblance  avec  lui,  qu'il  est  difficile  dei'en  distinguer , 
à moins  qu’on  ne  l’examine  avec  attention.,  i*.  Toutes  se* 
* c g a 
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'parties  sottt  un  peu  moindres  que  celles  du  fraisier  ananas. 
'fl“.  Il  est  beaucoup  moins  garni  de  poils.  3°.  Ses  montans 
'sont  plus  courts.  4°-  Ses  boutons  à fleurs  sont  plus  alongés 
et  moins  renflés.  5“.  Les  divisions  du  calice  sont  plus 
grandeS'/et  les  petites  se  fendent  rarement.  6".  Les  pétales 
sont  un  peu  moins  étendus  , et  dans  la  plupart  des  fleurs, 
ils  n'excèdent  pas  le  nombre  de  cinq.  Le  support  parait 
moins  gros.  8".  Les  fruits  sont  moindres,  ordinairement 
réguliers  dans  leur  forme,  et  prennent  un  peu  plus  de 
couleur.  Leur  parfum  excellent  est  cependant  moins  agréa- 
ble que  celui  de  la  fraise  ananas , dont  il  approche  beau- 
coup. 9®.  Dans  les  semis  du  fraisier  ananas , bn  n’a  jamais 
trouvé  de  variété  fort  sensible , au  lieu  que  les  graines  du 
fraisier  de  Caroline  ont  produit  des  fraisiers  très-différens 
dans  leurs  fleurs , leurs  fruits , et  toutes  les  parties  de  la 
plante.  • 

Il  est  -facile  de  voir , par  l’énumération  de  ces  espèces 
botanistes  et  jardinières  , que  plusieurs  sont  des  sous-va- 
riétés  de  ces  dernières  ; et  encore  il  reste  à savoir  si  elles 
sont  constantes , et  si  elles  se  perpétuent  sans  dégénérer. 

Multiplication  des  fraisiers.  Il  faut  se  ressouvenir  rpie 
cette  plante  est  originaire  des  montagnes  et  des  bois , où 
la  superficie  du  sol , et  même  jusqu’à  une  certaine  profon- 
•deur>,  est  un  vrai  terreau  formé  par  la  décomposition  des 
■feuilles  , des  herbes  , des  débris  d'animaux , accumulés 
depuis  longues  années.  C’est  au  sein  de  cette  terre  noire  et 
recouverte  par  différentes  espèces  de  mousses  , que  le 
fraisier  admirablement  dans  son  pays  natal.  Imitons 
donc  la  nature  dans  la  préparation  que  nous  donnons  au 
sol  de  nos  jardins , et  faisons  en  sorte  que  les  débris  des 
végétaux  l’emportent  de  beaucoup  sur  celui  des  animaux. 
En  eflef , le  fruit  du  fraisier , qui  végète  au  milieu  de  ce 
dernier  engrais,  n’est  jamais  parfumé  comme  celui  dont  le 
pied  a été  planté  simplement  dans  de  la  terre  franche,  et 
- telui-ci  est  inférieur  au  produit  d’une  terre  douce  , légère 
et  substantielle.  Il  en  est  ainsi  d’une  fraise  ombragée  ou 
expdsé&ù,  la  grosse  ardeur  du  soleil  ; le  parfum  de  la  pre- 
■mi^elè'st  plus  délicat,  sa  saveur' plus  paH'aite  et  son  eau 
-plus 'abondante.' Le  trop  d’ombre  nuit  à sa  qualité  autant 
, que  4a  grande  clarté  ; et  si  l'ombre  est  trop  forte  , comme 
dans  le  fourré  ddn  bois , la  plante  languit , la  fleur  tiaoûte 
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pas  et  périt.  On  multiplie  le  fraisier  ou  par  semences  ou 
par  œilletons , ou  avec  ses  coulans. 

Des  semences.  Du  choix  de  la  graine.  Si  on  désire  se 
procurer  des  espèces  nouvelles , on  peut  placer  dans  une 
même  plate-bande  différentes  espèces  de  fraisiers  , et  près 
les  unes  des  autres.  Comme  la  plupart  sont  des  especes 
jardinières  , et  même  du  second  ordre  , le  mélange  de  la 
poussière  fécondante  des  différentes , étamines  lors  de  la 
téconctation  du  germe , produira  de  nouvelles  variétés.  Il 
est  encore  facile  de  multiplier  ces  accouplemens  , en  cou- 
pant plusieurs  fleurs  au  moment  de  leur  épanouissement , 
et  en  secouant  les  étamines  sur  la  fleur  que  l’on  veut  fé- 
conder. La  fleur  ainsi  fécondée  doit  rester  sur  pied  jusqu'au 
dernier  période  de  la  maturité  du  fruit , et  même  il  faut 
laisser  la  graine  dans  la  pulpe  ou  chair , jusqu'à  ce  que 
celle-ci  soit  desséchée.  Parvenue  à cet  état,  on  frotte  le 
tout  dans  ses  mains , a5n  de  détacher  la  graine  que  l’on 
reçoit  sur  du  papier  , et  on  la  sépare  ensuite  de  toute 
poussière  étrangère.  Dans  cet  état , elle  est  propre  à être 
semée.  11  en  est  ainsi  pour  toute  espèce  de  graines  dft 
fraise , soit  que  le  fruit  ait  été  fécondé  naturellement  ou 
par  le  secours  de  l'art. 

Du  tems  de  semer.  Aussitôt  que  la  graine  est  mûre , on 
peut  semer , et  c'est  le  mieux  ; ou  bien  attendre  le  retour 
du  premier  printems,  chacun  suivant  le  climat  qu'il  habite, 
après  l'avoir  conservée  dans  un  lieu  sec.  On  peut  semer 
jusqu'en  août  dans  les  provinces  du  nord  , et  jusqu’en 
septembre  dans  celles  du  midi.  La  graine  de  plusieurs 
espèces  ne  lève  qu'après  l'hiver.  [JEn  gÂiéral , les  semences 
des  divers  fraisiers  lèvent  en  quinze  ou  dix-huit  jours 
lorsqu'elles  sont  semées  au  printems  et  durant  la  belle 
saison , avant  le  commencement  de  l'automne.  ] 

De  la  manière  de  semer.  M.  Duchesne  en  indique  plu- 
sieurs : 1°.  Unir  la  graine  avec  de  la  terre  sèche  , et  la  ré- 
pandre sur  des  gâteaux  de  mousse  pris  dans  les  bois  et  pla- 
qués sur  la  terre  d'un  pot , a6n  d'imiter  l'opération  de  la 
nature.  a°.  Jeter  la  graine  sur  une  terre  fine  -,  sans  la  re- 
coijvrir  , et  quand  elle  s’est  pelotée  naturellement , y jeter 
un  peu  de  mousse  hachée  pour  empêcher  le  hâle.  3°.  Ré- 
pandre la  graine  sur  la  terre  préparée  , et  la  recouvrir  de 
2 à 5 millimètres  ( i à a lignes)  avec  la  même  terre.  Si  les 


\ 

4.70  F R A 

arrosemens  sont  forts  , ils  font  périr  la  plantule.  Pour  pré- 
venir cet  inconvénient , on  peut  recouvrir  tout  le  pot  avec 
de  la  mousse  bien  divisée , et  placée  légèrement , en  la  choi- 
sissant d’une  grande  espèce  , telle  que  la  mousse  hypnum 
triqmtrum  , et  mettre  en  même  tems  le  pot  dans  une  terrine 
à demi-pleine  d’eau.  On  ne  laisse  la  mousse  qire  jusqu’à  ce 
que  les  deux  ou  trois  premières  feuilles  soient  développées , 
et  quelque  tems  après  on  retire  le  pot  de  la  terrine.  M.  Du- 
chesne  regarde  cette  méthode  comme  la  meilleure.  4“-  On 
jette  les  graines  sur  une  éponge  dont  le  bas  trempe  dans 
l’eau  , et  on  entretient  celle  eau  continuellement  chaude,  an 
moyen  d’une  de  ces  lampes  de  nuit  qu’on  nomme  veilleuses. 

Il  faut  seulement  avoir  soin  de  remplir  le  vase  avec  de  l’eau 
fraîche  , à mesure  que  la  chaleur  la  fait  diminuer  , et  de 
retirer  la  lampe  de  tems  en  tems  , afin  d’empêcher  l’eau 
de  s’échauffer  jusqu’à  bouillir.  Des  graines , ainsi  semées  , 
ont  levé  en  quatre  jours , au  lieu  que  celles  qui  étaient  sur 
une  éponge  froide  ont  attendu  quinze  jours. 

Des  œilletons.  Du  collet  de  la  racine  sortent  plusieurs 
yeux  , et  ces  yeux  , à leur  tour , poussent  des  racines  , de 
manière  que  le  même  pied  , divisé  en  autant  d’œilletons 
qu’il  peut  en  fournir , donne  autant  de  nouvelles  plantes. 
Dans  cette  opération  , ne  mutilez  aucunement  les  racines 
en  séparant  les  pieds  , et  sur-tout  ne  les  abîmez  pas  sous 
le  vain  prétexte  de  rafraîchir  les  bouts.  On  doit  rafraîchir 
ceux  qui  ont  été  brisés  , cassés  , et  rien  de  plus. 

Des  coulons  ou  filets.  I.es  feuilles  des fraisiers  res.semblent 
à des  gaines  par  leur  base  , et  ces  gaines  enveloppent  le 
sommet  du  tronc  , ^ou.  mère-racine.  La  fonction  assignée 
par  la  nature  aux  feuilles  , est  de  nounir  et  de  défendre  le 
jeune  bouton  ou  bourgeon  , jusqu’à  ce  qu’il  puisse  se  passer 
de  son  secours.  A la  base  de  chaque  feuille  du fraisier  'T^y 
a un  bouton  né  ou  à naître,  et  la  durée  de  la  feuille  dépend 
de  cette  naissance.  On  peut  donc  regarderie  coulant  comme 
un  véritable  œilleton  qui  s’alonge  au-delà  de  la  touffe  for- 
mée par  les  feuilles  ; et  dès  que , par  sa  pesanteur  , il  s’in- 
cline contre  terre  et  la  touche , il  y prend  racine  , pousse 
un  œilleton  duquel  par  la  suite  sortent  de  nouveaux  coulas. 

Il  résulte  de  toutes  ces  productions  latérales  , que  deux  ou 
trois  pieds  de  fraisiers  , livrés  à eux-mêmes  , couvrent  dans  . 
peu  de  tems  une  très-vaste  surface.  Il  faut  observer  qu’aussi- 
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lôt  qae  le  nouvel  oeilleton  est  en  état  de  se  passer  de  sa  mère 
par  ses  racines  , le  coulant  se  dessèche , parce  qu’il  lui  de- 
vient inutile. 

Pour  multiplier  l’espèce  , on  sépare  de  la  mère  plante  tous 
les  coulans  , et  on  soulève  avec  soin  le  plant  enraciné  qu’elle 
a fourni,  et  on  le  replante  dans  un  lieu  préparé  pour  le  rece- 
voir. Si  on  a un  petit  espace  è regarnir  , on  pince  le  cou- 
lant aussitôt  après  son  premieiyiceud  , afin  que  ce  nœud  se 
fortifie , ou  après  le  second  , si  de  plus  grancis  besoins  l'exi- 
gent , ou  enhn  on  laisse  les  coulans  travailler  autant  qu’ils 
peuvent , lorsque  l’on  a de  grandes  plantations  à faire.  Dans 
ce  dernier  cas , il  est  expédient  de  travailler  souvent  la  terre , 
soit  au  pied  de  la  mère-tige  , soit  celle  sur  laquelle  les  cou- 
lans s’étendent  et  prennent  racine. 

De  la  cin.njai  des  Fraisiers.  Du  tems  de  la  transplan- 
tation. Lorsque  la  saison  des  fruits  est  passée  , c'est  le  mo- 
ment de  travailler  les  planches  , d'y  apporter  du  terreau  , 
et  de  rechausser  les  pieds  ; les  fumiers  , en  général , dimi- 
nuent le  parfum  du  fruit.  Ce  labour  force  la  plante  à œille- 
tonner  et  à pousser  des  coulans.  Suivant  les  climats  , à la 
mi-novembre  ou  en  octobre , on  sépare  les  œilletons  et  les 
coulans  ; quelques-uns  attendent  la  fin  de  féviier  ; mais* 
en  général  , c’est  perdre  une  année  de  jouissance  , parce 
que  la  plupart  Aes  fraisiers  ne  portent  qu’à  la  seconde  année. 
Il  n’en  estpas  ainsi  du  fraisier  des  mois  ou  des  Alpes  , parce 
qu’il  fleurit  et  fructifie  aussi  long-tems  que  les  rigueurs  du 
froid  ne  s'y  opposent  pas.  Dans  nos  provinces  méridionales 
il  n’est  pas  rare  d'avoir  des  fraises  bonnes  à cueillir , et 
même 'parfumées,  jusqu’au  milieu  de  décembre , et  souvent 
en  janvier  , s’il  ne  survient  point  de  gelée.  On  peut  donc 
attendre , pour  transplanter  cette  espèce  , jusqu’au  mois  de 
février,  ou  aux  premiers  jours  de  mars;  la  saison  décide  du 
moment.  Cependant,  si  on  oeilletonne  en  novembre,  les 
pieds  seront  beaucoup  plus  forts  au  printems  prochain. 

Les  habitans  de  Montreuil,  très-grands  cultivateurs  de 
fraisiers , ont  potir  maxime  d’œilletonner  en  novembre , et 
de  planter  près  à près  les  jeunes  pieds,  comme  en  pépinière, 
pour  les  transporter  ensuite  à l’endroit  qui  leur  est  destiné, 
aussitôt  qu’ils  n’appréhendent  plus  les  ligueurs  de  l’hiver. 
Comme  la  récolte  des  fraises  est  un  objet  très-important 
pour  ces  cultivateurs , dont  le  trav'ail  est  fondé  sur  l’obser- 


47^  F R A 

vation  savamment  raisonnée , il  est  plus  que  probable  que 
leur  méthode  est  à préférer  à tcfute  autre  dans  les  climats 
analogues  à celui  de  Paris.  Cette  double  transplantation 
me  paraît  supei-flue  dans  les  provinces  plus  méridionales; 
mes  fraisiers  réussissent  très-bien  sans  ce  secours. 

De  la  préparation  du  terrain  et  de  la  plantation.  Dans  les 
pays  où  l'on  arrose  avec  des  arrosoirs,  on  dresse  des 
planches  de  i mètre  27.  centimètres  à i mètre  65  cenlim. 
(4  à 5 pieds)  de  largeur ,* après  avoir  bien  défoncé  le 
terrain,  et  l’avoir,  s il  est  compacte,  rendu  meuble  par 
l'addition  du  sable  et  du  terreau , parce  qu'il  est  rare  que  le 
/ra/si'erréussissedans  les  terres  fortes , et  sur-tou  lies  espèces 
américaines.  Les  planches  de  i mètre  65  cent.  (4  pieds)  de 
largeur , me  paraissant  un  peu  trop  larges , ne  peuvent  être 
travaillées,  et  sur  tout  sarclées  aisément.  J'aimerais  mieux  les 
réduire  à 1 mètre  46  cent.  (4  pieds  6 pouces)  au  plus.  Eqtre 
chaque  planche  , on  doit  laisser  un  sentier  de  32  centim. 
(i  pied)  pour  faciliter  le  travail,  et  après  chaque  labour 
donné  aolH.  fraisiers , on  doit  travailler  également  le  sol  du 
sentier  , parce  que  les  pieds  plantés  sur  les  bords  d’une 
planche  de  i mètre  27  centimètres  à i mètre  36  centimètres 
(4  pieds  à 4 pieds  6 pouces),  en  profitent.  Dans  les  pro- 
vinces où  l’on  arrose  par  irrigation  , on  prépare  les  ados, 
et  on  plante  sur  le  milieu  de  l'élévation  de  l’ados  , et  non 
dans  le  fond  où  la  plante  périrait , ni  sur  le  sommet,  parce 
qu’elle  serait  déracinée  par  le  premier  travail  qu’on  donne- 
rait à la  terre , attendu  que  la  plante  qui  se  trouverait  à 
droite  de  l’ados , lors  de  la  plantation , se  trouve  à gauche 
de  ce  même  ados  , lorsqu’on  travaille  la  terre.  Cette  méthode 
ne  suppose  point  de  planches  séparées  ni  de  sentiers , parce 
que  chaque  sillon  devient  lui-même  une  espèce  de  planche, 
et  le  creux  qui  se  trouve  entre  deux  deyient  un  sentier 
dans  le  besoin.  Dans  l’une  ou  dans  l’autre  méthode,  l’ou- 
vrier doit  planter  au  cordeau , afin  de  laisser  la  liberté  de 
«biner  et  de  sarcler  commodément. 

Plusieurs  écrivains  sur  le  jardinage  reconimandent  qu’on 
mette  beaucoup  de  fumier  dans  la  fosse  destinée  à recevoir 
le  fraisier.  A moins  qu’il  ne  soit  réduit  en  terreau  bien 
consommé,  je  ne  le  conseille  pas;  il  altère  singulièrement 
le  parfum  des  fruits.  Dans  les  pays  méridionaux , il  brûle- 
rait la  plante,  malgré  les  irrigations.  S’ils  le  conseillent  dans 
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la  vue  d'empêcher  l’évaporation  de  l'humidité,  je  préfére- 
rais des  feuilles  quelconques  étendues  sur  le  sol.  Enfin  , si 
on  veut  employer  du  fumier,  que  ce  soit  avant  l'hiver;  les 
pluies  de  cette  saison  ont  le  tems  de  le  délaver  , et  la  paille 
qui  restera  au  printeins  tiendra  lieu  en  partie  seulement  de 
la  couche  des  feuilles.  La  grosseur  à laquelle  la  touffe  par- 
vient , indique  l'espace  necessaire  à laisser  d'un*  pied  à 
l'autre.  Par  exemple,  les  Jraisiers  des  Alpes  et  des  bois 
sont  suffisamment  espacés  à ou  3a  centimètres  (10  ou 
I a pouces) , et  le  fraisier  ananas  et  ceUii  du  Chili  de  3a  à 
4o  centimètres  (la  à i5  pouces).  Si  le  pied  est  fort  et 
vigoureux,  chacun  suivant  son  espèce,  un  seul  suffit,  et 
deux  tout  au  plus,  s’ils  sont  maigres;  mais  il  vaut  mieux 
n’en  planter  qu’un  seul.  Plusieurs  jardiniers  coupent  les 
feuilles  et  ne  laissent  que  le  coeur  ou  œilleton , et  presque 
tous  mutilent  les  racines.  ISe  retranchez  absolument  que  les 
feuilles  pourries  ou  sèches  , et  respectez  toutes  les  racines. 
Formez  autour  du  collet  de  la  racine  une  espèce  de  petit 
bassin  de  i(>  centimètres  (d  pouces)  de  diamètre  et  de 
8 centimètres  (J  pouces^  de  profondeur,  au  fond  du- 
quel on  place  la  plante.  Lette  précaution  est  essentielle  , 
parce  que  le  collet  des  racines  s’élève  toujours.  Plusieurs 
espèces  demandent  à être  souvent  i^nouvelées;  car  cette 
plante  sauvage , et  que  nous  nous  efforçons  de  naturaliser 
clans  nos  jardins , y dégénère  au  bout  de  quelques  années. 
Recourez  souvent  aux  bois , aux  montagnes , et , si  vous  le 
pouvez  , changez  tous  les  trois  ans. 

Des  soins  après  la  plantation.  Au.ssitât  que  le  fraisier  est 
en  place , on  doit  lui  donner  une  bonne  mouillure  , aBn  de 
serrer  la  terre  contre  les  racines;  tenir  les  jeunes  pieds  bien 
sarclés  et  la  teiTe  bien  travaillée.  Cest  une  erreur  de  penser 
<|u’il  faut  s’opposer  à la  pousse  des  coulans,  sur-tout  dans 
les  premiers  mois;  plus  on  les  supprime  souvent , plus  il  en 
repousse,  et  plus  la  plante  s’épuise.  Les  coulans  sont  aux 
fraisiers  ce  c|ue  les  branches  sont  aux  arbres,  et  ce  que  les 
boutons  sont  aux  branches.  On  oblige  l’abondance  de  la 
sève  à s’échapper  par- fout  où  elle  peut,  et  à pousser  en 
œilletons  ce  qui  aurait  été  produit  seulement  1 année  sui- 
vante ; bientôt  la  plante  est  la  victime  de  ces  sou.stractions 
multipliées.  Dans  les  bois , la  nature  n’emploie  pas  beau- 
coup de  moyens  pour  de  telles  mutilations.  Je  conviens 
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cependant  que  le  printems  une  fois  passé , on  peut  alors 
supprimer  ces  coulans , ou  en  conserver  quelques-uns , si 
on  a besoin  de  sujets  à replanter;  alors  la  sève  n’est  plus 
si  impétueuse , elle  forme  de  nouveaux  coulans  en  petit 
nombre,  et  on  ne  risque  rien  à les  supprimer,  parce  que 
la  révulsion  de  la  sève , qui  s’exécute  alors , tourne  au  pro- 
fit des  oeilletons  : chaque  année,  il  convient  de  répéter  les 
mêmes  opérations  , les  mêmes  travaux  ; et  la  troisième  an- 
née une  fois  passée , on  arrache  les  pieds  ; on  travaille  de 
nouveau  la  teive  et«on  la  regarnit  par  d'autres  jeunes  pieds. 
Il  est  rare  de  voir  prospérer  des  fraisiers  après  cette  époque  ; 
cependant  les  habitans  de  Montreuil , par  leurs  soins  mul- 
tipliés, les  conservent  jusqu’à  cinq  et  même  six  ans  dans  un 
bon  rapport. 

Le  fraisier  des  Alpes  ou  des  mois  et  celui  des  bois  sont 
ceux  qui  dégénèrent  le  plus  promptement  dans  nos  jardins, 
parce  que  ce  sont  des  espèces  primitives , et  les  autres  sim- 
plement des  espèces  jardinières  ; cette  cliflTérence  commande 
d’imiter  la  nature  dans  ses  opérations.  Ces  deux  espèces , 
exposées  à nu  au  soleil,  souflrent  beaucoup.  L’expÂ'ience 
a démontré  qu’en  couvrant  le  sol  avec  des  feuilles , de  la 
mousse , etc. , elles  d^égj'nèrent  moins  promptement.  Cette 
couche  empêche  la  trop  grande  évaporation  de  la  terre , re- 
lient l’humidité  et  garantit  la  plante  du  hâle.  On  reconnaît 
que  la  plante  commence  à dépérir , à la  couleur  mate  qui 
s’empare  des  feuilles  et  de  leur  duvet , et  qu’elle  est  com- 
plètement dégénérée  lorsque  le  fond  de  la  fleur  est  noir. 
C’est  le  cas  , au  printems , d’entourer  chaque  pied  de  frai- 
sier avec  des  feuilles , et  non  avec  du  fumier , sur-tout  dans 
les  provinces  du  Midi.  Cet  entourage  maintient  les  tiges 
droites  ; le  fruit,  "ne  rampant  pas  sur  la  terre , mûrit  mieux 
et  est  plus  parfumé.  Après  la  récolte  du  fruit , on  doit  visi- 
ter chaque  pied , séparer  les  vieilles  feuilles  inférieures,  et 
couper  les  tiges  k fruit  devenues  inutiles , a6n  que  la  plante 
pousse  avec  facilité  de  nouveaux  oeilletons. 

Des  ennemis  des  fraisiers.  Les  TAUPrs-GRiLtONS  ou  cour- 
iilières , le  ver  du  hanneton , à tête  jaune  et  à coi'ps  blanc , 
celui  du  moine  ou  rhinocéros,  de  couleur  grise , et  presque 
aussi  gros  que  celui  du  hanneton , sont  des  fléaux  retlou- 
tables.  Ils  cernent,  ils  rongent  les  racines;  le  tronc  et  la 
feuille  jaunissent , et  la  plante  périt.  Dès  qu’on  s’en  apei- 
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çolt,  il  nVst  plus  tcms  de  la  secourir;  mais  on  peut  pré- 
venir le  mal  que  ces  insectes  feraient  aux  autres  pieds  , en 
déterrant  les  racines  et  en  écrasant  le  ver  qui  les  ronge.  11 
n'en  est  pas  ainsi  de  la  courtiliëre  ; sans  cesse  elle  court , 
pratique  des  galeries , des  soupiraux.  L'huile  seule  est  ca- 
pable de  la  d^mire.  • 

Des  propriétés  du  fraisier  et  des  fraises.  Le  fruit  a une 
odeur  aromatique , une  .saveur  douce , légcreipent  acidulé  ; 
la  racine  est  inodore  et  insipide.  Les  fraises  rafraîchissent , 
tempèrent  la  soif.  Linnanus  dit  avoir  éprouvé  sur  lui-même 
les  heureux  effets  des  fmises  mangées  en  abondance,  contre 
la  graveüe  et  la  goutte , et  qu’eiles  enlèvent  le  tartre  des 
dents.  (R.  et  V.) 

FRAISIER  îlN  ARBRE  ou  Arbre  de  fr.uses.  Ar- 
bousier. (V.) 

FRAMBOISE,  FRAMBOISIER , J,lœus.  [Espèce 
du  genrê  des  ronces.  Cet  arbrisseau  croit  naturellement 
sur  toutes  les  hautes  montagnes  du  midi  de  l'Europe  et  dans 
l’Amérique  septentrionale,  otî  il  produit  plusieurs  variétés, 
soit  dans  sa  grandeur , la  forme  et  la  teinte  des  feuilles , 
soit  dans  la  couleur  des  fruits.  Le  framboisier  n'est  point 
originaire  du  mont  Ida , comme  on  le  croit  communément  : 
les  anciens  botanistes  l’ont  nommé  rubus  Jdœus  ou  ronce  du 
mont  Ida , parce  que  les  Grecs  qui , les  premiers , en  ont 

Earlé , l'ont  trouvé  sur  celte  montagne , célèbre  chez  les 
istoriens  et  les  poètes  de  l'antiquité.  ] 

Les  botanistes  ont  réuni  les  ronces  aux  framboisiers; 
mais  comme  nous  écrivons  pour  les  jardiniers  et  les  culti- 
vateurs , il  ne  sera  ici  question  que  des  framboisiers.  Ce 
qui  distingue  essentiellement  \es  framboisiers  des  ronces, 
c’est  que  les  tiges  de  celles-ci  sont  rampantes , et  celles  des 
framboisiers  sont  droites. 

Le  FRXSiBoisiER  coMKTTM  a les  fegîlles  en  manière  d'ailes , 
décwqiées  en  trois  ou  cinq  folioles , d'un  beau  vert , coton- 
neuses et  blanchâtres  en  dessous , leurs  côtes  souvent  sans 
épines.  On  le  trouve  naturalisé  dans  les  Alpes , sur  les 
montagnes  du  Dauphiné , du  Bugey,  etc.  Le  parfum  de 
son  fruit  a engagé  à le  cultiver  dans  nos  jardins , où  il  se 
multiplie  très-facilement  par  la  multitude  de  drageons  qu’il 
pousse  de  tous  côtés. 
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Le  rRAMBOisîBB  A FRUIT  BLANC  est  uuB  «spëce  purement 
jardinière  ; elle  ne  diSère  de  la  précédente  [de  la  variété  à 
fruit  rouge  qui  est  le  type  de  l’espèce  ] que  par  la  couleur 
de  son  fruit , qui  est  plus  doux , mais  dont  le  parfum  est 
moins  exalté  : il  y a encore  une  variété  dont  la  feuille  est 
panachée.  Le  framboisibr  sans  éfines.  Le  framboisier  a 
FRUIT  HOIR  DE  VlRGIHIE.  Le  FRAMBOISIER  TARDIF  OU  d’aU- 
TOMNE , parce  qu’il  porte  des  fruits  dans  cette  saison , ainsi 
qu'au  printems.  [Cette  variété  parait  être  celle  que  l’on 
nomme  chez  quelques  cultivateurs  qui  font  commerce 
' d’arbres  et  de  plantes  , Jiamboisier  de  Malte  ou  de  deux 
saisons;  il  y en  a à fruit  rouge  et  à fruit  blanc.  Le  fram- 
boisier DE  Penstlvahie  , dont  les  tiges  sont  très-peu  épi- 
neuses , et  leur  sommet  bleuâtre. 

Le  framboisier  odorant  ou  framboisier  du  Canada, 
r.  odoratus.  Cette  espèce  est  bien  distincte  de  la  précédente 
et  de  toutes  ses  variétés.  Ses  feuilles  sont  simples  , très- 
grandes  et  d’un  vert  gai , molles  et  un  peu  velues.  ï^es  tiges 
n'ont  pas  de  piquans  et  sont  peu  rameuses.  Les  fleurs  sont 
grandes  et  d’un  rouge  un  peu  violet , disposées  en  bou- 
quets vers  l’extrémité  des  rameaux.  On  ne  cultive  pas  cet 
arbrisseau  par  rapport  à son  fruit , mais  à cause  de  son 
port  gracieux , de  la  grandeur  de  ses  feuilles  et  de  la  beauté 
de  ses  fleurs  qui  s’épanouissent  pendant  tout  l’été.  Il  fait 
l'ornement  des  bosquets  dans  les  jardins  paysagistes.  Il  est 
originaire  du  Canada.  -On  le  multiplie  par  les  drageons  et 
par  les  rejetons  qu’il  pousse  des  racines.  H se  plaît  dans  un 
terrain  frais  , substantiel , et  à une  exposition  un  peu 
ombragée.  ] . » 

Culture.  IjC  framboisier  aime  les  terr»  douces , substan- 
tielles , un  peu.  humides.  Il  ne  réussit  pas  bien  dans  les 
expositions  méridionales,  et  par  conséquent  dans  les  pays 
chauds  , quoique  pourtant  on  l’y  cultive  dans  les  jardins. 
Il  serait  trop  long  de  l^^ultiplienpar  le  semis  ; on  le  peut 
cependant,  et  ils  réussissent  très-bien , lorsqu’on  les  traite 
.comme  ceux  du  mûrier.  Il  est  plus  expéditif  de  prendre 
les  drageons  qui  poussent  autour  des  vieux  pieds , et  de 
les  transplanter  dans  le  terrain  qu’on  leur  destine.  On  peut 
faire  cette  opération  depuis  novembre  jusqu'à  la  fin  de 
février  dans  nos  provinces  méridionales  , et  depuis  novem- 
bre jusqu’au'  commenpement  ou  le  nûlieu  de  mars  dans 
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cellfs  du  nord.  II  est  plus  profitable  de  faire  wn&framboi- 
serie  séparée  , que  de  planter  çà  et  là  des  pieds  dans  les 
^rdins  , et  sur-tout  dans  le  voisinage  des  arbres  fruitiers. 
Comme  cet  arbrisseau  talle  beaucoup  par  ses  racines , par 
ses  drageons , il  s'empare  bientôt  de  tout  le  terrain , effritte 
singulièrement  la  terre  , et  nuit  beaucoup  aux  arbres  voi- 
sins. Laissons  donc  ce  parasite  vivre  seul  dans  le  sol  qu’on 
lui  sacrifiera. 

Sur  ce  terrain , ouvrez  de  i mètre  ap  centim.  en  i mètre 
ag  centimèt.  (4  pieds  en  4 pieds) , des  fossés  de  3a  centim. 

( I pied  ) de  profondeur  et  de  largeur;  donnez  au  fond  un 
tort  coup  de  bêche  , afin  que  les  racines  nouvelles  qui 
pousseront , trouvant  une  terre  meuble , s’enfoncent  plus 
profondément  sur  cette  terre , et  de  i mètre  ag  centimètres 
en  I mètre  ag  centimètres  (4  pieds  en  4 pieds)  , étendez 
les  racines  de  l’arbrisseau , et  remplissez  le  fossé  de  la  terre 
que  l'on  en  a retirée  ; coupez  ensuite  la  tige  à 8 ou  i o centim. 
(3  ou  4 pouces)  au  dessus  du  sol.  Beaucoup  de  tiges  qui 
ont  porte  fruit  meurent  ensuite , et  non  pas  chaque  année, 
comme  l’ont  avancé  plusieurs  écrivains  sur  le  jardinage. 
Ces  tiges  anciennes  donnent  de  petits  fruits , moins  nourris 

Î|ue  ceux  des  tiges  de  l’année  précédente , mais  plus  par- 
umés.  Je  crois  pouvoir  avancer  que  la  mortalité  des  tiges 
anciennes  est  en  raison  de  la  multiplicité  des  drageons 
qui  sortent  de  terre  ; plus  il  y en  a de  nouveaux , et  plus  il 
meurt  de  tiges  anciennes.  Peu  de  jours  après  que  les  pre- 
mières gelées  ont  fait  tomber  les  feuilles , l’amateur  doit 
faire  donner  un  labour  aux  framboisiers  , et  l'ouvrier  eu 
même  tems  arrachera  les  drageons  superflus , conservera 
deux,  . trois  ou  quatre  tiges  de  l’année  précédente , sup- 
primera celles  qui  ont  déjà  donné  du  fruit;  sur  quatre  tiges , 
il  en  rabaissera  deux  à la  longueur  de  3a  centimètres 
( I pied)  , et  conservera  les  deux  plus  fortes.  Je  ne  limite 
pas  strictement  le  nombre  de  ces  tiges  à celui  de  quatre  ; la 
vigueur  du  pied  doit  le  fixer  ; U s'agit  ici  des  généralités  : 
les  tiges  laissées  entières  donneront  plus  de  fruits , et  celles 
qui  sont  rabaissées , de  plus  beaux  fruits,  ün  dit  que  le 
framboisier  n’exige  ni  engrais  ni  fumier  ; cette  proposition 
est  trop  générale.  Les  engrais  diminuent  le  parfum  de  son 
fruit;  mais  je  puis  certifier  qu’ils  contribuent  beaucoup  à 
lui  procurer  une  plus  forte  végétation.  ■’ 
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Les  framboises  sont  acides  , agréables  au  goût  et<b 
l’odorat  ; elles  nourrissent  peu,  causent  souvent  des  coliques  ; 
le  sucre  qu’on  y ajoute  est  leur  correctif.  (R.  et  V.  ) 
FRANC , FRANC  SUR  FRANC.  Franc  se  dit  des  greffes; 
Un  pêcher  greffé  sur  un  pêcher  venu  de  noyau  , un  poirier , 
sur  un  sauvageon  du  poirier  , est franc.  Le franc  sur franc 
se  dit  d’un  arbre  déjà  greffé  sax  franc  et  regreffé  de  nou- 
veau. C’est  un  moyen  des  plus  efficaces  pour  perfection- 
ner les  espèces,  Gheffb. 

FRANCHIPANES , FRANC  RÉAL.  Poires,  ‘ ; ‘ 

FRAXINËLLË,  Dictamnus  albus.  [Plante  dont  les  feuilles 
imitent  celles  du  frêne , d’où  lui  est  venu  le  nom  de  fraxi- 
nelle.  Les  tiges  sont  droites  , hautes  de  64  à 97  cenjtim. 
fa  à 3 pieds)  , et  les  fleurs  grandes , disposées  en  épi , et 
de  couleur  pourpre  claire , rayée  d’une  nuance  plussfoncéet 
Il  y a une  variété  dont  les  fleurs  sont  blanches.  .,{  ^ 

La  fraxinelle  est  naturelle  qux  contrées  méridionales  de 
l'Europe  et  de  La  France.  Elle  est  vivace  , fleurit  en  juin  et 
juillet , et  perd  ses  tiges  en  hiver.  Elle  a une  od^ur  rési- 
neuse assez  forte.  ] 

Cette  plante  fait  un  très-vif.offet  dans  les  jardins  du  prin- 
tems.  Elle  vient  de  graine  , et  on  doit  la  senver  aussitôt 
qu’eUe  est  mûre  , ce  qui  est  annoncé  par  l’ouyqrinre  d^ 
capsules.  On  peut  conserver  les  jeunes  plantes  d^ns  des 
vases  , mais  à la  seconde  année  il  vaut  mieux  les  mettre 
en  pleine  terre.  Elle  n’exige  d'autres  soins  que  d’être  sarclée 
et  serfouie  une  fois  ou  deux  dans  l’année.  ’ 

[ ha.  fraxiaeile  résiste  aux  hivers  les  plus  rigoureux  de 
nos  climats  , et  elle  réussit  dans  presque  tous  les  terrains 
et  à toutes  jles  expositiiQns.  Cependant  sa  végétation  est 
plus  belle  et  son  effet  plus  agréable , si  on  la  place  dans 
une  terre  substanflelle  , fraîche  et  bien  exposée.  Elle  ne 
fleurit  guère  quefa  cinquième  année  de  son  semis.  Aussi 
lorsqu'on  possède  quelques  vieux  pieds  , on  s’empresse  de 
profiter  du  petit  nombre  d’éclats  qu’ils  fournissent  , pour 
propager  la  plante  et  jouir  plus  de  ses  fleurs  qui  sont 
un  des  plus  beaux  ornemens  de  nos  parterres.  ] o;  ^ 
ha  fraxinelle  contient  et  transpire  beaucoup  de  vapeur» 
inflammables  ** surtout  pendant  le  gros  soleil  d'été,  lors- 
que sur  le  soir  l’air  dévient  frais , il  condense  cette  humeur 
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transpirée  dans  l'atmosphère  qui  environne  la  plante  ; et  si 
on  en  approche  une  lumière , il  s'enflamme  sans  endom- 
mager le  végétal.  Le  même  phénomène  a lieu  sur  la  fleur 
de  capucine.  ( R.  et  S.  ) 

FRENE.  Le  frêne  est  un  des  ph>s  beaux  de  nos  arbres 
forestipip4  il  est  aussi  l'un  des  plus  utiles.  Son  feuillage  est 
agréable;  sa  lige  est  droite  et  svelte;  sa  tête  a de  la  grâce, 
son  écorce  de  la  propreté  ; son  bois  sert  à beaucoup  d'usages 
différens;  et  il  s'accommode  bien  des  diverses  sortes  de 
terrains,  comme  de  toutes  les  expositions.  ^ 

On  multiplie  facilement  cet  arbre  par  le  .semis;  on  re- 
cueille, àla  chutedes  feuilles,  la  graine  que  l'on  metaussitôt 
en  terre , en  la  semant  à la  volée  et  la  recouvrant  légère- 
ment de  terreau  : cette  graine  lève  au  printems , et  en  trois 
à'quatre  ans  les  sujets  sont  bons  K transplanter.  Quoique  le 
yW/je  vienne  bien  par-tout,  il  préfère  toutefois  un  sol  léger, 
frais  et  bien  exposé  : alors  il  s'élève  davantage , H donne  un 
meilleur  bois  et  dure  plus  long-tems.  Son  feuillage,  qui 
plaît  beaucoup  aux  bestiaux , a l'inconvénient  d'attirer  à têl 
point  les  cantnarides , que  souvent,  dès  le  mois  de  juin  ou 
celui  de  juillet , il  est  complètement  dépouillé  par  elles  de 
ses  feuilles,  dont  les  débris  exhalent  alors  une  odeur  désa- 
gréable. Cest  ce  désagrément  qui  empêche  qu'on  ne  le 
plante  en  avenues  auprès  des  habitations , auxquelles  il  eût 
si  bien  convenu  sous  beaucoup  de  rapports. 

Indépendamment  du  mérite  de  son  bois , propre  au  char- 
ronage  et  au  tour,  il  produit  (TexcrHcns  cercles;  et  con- 
verti en  combustible , il  brûle  bien  dès  qu’il  est  abattu , et 

froduit  une  cendre  de  bonne  qualité.  Ses  émondes  ont  aussi 
avantage  d’offrir  des  coupes  fréquentes  et  abondantes. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  frênes,  dont  les  prin- 
cipales sont  les  suivantes  : 

1 “.  Le  GRAim  TRÉim , ou  mtax  coicmtjw  , que  l’on  trouve 
presque  partout , et  qui  s’élève  à i5  mètres  (45  pieds  en- 
viron). C’est  le  plus  grand  à la  fois  et  le  plus  utile  de  tous 
les  frênes. 

a“.  Le  VRtSK  dk  Calabrf  , om  frêne  à feuilles  arrondies , 
ou  frêne  à manne.  On  l’appelle  ordinairement  orne;  origi- 
naire d’un  pays  chaud , il  réu.<isit  médiocrement  dans  nos 
départemens  septentrionaux.  Los  terrains  élevés  et  pier- 
reux lui  conviennent  particuliérement;  son  bois  est  dur  et 
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solide.  Ceux  de  ces  ornes  qui  ne  portent  point  de  fleuri' 
sont  ceux  qui  produisent  la  manne , substance  que  l’on  en 
retire  par  incision  ; ')  i i.  j- 

3°.  Le  FRÊNE  DK  Montpellier,  ou  frêne  nain;  variété 
plus  petite  que  le Jrêne  commun,  et  qui  ne  se  plaît  bien  que 
dans  les  départemens  du  midi;  , 

4“.  Le  FRÊNE  A FLEURS  EN  GRAPPE,  OU  frêne  pm^étolc.  Il 
est  plus  agréable  à l'œil  que  le  frêne  commun;  mais  il  est 
moins  utile  et  s’élève  beaucoup  moins  haut.  C’est  ime  \&- 
xiélé  du  fiêne  de  JHonipel/ier; 

5°.  Le  ^ÊNE  DE  LA  Nouvelle- Angleterre;  ou  frêne 
blanc  d Amérique , ou  frêne  acuminé.  Il  est  moins  élevé 
.aussi  que  le frêne  commun; 

6®.  Le  FRÊNE  DE  LA  CAROLINE,  dout  les  semeuces  sont 
plus  larges  que  celles  des  autres  frênes; 

f.  Le  frêne  pubescent,  originaire  de  l’Amérique  septen- 
trionale, et  qui  s’élève  à 6 mètres  ( 1 8 à 20  pieds  ) ; 

8°.  Le  FRÊNE  A FEUILLES  DE  NOYER;  aibie  pcu  fait  pouF 
être  recherché,  et  qui  vient  aussi  de  l’Amérique  septeik* 
trionale;  , ' oi! 

9°.  Le  FRÊNE  A FEUILLES  DE  SUREAU,  dont  les  rameaux^^ 
comme  ceux  du  sureau,  sont  en  efl”et  tachetés  de  petits 
.points  noirs  jetés  çà  et  là; 

Io“.  Le  FRÊNE  A BRANCHES  PENDANTES  , OU frêne  phuTCUr, 
à cause  de  la  ressemblance  de  son  port  avec  celui  du "sau& 
pleureur  ; variété  plus  curieuse  qu’utile. 

Tous  les  frênes  peuvent  se  greffer  avec^  succès,  sur  le 
frêne  commun. 

Ces  arbres  s’élèvent  d'eux -mêmes , et  n’ont  que  très-peu 
besoin  d'être  élagués.  On  doit,  comme  tous  les  arbres  que 
l’on  déplace , transplanter  le  frêne  en  novembre  si  le  terrain 
qui  l’attend  est  sec , et  seulement  en  février , si  le  sol  esfr 
humide.  Il  faut  avoir  soin  de  bien  ménager  ses  racines  et 
sur-tout  son  pivot , de  ne  l’émonder  qu'en  février , comme 
tous  les  arbres  tendres.  Nous  avons  dit  que  ce  bois  était  re- 
cherché des  charrons  et  des  tourneurs;  les  sabotiers  l’em- 
ploient aussi,  mais  il  est  de  peird’usage  en  charpente,  à 
cause  de  l’abondance  de  son  aubier  qui  l’expose  à la  piqûre 
des  vers  aussitôt  qu’il  est  complètement  privé  de  sève.  Son 
tan  est  estimé  ; il  donne  pour  la  tejnture  une  couleur  bleue 
assez  agréable;  les  bestiaux  aiment  ses  feuilles,  qui  leur 
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sont  bonnes , excépté  aux  vaches  laitibrcs  dont  elles 
gâtent  le  lait.  Cet  arbre,  mis  en  taillis  dans  un  terrain  ma- 
récageux-, produit  des  coupes  d’un  excellent  rapport  ; c’est 
ce  que  prouve  l’exemple  de  cet  agriculteur  anglais , qui , 
suivant  la  Feuille  du  CultUateur , tome  I"',  n"  5 , retira 
d’un  mauvais  terrain  , au  bout  de  douze  ans,  par  les  coupes 
des  frênes  qu’il  y avaie  plantés , une  sommede  i ,aoo  livres, 
tandis  qu’en  toute  autre  culture  ce  même  sol  n’eût  pas 
produit  loo  livres  en  totalité, 

11  faut  éviter  de  planter  le  frêne  dans  les  terrains  destinés 
au  labourage  ou  à la  pâture;  l'eau  qui  dégoutte  de  ses 
feuilles , après  les  pluies  ou  les  rosées  abondantes , brûla 
ou  détériore  les  plantes  sur  lesquelles  elle  tombe  (D.) 

FRÊNE  ÉPINEUX.  V.  Clatauer  a tecii-les  de  frêne. 
(S.) 


FRESILLON.  V.  Troène.  (S.) 

FRICHE.  Terre  qui  n’est  point  cultivée,  et  qui  pour-’ 
rait  l’être.  On  appelle  terrain  en  friche  celui  qui  n'est  pas 
cultivé. 

FRITlïlAlRE , Frilillaria.  [Genre  de  plantes  bulbeuses 
de  la  famiile  des  liliacées.  Ce  nom  est  dérivé  du  \a\iin  frilillus , 
un  cornet  à jouer  aux<dés , et  il  exprime  la  forme  des  fleurs  ; 
ou  bien  de  ce  que  celles  de  la  première  espèce  ont  des  car- 
reaux réguliers,  dont  chacun  est  peint  d’une  couleur  diffé- 
rente, comme  un  échiquier  ou  un  damier.  Nous  ne  parlerons 
que  des  espèces  de  pleine  lene , et  ce  sont  les  plus  belles. 

FRiTrLLATRE  mélEagride  OU  DAMIER,/',  mcleagris.  Ce  nom 
spécifique  lui  a été  donné  parce  que  ses  fleurs  sont  peintes 
de  carreaux  réguliers,  blancs,  jaunes,  pourpres  et  violets, 
et  ressemblent  à un  échiquier  ou  damier,  ou  au  plumage  do 
la  pintade , nommée  en  latin  meleagris.  11  y a des  variétés 
qui  ne  diffèrent  que  par  les  couleurs  plus  ou  moins  foncées. 
La  bulbe  est  blanche,  comprimée.  La  tige  ou  hampe  est 
droite , simple , haute  d’une  palme , garnie  do  feuilles  alternes, 
aiguës,  glauques , terrainé^par  une  , deux  ou  trois  fleurs  , 
semblables  à de  petites  tulipes,  et  inclinées  vers  la  terre. 
La  bulbe  de  cette  plante  pousse  de  très-bonne  heure,  et  les 
fleurs  s'épanouissent  à la  fin  de  mars  ou  au  commencement 
d’avril. 

lAdifritillaire  mélcagiidc , dont  la  fleur  est  belle  et  si  singu- 
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liérement  peinte  de  diverses  couleurs , peut  contribuer  h la 
décoration  des  parterres  au  commencement  du  printems. 
Elle  croit  naturellement  dans  les  pelouses  et  les  clairières 
des  bois  de  plusieurs  départemens  de  la  France;  elle  se  plaît 
dans  une  terre  sablonneuse,  légère,  mais  substantielle  et 
fraîche. 

On  la  multiplie  par  ses  caïeux  qu’on  sépare  tous  les  trois 
ans,  à la  En  de  juillet,  lorsque  la  fane  est  desséchée.  On 
replante  en  octobre  les  caïeux  et  les  grosses  bulbes  quî 
doivent  fleurir  l’année  suivante.  On  la  propage  aussi  par  le 
moyen  des  graines  que  l’on  sème  en  automne  en  pleine  terre , 
mais  préférablement  dans  des  pots  ou  terrines,  que  l’on 
garantit  du  froid  pendant  l’hiver  en  les  couvrant,  ou  en  les 
mettant  dans  l’orangerie . Â la  fin  du  mois  d’août  de  la  seconde 
année,  on  met  les  jeunes  bulbes  en  place , et  elles  fleurissent 
ordinairement  à la  troisième  annéq. 

Fritillaire  de  Perse, Persica.  Cette  espèce  est  très- 
belle  ; sa  bulbe  est  arrondie , écailleuse , porte  une  tige  cylin- 
drique , haute  d’environ  65  centimètres  ( 2 pieds  ) , garnie 
de  feuilles  jusqu’au  tiers  de  sa  hauteur;  ensuite  nue  et  ter- 
minée par  une  trentaine  de  fleurs  assez  grandes  , d’un  violet 
bleuâtre , disposées  en  grappe  simple  et  pyramidale.  Elle  est 
originaire  de  la  Perse , et  plus  délicatè  que  l’espèce  précé- 
dente. Il  faut  la  préserver  des  fortes  gelées , qui  la  font  périr 
quand  les  hivers  sont  rigoureux.  On  la  multiplie  comme  les 
autres  espèces.  Il  lui  faut  une  te^  sablonneuse  et  légère  : 
celle  qui  est  forte  ou  argileuse,  et  qui  retient  l’eau,  lui  est 
défavorable.] 

Fritillaire  couronne  impériale  , vulgairement  la  cou- 
ronne impériale  imperialis).  La  racine  est  une  bulbe  à 
doubles  écailles  qui  l’envèloppent  à moitié,  c’est-à-dire, 
qu’elles  ressemblent  plus  à celles  des  lis  qu'à  celles  des 
oignons  et  des  tulipes.  La  tige  s’élève  jusqu’à  65  centimètres 
(2  pieds)  de  hauteur;  elle  est  nue  à sa  base,  feuillée  dans 
le  milieu , couronnée  dans  le  haut.  Les  fleurs  naissent  au 
sommet,  au  milieu  du  groupe *de  feuilles  dont  elles  sont 
surmontées , efelles  s’inclÎMent  contre  terre.  Cette  plante  fut 
apportée  de  Perse  en  15^0  : on  la  cultive  dans  les  jardins; 
^ elle  est  vivace  et  fleurit  en  mai.  Sa  racine  est  âcre , piquante , 
désagréable  au  goût,  rongeante  et  même  vénéneuse  prise 
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intérieurement.  [Toute  la  plante  exhale  une  odeur  télide 
et  nauséabonde.  ] 

C'est  une  des  plantes  les  plus  pittorescpies  que  nous  ayons  ; 
elle  figure  singulièrement  bien  dans  les  parterres.  Sa  cul- 
ture est  comme  celle  des  lis.  On  peut  la  multiplier  par 
semence  ; ce  qui  est  fort  long  et  fort  casuel , parce  qu’elle 
aoûte  (litficileinent , sur-tout  dans  nus  provinces  du  nord; 
il  vaut  niieu.x  la  multiplier  par  caïeux.  (Quelques  cultiva- 
teurs eulèvcMit  de  terre  scs  oignons  ioi.  que  la  tige  et  les 
feuilles  sont  fanées,  poiu*  les  replanter  ensuit’  en  .septembre 
ou  octobre.  Cette  opération  est  assez  iniiti!''.  .le  réponds, 
d'après  ma  propre  expiTÎcr.ce , (|u'ils  peuvent  rester  en  terre 
pendant  plusieurs  années , et  qu’après  troi.s  ou  quatre  ans , 
on  trouve  un  nombre  considérable  de  caïeii.x.  Depuis  que 
a:ette  plante  est  cultivée  dans  nos  jardins , elle  a beaucoup 
varié  pour  sa  couleur  : il  y eu  a de  jaunes , de  panachées , 
de  rouges,  de  couleur  de  feuille-morte. 

[ Les  Hollandais  en  désignent  un  grand  nombre  de  variétés 
par  des  noms  singuliers  et  souvent  bizarres  ; les  plus  remar- 
quables sont  celles  qu’ils  nomment  kroon-op-kroon  , c’est-à- 
dire,  couronne  sur  couronne;  parce  que  la  tige  porte  deux 
étages  de  fleurs;  et  le  kf  iliiam  rex , roi  Guillaume , ou  Stag~ 
swaard,  ce  qui  signifie  large  épée  ou  sabre,  parce  que  ses 
tiges  sont  monstrueuses , trè.s-larges , ]iaraissent  formées 
par  la  réunion  de  plusieurs  tiges. 

Il  faut  placer  cette  magnifique  plante  à l'exposition  du 
soleil  : elle  souffre  et  périt  si  elle  est  à l’ombre  et  dans  un  sol 
Iiumide.]  (R.  et  V.) 

FROID.  [ Sans  exanwner  si  le  fnid  n’est  que  l’ab- 
sence de  la  chaleur , ou  T»i , comme  l’a  démontré  M.  Pictet 
de  Genève,  c’est  une  substance  particulière  qu’il  appelle 
Jrigorique  et  qui  suit  les  mêmes  lois  quele  cc^ortque , l’agri- 
culteur n’a  besoin  de  connaître  que  l’influence  àa  froid  sur 
la  végétation  et  sur  l’économie  animale.  Il  doit  aussi  savoir 
les  moyens  de  juger  son  intensité,  d'arrêter  ses  progrès , de 
remédier  K ses  effets  fâcheux  , ou  de  produire  \m  froid  arti- 
ficiel, et  de  l’augmenter  à volonté  pour  l'opposer  à l’action 
trop  vive  de  la  chaleur  naturelle.  Avant  de  rapporter  ce 
que  les  savans  ont  fait  :i  cet  égard  depuis  quelques  années, 
nous  devons  admettre  les  observations  suivantes,  recueillies 
par  Rozier,  et  qui  sont  conformes  à la  saine  physique.] 
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Le  plus  simple  de  tous  les  moyens  est  l'application  d'un 
corps  plus  froid  ou  moins  chaud  que  celui  qu’on  veut  re- 
froidir ; on  en  sent  facilement  la  raison , d’après  la  loi  de 
la  propagation  de  la  chaleur.  C’est  ainsi  que,  pour  rafraî- 
chir du  vin , de  l’eau , ou  d’autres  liqueurs  , on  les  met  dans 
de  la  glace  ou  de  la  neige,  ou  même  de  l’eau  plus  froide 
que  la  température  actuelle  de  l’air. 

Comme  le  mélange  intime  de  certaines  substances  fluides 
ou  solides  produit  de  la  chaleur,  ainsi  celui  de  certaines 
substances  produit  {ej’roid.  Si  on  jette  dans  une  suffisante 
quantité  d’eau  , un  sel , comme  l’alcali  volatil  concret , du 
nitre , du  vitriol , du  sel  marin , du  sel  ammoniac,  ces  sels, 
en  SC  dissolvant  dans  l’eau  , la  refroidiront  au-delà  même 
du  degré  ordinaire  de  la  congélation  , si  la  froidure  de  cette  ' 
eau  en  approchait  déjà.  • 

Le  sel  ammoniac  est  le  plus  efficace  de  tous  les  sels; 
^9  décagrammes  (une  livre)  jetés  dans  3 à 4 litres  (3  ou  4 
pintes)  d’eau  , font  descendre  la  liqueur  du  thermomètre  de 
Réaumur  de  4 > 5 ou  6 degrés , plus  ou  moins , selon  le  de- 
gré Ae  froid  que  l’eau  avait  déjà.  L’ell’et  de  ces  sels  est  plus 
énergique , si  on  les  mêle  avec  de  la  neige  ou  de  la  glace 
pilée  ; \e  froid  est  infiniment  plus  considérable.  La  manière 
si  connue  de  faire  geler  des  liqueurs  eu  été,  malgré  le 
chaud  de  la  saison , est  une  suite  de  cette  propriété  des  sels 
mêlés  avec  la  glace.  Deu.v  parties  de  sel  marin,  mêlées 
avec  trois  parties  de  glace  pilée , font  descendre  dans  les 
jours  les  plus  chauds  la  liqueur  du  thermomètre  de  Réau- 
mur à r 5 degrés  au  dessous  de  la  congélation  ; le  sel  am- 
moniac ne  donne  que  r 3 degrés  de froid,  le  salpêtre  que  r r ; 
mais  la  potasse , qui  est  un  sel  alcali,  en  dorme  jusqu’à  i-j 
et  tH.  Toitles  les  liqueurs,  soit  spiritrreuses , soit  acides, 
versées  sur  d# la  glace  pilée,  produisent  encore  des  degrés, 
de./ro/J  plrrs  considérables.  L’acide  marin  et  l’acide  nitreux 
sont  les  deux  liqueurs  qui  occasionnent  le  plus  gvanA  froid , 
6ur-tout  le  dernier;  si,  refroidi  jusqu'au  degré  de  congéla- 
tion , on  le  verse  sur  de  la  glace  pilée , le  thermomètre , 
qui  est  plongé  dans  le  mélange , descendra  avec  vitesse  jus- 
qu'air  rq®  degré;  en  refroidissant  l’acide  et  la  glace  à ce 
point,  il  descendra  jrtsqu’à  a5  ; et  Fahrenheit,  avec  une 
préparation  semblable , est  paivenu  à le  faire  descendre 
jusqu’au  3a®. 
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On  voit  que  rien  n'est  plus  facile  que  de  produire  mf'me 
tin  très-grand  dégradé  /ôo/irf  arlifiriel;  mais  ce  J'mn/  n’existe 
que  dans  le  vase  où  on  le  produit.  Il  refroidit  jiisciu'à  une 
petite  distance  tout  l'air  qui  l'environne,  et  il  ne  subsiste 
pas  long-tems.  La  durée  nécessaire  pour  que  lu  mélange 
ait  pris  la  température  de  l’atmosphère,  est  aussi  celle  de  sa 
durée;  il  faut  donc  en  profiler  tout  de  suite,  si  on  la  pro- 
duit dans  le  dessein  d’en  tirer  parti. 

Comme  tous  les  hommes  ne  jouissent  pas  exactement  du 
même  degré  de  chaleur  intérieure,  la  sensation  que  nous 
éprouvons  par  l'impression  d'un  corps  froid  n’est  pas  la 
même  pour  tous.  Bien  plus , le  même  homme  peut  juger 
difléremment  d'un  corps  ayant  constamment  la  même 
température , si  les  organes  affectés  par  ce  corps  sont  diffé- 
remment disposés,  (^u’on  e.xpose  en  hiver  une  main  à l’air 
jus(|u'à  ce  qu'elle  suit  froide,  qu’on  chauffe  l'autre  main  au 
feu  ou  dans  son  sein,  et  qu’oi)  ait  à côté  de  soi  un  vase 
rempli  d'eau  tiède;  aussitôt  qu’on  plongera  la  main  chaude 
dans  l'eau,  un  la  trouvera  froide  respectivement  au  degré 
de  chaleur  qu’on  sent  dans  cette  main;  plongez  après  cela 
la  main  froide  dans  la  même  eau  , vous  la  trouverez  chaude, 
parce  qu’elle  a en  effet  plus  de  chaleur  que  cette  main  n’en 
sentait  avant  d’être  plongée.  L’eau  n’a  pas  changé  de  tem-  ' 
pérature,  c’est  la  diflérence  de  celle  des  deux  mains  qui  la 
fait  trouver  froide  ou  chaude.  La  même  raison  est  cause  de 
la  différence  que  nous  trouvons  dans  une  cave  en  été  et  en 
hiver  : une  cave,  en  général,  conserve  le  même  degré  do 
chaleur  dans  toutes  les  saisons , et  le  thermomètre  s’y  sou- 
tient toute  l’année  au  lo*’  degré.  Si  nous  y descendons 
l’hiver , l'astmosphère  étant  à o ou  au  dessous , nous  la 
trouverons  nécessairement  chaude , parce  que  nous  passons 
d’un  air  plus  froid  à un  plus  chaud.  Au  contraire , dans 
l’été,  si  l'air  a i5  ou  ao  degrés  de  chaleur,  la  cave  nous 
paraîtra  très-froide,  parce  que  sa  température  sera  bien 
au  dessous  de  l’atmosphère  dans  laquelle  nous  étions  aupa- 
ravant. 

La  sensation  iiu  froid  est  donc  relative  à l’état  présent  de 
nos  organes,  et  c'est  à leur  chaleur  actuelle  et  à leur  plus 
ou  moins  de  délicatesse  qu'il  faut  attribuer  les  différentes 
sensations  que  les  corps  qui  nous  touchent  nous  font  éprou- 
ver. L’action  toujours  agissante  de  la  chaleur  intérieure , 
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qui  se  renouvelle  sans  cesse  dans  l’état  de  santé , oppose  un 
efl’ort  continuel  à la  diminution  ou  à l’introduction  du  froid 
qui  arrêterait  infailliblement  le,  cours  de  la  vie,  en  suspen- 
dant celui  des  liqueurs. 

Tant  que  le  froid  atmosphérique  n’est  pas  bien  considé- 
rable , il  ne  fait  éprouver  au  corps  qu’une  sensation  légère 
de  constriction  et  de  resserrement  dans  les  parties  affec- 
tées j mais  si  Wfmid  augmente  au  point  que  cette  constric- 
tion puisse  former  résistance  au  cours  des  fluides,  il 
s’ensuit  des  effets  très-nuisibles  à l’exercice  des  fonctions 
nécessaires  à la  santé , et  même  quelquefois  à la  vie.  Le 
cours  des  humeurs  est  d’abord  considérablement  ralenti  et 
s’arrête  même  totalement  dans  les  parties  les  plus  exposées 
à l’impression  du  froid,  et  dans  lesquelles  la  force  impul- 
sive est  plus  affaiblie  , à cause  de  l'éloignement  du  cœur  : 
ainsi  la  surface  du  corps  en  général , et  particuliérement  les 
extrémités,  les  pieds,  les  grains,  le  nez,  les  oreilles,  les 
lèvres , sont  les  parties  les  plus  susceptibles  d’être  affectées 
par  froid.  La  peau  se  fronce  , se  resserre  sur  les  parties 
qu’elle  enveloppe  immédiaîement  ; elle  comprime  de  tous 
côtés  les  bulbes  des  poils;  elle  rend  ainsi  ces  bulbes  sail- 
lantes ; elles  restent  soulevées  sous  la  forme  de  petits  bou- 
tons dans  les  portions  qui  les  couvrent , comparées  à celles 
des  interstices  de  ces  bulbes.  On  donne  communément  à 
cet  état  de  la  peau  le  nom  de  chair  de  poule;  la  peau  devient 
ensuite  sèche  et  roide , parce  que  ces  pores  étant  resserrés, 
ne  permettent  point  à la  matière  de  la  transpiration  insensible 
de  se  répandre  dans  sa  substance  pour  l’humecter , l'assou- 
plir , et  que  les  vaisseaux  cutanés  ne  recevant  presque  point 
de  fluide,  elle  perd  la  flexibilité  qui  en  dépend.  Si  \e froid 
augmente  et  que  l’on  continue  à être  exposé  à sa  rigueur, 
les  ongles  deviennent  de  couleur  livide , noirâtre  , à cause 
de  l'embanas  dans  le  cours  du  sang  des  vaisseaux  qu’ils  re- 
couvrent ; c’est  par  cette  même  raison  que  les  lèvres  et  dif- 
férentes parties  déliées  de  la  peail  paraissent  violettes  , 
attendu  que  les  Vaisseaux  sanguins  y sont  plus  nombreux 
et  plus  superficiels.  Tout  le  reste  des  tégiimens  est  extrême-  , 
ment  pâle,  parce  que  le  ressenement  des  vaisseaux  cutanés 
empêche  le  sang  d’y  pai-venir.  Le  sentiment  et  le  mouve- 
ment s’engourdissent  insensiblement  dans  le  visage , dans 
les  pieds  et  dans  les  mains , parce  que  la  constriction  des 
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solides , pénétrant  jusqu’aux  nerfs  et  aux  muscles , gène  le 
cours  des  esprits  animaux  et  empêche  le  jeu  des  fibres 
cliamues.  I^s  muuvemens  musculaires , qui  sentent  à la 
respiration  , se  font  difhcilement  par  la  même  cause  ; ce  qui 
contribue  à l'oppression  que  donne  le  froid. 

Le  premier  engourdissement  général  extérieur  passe  in- 
sensiblement, de  proche  en  proche,  à l'intérieur.  Le  res- 
serrement de  tous  les  vûsseaux  commence  à avoir  lieu  et 
forme  un  obstacle  au  cours  des  humeurs;  les  humeurs 
elles-mêmes,  en  se  coagulant,  deviennent  plus  épaisses  ei 
par  conséquent  moins  propres  à la  circulation.  La  circula- 
tion interrompue , la  dissolution  s’établit  bientôt  au  sein  de 
la  torpeur,  et  avec  elle  la  mort , sous  l'apparence  d’un  doux 
sommeil , vient  terminer  une  vie  que  le  malheureux  qui  la 
perd  voit  s’évanouir  presque  sans  douleur.  En  effet , on  a 
toujours  remarqué  que  ceux  qui  périssaient  par  le  froid 
éprouvaient  une  espèce  de  sommeil  et  de  léthargie  dans 
lesquels  ils  mouraient. 

La  nature  a fourni  à tous  les  animaux  un  pouvoir  puis- 
sant qui  les  met  en  état  de  résister  jusqu’à  un  certain  point 
aux  atteintes  du  froid;  c’est  la  force  avec  laquelle  ils  peuvent 
produire  différens  degrés  de  chaleur,  qui , passant  de  l’in- 
térieur à l'extérieur,  ou  du  centré  à la  circonférence,  l’é- 
tablit  pendant  quelque  tems  l'équilibre  que  le  froid  tend  à 
détruire.  Mais  d’après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  on  sent 
facilement  que  cette  force  a des  bornes,  quelle  s’épuise 
nécessairement  et  par  l'acte  même  qui  la  met  en  jeu. 
Comme  les  anirntiux,  sans  soustraire  l’homme  de  cette 
classe,  jouissent  de  ce  pouvoir  à difiérens  degrés,  il  n’est 
pas  étonnant  que  tous  résistent  au  froid  plus  ou  moins.  Les 
animaux  dont  la  chaleur  surpasse  à peine  la  température 
de  l’atmosphère , comme  les  serpens , les  grenouilles , ne 
peuvent  supporter  de  grands  froids;  leur  chaleur  naturelle 
et  renaissante  est  bientôt  éteinte  ; au  lieu  que  ceux  dont  le 
degré  de  chaleur  est  très-considérable  sont  en  état  de  lutter 
davantage;  le  feu  qui  circule  dans  leurs  veines  subsiste 
long-tems,  et  il  s'anime  de  plus  en  plus,  à mesure  que  le 
froid  veut  le  détruire , jusqu’kce  que  l’aliment  qui  le  nourrit 
et  le  soutient  soit  totalement  épuisé. 

* Le  froid  paraît  agir  diiféreinment  sur  les  individus  du 
règne  végétal.  Les  plantes  et  les  arbres  ne  sont  pas  égalc- 
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ment  victimes  de  ses  rigueurs , et  il  en  est  un  très-grand 
nombre  qui  résistent  aux  froids  les  plus  rigoureux  et  les 
plus'long-tems  continués;  il  n’y  a presque  que  les  plantes 
tendres  qui  périssent  à\x  froid;  encore  faut-il  convenir  que 
ce  ne  sont  que  les  annuelles;  car  les  bisannuelles  et  les 
vivaces  semblent  défier  les  fpmas.  Si  elles  perdent  quelques 
feuilles  et  quelques  branches,  le  tronc  et  la  tige  restent  in- 
tacts, la  végétation  se  soutient,  et  les  bourgeons  répandus 
çà  et  là  sernblent  n’attendre  que  la  douce  influence  de  la 
première  chaleur  du  printems  pour  se  développer  et  s’épa- 
nouir. 

Les  animaux  périssent  à un  degré  de  ftoid  bien  infé- 
rieur à celui  qui  est  nécessaire  pour  faire  périr  un  arbre, 
(^uand  le  froid  l’afï'ecle  au  point  de  le  faire  fendre , celte 
fente  n’est  qu’une  maladie  locale,  la  végétation  n’en  conti- 
nue pas  moins  ses  effets. 

On  a vu , à la  vérité , dans  certaines  années , des  espèces 
d’arbres  périr  par  les  gelées,  comme  il  est  arrivé  aux 
figuiers , aux  orangers  ou  à d’autres  arbres  ; dans  certains 
hivers , la  rigueur  du  froid  a été  plutôt  cause  de  leur  mort 
que  sa  longueur , et  il  leur  est  arrivé  ce  qui  leur  arriverait 
nécessairement , si  on  les  transplantait  dans  un  climat  dont 
la  température  ne  leur-  conviendrait  pas.  Je  crois  assez 
volontiers  qu’une  plante , un  arbre , ne  gèlent  que  lors- 
qu’une forte  gelée  a pénétré  la  terre  assez  profondément 
pour  pouvoir  attaquer  les  principales  racines;  jusque-là 
la  plante  ne  périt  pas  entièrement  par  le  fÿid , et  il  ne  lui 
faut  plus  que  le  printems  pour  reprendre  sa  force  et  sa 
vigueur. 

[On  peut  produire  un  froid  ariificiel  dans  les  plus 
grandes  chaleurs,  en  plongeant  le  coips  qu’on  veut  refroi- 
dir dans  un  vase  où  s’opère  la  dissolution  d’un  sel  très-dé- 
liquescent. Plus  la  dissolution  est  prompte,  plus  le  froid  est 
grand  : ainsi , en  mêlant  parties  égales  de  glace  pilée  et  de 
muriate  de  chaux  ( sel  marin  calcaire  ) , on  produit  un 
froid  qui  va  de  3 o à Jq  degrés  — o.  Comme  le  muriate  de 
chaux  est  plus  rare  que  le  sel  marin , on  peut  employer  ce 
dernier  dans  la  proportion  d’une  partie  sur  cinq  de  glace 
pilée;  mais  l’on  n’obtient  ainsi  que  ai  degrés  au  dessous 
de  zéro  , ce  qui  suffit  pour  congeler  des  sirops  , des  sucs  d© 
fniits  et  fabriquer  des  glaces  de  tablg. 
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Quand  on  veut  s’opposer  à l'influence  du  froid  mx  la  vé- 
gétation des  arbres  iruiliers  , on  emploie  une  méthode  usi- 
tée dans  le  Nord,  qui  consiste  à placer  avec  une  fourche 
une  certaine  quanlié  de  litière  humide  dans  la  première 
division  des  branches  principales;  ou  mieux  encore,  oA 
fait  un  lien  de  paille  qui  part  de  ces  branches  et  descend 
en  spirale  le  long  du  tronc  jusqu’à  terre , ou  dans  un  vase 
plein  d'eau.  11  est  assez  diflicile  de  donner  la  théorie  de 
cette  expérience;  mais  il  est  certain  qu'elle  réussit  et  pré- 
serve les  fleurs  de  l’efl'et  de  la  gelée. 

Le y>o/(/trop  intenseaune  action  très-vive  surl'économie 
animale.  Il  désorganise  très-vite  les  membres  qu’il  a surpris , 
sur-tout  lorsqu'on  veut  le  chasser  par  une  chaleur  brusque. 
Il  est  donc  très-important  de  ne  pas  exposer  devant  le  feu 
ceux  qui  auraient  les  extrémités  gelées.  i*our  rappeler  sans 
désordre  la  chaleur  et  la  vie  dans  un  membre  que  le  f-oid  a 
glacé,  il  faut  graduer  avec  ménagement  la  température. 
On  commence  nar  l'envelopper  de  neige  , quelque  tems 
après  on  le  met  dans  l’eau  froide,  puis  dans  de  l'eau  tiède  , 
et  ce  n’est  qu’au  moment  où  la  circulation  se  rétablit,  qu'il 
faut  employer  un  peu  d'eau  chaude.  Sans  ces  précautions, 
on  s'expose  aux  plus  graves  accidens  et  à la  perte  du  mem- 
bre gelé. 

froid  esi  employé  pour  concentrer  certaines  liqueurs, 
telles  que  le  vinaigre.  Lorsqu'on  l'expose  à la  gelée  , la  par- 
tie qui  se  prend  en  glaçons  est  plus  aqueuse  et  plus  faible 
que  celle  (|ui  reste  liquidé,  ün  les  sépare  et  l'on  obtient 
ainsi  du  vinaigre  très-fort.  Dans  les  départemens  septen- 
trionaux, on  se  sert  aussi  souvent  ùufoid  pour  concen- 
trer l’eau  salée  afln  d'en  obtenir  plus  lâcilcnicnt  du  sel.] 
(R.  etC.L.C.) 

FROMAGE.  Lait.  (S.) 

FROMENT,  r.  Blé.  (S.) 

FROMENTAL  , Avena  elatior.  Cette  plante  doit  être 
placée  à la  tète  des  fourrages  tirés  de  la  famille  des  gra- 
minées; on  la  trouve  par-tout  en  Europe,  dans  les  meilleures 
prairies , dont  elle  est  la  base  la  plus  nombreuse , la  plus 
élevée,  la  plus  permanente. 

\jR  fromental  croît,  et  fait  un  fourrage  très-abondant 
dans  les  bonnes  et  dans  les  mauvaises  terres  ; il  est  précoce, 
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s’élève  à la  hauteur  de  65  à 97  centim.  ( 2 à 3 pieds)  , a 
le  chaume  fin  , élancé , fait  de  très-bon  foin  ; on  le  fauche 
deux  fois  ; si  on  le  consommait  -en  herbe , on  pourrait  le 
couper  plus  souvent  ; mais  sa  destination  principale  est  de 
faire  du  foin. 

On  sème  le  fromental  en  automne  ou  au  printems , après 
avoir  donné  deux  bons  labours  ; on  emploie  70  kilogram. 
( i4o  livres)  de  graines  par  hectare  ( 2 arpens)  ; souvent 
on  mêle  du  sainfoin  avec  \e  fmmental , et  alors  on  sème 
60  kilogrammes  (120  livres  ) de  fromental  et  i hectolitre 
( 10  boisseaux)  de  sainfoin  par  hectare  ( 2 arpens.) 

fromental  est  le  fourrage  d’élection  pour  le  cheval,  et 
tous  les  animaux  qu’on  nourrit  ordinairement  de  foin , le 
mangent  avec  plaisir.  Cette  plante  est  encore  connue  sous 
les  noms  de  fenasse  et  de  fromental  de  France;  elle  est 
désignée , dans  quelques  ouvrages  modernes  , sous  les 
noms  à’ avoine  élevée,  avoine fromentale. 

Les  opinions  sont  tellement  partagées  sur  ce  fourrage , 
que  plusieurs  s’empressent  d'en  célébrer  les  avantages , et 
quevd’àutres  le  déprécient,  de  toutes  leurs  forces  ; cette 
différence  d'opinion  vient  de  l’oubli  que  les  auteurs  qui 
ont  parlé  du  véritable  fromental,  on  fait  du  nom  botanique 
de  cette  plante  , qui  est  \avena  elatior  de  Linnæus,  avec 
laquelle  on  a confondu  le  fromental  anglais  ou  îolium 
perenne , auquel  on  a restitué  dans  les  ouvrages  modernes 
son  vrai  nom  èiyvraie  vivace;  cette  plante  s’élève  moins 
que  ïavena  elatior,  fait  un  foin 'excellent,  mais  moins 
abondant  , et  convient  beaucoup  pour  faire  des  tapis 
d’agrément,  parce  qu’elle  est  d’un  beau  verd. 

’ Enfin , d’autres  ont  confondu  avec  le  fromental  qui  nous 
occupte,  une  plante  qui  croît  naturellement  sur  les  bords 
des  chemins , et  dans  presque  tous  les  lieux  incultes  , 
appelée, yàux  froment,  faux  orge  (^hordeum  murale)  , qui 
n’a  aucun  rapport  avec  Vavena  elatior , et  qui  est  classée 
dans  la  série  très-nombreuse  des  plantes  qui  nuisent  aux 
prairies. 

Je  répète  que  le fromental  6\x  avoine  fromentale , A.  elc^ 
tior , est  la  meilleure  base  des  prairies  naturelles , et 
que  cultivé  seul  il  fait  un  exellent  pré  ; il  est  l’un  des 
meilleurs  de  la  famille  des  graminées  ; et  pour  s’en  con- 
vaincre , il  suffit  de  le  connaître  et  de  l’observer  : oa 
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le  reconnaîtra  partout,  dans  la  première  prairie  ou  dans 
le  premier  herbage  naturel  qui  se  présentera  , à son 
chaume  maigre,  élancé,  dominant  toutes  les  autres  her- 
bes , et  se  terminant  en  petites  panicules  un  peu  incli- 
nées. ( T.  ) 

FRUCTIFICATION.  Fruit-s.  On  entend  par  fructifica- 
tion l’ensemble  des  parties  qui  constituent  la  fleur  et  le 
fniit  dans  les  végétaux  , et  en  même  tems  l'acte  de  généra- 
tion qui  en  résulte.  Parmi  les  differens  moyens  de  repro- 
duction qui  concourent  à perpétuer  la  succession  des  végé- 
taux , la  fructification  est  le  plus  universel  , et  comme 
l'opération  familière  de  la  nature  ; elle  est  en  mèmè  tems 
le  but  vers  lequel  sont  dirigées  les  principales  fonctions  de 
la  végétation.  A mesure  qu'elles  s’avancent  vers  ce  but  , à 
mesure  cpie  te  fruit  s’accroît  et  se  perfectionne  , les  organes 
qui  avaient  eu  le  plus  de  part  \\  sa  formation  , l’abandon- 
nent , dépérissent , et  le  laissent  parvenir  à son  entier  déve- 
loppement , à l’aide  des  sucs  nourriciers  , qu’ils  ce.ssent  à 
leur  tour  de  lui  fournir  dès  qu’il  estpaivenu  au  degré  de  sa 
maturité. 

C’est  dans  cet  organe  , conservateur  de  l'espèce  /*que  la 
nature  déploie  scs  plus  fécondes  ressources  ; ce  n'est  point 
assez  pour  elle  d'avoir  multiplié  les  fleurs  sur  la  plupart  des 
individus , dit  M.  de  Lamarck  , elle  a encore  donné  plu- 
sieurs semences  à un  grand  nombre  de  fleurs  ; il  en  est 
même  à l’égard  desquelles  ses  profusions  en  ce  genre  ne 
connaissent  plus  de  mesure.  On  ne  sait  quelquefois  ce  qu’on 
doit  le  plus  admirer  ou  de  la  quantité  innombrable  , ou  de 
l’extrême  finesse  de  ces  corpuscules  , qui  ne  sont  eu.\-mè- 
mes  que  des  enveloppes  gros.sières  , par  rapport  aux  fjjpnes 
tju’ils  recèlent.  Un  .seul  pied  de  zda  ou  7naïs  a donne  jus- 
qu’à deux  mille  graines  ; un  A’inuia  , trois  mille  ; un  do 
\ hélianthe  , quatre  mille  ; un  de  parot , trente-deux  mille  ; 
de  typha  , quarante  mille  ; de  nicotiane  ou  tabac , trois  cent 
soi.xante  mille  , au  rapport  de  Rai. 

Ce  terme,  qui  étonne  déjà  notre  imagination  , n'est  ce- 
pendant pas  encore  le  dernier  efi’ort  de  lu  nature  ; l’expé- 
rience prouve  qu'une  seule  graine  est  comme  le  réservoir 
commun  d’un  grand  nombre  de  jets  que  des  circonstances 
favorables  peuvent  faire  éclore  et  développer.  Pline  rap- 
porte que  l’on  envoya  à Néron  trois  cent  quarante  liges 
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provenues  d’un  seul  grain  de  blé.  En  un  mot , la  multitude 
des  semences  qui  se  dispersent  de  toutes  parts  après  la  ma- 
' tïfration  , est  si  prodigieuse  , que  par  le  calcul  qui  en  a été 
fait  , le  produit  complet  d’un  terrain  de  quelques  lieues  de 
contour  , pourrait  suffire  , au  bout  d’un  certain  nombre 
d’années  , pour  peupler  de  végétaux  la  surface  entière  du 
globe. 

Mais  la  nature  , qui  ne  semble  fuir  l’indigence  et  la  di- 
sette qu’en  se  portant  vers  l’excès  de  l’abondance  , se 
trouve  , pour  ainsi  dire  , arrêtée  sur  sa  route  par  divers 
obstacles  , qui  resserrent  dans  de  justes  bornes  l’emploi  de 
ses  facultés.  La  plupart  des  semences  avortent  et  demeu- 
rent stériles  par  les  accidens  qu'elles  essuient  dans  leur 
dispersion  , par  l’intempérie  de  l’air  , et  plus  encore  par 
le  défaut  de  préparation  ou  de  convenance  dans  le  sol  même; 
par  là  l’immensité  des  ressources  se  tourne  en  précaution 
contre  les  dangers  ; et  la  terre , sans  cesser  d’être  prodigue  , 
nous  montre  , jusque  dans  les  présens  qu’elle  nous  refuse , 
des  traits  marqués  de  la  sagesse  infinie  qui  préside  à sa 
fécondité.  D’ailleurs , quel  parti  ne  tire  pas  le  cultivateur 
laborieux  de  cette  tendance  presque  sans  bornes  , de  la 
nature*vers  sa  reproduction  ? Sollicitée  par  des  mains  in- 
dustrieuses , nourrie  par  des  engrais  salutaires  , elle  nous 
restitue  avec  usure  les  semences  que  nous  lui  avons  con- 
fiées avec  économie. 

liC Jhiit  n’est  donc  que  l’ovaire  même  , lequel , fécondé 
par  la  poussière  des  étamines  , a survécu  à la  plupart  des 
autres  organes  de  la  fleur  , et  que  la  maturité  a grossi  et 
développé.  Cette  partie  prend  quelquefois  un  accroisse- 
menLponsidérable  j les  fruits  , dans  les  potirons  , les  me- 
lonj^fctc. , surpassent  de  beaucoup  en  volume  tout  le  reste 
de  la  plante  ; dans  quelques  légumineuses  , comme  dans 
les  cassia  , les  mimosa  , leurs  fruits  ou  gousses  sont  d’une 
longueur  surprenante.  ^ 

Le  fruit  est  composé  essentiellement  de  deux  parties  : 
1 ” la  graine  ou  semence , destinée  à reproduire  un  nouvel 
individu  , et  qui  se  nomme  ovule  avant  la  fécondation  ; 
9.’’  le  péricarpe  ou  \ enveloppe  qui  renferme  une  ou  plusieurs 
graines. 

On  peut  ajouter  à ces  deux  organes  , le  cordon 
J,  ombilical , c’est-*-dire  , le  filet  ou  ligament  au  moyen  du- 
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quel  la  graine  adhère  au  péricarpe  ; a®  le  placenta  ou  ré- 
ceptacle , qui  est  le  lieu  oit  les  cordons  ombilicaux  s'in- 
sèrent sur  le  péricarpe.  Cos  deux  organes  sont  quelquetûis 
très-apparens , quelquefois  à peine  visibles. 

Les  /hi//s  se  distinguent  par  leur  forme  e.vtérieure,  leur 
structure  , leur  consistance.  Ils  sont  simples  , quand  leurs 
contours  n'offrent  point  de  divisions  sensibles  ; divisés  , 
quand  ils  présentent  des  échancrures  plus  ou  moins  pro- 
fondes ; composés  , lorsqu'ils  sont  formés  de  plusieurs  par- 
ties articulées  , qui  se  séparent  à leur  maturité  : mais  la 
figure  réelle  du  fruit  est  souvent  altérée  , parce  que  certains 
organes  propres  à la  fleuraison  persistent  autour  de  lui  , 
et  quelquefois  même  s'y  agglutinent  au  point  d'en  faire 
partie  , au  moins  en  apparence.  Ainsi  le  pédoncule  devenu 
charnu  , fait  partie  du  fruit  de  l'acajou  ; le  réceptacle  pul- 
peux constitue  le  fruit  de  la  fraise  ; les  bractées  persistent 
et  font  partie  du  fruit  dans  les  cônes  , les  chatons , etc.  Le 
style  persistant  produit  les  pointes  qu'on  observe  au  som- 
met de  plusieurs  gousses  ; mais  aucun  organe  ne  produit 
plus  de  cliangemens  dans  les  fruits  que  le  calice  ; et  sous 
ce  nouveau  point  de  vue , le  fruit  est  nu  , quand  toute  la 
figure  de  l'ovaire  se  montre  depuis  la  base , sans  que  le  calice 
la  recouvre  ; il  est  voilà  , quand  il  est  caché  en  partie  par 
un  tégument  qui  n'adhère  point  avec  lui  , comme  dans  la 
jusquiame  ; il  est  couvert , ijuand  il  est  entièrement  renfer- 
mé dans  un  calice  non  adhérent  : quelquefois  ce  calice 
devient  lui-méme  succulent , comme  dans  la  blette  ; enfin 
il  est  enveloppé  ou  à involucre , quand  il  est  recouvert  par 
(tes  parties  extérieures  différentes  du  calice , telles  que  la 
spathe  , l’involucre  ou  collerette  , etc. 

La  partie  du  pédoncule  qui  s'unit  à la  branche,  comme 
celle  qui  s'unit  au  fruit , offre  un  bourrelet  où  la  sève  s'é- 
labore, de  même  que,  dans  cette  foule  de  mamelons  pla- 
cés à l’ailiculation  qui  réunit  le  fruit  au  pédoncule,  les 
fibres  ou  vaisseaux  de  ce  pédoncule  se  prolongent  dans 
Je  péricarpe.  Au  milieu  de  ces  bbres , on  observe  une  quan* 
tilé  plus  ou  moins  grande  de  parenchyme  qui  forme  la 
pulpe  des  fruits  , dans  laquelle  se  trouvent  quelquefois  des 
corps  glanduleux  «assez  durs ,.  comme  dans  les  poires  et 
quelques  fruits  à noyaux.  Les  fruits*  succulens , d'abord 
d'uue  saveur  âpre , deviennent  plus  acides  j leur  sucre  s'a- 
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doucit  peu  à peu  ; la  partie  aromatique  se  développe  avec 
lui  ; le  fruit  se  colore , sur-tout  par  l'action  du  soleil  qui 
en  achève  la  maturité. 

Les  fruits  sont  plus  ou  moins  de  tems  à parvenir  à leur 
point  de  maturité.  On  observe,  en  général , que  les  plantes 
qui  fleurissent  au  printems  fructifient  en  automne;  que 
celles  qui  donnent  leurs  fleurs  en  automne  en 

hiver  lorsque  les  gelées  ne  les  font  pas  périr , ou  qu’on 

• les  tient  dans  les  serres.  Le  terme  de  la  maturation  des 
fruits  et  celui  de  la  feuillaison  ou  'de  la  germination  des 
plantes  donnent  assez  souvent  la  mesure  de  la  durée  de  leur 
vie,  qui  est  d'autant  plus  courte  pour  la  même  e.spèce, 
que  le  climat  où  on  les  élève  est  plus  chaud  ; et  il  paraît , en 
général,  d’après  M.  Âdanson,  que  plus  la  chaleur  est  égale 

• et  continue , plus  le  tems  que  les  plantes  annuelles  mettent 
entre  le  moment  où  elles  commencent  à germer  et  celui  où 
elles  fleurissent , est  égal  à celui  qui  est  entre  leur  fleurai- 
son  et  leur  maturation,  ou  leur  fructification,  ou  même 
leur  entier  dépérissement. 

Dans  les  espèces  d'arbres  qui  laissent  un  intervalle 
beaucoup  plus  grand  que  le  commun  des  plantes  entre  la 
fleuraison  et  la  maturation  des  fruits , on  peut  hâter  la 
maturité  quand  on  veut.  Pour  cela,  il  suffit  d’ôter  seu- 
lement une  partie  des  feuilles  de  l’arbre  qui  diminuent  le 
mouvement  de  la  sève.  Lorsqu’on  ôte  trop  de  ces  feuilles , 
avant  que  les  fruits  soient  paiTenus  à leur  grosseur , alors 
ils  se  fanent , et  le  soleil  les  dessèche;  ils  tombent.  Plus  les 
saisons  sont  pluvieuses , plus  tard  les  fruits  mûrissent  ;mais , 
en  quelque  tems  que  ce  soit , il  ne  faut  les  récolter  que 
dans  de  beaux  jours;  Quand  les  fruits  mûrs  ont  pris  tout 
leur  accroissement , et  qu’ils  restent  sur  la  plante  qui  les  pro- 
duit, les  vaisseaux  devenus  sans  usage  s’engorgent , ceux 

• du  pédoncule  se  rompent;  la  stagnation  des  sucs  , sur-tout 

dans  les  fruits  pulpeux,  augmente  leur  fermentation,  et 
ils  finissent  par  se  pourrir.  i • i,  n : 

Au  reste,  les  phénomènes  de  la  maturation  des  fruits, 
sur-tout  de  leur  « péricai-pe , observés  seulement  sur  les 
fruits  cultivés , sont  encore  mal  connus.  La  sève  pénètre 
dans  le  fruit  ; la  transpiration  étant  presque  nulle , ce  fruit 
grossit  plus  que  toute  autre  partie , à proportion  de  la  sève 
qu’il  reçoit  : la  quantité  de  la  sève  y est  encore  augmentée , 
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parce  qu'elle  ne  peut  facilement  redescendre  par  l’ëoorce , 
à cause  des  articulations  qui  se  trouvent  fréquemment  sur 
le  pédoncule.  Il  est  si  vrai  que  ces  deux  causes  concourent 
à là  grosseur  qu’^icquièrent  les  fruits  charnus,  qu'on  peut , 
en  leur  donnant  plus  dlntensité , augmenter  la  grosseur  ou 
accélérer  la  matuiité  d'un  fruit.  C'est  ainsi  que  la  culture 
cherche  à diminuer  lÿ  transpiration  des  fruits,  soit  en  les 
faisant  croître  eu  espalier  ou  à l'abri  du  vent , soit  en  ne  les 
exposant  à l'ardeur  du  soleil  qu'à  la  dernière  époque  de  lu 
maturité , suit  en  les  enfermant  dans  des  sacs  ou  dans  des 
bouteilles.  C'est  ainsi  que  les  indiens  font  croître  de  très- 
beaux  et  gros  fruits  dans  des  bouteilles  dont  l'orifice  est 
étroit , et  dans  lesquelles  ils  les  ont  fait  passer  lorsque  ces 
fruits  étaient  encore  jeunes  et  tendres  : par  ce  moyen  , pri- 
vés d'une  trop  grande  transpiration,  ils  grossissent  et  mû- 
rissent dans  ces  vases;  après  quoi  un  les  détache,  et  on  les 
y conserve  avec  de  l'eau-tle-vie  aromatisée. 

On  est  encore  parvenu  au  même  but,  en  coupant  un 
bourrelet  circulaire  d'écorce  au  dessous  du  fniit , c'est-à- 
dire,  en  arrêtant  la  sève  descendante.  Tous  les  sucs  qui 
arrivent  ainsi  dans  le  fruit,  ne  servent  qu'à  le  grossir,  et 
ils  conservent  leur  saveur  âpre  ou  acide  jusqu'à  la  dernière 
époque  de  leur  maturation.  Alors  les  pores  du  fruit  s'obli- 
tèrent, les  pédoncules  obstrués  eux-mémes  ne  donnent  plus 
qu'une  moindre  quantité  de  fève;  l'oxigènedû  à la  décom- 
position de  l'acide  carbonique,  ne  pouvant  plus  .s'échap- 
per, se  jette  sur  le  mucilage  du  fruit,  et  le  change  eu  ma- 
tière sucrée.  On  peut  en  effet  imiter  cette  dernière  époque 
de  la  maturation  , en  coupant  un  fruit  un  peu  avant  sa  ma- 
turité , et  en  le  tenant  dans  une  chambre  chaude.  Dans  ce 
procédé , on  terni  à diminuer  sa  transpiration , et  a suppri- 
mer l'arrivée  de  nouveaux  sucs  : c'est  par  la  même  raison 
que  la  piqûre  des  iiuectes , en  empêchant  l'arrivée  de  nou- 
veau.\  sucs,  accélèrent  la  maturité.  On  sait  maintenant  que 
l'utilité  des  cynips , pour  hâter  la  maturité  des  figues , n'est 
qu'un  cas  particulier  de  ce  phénomène  général. 

Les  semences,  pour  pairenir  à leur  maturité,  offrent 
une  série  de  phénomènes,  bien  diflérente  de  celle  des  péri- 
carpes charnus  : elles  commencent  par  être  sucrées  , et  ne 
sont  mûres  que  lorsque  la  matière  sucrée  a dispani  pour 
faire  place  à une  substance  tnuilacée , ou  huileuse , ou  ^ 
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cornée;  elles  contiennent  toujours  des  matières  terrenses  et 
beaucoup  de  carbone.  En  général , les  graines  mûres  ne 
contiennent  plus  d’eau  liquide  ; celle  que  la  sève  leur  a 
fournie  a été  entièrement  combinée  , et  a»probablement  été 
solidifiée.  Cette  absence  totale  d’humidité  était  nécessaire 
à la  graine  pour  qu’elle  pût  résister  aux  alternatives  du 
chaud  et  du  froid  : elle  concourt  aussi  à augmenter  sa 
pesanteur  spécifique , laquelle  est  utile  à la  germination 
des  plantes  sauvages.  La  germination  rend  aux  graines 
l’eau  qu’elles  ont  perdue  dans  leur  maturation , enlève  le 
carbone  qu’elles  ont  combiné , et  on  les  fait  ainsi  passer  par 
une  série  d’états , inverse  de  celle  que  présente  la  matura- 
tion. On  voit , d’après  cet  exposé , conunent  il  se  fait  que 
des  graines  , cueillies  avant  leur  pleine  maturité , et  semées 
sur  le  champ  , germent  plus  tôt  que  celles  qui  sont  parve- 
nues à leur  parfaite  maturité  ; mais  ces  graines , mal 
mûres , ne  peuvent  conserver  cette  faculté , parce  que  leur 
humidité  s’évapore,  et  les  laisse  désorganisées.  (P.) 

FRUITS.  Observations  sur  la  maturité  et  l’usage  des 
J'ruits.  Abricotier.  (S.) 

FRUITS  ALIMENTAIRES.  Les  J'ruits  alimentaires  se 
tirent  de  la  classe  des  herbes  et  des  arbres.  Ceux  de  la  classe 
des  herbes  s’appellent  Jruits  \légumiers.  J’ai  compris  sous 
ce  titre,  dans  mon  Traité  des  végétaux,  une  suite  déplantés 
qui  composent  la  4*  série  de  la  3®  section  des  végétaux  ali- 
mentaires pour  l’homme,  dont  les  caractères  généraux  sont 
d’avoir , la  plupart , beaucoup  de  parfum , une  pulpe  molle 
et  plus  aqueuse  que  dans  les  Jruits  des  arbres  : différence 
qui  provient  de  l’état  des  sucs,  lesquels  étant  charriés  dans 
des  fibres  plus  longues  et  plus  serrées  dans  les  arbres  que 
dans  les  plantes  herbacées , y sont  nécessairement  plus  éla- 
borés et  moins  aqueux  que  dans  les  Jruits  légumiers  : ceux- 
ci  sont  en  général  plus  gros , quoiqu’ils  naissent  sur  de  petits 
individus  ; exemple  : le  melon  qui  provient  d’une  petite 
plante , et  la  châtaigne  qui  provient  d’un  arbre  très-élevé. 

La  famille  des  solanées  fournit  l’alkekenge , les  divers 
pimens,  la  tomate , etc. 

La  famille  des  cucurbitacées  fournit  les  concombres , les 
courges , les  giraumons , les  pastèques , les  pastissons , les 
pepons,  les  potirons,  etc.  • 
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La  famille  des  ananas  fournit  les  divers  ananas. 

La  famille  des  rosacées  fournit  les  divers  fraisiers. 

J'ai  divisé  les  fruits  alimentaires  tirés  de  la  classe  des 
arbres  en  deux  séries  qui  composent  la  5'  section  des  végé- 
taux alimentrires  pour  l’homme,  dans  mon  Truité  des  végé- 
taux. 

pRKMiÈRE  SKRIE.  Ffvits  à Une  OU  plusieurs  semences  dures 
et  ligneuses.  Celte  section  renferme  les  abricotier,  amandier, 
essiininier,  azcrolier,  caroubier,  cerisier,  plaqiieminier , 
pécher,  pin,  prunier,  rosier,  et  leurs  espèces  et  variétés 
comestibles  très-nombreuses. 

Deuxiemk  série.  Fruits  à une  ou  plusieurs  semences  carti- 
lagineuses ou  peu  consistantes  : airelle,  alisier,  arbousier, 
châtaignier , chêne,  cognassicf,  figuier,  grenadier,  goya- 
vier, groseillier,  hêtre , mûrier , oranger , pistachier , poirier, 
pommier , ronce  , sorbier , vigne , vinelier,  et  leurs  espèces 
et  variétés  comestibles.  (T.) 

FUMIER.  Par  le  mot  strict  àe  fumier,  on  entend  1<1 

f taille  qui  a servi  de  litière  aux  bestiaux,  qui  est  mêlée  avec 
eur  fiente  imbibée  de  leur  urine , et  dont  on  se  sert  pour 
fertiliser  les  terres. 

[C'est  bien  moins  de  la  nature  des  plantes  dont  les 
litières  sont  composées , que  des  sécrétions  des  bêtes  aux- 
quelles elles  servent , que  les  fumiers  qui  en  résultent  tirent 
leurs  principales  propriétés  distinctives  : aussi  prennent-ils 
le  nom  des  animaux  et  non  des  végétaux  qui , d’ailleurs , 
sont  en  grande  partie  décomposés.  Ainsi,  en  mettant  de 
la  paille  de  froment  sous  des  chevaux,  des  vaches,  des 
moutons,  on  a bien  une  litière  de  même  nature;  mais  le 
/î/m/èr qu’elle  formera  ne  sera  point  de  même  qualité;  celui 
de  l’écurie  ne  ressemblera  point  à celui  de  l'étable  , et  tous 
deux  différeront  de  celui  de  la  bergerie.  fumier  Ae  mou- 
ion  est  le  plus  actif  de  tous;  celui  de  cheval,  ayant  une 
grande  tendance  à fermenter , est  chaud.  Le fumier  Ao  vache , 
qui  fermente  plus  difficilement , et  dans  un  espace  de  tems 
plus  long,  est  froid.  On  ne  doit  employer  \cs  fumiers  qu’a- 
près  la  fermentation.  On  ne  s’accorde  point  sur  la  qualité 
àu fumier  de  cochon  : les  uns  le  croient  très-actif,  tandis 
qu’il  est  regardé  comme  très-froid  par  les  autres.  Les  agro- 
nomes anglais  Miller  et  //«n/er  prétendent  que  c’est  un  des 
plus  riches  engrais , «t  d’autres  assurent  qu'il  brûle  les 
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plantes.  On  peut  concilier  ces  deux  opinions  contradic- 
toires. he  fumier  de  porc  est  très-actif  et  nuisible  quand  on 
l’emploie  frais  ; mais , si  on  le  mêle  avec  de  la  paille  en  le 
laissant  fermenter , son  eH'et  est  avantageux.  La  manière  de 
faire  usage  de  certaines  substances  influe  sur  leur  nature  ; 
leur  préparation,  le  tems  et  la  manière  de  les  employer 
annullent  leur  efflcacité. 

Arthur  Yowtg  attribue  au  fumier  de  lapins  une  grande 
fertilité.  Le  fumier  des  pigeons , des  oies , et  d'autres  oi- 
seaux , est  excellent  pour  les  prairies , particuliérement 
celui  de  pigeon,  dont  Olivier  de  Serres  recommande  l’usage 
pour  sa  chaleur,  dit-il,  qu’il  a plus  grande  que  nul  autre, 
dont  il  est  rendu  propre  à tout  usage  d’agriculture , de  telle 
sorte  que  peu  profite  beaucoup } mais  c’est  à condition  que 
l’eau  intervienne  tost  après  pour  corriger  sa  force , autrement 
il  nuirait , attendu  que  seul  il  brusle  ce  qu’il  louche. 

La  manière  de  ramasser  et  de  conserver  les  fumiers  varie 
à un  point  incroyable.  Ici,  on  ne  parait  y mettre  aucun 
prix , tant  on  les  néglige  ; là , il  semble  qu’on  prodigue  à 
cet  engrais  des  soins  trop  minutieux.  C’est  un  objet  de  pre- 
mière importance  que  de  disposer  le  fumier  de  manière  à 
ce  qu'il  fermente  complètement.  On  doit  donc  faire  atten- 
tion à la  manière  de  disposer  une  forme  à fumier,  ainsi 
qu'au  sol  sur  lequel  elle  est  établie.  Il  faut  examiner  si  ce 
sol  retient  l'eau , et  si  les  sucs  ne  s’écoulent  point  en  pure 
perte.  Ce  qui  occasionne  un  autre  inconvénient,  c’est  de 
salir  le  terrain  aux  environs,  et  d'altérer  la  salubrité  de 
l’air. 

11  serait  également  désavantageux  de  placer  un  tas  de 
fiunier  dans  des  creux  où  se  rendraient  les  eaux  pluviales , 
ou  sur  nue  pente  exposée  au  soleil.  Dans  le  premier  cas, 
l’abondance  de  l’eau  ralentit  la  fermentation  ; dans  le  se- 
cond , cette  opération  indispensable  n’a  pas  lieu , parce  que 
le  fumier  est  privé  de  l’humidité  nécessaire.  Ce  n’est  pas 
tout  de  bien  disposer  et  placer  le  fumier , il  faut  avoir  soin 
de  ne  pas  l’entasser  trop  près  de  sa  demeure  ; car , outre 
«ne  odeur  souvent  désagréable , ce  voisinage  est  une  source 
de  maladies.  ’ 

Il  faut  tout  à la  fois  le  concours  de  l'air  et  de  l’humidité. 
Sans  la  juste  proportion  de  ces  deu.x  agens  , la  fermentation 
serait  incomplète.  On  doit  avoir  soin  de  diriger  les  urines 
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des  écuries  et  des  ëfables  vers  le  tas  de fumier,  afin  de  l’ar- 
roser aisément.  On  recommande  de  ne  mettre  à un  tas  que 
ce  que  l'on  peut  rassembler  dans  un  mois,  en  jetant  à 
chaque  fois  , avec  une  fourche  de  fer,  le  fumier  sur  toute 
la  surface.  De  cette  manière,  la  fermentation  commence 
aussitôt.  Au  bout  d’un  mois,  on  retourne  et  on  mêle  le  tas; 
puis  on  le  laisse  un  mois  avant  de  l’employer.  On  l’entou- 
rera d’un  petit  mur  ou  d’un  monticule  de  terre , afin  que  la 
circonférence  ne  soit  pas  desséchée.  Le  fond  doit  être  garni 
de  glaise  et  pavé  en  pierres  plates.  Du  côté  opposé  à l’en- 
trée , ou  pratique  un  réservoir  circulaire  pour  recevoir , 

Îiar  un  trou  , l’eau  qui  coule  du  fumier , et  dont  on  arrosera 
e tas.  Avec  un  toit  de  chaume , on  le  préservera  du  soleil 
ou  des  pluies  trop  abondantes.  La  fosse  doit  être  à l’expo- 
sition du  nord , carrée , profonde  de  65  à 9^  centimètres 
(•X  à 3 pieds)  , et  d’une  largeur  proportionnée  à la  quantité 
ue  fumier  qui  doit  y entrer  annüellement;  on  aura  soin  d’y 
faire  porter  les  restes  de  la  cuisine,  les  fientes  que  les 
bestiaux  auront  laissé  tomber  dans  la  cour,  etc. 

Il  y a aussi  peu  d’uniformité  dans  les  méthodes  d’em- 
ployer les fumjgrs  que  dans  celles  de  les  ramasser  et  de  les 
conserver.  L’automne  et  le  printems  sont  les  deux  saisons 
où  le  plus  ordinairement  on  les  répand.  Le  choix  ne  semble 
pas  indifférent.  Le  fumier  répandu  à l’époque  où  la  végéta- 
tion étant  suspendue , les  plantes  n’ont  aucun  besoin  de 
nourriture , ne  sert  et  ne  peut  servir  à rien  : les  pluies  de  la 
saison  en  emportent  la  plus  grande  partie;  et  au  moment 
où  la  végétation  reprendra  son  activité  , le  fumier  n’aura 
presque  plus  d'efficacité;  il  vaut  donc  mieux  l’employer 
au  printems.  Alors , comme  aucune  de  ses  parties  ne  sera 
perdue , il  en  faudra  moins;  et  le  tiers  de  ce  qu’on  répand 
à l’entrée  de  l’hiver  suffit  au  printems.  Le  fumier  étant  , s’il 
a bien  fermenté  , une  nourriture  toute  préparée  pour  les 
plantes,  on  doit  donc  eo  faire  concourir  l’emploi  avec  la 
végétation.  Appliqué  dans  le  tems  où  la  plante  ne  végète 
^s,  il  est  inutile. 

Disons  un  mot  sur  la  quantité  dans  laquelle  le  fumier 
doit  être  répandu.  Beaucoup  de  laboureurs  le  font  avec 
profusion  : c’est  une  Méthode  vicieuse.  11  en  résulte  de 
mauvaises  herbes  et  une  multitude  d’insectes  nuisibles  aux 
productions  de  la  terre.  On  na  doit  point  amouceler  les 
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fumiers  en  petit  tas , et  les  laisser  exposés  à tous  les  élé- 
mens.  Si  l’on  veut  qu’ils  ne  perdent  point  de  leur  force,  et 
que  leur  influence  soit  également  répartie , il  ne  faut  les 
tansporter  sur  le  sol  qu’au  moment  de  les  enfouir.  On  doit 
les  étendre  exactement  sur  la  superficie  du  tenain , et  ne 
pas  les  enfoncer  trop  avant  dans  la  terre.  On  doit  désirer 
que  cet  engrais  donne  tous  les  avantages  dont  il  est  suscep- 
tible j et  pour  y parvenir , il  faut  prendre  garde  à la  situa- 
tion des  champs  sur  lesquels  on  le  répand.  S’ils  sont  en 
pente , l'engrais  doit  être  plus  abondant  sur  le  haut  et  sur 
le  milieu,  en  suivant  la  gradation  indiquée  par  le  bon  sens  ; 
la  pluie  enü'aînera  le  fumier  sur  le  sol  inférieur.  A mesure 
que  cet  engrais  est  couvert,  on  aplanira  de  nouveau  le  sol. 
Ainsi  enfermés  , les  fumiers  laissent  à la  terre  le  moyen  de 
s’imprégner  plus  aisément  de  leurs  sels.  Une  douzaine  de 
charretées  ordinaires , par  hectare  ( 2 arpens  ) , suffisent  ; 
cependant  on  ne  peut  en  faire  une  règle  générale , parce 
que  la  quantité  dépend  de  la  qualité  des  fumiers  , de  celle 
du  fonds , du  besoin  qu’il  en  a , enfin  des  plantes  qu'on  y 
cultive. 

Telles  sont  les  principales  obsen’^ation^à  faire  sur  les 
fumiers  dont  la  conduite  et  l’emploi  sont , généralement 
parlant , fort  mal  entendus  : mais  c’est  principalement  dans 
le  local  qu’on  leur  destine  et  les  soins  qu’on  leur  donne , 
que  l'on  remarque  une  coupable  négligence.  Presque  dans 
toutes  les  fermes  , la  foiine  à fumier  est  devant  la  porte  ou 
sous  les  fenêtres  de  l’habitation  dans  l’intérieur  de  laquelle 
on  respire  un  air  mal  sain.  A une  distance  convenable, 
et  en  y faisant  aboutir  des  rigoles  ou  conduits  qui  servent 
d’égoût  aux  urines  des  bestiaux,  la  forme  à fumier  sera 
bien  placée , l’engrais  meilleur,  et  la  demeure  du  fermier 
ne  sera  plus  environnée  d’une  atmosphère  fétide  et  mal- 
saine. ] (R.  et  Dem.) 

FUMIGATIONS.  Expansions  de  vapeurs  ou  de  gaz  pro- 
pres à neutraliser  de  mauvaises  odeurs  , à purifier  l’air  d’im 
lieu  méphitique  , ou  à porter  sur  quelque  partie  du  cor* 
malade  un  remède  volatil.  Les  fumigutions  peuvent  donc 
être  considérées  comme  préseivatives  ou  curatives. 

Avant  que  la  chimie  nous  eùt^clairés  sur  la  nature  de 
l’air  , on  croyait  en  changer  les  propriétés  délétères  en 
versant  dans  l'atmosphère  des  vapeurs  qui  avaient  une 
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action  excitante  sur  nos  organes.  Les  parrums  , les  acides 
étaient  employés  en  fumigations.  Craignait-on  de  voir  une 
maladie  contagieuse  se  propager  ; on  brûlait  , dans  les  ha-% 
bitatiuns , du  .soufre  , de  l’encens  , du  genièvre  , du  .sucre  , 
des  résines.  On  trouve  encore  dans  les  anciens  formulaires 
et  même  dans  les  ordonnances  de  police , des  prescriptions 
de  ce  genre  ; elles  sont  d'un  effet  à peu  près  nul. 

Si  l’air  , par  des  circonstances  qu’il  est  aisé  de  prévoir  , 
a perdu  une  partie  de  son  principe  respirable  , ce  n'est  pas 
en  l'épaississant  par  (les  vapeurs  qui  ne  peuvent  le  lui  res- 
tituer , qu'on  le  rendra  plus  salubre.  Ainsi , quand  on  brûle 
dans  la  chambre  d'un  malade  , du  sucre  ou  du  genièvre , 
du  benjoin  ou  de  fambre  , on  change  bien  l'odeur  désa- 
gréable qui  .s'était  manifestée , mais  on  ne  détruit  pas  les 
miasmes  délétères  ; on  ne  rend  pas  à l’air  sa  pureté  pre- 
mière? Il  est  certains  cas  où  , n’ayant  pas  la  possibilité  de 
faire  des  fumigations  guytoniennes  , on  peut  y suppléer  en 
fai.sant , dans  le  lieu  qu'on  veut  désinfecter  , un  feu  vif  et 
clair  , en  y brûlant  un  peu  de  poudre  à canon  ou  très-peu 
de  soufre  , en  v'ersant  du  vinaigre  sur  une  pelle  rouge  ; 
mais  on  ne  peut  vraiment  assainir  un  lieu  méphitisé  que 
par  le  procédé  suivant , dû  au.x  lumières  et  au  patriotisme 
de  M.  Guyton  de  Morveau. 

Mettez  , dans  une  terrine  vernissée  , un  mélange  com- 

Sosé  de  4 décagrammes  ( i once  ) de  sel  marin  (muriate 
e soude  ) en  poudre  , et  de  i décagramme  ( 3 gros  ). 
d'oxide  de  manganèse  également  bien  pulvérisé  , versez 
dessus  4 décagrammes  ( i once  ) d'acide  sulfurique  con- 
centré , étendu  préalablement  dans  une  égale  quantité 
d’eau  , posez  le  tout  sur  des  cendres  cluiudes  dans  le  lieu 
que  vous  voulez  désinfecter.  S’il  est  plus  vaste  qu’une 
chambre  ordinaire , augmentez  les  proportions  du  mélange, 
mais  ayez  soin  de  ne  pas  rester  dans  ce  lieu  fermé  pen- 
dant la  fumigation  , et  retirez-en  d’avance  tous  les  onjets 
qui  peuvent  être  altérés  par  la  vapeur  acide , tels  sont  les 
ustensiles  de  fer  ou  de  cuivre  , les  étoffes  colorées. 

C’est  ainsi  qu'on  peut  désinfecter  une  étable  , une  écu- 
rie , une  fosse  d'aisance  , une  infirmerie  , une  pri.son , ua 
atelier  , enfin  tous  les  lieux  où  l’air  a été  vicié  par  le  sé- 
jour des  animaux  ou  la  fermentation  des  matières  animales. 
On  vend  , à Paris , chez  lq|  pharmaciens  , des  flacons-. 
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désinfectons  tout  préparés  avec  lesquels  on  peut  opérer 
une  fumigation  sans  être  obligé  de  faire  le  mélange  ci-des- 
^us.  Il  sutfit  de  les  laisser  quelque  tems  ouverts  dans  le  lieu 
infect. 

Dans  les  manufactures  où  l’on  élève  des  vers  à soie  , on 
a reconnu  que  les  fumigations  guytoniennes  avaient  la  pro- 
priété d’arrêter  la  maladie  épidémique  qui  détruit  souvent 
ces  insectes.  Quand  une  fosse  d'aisance  est  méphitique  , 
et  menace  les  ouvriers  vidangeurs  de  le»  asphixier , soit  par 
la  mitte  , soit  par  le  plomb  , quand  une  lumière  qu’on  y 
plonge  s'éteint  ou  ne  brûle  qu'avec  difficulté  , il  est  très- 
prudent  d’y  descendre  un  appareil  guytonien  avant  de 
procéder  à la  vidange. 

Les  médecins  , dans  certaines  maladies  , ordonnent  des 
fumigations  d’un  autre,  genre.  Ce  sont  principalemeqj  dans 
les  rhumatismes  , dans  les  douleurs  arthritiques  , qu’ils  pres- 
crivent d’exposer  quelque  tems  la  partie  douloureuse  à 
la  vapeur  du  succin  ou  karabé  en  poudre,' versé  sur  des 
cendres  chaudes  ; souvent  ils  employent  du  camphre  , des 
résines , des  végétaux  aromatiques  , du  soufre , du  mercure. 
Ces  fumigations  sont  ordinairement  précédées  de  frictions 
sèches  pour  ouvrir  les  pores  de  la  peau.  ( C.  L.  C.  ) 

FURET,  Mustela  furo.  (^Chasse.)  Petit  quadrupède,' 
assez  semblable  à la  belette,  originaire  du  nord  de  l'Afri- 
que , et  que  les  chasseurs  élèvent  pour  prendre  les  lapins 
dans  leurs  terriers.  Le  furet  s’apprivoise  aisément  ; il  est 
même  susceptible  de  quelque  docilité.  On  le  tient  dans 
des  caisses  ou  des  tonneaux  , garnis  au  fond  de  matières 
molles  et  douces , sur  lesquelles  il  se  couche  et  dort  presque 
continuellement  ; on  le  nourrit  de  pain , de  son , de  lait 
soit  pur,  soit  mêlé  avec  des  œufs  crus. 

La  nature  â rendu  cet  animal  l'ennemi  mortel  des  lapins , 
el  l’industrie  de  l’homme  a su  profiter  de  cette  disposition 
pour  faire  à son  profit  une  guerre  très-active  à une  fort 
bonne  espèce  de  gibier.  Le  furet  va  chercher  les  lapins  au 
fond  de  leurs  galeries  souterraines , et  pour  que  la  chassa 
opiniâtre  qu’il  leur  fait  ne  puisse  tourner  à son  avantage  , 
on  le  musèle  avant  que  de  le  lâcher  dans  un  terrier.  Le 
lapin  est  bientôt  forcé  de  fuir  de  son  trou , et  il  vient 
s’empêtrer  dans  un  filet  que  l’on  a eu  soin  de  disposer  à 
l’entrée.  (S.)  , ' 
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• FUSAIN  BATARD.  V.  Célastre.  (S.) 

FUSAIN  COMMUN  , bonnet  de  prêtre , bois  de  Chine , 
bois  à lardoire  (Evonymus  europœus).  Arbrisseau  de  nos 
bois  et  de  nos  haies  ; il  a les  rameaux  d’un  vert  lisse , les 
fleurs  petites  et  blanches,  les  fruits  anguleux,  d’un  rouge 
ëcarlate  et  approchant  de  la  forme  d’un  bonnet  de  prêtre; 
enfin , les  semences  orangées.  Le fusain  contribue  à la  déco- 
ration des  bosquets  ; tantôt  il  s’arrondit  en  buisson  , tantôt 
il  s’élève  de  4 mètres  54  centimètres  à 6 mètres  49  centi- 
mètres ( 1 4,  à 20  pieds  ^ , et  se  couronne  de  rameaux  rangés 
en  boule.  Ses  fruits  font  le  plus  joli  efiFet  en  automne.  Il 
peut  former  de  bonnes  haies.  On  l'élève  de  drageons,  de 
marcottes , de  greffes  et  de  graines  ; ce  dernier  moyen  de 
multiplication  est  le  meilleur;  les  graines  se  sèment  aussitôt 
qu’elles  sont  mûres,  c’est-à-dire,  au  commencement  de 
l'hiver  ; quelques-unes  lèvent  au  printems , et  d'autres  à la 
seconde  année  seulement.  Du  reste  le  fusain  n’est  pas  plus 
difficile  sur  le  choix  du  terrain  que  sur  celui  de  l’exposition. 
Cette  espèce  a deux  variétés  : l’une  à fruits  blancs,  l’autre 
à feuilles  panachées. 

Toutes  les  parties  du  fusain  commun  exhalent  une  odeur 
nauséabonde  qui  en  écarte  les  bestiaux  ; ils  n’y  touchent 
jamais.  Les  feuilles  et  les  fruits  sont  des  purgatifs  vdolens 
qui  ne  peuvent  guère  convenir  qu’aux  estomacs  robustes  des 
paysans  anglais,  chez  lesquels  cette  médecine  est  en  usage. 
Mais  \q  fusain  a d’autres  propriétés  qui  intéressent  l’éco- 
nomie ; son  bois  blanc  et  très-dur  convient  pour  différens 
ouvrages  de  tour,  particuliérement  pour  les  fuseaux;  et 
c’est  de  là  que  vient  le  nom  français  de  l’arbrisseau.  On  en 
fait  aussi  des  lardoires , des  chevilles  pour  les  bouchers 
des  vis , des  instrumens  de  musique  , etc.  Le  charbon  de  ce 
boLs  entre  dans  la  fabrication  de  la  poudre  à canon.  Les 
baguettes  de  l’arbrisseau , brûlées  dans  uii  tube  de  fer  rougi 
au  feu  et  fermé  hennétiquement , donnent  les  crayons  dont 
les  dessinateurs  se  servent  pour  tracer  les  esquisses , part-e 
qu’ils  s’elï'acent  très-aisément.  En  quelques  endroits , les 
branches , partagées  en  lanières  longues  et  frisées , devien- 
nent des  chasse-mouches.  Les  fruits  fournissent  à la  tein- 
ture les  couleurs  verte,  jaune  et  rousse;  bouillis  dans  le 
vinaigre , ils  guérissent  la  gale  des  animaux , et  séchés  au 
four,  ensuite  réduits  en  poudre  , ils  tuent  la  vermine. 

» 
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L’Europe  possède  encore  deux  autres  espèces  de  fiisaîn 
que  l'on  admet  aussi  dans  les  jardins  : i°  le  füsai»  a larges 
FEUILLES , e.  lafifolius , qui  ne  diflere  guère  Ah  fusain  commun 
que  par  déplus  grandes  et  de  plus  belles  feuilles;  2°  le  fusain 
GALEUX,  e.  verrucosus , naturel  à l’Autriche  et  à la  Hongrie; 
son  bois  est  couvert  de  verrues  brunes  ; ses  fleurs  sont  d’un 
rouge  foncé , et  il  se  dessine  en  buisson  touffu  et  d’une  forme 
agréable.  La  culture  de  ces  deux  espèces  est  la  même  que 
pour  la  première. 

Le  FUSAIN  d’Amérique  , e.  Americanus , est  plus  délicat 
et  demande  une  exposition  chaude  ; il  a les  fleurs  d’un  vert 
jaunàtie,  les  fruits  d’un  ronge  vif,  parsemés  d’aspérités, 
et  le  feuillage  d’un  vert  sombre. 

L’Amérique  a fourni  à l’ornement  de  nos  bosquets  une 
autre  espèce  de  fusain  qui  fleurit  en  été.  Ses  fruits  sont 
d’un  rouge  pâle  et  ses  fleurs  d'un  rouge  noirâtre  ; ce  qui  l'a 
fait  nommer  fusain  noir  pourpré  , c.  atropurpureus.  (S.) 

FÜSTET.  r.  Sumac.  (S.) 

FUTAIE,  haut  bois  , qu’on  laisse  croître  jusqu'à  l’âge 
de  cent  vingt,  cent  cinquante  et  quelquefois  jusqu’à  deux 
cents  ans  ; il  est  formé  d’arbres  essence  de  chêne  ou 
de  hêtre,  ou  de  ces  deux  espèces  mêlées.  Une  futaie 
change  de  nom  en  vieillissant;  on  l’appelle  /w/n/e  sur  taillis, 
depuis  l'âge  de  quatre  ans  jusqu’à  soixante;  ycM/je/ù/n/c  , 
de  soixante  à cent  vingt  ans  ; vieille  futaie , de  cent  vingt 
à deux  cents  ms-,  futaie  sur  le  retour,  à deux  cents  ans; 
de  quarante  à cent  ans , demifutaie;  et  de  cent  à deux 
cents  ans,  haute  futaie. 

Y.es  futaies  présentent  une  grande  ressource  pour  le  bois 
de  charpente,  les  planches,  le  bois  de  corde,  etc.  Elle.s 
sont  en  France  devenues  bien  précieuses  ; elles  s’épuisent 
malheureusement. 

Les  futaies  formées  de  plantations  d’arbres  en  perches 
ne  valent  rien  ; elles  ne  sont  bonnes  que  dans  les  jardins» 
Les  futaies,  pour  être  bonnes,  doivent  être  formées  sur 
tailli»  ; mais  , quand  le  sol  est  mauvais  , il  ne  faut  point  en 
former  du  tout  ; elles  ne  s'élèveraient  pas  assez  haut  pour 
offrir  de  belles  charpentes  ; elles  croîtraient  lentement , et 
çe  serait  perdre  un  tems  précieux  que  de  les  attendre  : on 
no  doit  fpmer  un  taillis  qu  futaie  que  là  où  le  sol  est  boft 
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et  qu'il  a du  fond  ; fût-il  de  sable  pur , les  arbres  y prospé- 
reront , leur  tige  y acquerra  de  l’élévation  , leur  tronc  un 
volume  immense  et  une  longévité  considérable. 

La  longueur  des  pousses  d’un  bon  taillis  est  ordinaire- 
ment la  première  année  de  ce  qu’elles  sont  la  seconde , et 
du  triple  de  la  troisième,  et  ainsi  de  suite,  à mesure  que  les 
pousses  se  partagent  en  ramifications;  la  sève  alors  alimente 
plus  d’individus  , elle  se  distribue  dans  tous  ; la  végétation 
est  la  même  en  général , mais  les  pousses  s’alongent  moins. 
J’ai  remarqué  plusieurs  fois , dans  les  forêts  , que  les  taillis 
jusqu’à  vingt  ans  poussaient  à peu  près  de  33  centimètres 
( I pied)  environ  en  hauteur  chaque  année  ; de  sorte  qu’à 
cet  âge  ils  ont  ordinairement  7 à 8 mètres  (21  à 24  pieds) 
de  haut.  Il  en  est  de  même  dans  les  futaies;  celle  de 
trente  ans  a ordinairement  10  mètres  ( 3o  pieds);  alors 
ayant  moins  de  tiges  à nourrir , à mesure  qu’elles  meurent , 
elle  pousse  chaque  année  de  5o  centimètres  ( 18  pouces) 
jusqu'à  l’àge  de  soixante  ou  quatre-vingts  ans.  Ainsi  à cent 
ans,  en  bon  fonds , elle  a 4o  mètres  (lao  pieds)  ; après  cet 
âge  l’accroissement  en  hauteur  est  peu  sensible , l’arbre  ne 
fait  que  réparer  ses  pertes  ; il  reste  cent  ans  en  cet  état  ; 
après  quoi  le  dépérissement  va  toujours  croissant , à moins 
qu’il  ne  soit  sur  un  sol  riche  qui  ait  du  fond  ; alors  l’arbre 
prolonge  son  accroissement  jusqu’à  cent  cinquante  ans  , et 
iSifutaie  peut  aller  jusqu’à  deux  cents  ans. 

On  fixe  l’âge  ées  futaies , pour  les  abattre  , à dés  époques 
marquées , tandis  que  la  nature  l’indique  elle-même  beau- 
coup mieux  ; une  futaie  sur  un  mauvais  sol  doit  être 
abattue  à l’âge  de  quatre-vingts , quatre-vingt-dix  ou  cent 
ans , ou  enfin  dès  qu’elle  cesse  de  croître  ; c’est  perdre  un 
tems  précieux , et  dépenser  inutilement  une  grande  portion 
de  sève  pour  ne  rien  obtenir,  et  qui  serait  employée  plus 
utilement  à faire  repousser  un  nouveau  taillis , dont  les 
nouvelles  tiges  seraient,  d'autant  plus  vigoureuses , que  la 
futaie  abattue  ne  serait  point  arrivée  à la  décrépitude  ; 
ses  culées , ses  racines  auraient  encore  assez  d'énergie  pour 
former  un  nouveau  et  bon  taillis. 

futaie  qui  repose  sur  un  sol  qui  a du  fond,  devient  la. 
plus  belle  et  la  meilleure  de  toutes,  les  diêncs  y trouvant 
un  fond  riche  y enfoncent  leurs  pivots, qui  deviennent  des 
points  d’appui  saffisans  pour  doimer  à l'arbre  la  force  de 
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résister  aux  plus  grands  vents,  il  y faut  moins  de  chablis; 
tandis  que  dans  un  sol  qui  n'a  point  de  fond , le  vent  jette 
à bas  des  hêtres,  qui,  en  tombant,  soulèvent  la  terre  qui 
environne  leurs  pieds , en  une  motte  ronde  , dont  le  dia- 
mètre a quelquefois  3 ou  4 mètres  ( lo  à la  pieds),  et 
33  centimètres  ( i pied)  d’épaisseur,  ainsi  qu’on  le  voit 
partout. 

Ainsi , plus  le  sol  est  pauvre , plus  tôt  on  doit  couper  la 
futaie,  afin  de  prévenir  son  dépérissement;  j’ai  vu  des 
futaies  dans  la  forêt  de  Compiègne  , qui  sont  tout  à fait  sur 
le  retour,  et  entièrement  couronnées;  ces  futaies,  essence 
de  hêtre , ne  font  plus  que  dépérir.  V.  Bois.  ( Ch.  ) 

FUTAILLE.  Sous  cette  dénomination  générique  on 
comprend  tous  tes  vaisseaux  en  bois , destinés  à contenir 
du  vin  ou  d'autres  liqueurs.  V,  Tonneau. 

G. 

GAIN.  Le  grand  secret  de  l’agriculture  est  de  faire  pro- 
duire les  récoltes  les  plus  abondantes  de  végétaux  utiles,  et 
à moins  de  frais  possible.  C’est  là  le  gain  du  cultivateur; 
et  il  parvient  à l’acquérir  par  une  suite  d'opérations  qui 
toutes  ont  leurs  charmes  et. leurs  plaisirs , et  ne  causent  ni 
regrets  , ni  remords  : observation  qui  doit , il  me  semble , 
entrer  en  ligne  de  compte  dans  le  parallèle  que  l’agricul- 
teur fait  de  sa  condition  avec  une  condition  plus  lucrative. 
C’est  d’une  culture  bien  entendue  que  dépendent  les  profits 
que  recueille  le  laboureur.  Il  importe  donc  de  faire  cette 
culture  avec  intelligence  , et  de  toujours  chercher  des 
moyens  d’amélioration.  Les  assolemens , l’emploi  des  en-« 
grais , les  labours  , une  proportion  convenable  entre  les 
prairies  et  les  terres  à blé , l’éducation  des  bestiaux  , tels 
sont  les  élémens  de  la  bonne  culture.  L'abandon  d’un  de 
ces  articles  influe  sur  tous  les  autres  , parce  qu’il  y a entre 
tous  une  liaison  nécessaire  ; et  c’est  de  leur  concours  que 
résultent  les  bonnes  récoltes,  et  conséquemment  les  profits 
qu’elles  donnent.  L'appât  du  gain  fait  souvent  faire  de 
mauvais  Calculs.  C'est  ainsi  qu’on  voit  beaucoup  de  Pro- 
.priétaires  agrandir  l'espace  , sans  avoir  les  moyens  de  le 
cultiver.  Un  laboureur  intelligent  commence  par  mettre  ea 
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Flein  rapport  tout  le  terrain  qu’il  possède  : il  ne  doit  point 
augmenter  tant  qu'il  aura  quelque  portion  en  friche  ; il 
fera  un  calcul  plus  avantageux  de  cultiver  cette  portion 
que  d’en  doubler  l’étendue , puisqu’au  lieu  de  doubler  en 
même  tems  ses  moyens  de  culture’,  ü les  diminue.  Le 
résultat  de  son  opération  sera  d’avoir  plus  à faire  et  moins 
de  moyens  d’exécution.  On  peut  augmenter  son  revenu 
sans  agrandir  son  domaine.  Il  vaut  mieux,  pour  les  progrès 
de  l'agriculture  et  les  intérêts  du  Propriétaire , améliorer 
son  bien  que  de  l’accroître  par  une  acquisition  de  terres 
où  l'on  conserverait  un  système  médiocre  de  culture. 
Acquérir  sans  améliorer  ce  qu’on  a , et  quand  on  possède 
des  champs  incultes  , c’est  augmenter , non  le  produit , 
mais  la  surface  de  sa  terre  ; c’est  une  ambition  puérile  : 
c’est  en  agriculture  un  contre-sens.  Cette  vérité  d’expé- 
rience devrait  faire  conclure  qu’il  est  de  l’intérêt  du  cuîti-  . 
vateur  de  n’accroître  son  domaine  que  lorsque  tous  les 
champs  qui  le  composent  , disposés  suivant  le  meilleur 
système  de  culture , ne  sont  plus , pour  ainsi  dire , suscep- 
tibles d’amélioration.  Alors  le  gain  augmente  et  va  toujours 
croissant.  (Dem.) 

GAINEER  DU  CANADA , Cercis  Canadensis.  Cette 
espèce  s’élève  moins  que  le  gainier  de  Judée  ; ses  feuilles 
sont  plus  grandes , d’un  vert  moins  foncé  et  en  forme  de 
cœur;  ses  fleurs  sont  roses  et  moins  nombreuses.  On  assure 
que  les  jeunes  branches  de  cet  arbre  fournissent  une  belle 
couleur  de  nankin  propre  à la  teinture  des  laines  ; il  se  muU 
tiplie  comme  le  oAiNisa  ox  jxjdkb  , c.  siliquastrum.  gainier 

est  un  arbre  de  bosquets , des  plus  agréables  ; ses  feuilles 
sont  d’une  belle  forme , grandes  et  belles  ; elles  ne  parais- 
sent qu’après  les  fleHrs  qui  sont  de  couleur  rose,  papi- 
lionacées  et  très-nombreuses  ; cet  arbre  figure  bien  dans 
les  massifs  , parce  qu’il  donne  un  nombre  prodigieux 
de  fleurs , dont  l’ensemble  produit  un  efliet  tranchant  parmi 
les  boules  de  neige , les  cytises , les  cerisiers  et  merisiers 
doubles. 

Le  gainier  de  Judée  s’élève  à la  hauteur  de  8 à lo  mètres  • 
( a4  ^ pieds) , et  peut  acquérir  un  diamètre  comparable 
à celui  d'un  arbre  qui  s’élèverait  deux  fois  davantage.  On 
commence  à le  placer , avec  beaucoup  de  succès , en  aligue- 
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ment  dans  le*  allées  des  jardins  de  plaisance , parce  qu’il 
torme  , en  le  taillant , une  belle  tête , et  qu'il  peut  se  main- 
tenir long-tems  à la  hauteur  de  3 à 4 mètres  (9  à i a pieds) , 
sans  cesser  de  produire  tout  l’agrément  d'une  avenue  et  sans 
masquer  la  vue  j ne  s'élevant  pas , ainsi  traité  , au-dessus  du 

de  maisons  ; il  me  paraît  être  d'un  mauvais  goût  de  planter 
sous  les  fenêtres  au-devant  d'une  petite  maison  de  cam- 
pagne , des  arbres  de  haute  stature  qui  interrompent  la  vue , 
attirent  les  animaux  , pourrissent  les  murs  en  même  tems 
qu’ils  produisent  une  humidité  mal-saine  , et  qu'ils  «upè- 
chent  l’action  bienfaisante  des  rayons  solaires.  Or  le  gainier 
produit  tous  les  agrémens  d'une  allée  plantée  , et  n’a  aucun 
de  ces  inconvéniens.  On  voit  une  allée  de  gaùüers  char- 
mante .au  Jardin  des  plantes. 

On  emploie  utilement  le  gaînier  dans  les  mauvais  sols 
pour  foimer  des  bois  taillis,  (^et  arbre , une  fois  établi  en 
lantations  de'cette  nature , dispose  la  terre  à recevoir  un 
ois  de  plu*  haute  stature , qui  croît , protégé  sous  les 
rameaux  du  gainier  qu'on  détruit  quand  une  meilleure 
essence  a acquis  assez  de  force  pour  croître  désormais 
seule , et  occuper  plus  fmetueusement  le  terrain. 

Le  bois  de  gainier  est  compacte , veiné  de  brun , de  verf 
et  de  jaune , prend  un  beau  poli , et  peut  être  employé  à 
divers  ouvrages  d'ébénisterie.  Le  pied  cube  pèse  environ  ‘ 
a3  kilogrammes  (46  livres.) 

Le  gainier  se  multiplie  par  les  semences  qu’il  donne 
abondamment,  et  qu'on  sème  dans  le  mois  de  mars,  en  pleine 
terre.  (T.) 

GALACTOMÈTRE.  C’est  un  inîÿjrument , un  pèse-li- 
queur, destiné  à s’assurer  de  la  qualité  du  lait.  Le  lait  qui 
se  distribue  dans  les  villes  et  même  dans  les  villages , est 
communément  adultéré  par  une  addition  d’eau  ; la  propor- 
tion n’est  pas  telle  qu’on  puisse  en  exprimer  la  quantité  ; 
il  fallait  donc  un  moyen  de  reconnaître  cette  falsification 
d’autant  plus  coupable  que  le  lait  est  l'aliment  de  l’enfance , 
, de  maladies  chroniques  , et  qu’alors  il  est  moins  nutritif. 
"Voué  à l’économie  domestique,  j’ai  cru  devoir  m'occuper 
de  lui  procurer  cet  instmment,  et  sa  confccUou  a été  In 

i 


P renuer étage,  m des  plantations  voisines.  Sous  ce  rapport,  u 
convient  beaucoup  pour  planter  les  promenades  environnées 
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résultat  d’expériences  scrupuleuses  que  j’ai  suivies  de  con- 
cert avec  M.  Boudet , cliiiniste  recommandaile  ; cet  instru- 
ment indique  la  proportion  de  lait  et  d’eau  additionnelle; 
plongeant  plus  ou  moins  dans  le  liquide,  les  degrés  tracés 
sur  une  échelle  fixent  celui  de  l’altération  du  lait.  (C.  D.  V.) 

GALE.  ( Médectncdes  animaux.  ) La  gale  est  une  maladie 
delà  peau,  une  éruption  de  pustules  accompagnée  de  prurit. 

Elle  afl’ecte  rarement  la  tète  ; elle  occupe  plus  particuliére- 
ment les  parties  du  corps  où  la  peau  est  plus  lâche  , et  où 
le  tégument  recouvre  plus  de  graisse.  L’éruption  a plus 
d’étendue  et  les  pustules  creusent  moins  que  celles  des 
dartres. 

Dans  le  cheval , l’àne  et  le  mulet , la  gale  qui  occupe  les 
plis  sous  la  crinière  a reçu  le  nom  de  roux-vieux. 

De  tous  les  animaux  domestiques  , c’est  le  chien  qui  est 
le  plus  exposé  à cette  maladie  , et  c’est  en  lui  quelle  est  le 
plus  rebelle.  Le  mouton  y est  aussi  fort  sujet  ; mais  il  est 
de  tous  les  animaux  celui  dans  lequel  elle  est  le  moins 
opiniâtre. 

On  distingue  la  gale  sèche  et  la  gale  humide  : dans  la  der- 
nière les  pustules  abondent  en  suppuration  ; tandis  que 
celles  de  la  gale  sèche  ne  fournissent  qu’une  matière  épaisse 
et  visqueuse  qui , bientôt  desséchée , se  montre  en  écailles , 
en  poussière  : on  la  voit  principalement  dans  le  cheval  , 
l’âne  et  le  mulet , ainsi  que  dans  le  chien  à poil  ras  où  elle 
se  montre  sur-tout  aux  oreilles. 

Les  pustules  de  la  gale  sMie  sont  petites  , multipliées  , 
rapprochées  ; le  prurit  en  est  extrême , et  l'animal  se  frotta 
avec  délices  ; mais  aussitôt  après  la  partie  est  chaude  et 
cuisante  ; l’éruption  gagne  de  proche  en  proche.  J’ai  vu 
des  chevaux  qui  en  étaient  entièrement  couverts  ; mais  elle 
attaque  sur-tout  l’encolure  , les  épaules,  le  garrot , le  dos >' 
la  croupe  et  les  côtes. 

On  reconnaît  plus  de  largeur  et  plus  d’élévation  dans  les 
pustules  de  la  gale  humide  ; leur  sommet  est  blanchâtre  , 
leur  pus  s'épanche  bientôt  , leur  centre  se  creuse  , et  ces 
petits  ulcères  se  remplissent  d’un  pus  épais  dont  le  dessè- 
chement produit  une  croûte  étendue  , moins  pnirigineuse, , 
mais  plus  douloureuse  que  celle  de  la  gale  sèche  ; la  matière 
d’une  pustule  s’épanche  avec  celle  des  pustules  voisines  , 
et  les  croûtes  se  confondent  , s’élargissent  , augmentent  • 
d’épaisseur , ce  qui  nuit  beaucoup  à la  souplesse  de  la  partie. 
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Le  roux-vieux  est  une  gale  humide  qui  vient  communé- 
ment aux  cn(^ures  épaisses  sur-tout  des  chevaux  entiers  ; 
ses  pustules  profondes  ont  leur  siège  dans  les  bulbes  des 
» crins  ; j’en  ai  vu  qui  occupaient  un  pli  complet  ; quelque- 
fois elles  renferment  des  vers,  faute  d’attention  et  de 
propreté. 

Les  deux  espèces  et  les  variétés  de  la  gqle  sont  également 
contagieuses , même  entre  les  animaux  d’espèce  différente  ; 
d’ailleurs  le  contact  des  dartre  ■:  fait  quelquefois  naître  la  gale, 
et  réciproquement . 

\,a.gale  du  chien  se  guérit  assez  facilement , tandis  qu’elle 
est  fort  rebelle  dans  les  autres  animaux  qui  la  tiennent  de 
lui.  Celle  que  l’homme  conununique  aux  herbivores  est 
beaucoup  plus  grave  que  celle  que  ces  animaux  peuvent 
gagner  entr’eux  ; celle  que  l’homme  tient  du  cheval  est 
légère.  Elle  est  enzootique  dans  quelques  chiens  ; les  mou- 
tons en  sont  quelquefois  attaqués  épizootiquement  , au 
renouvellement  de  la  belle  saison.  Elle- peut  aussi  être  épi- 
zootique dans  le  cheval  , l’âne  et  le  mulet , mais  chez  eux 
elle  est  sporadique  ; le  plus  souvent  les  bêtes  à cornes  y 
sont  sujètes  moins  que  la  chèvre  et  le  cochon. 

La  gale  est  ordinairement  une  suite  de  la  rétention  des 
matières  excrémentielles  , par  la  faiblesse  des  organes  sé- 
crétoires et  excrétoires  ; la  cause  se  trouve  dans  tout  ce 
qui  appauvrit  le  sang,  affaiblit  les  solides,  crispe  les  vaisseaux 
exhalans  cutanés  ; tels  sont  des  alimens  mal  récoltés  , 
altérés  ÿ des  rations  insuihsantts  „ la  malpropreté,  le  défaut 
d’exercice.  Dans  le  cheval  elle  est  la  suite  de  la  gourme  , 
de  la  PÉniPNEUMOME  , d’un  catarrhe , de  la  morve  , des  eaux- 
aux-jambes , d’un  javart , de  blessures  qui  excitent  des 
douleurs  longues.  On^voit  la  gale  devenir  épizootique  par 
l’intempérie  des  saisons  , par  l’altération  des  alimens  , par 
».  l’usage  de  fourrages  vasés  , serrés  avant  d’être  secs  , de 
grains  corrompus  , d'eaux  stagnantes  , ou  par  la  disette  des 
alimens.  En  conséquence  de  l'action  de  ces  causes  , les  vis- 
cères se  flétrissent  ; ils  sont  atteints  de  congestions  , d’in- 
durations ; on  a vu  les  poumons  couverts  de  pustules 
semblables  à celles  qui  caractérisaient  la  gale  à l’extérieur. 
• La  matière  de  la  gale  doit  être  regardée  comme  l’effet  d'une 
crise  insuffisante  pour  opérer  la  dépuration  complète  , 
comme  une  humeur  très-disposée  à être  reprise  par  les 
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▼aisseaux  absorbans  , comme  un  virus  dont  la  rentrée  est 
capable  de  pervertir  de  plus  en  plus  les  humeurs  , et  de 
produire  , ainsi  qu’on  l’a  vu  souvent , le  marasme  et  la  mort. 

On  voit  encore  des  gales  qui  s'établissent  autour  des  ul- 
cères étendus  à l'instant  où  ils  marchent  vers  la  cicatrisation, 
soit  par  le  séjour  du  pus  sur  les  bords  , soit  par  une  espèce 
de  crise  locale  pour  expulser  le  pus  que  les  tissus  ulcérés , 
*lt^rtfci»  fournissent  plus  qu'impari'aitement.  Le  prurit 
coiijHprable  qui  existe  alors  porte  l'animal  à se  frotter 
violéfenient , et  par  là  on  a yu  des  taupes  , des  maux  de 
garrot  , des  Javarts  , prendre  un  caractère  incurable  au 
moment  d’être  guéris. 

Dans  celte  maladie  , un  seul  symptôme , qui  n'est  point 
équivoque  , est  le  prurit  qu’on  excite  en  grattant  légère- 
ment avec  l’ongle  la  partie. 

Le  traitement  de  la  gale  doit  être  relatif  à sa  gravité  , à 
son  ancienneté , à l’état  actuel  de  l’animal , aux  maladies 
précédentes  et  à la  saison  qui  règne. 

Guérir  la  gale  est  quelquefois  une  imprudence  ; sa  sup- 
pression peut  faire  naître  des  angines  , des  catarrlies  , des 
abcès  , des  convulsions  horribles  et  occasionner  la  mort  : 
on  ne  peut  sauver  les  animaux  d(^ces  états  fâcheux  qu’en 
rappelant  l’humeur  sur  la  partie  qui  en  était  le  siège. 

La  gale  aux  oreilles  des  chiens  est  ordinairement  très- 
opiniâtre  , et  occasionne  une  érosion  comme  le  ferait  un 
véritable  chancre. 

Elle  est  toujours  plus  difficile  à guérir  si  elle  se  trouve 
accompagnée  de  la  tuméfaction  de  la  peau  , et  si  son  ulcé- 
ration fournit  beaucoup  de  matière  purulente  roussâtre. 
Elle  est  même  incurable  quand  il  y a marasme  et  fièvre 
lente. 

On  traite  cette  maladie  avec  plus  de  succès  en  été  , dans 
les  chmats  secs  , et  dans  les  pays  tempérés. 

On  doit  d'abord  mettre  les  animaux  maigres  à une  nourr 
riture  restaurante  et  légère  ; tels  sont  l’eau  blanche  , l’orge 
grué , macéré  , du  foin  , de  la  paille  , do  l’avoine  d’excel- 
lente qualité.  A ceux  qui  sont  gras  , au  contraire  , on  dimi- 
nuera la  ration  ; les  animaux  seront  abreuvés  d’eau  pure  : 
ceux  qu’on  mène  aux  champs  seront  conduits  sur  des  teiv  • 
rains  élevés.  On  donnera  au  chien  de  la  chair  fraiche  , 
attachée  autour  des  os  , du  pain  sec  et  de  bonne  eau. 
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On  doit  assujétir  les  animaux  de  manière  à les  empêcher 
de  se  frotter,  de  se  mordre.  On  séparera  les  sains  des 
malades. 

On  favorisera  l'éruption  et  sa  sortie  par  des  lotions  émol- 
lientes ; on  frottera  les  pustules  avec  un  instrument  dentelé , 
raboteux , et  ces  moyens  seront  exécutés  deux  fois  par  jour 
au  moins.  Si  la  gale  n’afiFecte  que  les  membres  , on  se  con- 
tentera de  les  faire  tremper  dans  un  bain  tiède.  En  ouü^^oa 
tondra  de  très-près  les  parties  galeuses  couvertes  de^HL 

On  fait  prendre  au  chien  des  bains  émolliens  génlHK , 
tièdes  ; on  lave  , on  brosse  fortement  les  parties  affectées. 

Dans  le  roux-vieux , il  faut  presser  les  plis  de  l'encolure 
avec  des  pinces  assez  fortement  pour  en  faire  sortir  l’œstre  ; 
on  ouvre  les  sinus  des  ulcères  ; on  lave  , on  brosse  de  nou- 
veau. Si  pendant  le  traitement  un  animal  a besoin  d’une 
saignée , on  doit  éviter  de  la  faire  à la  jugulaire  ; car  venant 
à s'y  frotter  , il  occasionnerait  un  trombus  qui , en  pareil 
cas,  est  un  accident  fort  grave. 

On  fera  prendre  chaque  jour  deux  ou  trois  breuvages 
composés  de  substances  délayantes , tempérantes , dépura- 
toires  , et  des  iavemens  émolliens  jusqu’à  la  cessation  du 

étant  assouplie  , le  prurit  étant  calmé  par  ces 
moyens  , on  appliquera  l’onguent  antipsorique  ; c’est  l’on- 
guent  mercuriel eK  ï onguent  mercuriel  double , \ onguent  citrin. 
Quand  il  n’est  pas  assez  efficace  , on  en  compose  un  plus 
actif  avec  du  sublimé  corrosif",  pulvérisé  très-nn , i5  gram. 
(4  gros)  dans  onguent  mercuriel  et  onguent  de  laurier , de 
chaque  i8  décagrammes  ( 6 onces. ^ 

Mais  l'onguent  mercuriel  déterminant  1&  salivation  dans 
les  animaux  et  dans  le  cheval  sur-tout  plus  facilement  que 
dans  l'homme  , on  doit  chaque  jour  frotter  une  surfacs 
large  seulement  comme*  les  deux  mains  , en  allant  ainsi 
successivement  à toutes  les  parties  affectées. 

On  guérit  quelquefois  la  gale  avec  des  lotions  faites  d’une 
décoction  de  in  décagrammes  (4  onces)  de  tabac  dans 
4 litres  ( 4 pintes  ) d’eau  , sur-tout  aux  chiens  et  aux  autres 
animaux  qui  pourraient  s’empoisonner  en  léchant  les 
onguents. 

On  coupera  avec  un  fer  rouge  les  bords  des  ulcères  pso- 
riques  qui  affectent  les  oreilles  des  chiens  braques  ; on  mettra 

dessus 
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dessus  des  plumasseaux  imbibés  d’onp^ient  mercuriel , et  on 
les  tiendra  en tennées  dans  une  espèce  de  béguin.  Pour  les 
empêcher  de  se  mordre  la  queue  si  la  gale  y existe  , outre 
une  enveloppe  pareille , on  passe  le  cou  du  chien  dans  une 
toile  tendue  sur  un  petit  cerceau  , ce  qui  1 empêche  d’at- 
teindre sa  queue  avec  ses  dents. 

^En  cas  dè  gale  rebelle  , dont  la  suppression  peut  causer 
des  accidens , on  administre  de  tems  en  tems  des  purgatifs 
légers. 

Si  l’on  s’aperçoit  que  la  poitrine  s’embarrasse  , appliquez 
aussitôt  les  vésicatoires  sur  la  partie  la  plus  affectée  , ou 
des  sétons  , ou  un  cautère  au  poitrail. 

Dans  le  mouton  on  reconnaît  la  gale  h ce  que  l’animal 
se  gratte,  se  frotte  la  partie  affectée  ; il  se  détache  en  cet 
endroit  des  mèches  de  laine  pendantes.  La  laine  qui  croît 
pendant  cette  maladie  , est  sèche , cassante  et  sans  qualité , 
comme  la  pelade  , ou  comme  celle  des  moutons  morts  de 
langueur.  La  maladie  est  souvent  compliquée  de  vers  , 
’d’égagropiles  , de  toux,  de  marasme , de  pourriture. 

La  peau,  étant  détachée  du  corps,  offre  aux  endroits  ga- 
leux une  épaisseur  , une  dureté  qui  ne  disparaît  pas  après 
qu’elle  a été  desséchée  , tannée. 

Les  pouK  , les  tiques  des  moutons  font  à la  peau  de.s 
morsures  , des  piqûres  accompagnées  de  tuméfaction  légère 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  pustule^  de  laga/e.  La 
présence  de  ces  insectes  est  incommode  , et  ils  occa- 
sionnent le  pnirit  ; étant  multipliés , ils^peuvent  disposer  à 
la  gale  en  contribuant  au  dépérissement. 

11  est  impoiiant  de  visiter  souvent  les  bêtes  à laine  fine  ; 
leur  toison  fort  tassée  les  rend  plus  sujètcs  à la  gale  ; et  il 
convient  d’y  remédier  dès  qu’elle  paraît , sans  attendre  quelle 
se  soit  répandue  sur  un  grand  nombre  de  bêtes.  Le  berger 
peut  s’opposer  habituellement  à l’invasion  de  la  gale  , en 
tenant  la  bergerie  propre , aérée  ; en  conduisant  sans  vitesse 
le  troupeau  dans  les  champs  ; en  évitant  les  pluies  qui  pé- 
nètrent d’une  manière  fâcheuse  les  toisons  difficiles  à sécher  ; 
en  réglant  la  nourriture  de  manière  que  le  troupeau  soit 
toujours  en  bon  état  , jamais  maigre  , jamais  gras. 

Le  berger , voyant  des  mèches  pendantes  , doit  saisir  le 
mouton  et  l’assujétir , écarter  la  toison  dans  l’endroit  affecté  , 
déchirer  le  bouton  avec  l’ongle  , faire  à la  peau  un  pli  qu’il 
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pressera  pour  en  exprimer  la  sérosité , et  verser  dessus  quel- 
ques gouttes  d’huile  emp)  reumatique  dont  une  seule  appli- 
cation suffit  quelquefois  pour  arrêter  le  mal.  Il  doit  souvent 
faire  des  revues  générales  des  bêtes , et  puis  séparer  pru- 
demment celles  qui  sont  galeuses  , jusqu’à  ce  qu'elles  n'aient 
plus  de  traces  de  cette  maladie. 

Les  larges  surfaces  attaquées  de  gale  recevront  par  por- 
tions l’huile  empyreumatique , dont  on  n’iiumectcra  à la  foi» 
qu'une  partie  large  à peine  comme  la  moitié  de  la  main.  Le 
jour  suivant  on  fera  la  même  application  sur  une  égale 
surface. 

Mais  on  ne  doit  pas  appliquer  d’abord  l'huile  sur  les  por- 
tions de  peau  qui  sont  très-dures  ; il  faut  les  préparer  pen- 
dant quelques  jours  en  les  frottant , en  les  assouplissant  par 
du  sain-doux  qu’on  fait  pénétrer  en  frottant  cl  en  raclant 
fortement,  la  peau.  Ces  cas  e.xigent  ordinairement  qu’on 
applique  l’huile  empyreumatique  à plusieurs  reprises.  On  fait 
le  même  traitement  aux  endroits  nouveaux  où  la  gale  vien- 
drait à paraître.  («««#«»«  ) 

GALÉ-CIRIER.  V.  Cihier.  (S.) 

GALÉ-PIMENT-ROYAL,  Myrlca  gale.  Arbrisseau  de 
9'j  centimètres  à i mètre  ag  centimètres  ( 3 à 4 oieds),  dont 
les  feuilles  sont  oblongues  et  dentées , les  fleurs  en  chatons 
■petits  et  nombreux  , et  les  fruits  un  peu  charnus.  Les 
feuilles  et  le  bois  exhalent  une  odeur  aromatique  et  agréa- 
4)le;  c'est  le  principal  motif  qui  a engagé  à tirer  cetto 
espèce  de  galé , des  terrains  humides  où  elle  croît  natu- 
rellement, pour  la  cultiver  dans  les  jardins  où  scs  rameaux 
nombreux  s’arrondissent  en  large  buisson.  Mais , si  cet 
arbrisseau  n’est  pas  très-intéressant  pour  la  décoration  des 
jardins  , il  a des  propriétés  utiles  en  économie.  Ses  feuilles 
donnent  une  infusion  que  l’on  boit  en  guise  de  thé  ; mais 
elle  doit  être  légère , à cause  de  leur  trop  forte  odeur.  Dans 
le  nord , on  les  mêle  à la  bière  pour  l’aromatiser.  Elles 
écartent  les  insectes  qui  rongent  les  étoffes , chassent  et 
font  périr  la  vermine  , et  parfument  les  appartemens. 

Les  lieux  frais  conviennent  au  galé , et  on  le  multiplie 
par  les  semis , les  marcottes , et  par  le  petit  nombre  de 
rejetons  qu’il  pousse.  ( S.  ) 

• GALEGA , Galega  ojjficinalis.  Celte  plante  est  impro- 
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prement  appelée  rue  de  chèvre , dans  quelques  pays  et  dans 

glusieurs  livres  d'agriculfiue  5 c'est  le  nom  que  lui  donne 
lozier.  Nous  lui  conservons  celui  sous  lequel  elle  est  le 
plus  généralement  connue  , et  le  seul  sous  lequel  elle 
doive  l'ètre , puisqu’elle  n’appartient  point  à la  famille  des 
rutacées. 

Le  galega , ou  galec , est  une  plante  légumineuse , origi- 
naire des  parties  méridionales  de  l'Europe , et  assez  belle 
pour  avoir  mérité  d'être  cultivée  dans  les  jardins  d’agré- 
ment. Sa  racine  est  vivace,  composée  de  plusieurs  fibres 
fortes , et  souvent  noueuses  , d’où  s’élèvent  des  tiges  garnies 
de  feuilles  ailées.  Au  haut  de  ces  tiges  parailsent  les  fleurs 
disposées  en  épi.  M.  Moncy , dans  un  Mémoire  présenté  à 
la  société  d’émulation  de  Lausanne,  vanta  la  bonté  du 
fourrage  que  donnait  le  , qui  dès  lors  acquit  une 

espèce  de  célébrité.  Comme  il  arrive  souvent,  le  premier 
éloge  a été  répété  sans  être  cité.  Ceux  qui  ont  parlé  de 
cette  plante,  comme  propre  aux  fourrages  , sont , Rozier, 
et  MM.  Lullin  et  St.-Amans.  Miller  en  fait  mention  comme 
plante  d’agrément.  Les  autres  écrivains  l'ont  passée  sous 
silence.  On  lit , dans  le  nouveau  Dictionnaire  d' Histoire 
naturelle,  que  le  galega  préconisé,  comme  pmpre  à fournir 
un  excellent fourrage,  ne  s’est  pas  trouvé  autant  du  goût  des 
bestiaux , que  l’abondance  de  sa  fane  et  la  facilité  de  sa 
culture  semblaient  le  faire  désirer.  C'est  le  seul  témoignage 
défavorable  au  galega.  Rozier  assure  qu'elle  offre  une 
bonne  nourriture  au  bétail.  Une  Société  savante  a décerné 
un  prix  à çelui  qui  l'a  fait  connaître,  le  premier , comme 
plante  fourragère.  M.  St.-Amans,  qui  ne  l’a  point  cultivée 
sous  ce  rapport , a vérifié  ce  qu’on  avait  dit  de  ;a  vigou- 
reuse végétation,  de  sa  hauteur,  du  nombre  de  ses  tiges  j 
enfin  il  a vu  qu’il  était  possible  qu’elle  fU  un  excellent 
fourrage.  Suivant  M.  Moncy , « la  végétation  hâtive  du 
))  galega  rend  cette  plante  d’autant  plus  précieuse , qu’elle 
» paraît  réunir  toutes  les  propriétés  qui  constituent  un  bon 
» fourrage.  1°  Elle  est  saine  et  substantielle  5 les  animaux 
» la  mangent  avec  avidité  : ^le  s’élève  à i mètre  29  cent. 

» ( 4 pieds  ) au  moins  , talle  beaucoup , et  croît  avec  rapi- 
» dité  ; i°  elle  est  vivace,  et  se  multiplie  par  drageons  : 
» 4°  clic  crçît  sur  presque  toutes  sortes  de  terrains , et  dans 
» tous  les  climats.  » M.  Lullin,  cultivateur  connu,  donne 
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les  mêmes  éloges  au  galega.  Il  résulte  de  ces  témoignages; 
qu’ou  n’a  fait , contre  cette  plante  , aucune  objection  plau- 
sible , excepté  l’assertion  vague  que  nous  avons  rapportée, 
et  qui  n'étant  appuyée  sur  aucun  fait,  est  plus  que  contre- 
balancée par  les  autres  opinions.  Passons  à la  culture  de 
cette  plante.  On  la  multiplie  de  semence  et  de  plants  enra- 
cinés. Lorsqu’on  veut  la  semer,  on  ameublit  en  automne, 
par  plusieurs  labours , le  sol  qu'on  lui  destine.  Dans  le 
mois  de  mars , on  laboure  de  nouveau  ; on  aplanit  et  on 
répand  les  graines  à la  volée , en  les  mêlant  dans  la  pro- 
portion d’un  sixième  avec  des  cendres.  On  fera  bien  de 
semer  avant  dé  l’orge  ou  de  l’avoine , qui  protégeroht  le 
galega.  Celte  manière  , en  usage  dans  plusieurs  cantons, 
est  la  plus  simple  et  la  plus  commode.  Cependant,  comme 
il  importe  que  les  pieds  Ae  galega  soient  très-espacés , attendu 
les  dimensions  qu’ils  peuvent  acquérir , il  vaut  mieux  avoir 
un  cordeau  divisé  par  des  nœuds  de  65  en  65  centimètres 
( 3 en  a pieds)  de  distance , et  déposer  deux  semences  ns- 
b-vis  chaque  nœud , en  les  recouvrant  ensuite  d’un  peu 
de  terre.  Il  en  résultera  un  semis  en  quinconce  , dans 
lequel  les  touffes  de  galega  seront  suffisamment  isolées 

Eour  ne  pas  Sfe  nuire,  et  pour  être  facilement  travaillées. 

a distance  de  65  centimètres  (a  pieds)  étant  calculée  pour 
les  terres  médiocres,  si  elles  .sont  de  moindre  valeur,  on 
rapprochera  les  nœuds  ; on  les  éloignera  si  le  sol  est  de  la 
première  qualité.  (Quelque  méthode  que  l’on  adopte , il  est 
essentiel  de  semer  clair,  parce  que  cette  plante  occupe  un 
grand  espace.  Ses  tiges , réunies  en  une  seule  souche  , 
foiinent  quelquefois  un  faisceau  de  65  centim.  ( a pieds)  , 
et  I mètre  39  centim.  à 1 mètre  64  centim.  (4^5  pieds) 
de  hauteur.  La  graine  doit  être  fraîche , jaune  et  pesante. 
Si  l’on  se  décide  pour  les  drageons , on  les  détachera  des 
souches  anciennes  ; et  après  les  avoir  rafraîchis , on  les 
plantera  au  cordeau  à la  distance  prescrite.  Quoique  l’on 
plante  avec  succès  en  automne , le  printems  est  préférable 
à cause  des  gelées.  Cette  méthode  est  plus  avantageuse  que 
le  semis , parce  que  le  galega  est  plus  tôt  en  rapport  que 
s’il  était  venu  de  graine.  Tout  le  travail  consiste  ensuite  à 
sarcler  et  à ameublir  la  superficie  du  terrain.  On  prétend 
que  le  galega  se  perpétue  de  lui-même  par  ses  drageons 
enracinés,  et  qu’on  n’a  pas  besoin  de  le  renouveler  jusqu’à 
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ce  qu’on  ait  intérêt  de  le  détruire.  La  plantation  doit  se 
faire  par  un  tems  couvert.  La  première  coupe  n'est  pas 
très-abondante , mais  elle  dispose  le  galega  à taller  et  à pro- 
duire une  souche  plus  vigoureuse.  La  seconde  année  on  le 
fauche  deux  ibis , en  juin  et  à la  fin  de  septembre.  Il  ne 
faut  jamais  passer  le  tems  de  la  fleuraison  pour  le  recueillir, 
car,  après  cette  époque  , il  devient  trop  ligneux  et  inutile. 
Si  on  le  donne  en  vert , il  faut  le  mêler  avec  d'autres  four- 
rages pour  y accoutumer  les  bestiaux  ; alors  on  le  coupe  le 
soir  plutôt  que  le  matin , et  on  le  conserve  dans  un  lieu 
sec,  jusqu’au  moment  d'êire  employé.  Suivant  M.  Saint- 
Amans  , cet  aliment,  qui  est  très-substantiel  sous  un  petit 
volume , doit  être  mêlé,  même  après  sa  dessiccation , avec 
la  paille  ou  le  foin.  Rozier  prescrit  de  nebotteler  et  voiturer 
ce  fourrage  que  lorsqu’il  est  un  peu  imprégné  de  rosée, 
parce  que  les  feuilles  se  détachent  facilement  des  tiges  qui 
ont  été  coupées. 

La  graine  est  mûre  au  milieu  d’août  : on  la  sèche  au 
soleil , et  on  la  tient  à l’air  pendant  l'hiver.  Le  galega 
bonifie  le  sol,  et  le  rend  susceptible  de  produire  du  blé  en 
abondance.  On  doit  interdire  aux  bestiaux  l'entrée  d’une 

firairie  formée  de  cette  plante.  Les  bœufs  et  les  moutons 
ui  nuiraient , parce  que  le  collet  des  racines  est  à fleur  de 
terre  ; une  fois  broutée , dite  ne  repousse  plus  de  tiges , 
ou  celles  qui  paraissent  restent  faibles.  Une  plante  fourra- 
geuse , dont  la  végétation  est  hâtive , qui  est  vivace  et  croît 
sur  les  terres  où  il  est  difficile  d’établir  des  prairies , est  une 
acquisition  précieuse.  Tel  est  \c  galega.  ( Dem.  ) 

GALÉOPE  PK^ÜANT,  Galéope  chanvrin,  Ortie  royale, 
( Galeopsis  tetrahit.)  C’est  une  plante  d’assez  peu  de  valeur, 
que  l’on  ne  cultive  nulle  part , mais  dont  on  retire  néan- 
moins des  produits  utiles  à l'économie  domestique  , et  qui 
pourraient  le  devenir  à l’écouomie  puldique.  Ce  galéope  est 
annuel  ; ses  tiges  atteignent  jusqu'à  97  centim.  ou  i mètre 
29  centimètres  ( 3 ou  4 pieds  ) de  hauteur  dans  les  bons 
terrains  ; elles  sont  renflées  aux  articulations  et  héiissées  do 
poils  nides  et  piquans.  Les  fleurs  qui  se  montrent  à la  fin 
de  l'été  , et  forment  des  bouquets  au  sommet  des  liges  et  des 
rameaux  , sont  d’un  rouge  pourpré  , quelquefois  blanches 
et  quelquefois  panachées  de  pourpre  et  de  jaune  ; leurs 
calices  sont  très-épineux  et  piquans.  Cette  plante  est  très- 
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commune  dans  les  terres  cultivées  ou  incultes  , dans  les 
haies  , à la  lisière  des  bois  , dans  les  taillis , les  terrains  hu-, 
aiides  , et  principalement  sur  les  bords  des  fossés  sans  eau. 

Dans  les  Ardennes  , les  habitans  recueillent  avec  soin  les 
semences  du  galéopr  piquant,  et  ils  en  expriment  une  huile 
abondante  et  très-bonne  à brûler.  C’est  une  des  graines 
oléagineuses  qui  lournit  une  plus  grande  quantité  d’huile. 
J’en  ai  fait  moi-même  l’expérience , d'après  l’invitation  de 
feu  mon  savant  ami  M.  Willemet , de  Nancy  , qui  le  pre- 
mier a fait  connaître  l'usage  que  les  Ardennais  font  du 
gatcopé.  Et  Comme  cette  plante  *st  très-rustique  et  croît  par- 
tout , potirquoi  ne  consacrerait-on  pas  à sa  culture  quel- 
ques terrains  humides  et  de  mauvaise  qualité  ? Ce  serait  un 
moyen  de  tirer  un  très-bon  parti  d'un  sol  peu  productif  de 
toute  autre  manière  , par  la  quantité  et  le  bas  prix  de  l’huile 
qu’une  culture  aussi  facile  produirait , et  que  les  arts  et  les 
manufactures , aussi  bien  que  l’économie  domestique , em- 
ploieraient avec  avantage.  (S.) 

GALLES.  Ces  productions  particulières  qu’on  rencontre 
sur  un  grand  nombre  de  végétaux , et  qui  ont  quelquefois 
l’apparence  de  véritables  fruits,  ne  sont  occasionnées , »la 
plupart , que  par  les  piqûres  de  plusieurs  espèces  d'insectes. 
Elles  s’obsen^ent  sur  les  différentes  paidies  des  plantes,  sur 
leurs  feuilles  , leur  pétiole , leurs  tiges  et  leurs  branches , 
quand  elles  sont  jeunes  ; on  en  trouve  -également  sur  les 
bourgeons , sur  les  fruits , les  fleurs  et  les  racines.  Les 
faits  curieux  qu’elles  offrent  au  physiologiste,  et  les  pro- 
priétés économiques  qu'on  y a reconnues , méritent  l’at- 
tention dû  cultivateur. 

‘Malpighi  est  le  premier  qui  se  soit  occupé  sérieusement 
de  leur  étude  ; il  nous  a fait  connaître  un  grand  nombre 
de  gailes  de  différentes  sortes  ; et  Réaumur  , après  lui , y 
a ajouté  un  nouvel  intérêt  , en  suivant  les  travaux  des 
^ .iosectes  auxquels  ces  sortes  d’excroissances  doivent  leur 
formation.  Elles  sont  dues  à l’extravasion  des  sucs  nutritifs 
du  végétal  , que  lu  piqûre  de  l’insecte  a détouraés  de  leur 
cours  naturel , dans  la  partie  où  elle  a été  faite  ; et  comme 
il  y a un  grand  nombre  d’insectes  très-différens  qui  piquent 
ainsi  diverses  parties  des  plantes , pour  y déposer  leur» 
œufs  , il  s’ensuit  qu’on  rencontre  sur  beaucoup  de  plantes 
des  galles  très-diversifiées  dans  leur  forme , leur  grosseur , 
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leur  couleur,  etc.  ; celles  qui  affectent  les  boutons  se 
nonunent  galles  en  artichaut;  il  y en  a aussi  en  pomme  et 
en  boule.  Les  galles  ligneuses  , demi-ligneuses , spongieuses , 
croissent  sur  les  feuilles  ; il  y en  a de  sphériques , qui  res- 
semblent à des  boutons  , à des  champignons , etc.  ; les  unes 
imitent  des  grains  de  groseilles  ; les  autres  une  petite  touffe 
de  cheveux  ; telle  est  la  galle  chevelue  et  rameuse , qu’on 
trouve  sur  le  rosier  églantier,  connue  sous  le  nom  de 
bédéguar , l’une  des  plus  singulières  pour  la  forme.  Les 
plus  communes  ont  une  forme  arrondie  ; le  tissu  de  quel- 
ques-unes est  si  compacte , leurs  fibres  sont  si  fermes  , 
qu’elles  résistent  souvent  plus  au  couteau  que  le  bois  le 
plus  dur  ; mais  celles  qu'on  nomme  pommes  de  chêne  , 
beaucoup  plus  grosses  que  les  galles  communes  , ont  un 
tissu  spongieux.  (Quelques-unes  de  ces  galles  ne  sont  viai- 
ment  qu’une  partie  tuméfiée  de  la  plante  ; elles  pourraient 
être  considérées  comme  des  varices  végétales.  Dans  le» 
galles  chevelues  , la  partie  dure  de  la  galle  est  couverte 
de  longs  filamens.  Si  on  ouvre  ces  galles  , on  observe  des 
cavités  dans  leur  intérieur  , et  à cet  égard  les  galles  diffè- 
rent encore  entr’elles.  Les  unes  renferment  une  grande 
cavité , où  plusieurs  insectes  vivent  ensemble;  d’autres  font 
voir  diverses  cellules  rapprochées,  qui  se  communiquent 
réciproquement  par  des  ouvertures  communes;  chacune 
de  ces  cellules  est  occupée  par  un  Insecte  ; enfin  quelques 
autres  n’offrent  qu’une  seule  cavité  habitée  par  un  insecte 
toujours  solitaire.  V,ts  galles  percées  au  dehors  sont  vide» 
en  dedans  ; le  trou  qu’on  y voit  est  la  porte  qui  a serv  i 
d’issue, à l’insecte  qui  s’y  trouvait  renfermé. 

Les  pucerons  qui  s’attachent  aux  jeunes  pousses  du 
tilleul , leur  donnent  la  forme  d’un  tire-bourre  par  les  con- 
lournemens  qu’elles  éprouvent.  M.  Sennébier  a donné  de 
ce  phénomène  une  explication  très-ingénieuse , et  qui  peut 
s’appliciuer  rti  partie  à la  formation  des  galles.  Les  puce- 
rons , dit-il , s’appliquent  toujours  sur  le  côté  inférieur  des 
jeunes  pousses  ; on  les  voit  Ih  se  nourrir  aux  dépens  de» 
sucs  de  la  branche  sur  laquelle  ils  habitent  ; leur  trompe  est 
enfoncée  dans  l’épidenne  de  ce»  jeunes  pousses  pour  les 
sucer  : cette  succion  attire  une  abondance  considérable  de 
sucs  vers  cette  partie.  Lorsque  la  succion  des  pucerons  et 
lâ  nourriture  de  la  branche  ont  absorbé  une  grande  quantité 
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de  sève , et  quelle  devient  moindre  que  celle  qui  est  néces- 
saire pour  nourrir  les  pucerons  et  la  branche , alors  la 
succion  des  pucerons  fait  courber  cette  branche  du  côté 
où  ceux-ci  diminuent  la  quantité  de  la  sève , comme  ua, 
bois  imbibé  d'eau  se  courbe  vers  le  côté  le  plus  exposé  à 
l’action  du  feu , ou  à celle  des  rayons  du  soleil  : par  ce 
moyen,  la  jeune  pousse  se  contourne  en  spirale,  ou  elle 
ofiTie  l’elfet  d'un  (ire-bourre.  On  comprendra  comment  cela 
s'opère , si  l'on  lait  attention  que  les  pucerons  suivent  la 
lige  à mesure  qu'elle  croît , et  qu’ils  font  perdre  ainsi  tou- 
jours au  côté  qu'ils  parcourent  beaucoup  de  sucs  nourri- 
ciers ; dès  lors  les  courbures  ne  peuvent  plus  être  dans  le 
même  plan , puisque  les  proportions  de  la  branche  changent 
tous  les  jours  ; aussi  ces  courbures  décrivent  des  cercles 
en  ditférens  plans , comme  ceux  du  tire-bourre  qui  les 
représente. 

Les  tiges  du  tilleul  ne  sont  pas  les  seules  qui  se  con- 
tournent de  cette  manière  ; la  même  chose  a lieu,  sur  les 
jeunes  tiges  de  groseillier,  sur  celle  des  saules. Les  piqûre» 
des  pucerons  produisent  un  efifel  semblable  sur  les  feuilles, 
en  piquant  leurs  grosses  nervures  lorsqu’elles  sont  tendres  j 
ces  feuilles  se  roulent  alors  d’autant  plus  quelles  sont  for- 
cées, par  les  piqûres , de  se  courber  davantage.  D’autres  *• 
insectes  se  placent  également  sous  les  feuilles  des  pommiers, 
des  groseilliers  ; ils  forment  des  bosses  ; des  tubérosités  dans 
la  partie  supérieure  de  ces  feuilles  ; dès  lors  le  vert  de  la 
feuille  s'altère;  la  partie  en  bosse  s'épaissit;  la  feuille,  en 
cpais.sissant,  s'étend  davantage,  et  les  bosses  deviennent  des 
cavernes  habitées  par  une  foule  d’insectes. 

Si  ces  insectes  s’établissent  vers  les  bords  d’une  feuille , 
elle  se  gonfle , se  recourbe  vers  sa  partie  inférieure  ; s'ils 
attaquent  le  milieu  de  la  feuille  , ils  y occasionnent  des 
tubérosités  très-irrégulières.  On  voit  s’élever  de  même , sur 
les  feuilles  de  quelques  arbres , plusieurs  messies  d'une 
figure  à peu  près  ronde,  tenant  à la  feuille  par  un  filet  très- 
court  ; CCS  vessies  sont  plus  ou  moins  grosses , mais  elles 
sont  vides  ; les  petites  vessies  se  terminent  en  pointe  ; ou 
voit  (rès-coinmunémcnt  celles-ci  sur  l'orme,  d^uis  la  gros- 
seur d'une  noisette  jusqu'à  celle  du  poing.  En  général , 
quand  les  galles  sont  grosses , elles  sont  formées  par  la  dila- 
.tation  de  toute  la  feuUle  ; en  les  ouvrant  on  les  trouve  plu» 
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ou  moins  habitées  par  les  insectes.  Un  seul  a pénétré  sous 
l’épiderme  de  la  feuille , et  il  y établit  une  t'amille  à laquelle 
ii-donne  le  jour  par  les  œufs  qu’il  vient  y déposer;  mais 
l’endroit  par  où  l’iusecte  a pénétré  dans  la  feuille  se  ferme , 
et  il  ne  se  fait  plus  d’ouverture  dans  la  partie  extérieure 
que  lorsque  ces  insectes  veulent  en  sortir. 

D’autres  insectes,  par  le  moyen  d’une  tarière  placée  dans 
la  partie  postérieure  de  leur  corps  , font  un  trou  dans  1 épi- 
derme des  feuilles  ou  de  l’écorce , pour  y placer  leurs  œufs. 
Dès  qu’ils  sont  éclos , les  lan'es  qui  en  sortent  vivent  aux 
dépens  de  la  feuille  ou  de  la  tige , et  y occasionnent  une 
galUt  par  l’abondance  des  sucs  que  doit  y amener  une  suc- 
cion continuelle.  L’endroit  piqué  dans  la  partie  inférieure 
de  la  feuille  s’élève  d’abord  au  dessus  de  la  surlace; *11  se 
forme  une  petite  cavité  du  côté  de  l’insecte  ; celte  cavité 
s’étend  et  s’élève  à mesure  que  l’insecte  pique  et  suce  la 
feuille;  et  conune  son  extension  se  fait  en  longueur,  la 
galle  prend  une  forme  cylindrique  ou  conique,  (^uand  la 
vessie  est  élevée  au  dessus  de  la  face  supérieure  de  la  feuille, 
alors  l’insecte  qui  l’a  suivie  en  dedans , n’est  plus  dans  le 
plan  de  la  surface  inférieure  de  la  feuille  qui  lui  avait  seni 
d’entrée  ; cette  ouverture  forme  un  enfoncement  ; à jnesure 
que.  f insecte  s’en  éloigne  , les  parties  repliées  se  rapprochent, 
et  l’ouverture  se  fenne. 

Il  serait  dillicile  d’expliquer  la  formation  de  toutes  les 
les  variétés  de  gaUes  , parce  qu’il  n’est  pas  aisé  de  les  suivre 
dans  leur  développement  qui  est  extrêmement  rapide  ; au 
reste  il  est  à remarquer  que  les  feuilles  fournissent  des 
galles  ligneuses  comme  les  bois  , ce  qui  annoncerait  qu’elles 
doivent  avoir  une  origine  commune  , et  que  les  insectes 
piquent  dans  les  nervures  des  feuilles , des  filets  ligneu.x  , 
où  le  suc  nourricier  arrive  en  plus  grande  abondance. 

On  trouve  d’hutres  excroissances  jiai  ticulières  qui  ont 
toute  l’apparence  de  galles  , mais  qui  n’en  sont  point. 
MM.  Albrefif  et  Régnier  ont  fait  voir  que  les  galles  préten- 
dues du  .saule  ne  contenaient  point  d’insectes  , mais  qu  elles 
étaient  plutôt  l'embryon  d’un  bourgéon  qui  poussait , et 
dont  la  gelée  avait  aiTèté  la  végétation.  M.  Régnier  a sur- 
tout observé  ces  excroissances  sur  le  salix  alba  et  le  saUx 
caprea;  mais  il  a remarqué  aussi  que  ces  excroissances 
étaient  fort  rares  dans  les  pays  plus  chauds  que  le  nôtre. 
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Le  même  observateur  a vu  ces  gaües  supposées  sur  le* 
tiges  de  quelques  plantes  piintanières , et  en  particulier  Sur 
\’&quercus  cerris\  elles  étaient  formées  de  feuilles  séchées 
qui  donnaient  naissance  à une  espèce  de  protubérance,  et 
qui  étaient  étroitement  serrées  à leur  extrémité. 

Les  galles  nuisent  au.x  feuilles  et  aux  tiges  sur  lesquelles 
elles  se  forment;  dans  le  chêne,  les  feuilles  se  dessèchent 
autour  des  galles.  Les  galles  ligneuses  et  en  boules  de  bois 
s'approprient  tous  les  sucs  destinés  à nourrir  un  bouton  ; 
aussi  est-ce  aux  dépens  du  bouton  que  ces  galles  croissent 
et  se  nourrissent.  Les  insectes  mineurs  détruisent  bien 
moins  les  feuilles  où  ils  cherchent  leur  nourriture  ; ils  ne 
dévorent  que  quelques  parties  du  parenchyme  sans  nuire 
au  reste  de  la  feuille,  au  lieu  que  les  galles  s’approprient  la 
nourriture  de  la  feuille  elle-même,  en  s’appropriant  les 
•ucs  qui  coulent  dans  les  fibres  qu'ils  piquent , ce  qui  indi- 
querait comment  on  pourrait  faire  couler,  pris  à volonté, 
le  suc  d'un  arbre  ou  d'une  tige. 

Les  galles  fournissent  un  suc  très-astringent , et  donnent 
éminemment  l'acide  gallique.  On  les  emploie  à plusieurs 
usages , principalement  celles  qui  naissent  sur  les  chênes  : 
elles  sont  ordinairement  arrondies  , (juelquefois  lisses , et 
en  quelque  manière  semblables  à de  petites  pommes  ; 
d’autres  fois  tuberculeuses , raboteuses  et  même  écailleuses 
à l’extérieur  : celles  qui  nous  viennent  du  levant  sont  les 
plus  recherchées , et  on  les  connaît  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  noix  de  galle , nom  impropre , puisque  ces  pro- 
ductions ne  sont  pas  des  fruits.  On  préfère  celles  qui  sont 
noires  et  pesantes  aux  blanches  et  aux  légères;  elles  sont 
fort  astringentes  ; on  les  emploie  quelquefois  en  médecine  ; 
elles  servent  en  chimie  à éprouver  la  nature  des  eaux  mi- 
nérales : elles  donnent  à la  solution  de  vitriol  une  couleur 
violette  foncée  ou  presque  noire  ; et  cela  arrive , parce  que 
. leur  principe  astringent  se  joint  à l’acide  sulfurique , et  en 
sépare  les  pai-ticules  métalliques  qu'il  tenait  en  dissohrtion. 
Comme  ces  p.iiiicules , au  lieu  de  se  précipiter,  restent 
suspendues  dans  la  liqueur  p«u'  leur  combinaison  avec  les 
principes  de  la  noix  de  galle  , elles  colorent  cette  liqueur  : 
d’où  il  résulte  que  l’infusion  ,;,pu  la  décoction  des  noix  do 
galle , fait  connaîtra  si  le»  eaux  minérales  contiennent  quel- 
■ ques  principes  ferrugineux  ou  cuivreux.  Mais  le  principal 
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usage  des  noix  de  galle  est  résen  é pour  les  arts  ; elles  sont 
employées  par  les  foulons,  les  tanneurs,  les  corroyeurs, 
les  chapeliers  , les  teinturiers  , pour  les  teintures  du  grand 
et  du  petit  teint , formant , avec  le  bois  de  campèche , le 
plus  beau  noir  de  nos  étoffes  de  laine  et  de  soie;  enfin, 
pour  faire  de  l’encre.  La  noix  de  galle  étant  toujours  d’un 
assez  haut  prix  dans  le  commerce , quelques  teinturiers  ont 
essayé  de  lui  substituer  l’écorce  même  du  chêne  ; et , quoi- 
que celle-ci  contienne  moins  de  matière  teignante  que  les 
noix  de  galle , ces  teinturiers  ont  reconnu  qu’en  employant 
cette  écorce  à une  dose  un  peu  plus  grande,  ils  pane- 
naient  à en  obtenir  un  aussi  beau  noir. 

11  existe,  au  rapport  de  Réaumur,  quelques  galles  ten- 
dres et  spongieuses  qu’on  mange  en  quelques  pays,  et 
qu’on  porte  au  marché.  Les  voyageurs  nous  rapportent 
qu’à  Constantinople  on  vend  au  marché  des  galles  ou  pom- 
mes de  sauge;  mais , sans  aller  chercher  des  exemples  si 
loin  , des  paysans  des  environs  du  bois  de  Saint-Maur , près 
de  Paris.,  se  sont  avisés  de  manger  de  ces  galles  en  pomme , 

Erises  sur  le  liene  terrestre;  ils  les  ont  trouvées  trcs- 
onnes.  Leur  saveur  est  aromatique;  il  faut  les  cueillir  de 
bonne  heure , avant  qu'elles  soient  trop  sèches  ou  trop  fila- 
menteuses ; cependant  il  n'y  a pas  lieu  de  penser  qu’elles 
pan’iennenl  jamais  à être  mises  au  rang  des  bons  fi-uits.  (P.) 

GANGROJE.  (^Médecine  des  animaux.')  La  gangrène 
est  l’état  d’ime  portion  du  corps , dans  laquelle  les  phéno- 
mènes vitaux  sont  amiantis , ou  plutôt  pervertis  au  dernier 
degi  é.  Son  aspect  varie  suivant  qu’elle  dépend  d’une  cause 
locale  ou  d’une  di.sposition  générale  , et  qu’elle  existe  dans 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané , dans  les  membranes  mu- 
queuses, séreuses,  ou  dans  la  substance  même  des  organes. 
La  peau  affectée  àe  gangrène  est  brune  , noire,  (^uand  elle 
a pour  siège  le  tissu  sous-cutané,  la  partie  paraît  froide, 
molasse,  flasque  , et  présente  une  enflure  aplatie  , affaissée 
plutôt  que  détachée  ou  proéminente , qui  gagne  rapide- 
ment de  proche  en  proche.  Si  l’on  incise  en  cet  endroit, 
on  aperçoit  une  matière  jaune  , citrine , brune  , noire  , 
qui  , partant  du  t^su  cellulaire  sous-cutané  , s’étend  à 
celui  des  interstices  musculaires.  Les  muscles  sont  affectés 
de  la  gangrène  par  couches  ; ils  sont  secS  , bruns,  noirs  , 
#e  déchirent  facilement  ; ceu,x  des  autres  parties  du 
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corps  sont  pâles  ; le  cœur  lui-même  est  flasque  et  tacheté 
de  gangrène  dans  plusieurs  points  des  parois  intérieures  de 
ses  ventricules.  Les  membranes  séreuses  ne  sont  point 
infiltrées , mais  verdâtres , brunes , noires  , sur-tout  la 
plèvre , le  mésentère , l’épiploon.  On  trouve  des  taches  gan- 
gréneuses , des  pétéchies  aux  membranes  muqueuses  , 
principalement  au  pharj'nx,  au  larynx,  dans  la  membrane 
trachéale  et  pulmonaire , aux  intestins  grêles , à l’estomac  ; 
la  membrane  muqueuse  du  cæcum,  du  feuillet,  se  détache 
sur  les  alimens  ; les  glandes  mésentériques  sont  dures  , 
tuméfiées  ; le  foie  est  cuit , cassant , la  rate  quelquefois 
distendue  ; le  ceiveau  est  molasse , flétri  ; le  plexus  choroïde 
est  infiltré , gorgé  , noir  ; le  sang  est  en  petite  quantité , 
noir , desséché , brûlé  dans  les  vaisseaux , dans  les  sinus  de 
la  dure-mère , etc. 

Tous  les  tissus  , tous  les  organes  sont  exposés  à la  gan- 
grène. Quand  elle  affecte  les  os , elle  a reçu  le  nom  de 
nécrose;  mais  elle  ne  désorganise  jamais  qu’un  point  du 
corps  , d’une  étendue  assez  peu  considérable  ; et  cette  par- 
tie varie  suivant /jue  la  maladie  est  une  blessure,  ou  l’an- 
gine, la  parotide,  la  péripneumonie,  l’entérite  , l’encé- 
phalite. Le  claveau  a quelquefois  les  caractères  d’une 
affection  gangréneuse. 

La  partie  gangrénée  fournit  des  émanations  pénétrantes 
beaucoup  plus  que  ne  l’est  la  puanteur  ordinaire  des  cada- 
vres ; la  désorganisation  est  très-prompte  j^’est  à tort 
qu’on  la  compare  k la  putréfaction;  elle  est  quelque  chose 
de  plus  que  la  mort  locale  ; c’est  une  décomposition  hâtée 
par  la  vie  même  des  parties  contiguës.  L’absorption , l’exha- 
lation , l'assimilation  n’y  existent  plus  ; les  vaisseaux  encore 
animés  laissent  échapper  des  fluides  qifi  pénètrent  les  tissus 
mortifiés;  et  il  se  manifeste  un  emphysème  par  une  dila- 
tation à laquelle  contribue  la  chaleur  animale  même , qui 
me  semble  pei-vertie  localement  et  isolée  de  la  circulation. 

La  gangrène  peut  s’établir  d’une  manière  nécessaire  dans 
une  partie , par  une  contusion  extrême , par  une  ligature , 
par  une  compression  qui  empêche  l’oscillation  des  vais- 
seaux; en  un  mot,  par  des  causes  mécaniques  d'espèce 
externe.  Aux  plaies  des  articulations  eue  survient  quelque- 
fois par  l’altération  de  la  syTiovie. 

Mais  il  est  une  autre  gangrène  qui  vient  de  causes 
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internes  : les  signes  qui  annoncent  qu’un  animal  y est  dis- 

[)osé , sont  Fœdématic  des  paupières , et  principalement  de 
a paupière  supérieure,  ce  qui  fait  juger,  que  l’œil  est 
enfoncé  ; fenflure  au  nez , au  menton , aux  lèvres , entre 
les  branches  de  la  mâchoire  inférieure;  des  taches  jaunes 
ou  brunes  à la  membrane  pituitaire  , quelquefois  l’ulcé- 
ration , l’érosion  de  cette  membrane  ; l’engorgement  des 
membres  , l’œdématie  au  fourreau  , sous  le  ventre , aux 
mamelles. 

Cette  gangrène  par  une  cause  interne  s’établit  quelque- 
fois à un  endroit  qui  a éprouvé  une  blessure,  à une  partie 
qui  a subi  une  opération  grave  ; et  elle  peut  survenir  dans 
toutes  les  périodes  de  la  plaie.  Alors  la  suppuration  se  su{>- 
prime  ou  devient  séreuse , grumeleuse  et  fétide.  lAgangrène 
du  cordon  spermatique  , après  la  castration  , s’annonce  par 
celle  du  scrotum  et  des  parties  environnantes.  L'engorge- 
ment s’étend  au  loin , et  particuliérement  aux  flancs  ; des 
taillades  profondes  laissent  apercevoir  les  tissus  bruns  , 
noirs.  Les  cordons , et  sur-tout  l’un  des  deux , sont  flasques, 
peu  ou  point  engorgés  , point  suppurans  ; et  quand  l’animal 
a succombé,  le  cordon  et  lé  cremaster  sont  d’un  jaune 
verdâtre  ou  brun  ; et  l’on  voit  participer  à cette  altération  les  . 
parties  voisines  , telles  que  le  psoas , les  reins , le  cæcum , le 
colon , l'épiploon , les  portions  d’intestins  qui  touchent  le 
cordon  spermatique  ; l’on  trouve  un  engorgement  san- 
guin et  marqué  au  péritoine  de  la  paroi  inférieure  de  l’ab- 
domen; quelquefois  il  y a du  pus  desséché  dans  la  ttinique 
vaginale. 

Avant  l’invasion  de  la  gangrène  par  ca'use  interne  , le 
pouls  se  trouve  dans  deux  états  , lent , fort  et  plein  ; petit , 
faible , et  accéléré  au  point  de  caractériser  une  fièvre  ady- 
namique  ; la  vitesse  de  la  respiration  est  ordinairement  en 
proportion  de  celle  du  pouls.  Les  urines  sont  limpides  ; 
la  peau  est  sèche , flasque  dans  toutes  les  parties  ; on  y 
passe  un  séton  ; elle  ne  manifeste  que  peu  ou  point  de 
■douleur  ; quuiqu’animé  par-  l’onguent  vésicatoire , il  n’y 
vient  que  de  la  sérosité , point  de  pus  ; mais  , le  troisième  __ 
ou  le  quatrième  jour  , l’enflure  qu’il  occasionne  prend  le 
caractère  gangréneux  que  l’on  a décrit  ; elle  devient  énorme 
en  deux  ou  trois  jours;  l’infiltration  est  à pleine  peau  ; 
elle  va  jusqu’aux  genoux,  soulève  les  épaules,  boursoufUe 
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la  face  interne  de  la  jambe , et  remonte  jusqu'à  l’anus  , etc.  ; 
selon  que  les  sctoiis  ont  été  appliqués  au  poitrail  ou  aux 
mémbres  postérieurs. 

J’ai  observé  le  mauvais  effet  des  sétons  dans  une  épizoo- 
lie'qui  a trois  fois  attaqué  les  chevaux  de  la  gendarmerie 
de  la  garde  impériale,  d’abord  dans  l’été  de  1808,  puis 
dans  l'hiver  et  au  commencement  du  printems  suivant. 
MM.  Giraud,  vétérinaires  de  1a  maison  de  l’Empereur*  ont 
connaissance  de  cette  observation  ; et  je  l'ai  faite  de  même 
au  commencement  de  1809  sur  les  chevaux  des  chasseurs 
et  des  grenadiers  de  la  garde  impériale , avdc  M.  César  , 
M.  Lavigne , M.  Bastien  et  M,  Darmagnac,  vétérinaires; 
la  plupart  de  ceux  à qui  l’on  mit  des  sétons  moururent. 

M.  Gohier,  professeur  à l’Ecole  vétérinaire  de  Lyon  , 
avait  déjà  observé  que  les  sétons , moyen  célébré  par  ex- 
cellence comme  curatif  et  comme  préservatif  dans  les  épi- 
zooties, avaient  été  suivis  des  plus  fâcheux  résultats  à 
Metz  sur  les  chevaux  du.vingtième  régiment  de  chasseurs. 
M.  Thibout , vétérinaire  à Metz , avait  vu  la  même  chose 
précédemment.  * 

La  gangrène  est  ordinairement  complète  du  deuxième  au 
. neuvième  jour , et  quelquefois  l’animal  ne  périt  que  plus 
lard. 

(^uand  la  fièvre  adynamique  n'existait  pas  avant  l’inva- 
sion , il  est  inévitable  qu'elle  se  manifeste  dans  les  progrès 
de  \a gangrène  venant  de  cause  interne  ou  de  cause  externe. 
Peu  à peu  le  pouls  devient  petit,  faible,  et  s’accélère  au 
point  que  l’on  compte  par  minute , dans  le  cheval , i ao  , 
■i5o  pulsations  et  plus;  et  qu’enfin  il  s’efface  , devient  im- 
perceptible ; et  alors  des  sueurs  frokles,  >des  convulsions 
terminent  la  vie. 

La  gangrène  qu’on  vient  de  décrire  est  de  l'espèce  qu’on 
nomme  humide , à cause  de  la  sérosité  qui  arrose  et  soulève 
les  tissus  : elle  est  fort  prompte  et  très-commune  dans  les 
animaux;  le  charbon  parait  n’en  être  qu’une  espèce." 

Mais  il  est  irae  gangrène  qu’on  a nommée  sèche , dans 
laquelle  les  vaisseaux  sont  racornis , les  tissus  coriaces , et 
ne  contiennent  que  peu  ou  point  de  sang.  Sa  marche  est 
lente;  les  animaux  en  sont  aflectés  rarement.  (Quelques  cors, 
occasionnés' par  la  pression  de  la  selle,  sont  un  exemple 
de  cette  espèce  déterminée  mécaniquement. 
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La  gangrène  peut  survenir  aussi  dans  toutes  les  période» 
du  phlegmon  , des  abcès  , des  ulcères.  Si  elle  parait 
une  extinction  des  propriétés  vitales , on  peut  dire  plus 
e.xactement  qu’elle  est  une  e.xtrême  perversion  de  ces  mêmes 
propriétés.  Elle  affecte  d’abord  les  parties  oii  la  vitalité  est 
la  plus  faible , le  tissu  cellulaire,  puis  elle  envahit  le  tissu 
propre  des  organes  ; et  c’est  alors  qu’eHe  mérite  le  nom  de 
sphacèle,  gangrène  complète  , irrémédiable  à moins  qu'elle 
ne  soit  fixée  sur  une  partie  qu’on  puisse  séparer  du  corps. 
Mais  l’avantage  de  cette  excision  ne  se  trouve  pas  aux 
gangrènes  intérieures , et  même  à celles  qui  sont  exté- 
rieures et  profondes.  Le  danger  n’est  pas  moindre  si  la 
gangrène  locale  est  accompagnée  d’une  débilité  universelle. 

ün  doit  la  craindre  pour  toute  tuméfaction  qui  se  montre 
tout  à coup , ou  qui  augmente  rapidement , et  qui  devient 
énorme  quoique  occasionnée  par  une  blessure  légèic.  Elle 
est  à redouter  pour  les  plaies  vastes  à la  suppuration , à la 
cicatrisation  desquelles  la  nature  ne  pourrait  suffire.  De  là, 
le  précepte  de  faire  en  plusieurs  fois  les  opérations  qui 
causent  de  grands  délabremens. 

La  gangiine  des  parties  intérieures  se  reconnaît  à l’affai- 
blissement du  pouls,  à sa  petitesse,  à son  accélération 
extrême,  à la  prostration  confirmée  que  le  défaut  de  con- 
naissances fait  prendre  pour  un  mieux , tandis  qu’un  homme 
de  l’art,  obsenateur  „se  fonde  sur  cette  tranquillité  trom- 
peuse pour  prédire  une  mort  prochaine. 

Enfin , les  affections  gangréneuses  étant  quelquefois  épi- 
zootiques , on  en  reconnaît  la  disposition  et  la  marche  à 
l’état  des  animaux,  et  à celui  des  causes  qui  rendent  ces 
affections  dominantes. 

Le  relâchement  de  la  fibre  m’a  paru  en  être  la  source 
principale  : aussi  les  animaux  jeunes  et  gras  en  sont-ils 
atlaqftés  les  premiers;  et  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  je 
crois  que  les  femelles  y sont  plus  sujètes. 

l.a  gangrène , comme  on  la  considère  dans  cet  article , 
est  assez  fréquente;  ses  çaractères,  très-prononcés,  ont 
par-tout  quelque  chose  de  commun;  ils  diflèrent  seulement 
suivant  l’organe  qui  en  est  le  siège.  Les  secours  généraux 
conviennent  à peu  près  également  dans  les  divers  cas  ; ce 
n’est , si  l’on  veut , qu'un  épiphénomène  ; mais  je  suis  fàclié 
qu'il  n'ait  pas  fuit  pour  nos  auteurs  nosologistes  la  matière 
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de  quelque  chapitre  ample,  de  quelques  considérations 
expresses. 

La  gangrène  peut  venir  dans  une  partie  , par  une  bles- 
sure qui  y empêche  la  vitalité , ou  qui  en  détniit  l’organi- 
sation : c'est  ainsi  qu’elle  vient  h un  intestin , dans  un  cas 
de  hernie  étranglée;  au  pied,  par  un  tourniquet  qu’un 
ignorant  ou  un  homme  peu  attentif  laisse  autour  du  patu- 
ron, etc.  Deux  chevau.\  avaient  la  queue  affectée  de  gale  : le 
propriétaire , qui  était  un  cultivateur,  s'avisa  de  leur  faire 
des  indsions  sur  le  tronçon  de  cette  partie;  puis,  étant 
effrayéue  l’hémorragie  , il  appliqua  une  ligature  très-ser- 
rée ; la  gangrène  survint , et  l'un  des  chevaux  mourut. 
M.  Camerel,  vétérinaire,  appelé  pour  donner  des  soins  à 
l’autre , amputa  la  queue  dans  l’origine  de  la  mortification  ; 
le  cheval  guérit , et  en  fut  quitte  pour  utie  difi'ormité. 

Quand  les  animaux  sont  mal  disposés , la  blessure  n’a 
pas  nesoin  d’être  aussi  grave  pour  déterminer  cet  accident  ; 
c'est  ainsi  que  la  gangrène  vient  au  pied  du  cheval  par  une 
piqûre,  par  un  clou  de  rue.  M.  Bouley  l’a  vue  à un  pied 
plat , parce  qu’un  maréchal  allemand , en  taillant  l'ongle 
avec  le  rogne-pied,  avait  coupé  le  bord  de  l’qs  et  abandonné 
l’animal  dans  cet  état. 

Vers  la  mi-février  1807,  à Varsovie,  une  jument  de 
huit  ans  eut  à l'un  des  membres  postérieurs  un  engorge- 
ment qui  était  plus  prononcé  au  jarret  et  au  boulet.  Les 
fomentations  émollientes,  les  frictio^is  résolutives  employées 
pendant  huit  jours  ayant  été  sans  effet,  on  fit  sur  la  partie 
malade  une  friction  avec  l’essence  de  térébenthine  tenant 
en  solution  une  faible  dose  de  poudre  de  cantharides  ; 
l’engorgement  augmenta,  et  si.\  jours  après  il  était  énorme  ; 
la  peau  était  d’un  rouge  brun , les  poils  s’en  arrachaient  au 
moindre  eifort , la  fièvre  adynamique  était  considérable  ; la 
lèvre  inférieure  était  pendante  ; le  train  de  derrière  sefhblaH 
paralysé  : le  lendemain  le  pouls  était  imperceptible , la  bête 
trembla  , se  débattit,  se  roidit  et  mourut.  Je  vis  dans  le 
cadavre  une  infiltration  gangréneuse  épaisse  qui  s’étendait 
depuis  le  pied  jusqu’à  l’arcade  crurale  , qui  occupait  le 
tissu  sous-cutané , et  celui  des  gaines  des  muscles , prin- 
cipalement à la  face  interne  de  la  cuisse.  Les  poumons 
étaient  affaiblis , et  la  plèvre  un  peu  sèche. 

J'ai  vu  d’autres  fois  l’onguent  vésicatoire  appliqué  aux 
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côtés  de  la  poitiine,  y être,  une  occasion  Je  gangrène;  des 
frictions  de  simple  essence  de  térébenthine  seule  m'ont 
paru  avoir  des  efl'ets  moins  marqués , mais  d'une  tendance 
également  contraire.  Il  existe  des  observations  analogues 
à celle-ci  sur  l’espèce  humaine , dans  \a.Jièyre  d hôpital. 

C’est  la  gangiène  du  cordon  spermatique  qui  est  l’ac- 
cident le  plus  meurtrier  dans  la  castration  des  chevaux. 
Pendant  la  campagne  de  Pologne  , un  colonel  acheta 
près  de  Tilsitt  quatre  chevaux  pour  son  usage.  Us  venaient 
de  faire  quatre  lieues;  il  tombait  une  pluie  froide,  et  il 
était  trois  heures  après  midi  7 malgré  ce  contre-tems , il 
voulut  que  le  vétérinaire  de  son  régiment  leur  Ht  la  cas- 
tration. Deux  de  ces  chevaux  périrent  par  la  gangrène  des 
cordons  spermatiques. 

Un  cheval  de  quatre  ans  arrivant  du  pays  d'Auge,  dépar- 
tement du  Calvados  depuis  quatre  jours,  étant  gras,  d’un 
tempérament  mou,  subit  la  castration  le  5 mars  1809.  Ce 
jour-là  était  d’une  température  assez  douce;  le  6 il  gela 
ti'ès-fort  ; les  jours  suivans  ne  furent  pas  plus  favorables  ; 
l’un  des  cordons  resta  fortement  engorgé  , et  il  survint  une 
toux  faible.  On  essaya  en  vain  tous  les  moyens  d’exciter  la 
suppuration,  même  la  cautérisation  du  cordon;  le  cheval 
périt  de  la  gangiène  le  quinzième  jour.  Outre  qu'il  était 
gras , il  n’était  pas  suihsamment  acclimaté  ; l'empresse- 
ment fut  indiscret , la  castration  précipitée. 

La  gangrène  de  l'estomac  et  des  intestins  peut  être 
l’effet  de  certaines  indigestions.  M.  Renaud,  vétérinaire 
à Pontoise  , a vu , à la  Cn  de  1806,  une  mortalité  con- 
sidérable sur  les  chevaux  de  tout  âge  , causée  par  les 
vpsees  , les  pois,  les  foins  qui  étaient  poudreux  et  moisis  , 
qui  déterminèrent  une  gangrène  intestinale  et  une  lièvre 
adynamique.  Les  aninuiux , qui , au  conunencement  du.-^ 

{irintems , broutent  les  bourgeons  des  arbres  , éprouvent 
es  mêmes  accidens  ; car  le  mal  de  brout  n’est  pas  autre 
chose.  Dans  l’été  de  1808  , il  périt  en  Espagne  beaucoup 
de  chevaux  des  troupes  françaises , par  la  gangrène  d’une 
portion  des  intestins  grêles  près  de  l’estomac.  Elle  avait 
pour  causes  l'orge  en  grain  donnée  à discrétion,  les  marches 
rapides,  le  départ  aussitôt  après  les  repas,  la  grande  chaleur 
des  jours  et  le  froid  humide  des  nuits  que  les  chevaux 
passaient  au  bivouac.  Cette  gangrène  était  précédée  d« 

cl 
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diarrhée,  de  dyssenterle;  souvent  même  les  chevaux  péris- 
saient  de  météorisation , d’indigestion  au  bout  de  cinq 
à six  heures , avant  que  la  gangrène  eût  le  tems  de  s’éta- 
blir. Le  blé  prêt  à récolter  qu’on  coupait  dans  les  champs 
et  qu’on  donnait  en  gerbes  aux  chevaux , produisait  à peir 
près  les  mêmes  désordres.  Tous  les  régimens  de  cavalerie  , 
dit  M.  Ducher,  vétérinaire  en  chef  des  chevau-légers 
polonais  de  la  garde  impériale,  perdirent  ainsi  beaucoup 
de  chevaux  depuis  Vittoria  jusqu’à  Burgos.  Ces  causes 
rendaient  aussi  la  fourbure  très-fréquente , sur-tout  quand 
les  chevaux  venaient  à recevoir  une  pluie  froide  dans  la 
journée.  Les  accidens  cessèrent  au  bout  de  deux  mois  par 
des  précautions , et  par  l'habitude  des  animaux  au  régime 
du  pays. 

Dans  la  gangrène  , c'est  un  heureux  augure  si  les 
infiltrations  diminuent,  qunles  tumeurs  s’abcèdent , que  le 
pus  devienne  moins  séreux , que  la  liberté  du  ventre 
continue , que  les  urines  soient  copieuses  et  travaillées. 
Dans  un  cas  pareil , M.  Poincelota  vu  une  jument  se  sauver 
par  onze  abcès  qui  s’établirent  au.x  diverses  parties  de  la 
tête , durant  une  épizootie  qui  régna  en  1 800  dans  le  dépar- 
tement de  la  Moselle. 

Au  reste  la  disposition  à la  gangrène  vient  elle-même  de 
causes  dont  la  recherche  est  importante.  Parmi  les  causes 
prédisposantes  ou  éloignées  , on  doit  compter  la  disette 
d’alimens  qui  a lieu  en  hiver  et  pendant  l’été  , la  séche- 
resse et  la  grande  chaleur  de  la  saison  ; des  travaux  exces- 
sifs , des  habitations  marécageuses  , le  changement  de 
climat  et  de  régime  5 l’altération  de  l’air  des  logemens  par 
l’insalubrité  , par  le  nombre  excessif  des  animaux  qu’on  y 
entasse  ; des  purgatifs  drastiques  qui  ont  amené  une  super- 
purgation , des  courses  violentes  , l’excès  de  repos  , la 
gourme  mal  jetée. 

Les  causes  occasionnelles  ou  directes  se  trouvent  prin- 
cipalement dans  l'usage  journalier  d’alimens  gâtés;  tels  sont 
les  vesces  , les  foins  terreux  , poudreux  , moisis  ; l’avoin* 
altérée  , pourrie  , puante  ; la  paille  tachetée  , rouillée  ; les 
eaux  corrompues  ; les  animaux  refusent  ces  alimens  ou 
ne  les  prennent  que  par  nécessité  ; ils  fournissent  des  sucs 
impurs  qui  pervertissent  les  humeurs  , qui  les  font  cesser 
d’étre  des  organes  en  fusion  j qui  éteignent  l’action  des  vais- 
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seaax , et  principalement  des  vaisseaux  capillaires  ; et  il  est 
des  sujets  qui  conservent  encore  une  apparence  séduisante, 
quoiqu'ils  recèlent  en  eux  la  cause  d’une  destruction  pro- 
chaine. 

Comment  s’opère  le  phénomène  de  la  gangrène?  On  con- 
çoit qu’elle  est  due  à la  cessation  de  la  réaction  vitale  ; mais 
doit-on  croire  avec  Fontana  , patient  et  profond  oLserva- 
teur , qu’elle  vient  de  raffaiblissement  de  l'irritabilité  ner- 
veuse , par  la  corruption  universelle  des  solides  , des  liquitles, 
par  un  virus  caché  qui  fomente  leur  décomposition  très- 
prompte  , d’oît  viennent  les  convulsions  et  la  prostration  ; 
que  ce  virus  est  semblable  au  venin  de  la  vipère  , puisque 
dans  la  gangrène , comme  après  la  morsure  de  ce  reptile  , 
plus  les  animaux  sont  irritables  , plus  la  mort  est  prompte? 

La  gangrène  peut  encore  être  occasionnée  par  des  poi- 
sons ; par  le  froid  , qui  aura  saisi  une  partie  et  faura  gelée. 

Les  parties  gangrenées  et  ouvertes  founiissent  des  éma- 
nations capables  de  vicier  les  plaies,  les  ulcères,  l’air  même, 
d’une  manière  nuisible  aux  animaux  sains  ; mais  je  ne 
connais  point  de  faits  qui  établissent  une  contagion  exacte 
sans  le  contact  immédiat.  De  ce  qu'un  grand  nombre  d’ani- 
maux sont  atteints  de  la  maladie  peu  après  qu'elle  s’est 
déclarée  dans  quelques-uns , est-ce  une  raison  suffisante 
pour  prononcer  qu'elle  est  contagieuse  ? On  entend  affir- 
mer la  contagion  par  quelques  personnes  qui  ne  l'ont  point 
observée , et  sur-tout , dit  M.  Gohier , par  quelques  gens  in- 
téressés à déguiser  que  le  mal  vient  d'une  cause  générale  à 
laquelle  ils  ne  sont  pas  étrangers. 

On  prévient  l’engorgement  et  la  gangrène  du  cordon 
spermatique  dans' la  castration,  en  plaçant  le  casseau  haut , 
en  le  serrant  complètement , sans  y comprendre  la  tunique 
périfouienne , en  assujétissant  le  cheval  à sa  place  , et  en 
le  surveillant  de  manière  qu’il  ne  se  frotte  pas  cette  partie 
^ sur  une  barre  , ou  qu’un  autre  cheval  n’y  porte  pas  la  dent  ; 
cependant  il  y a des  chevaux  qui  froissent  les  casseaux  en 
rapprochant , et  en  agitant  une  cuisse  ; d’autres  qui  ont  le 
cordon  court,  le  crémaster  fort,  et  dont  l’irritabilité  déter- 
mine des  contractions  dont  il  est  bien  difficile  d’empêcher 
les  suites  funestes.  M.  Chaignaud,  vétérinaire  , assure  que 
les  mulets  sont  plus  sujets  que  les  chevaux  à la  gangrène 
du  cordon,  si  on  leur  fait  la  castration  par  les  casseaux. 

1. 1 a 
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Cest  pour  cela  qu’il  les  châtre  par  le  feu.  V.  castratioîT.  «ttj 

On  doit  aussi  craindre  la  gangrène  dans  le  cas  de  Tengor-  ve» 

CEMENT  et  du  sQTJiRRE  du  cordon.  pei 

L’usage  des  fourrages  altérés  est  pernicieux  ; il  vaut  ck' 

mieux  retrancher  sur  la  quantité , que  d’en  donner  de  ea 

qualité  mauvaise.  Les  vieux  chevaux  résistent  beaucoup  le 

mieux  à l’influence  fâcheuse  des  alimens  gâtés.  Quand  on  d; 

est  forcé  de  les  employer,  pour  les  rendre  moins  malfai-  toi 

sans,  on  les  étend  à l’air,  on  les  secoue  , on  les  nétoie,  er 

on  les  asperge  d’eau  salée , etc.  H vaut  mieux  les  rejeter  cc 

tout  à fait.  la 

On  a tort  d’en  nourrir  les  animaux , et  de  souffrir  que , m 

pour  les  rations  des  chevaux  de  troupes , on  les  mêle  avec  l'j 

d’autres  qui  sont,  passables  ; ce  qu'on  appelle  confectionner  te 

les  bottes.  Pour  empêcher  cet  abus , M.  Gohiei'  vou-  d 

drait  que  les  administrations  militaires  fissent  brûler  les 
fourrages  aussitôt  qu'ils  sont  jugés  d’un  emploi  dango-  1 

reux  comme  aliment , et  que  les  avoines  fussent  jetées  à • 


l’ecu.  Parmi  les  faits  qui  intéressent  l’art , on  doit  recueillir 
qu’en  i8oi  , dans  un  régiment  dont  M.  Gohîer  était  vété- 
irinaire  , i3i  chevaux  périrent  en  huit  mois  par  l’effet  de 
mauvais  alimens  , que  les  atitres  restèrent  en  proie  au 
farcin  et  à une  gale  très-rebelle , qu’il  obtint  en  vain  des 
expertises  , qu’il  ne  put  parvenir  de  concert  avec  l'admi- 
nistration du  corps  à faire  refuser  les  alimens  gâtés  , et 
principalement  les  pailles  rouillées  qui  causaient  la  mor- 
talité. N’est-il  pas  étonnant  d’ailleurs,  comme  le  remarque 
M.  Gohier,  que  le  vétérinaire  d’un  régiment  n’ait  point 
par  sa  place  le  droit  et  l’obligation  d'observer  la  qualité 
des  fourrages  au  moment  où  on  les  reçoit  des  magasins? 
Quel  moyen  â-t-il  donc  de  prévenir  les  mortalités  ? Les 
ignornns  en  médecine  croient  qu1l  ne  tient  qu’à  lui  de 
trouver  dans  la  pharmacie  des  secours  victorieux  ! 

Les  chevaux  qui  échappent  au.x  maladies  aiguës  qui 
ont  la  gangrène  pour  terminaison,  sont  nécessairement 
atteints  du  farcin,  de  la  morve,  de  phthisie,  qui  ne  sont  pa» 
moins  redoutables. 

Dans  la  gangrène  externe , il  faut  se  hâter  de  faire  cesser 
la  cause  mécanique  qui  l’eiîtretient , en  diminuant  la  com- 
pression, en  ôtant  la  ligature  après  l’opération  de  la  queue 
à l’anglaise.  J’ai  vu  les  queues  de  plusieurs  chevaux 
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attaquées  de  gangrène , parce  qu’on  les  tenait  trop  pliées 
vers  les  reins , et  je  les  ai  sauvées  en  les  faisant  tendre  à 
peu  près  horizontalement.  On  doit  favoriser  la  circulation 
dans  la  partie , et  même  l’animer.  Les  secours  locaux  à 
employer  sont  des  lotions  spiritueuses , acidulées  , salées  ; 
l’eau-de-vie  camphrée  , la  teinture  d'aloès , la  décoction 
d'absinthe  , d'aristoloche  , de  gentiane  , de  quinquina  : 
toutes  ces  applications  doivent  se  faire  à froid  en  lotions, 
en  compresses  ; les  applications  chaudes  et  humides  sont 
contraires  ; quelquefois  on  a couvert  la  partie  avec  de 
la  glace , de  la  neige.  On  fait  des  fumigations  d’acide 
muriatique;  on  donne  des  lavemens  salés,  acidulés.  Dans 
l’angine  interne  gangréneuse  , M.  Chabert  conseille  de 
toucher  la  partie  avec  un  plumasseau  fixé  au  bout  d'un  nerf 
de  bœuf,  et  imbibé  d'alkali  volatil. 

Dans  la  gangrène  déterminée  par  une  cause  purement 
locale , on  emploie  avec  succès  les  scariGcations  profondes 

{tour  donner  issue  aux  fluides  qui  ne  peuvent  rentrer  dans 
a circulation;  on  fait  même  des  taillades  jusrju’au  vif,  et 
ces  moyens  qui  servent  au  dégorgement  permettent  aussi 
aux  médicamens  d’agir  davantage  ; les  sétons , les  vésica- 
toires , la  cautérisation , les  caustiques  ont  souvent  été  d'un 
lieureux  effet.  Le  pus  d'une  qualité  passable  est  d’un  bon 
présage  , le  mort  se  sépare  du  vif;  et  l'on  peut  lHème  y 
aider  quelquefois  par  l’extirpation,  dès  que  la  ligne  entre  h; 
mort  et  le  vif  est  établie.  On  saupoudrera  les  plaies 
de  poudre  de  gentiane  ou  autre  absorbante  et  tonique; 
et  eu  outre  ou  aura  recours  aux  applications  précédentes. 

Mais  les  taillades  , les  sétons  , la  cautérisation  convien- 
nent-ils pour  les  tumeurs  gangréneuses  venues  spontané- 
ment ou  de  cause  interne?  Les  faits  malheureux  rapporté.s 
dans  cet  article  me  portent  à croire  que  ces  moyens  accé- 
lèrent les  progrès  du  mal , et  même  qu’il  est  souvent  sans 
remède  quand  on  les  a employés.  On  ne  doit  solliciter  de 
réaction  locale  qu'au  degré  où  la  nature  peut  la  donner; 
tout  ce  qui  excède  son  pouvoir  est  dangereux  et  nui- 
sible. Pour  tailler  jusqu'au  vif,  il  faudrait  quelquefois 
couper  des  parties  importantes  , des  raifscles  épais,  et  par- 
venir jusqu'au  fémur , jusque  sous  l’épaule  , etc. 

Faut-il  regarder  les  tumeurs  gangréneuses  par  cause 
interne  comme  l’efifet  d’un  effort  quelconque  pour  expulser 
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une  humeur  pervertie  ? Je  ne  le  crois  pas.  Mais  la  vie  cati 

souffre  dans  ses  élémens;  l’action  vitale  s’éteint  principa-  ai\lf 

lement  dans  les  artères  capillaires , et  les  phénomènes  qui  j'ai 

se  présentent  sont  ceux  de  l’affaissement  plutôt  que  de  l’ir-  î 

ritation.  En  portant  ses  vues  à exciter  l’action  locale  la  1 

pour  la  suppuration,  l’escarre,  l’exfoliation , on  favorise 
les  désordres  plutôt  que  de  les  réparer.  Une  faute  ne  se 
répare  point  dans  ce  mal  si  rapide;  et  s'il  faut  agir  promp-  , d'a 
tement , il  n’est  pas  moins  nécessaire  de  se  former  un  plan  t., 

sage  fondé  sur  la  marche  de  la  maladie , et  sur  la  prévoyance  4 < 


des  accidens. 

Le  traitement  principal  doit  consister  en  des  moyens 
intérieurs  exempts  de  violence.  Le  premier  soin  doit  être 
de  supprimer  la  cause,  principalement  déplacer  les  animaux 
dans  des  logemens  salubres  , et  de  ne  leur  donner  que  des  ali- 
mens  d’excellente  qualité  ; quelques  jointées  de  blé  font  alors 
du  bien  aux  chevaux  ; on  retirera  les  alimens  qu’ils  auraient 
refusés,  et  l’on  nemanquerapas deleurenprésenterd’autres 
pour  le  repas  suivant.  La  promenade  par  un  air  frais  est  néces- 
saire ; on  doit  seulement  attacher  dehors  les  animaux  que 
^ la  marche  fatigue  ; l’eau  blanche  salée  , nitrée  , acidulée  , 
est  quelquefois  le  seul  aliment  médicamenteux  qu'accep- 
tent les  animaux , et  ordinairement  il  suffît  à la  cure.  On 
y joinffcppendant  des  lavemens  et  des  fumigations.  Ce  n’est 
que  par  la  suite , et  peu  à peu  qu’on  pourra  donner  des 
amers  , l’rtssa  fœtida , le  camphre  , le  sel  ammoniac , vantés 
, généralement  comme  anti-gangréneux.  Le  vin  et  l’eau-de- 
vie  m’ont  paru  d’un  effet  nuisible.  Si  l’on  s’inquiète , si  on 
se  laisse  troubler  par  les  discours  de  gens  que  f indiscrétion 
fait  parler  sur  des  matières  où  ils  n’ont  rien  de  fondé  à 
dire , en  un  mot  si  l’on  veut  faire  trop  et  trop  vite , l'animal 
est  perdu  probablement.  Il  faut  employer  des  moyens 
légers  pour  rendre  lente  cette  formidable  affection  que  sa 
grande  rapidité  rend  meurtrière. 

Il  n’est  pas  rare  de  lire  ou  d’entendre  le  conseil  de  dis- 
tinguer si  la  gangrène  vient  par  excès  de  force  ou  par 
défaut  ; dans  le  premier  cas , d’employer  la  saignée  et  les 
déhilitans;  et  danMe  second , de  recourir  aux  toniques. 
On  peut  essayer  de  profiter  de  ce  précepte  fort  simple  , 
fort  beau  dans  les  livres  et  dans  la  mémoire  des  étudians  ; 
mais  en  présence  du  mal  je  n’ai  jamais  pu  en  faire  l’appli- 
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cation;  je  pouiTal  le  mettre  en  question  et  le  flisciiter 
ailieurs.  Tels  sont  les  moyens  qui  m’ont  réussi,  et  que 
j’ai  conseillés  à d’autres  qui  s’en  sont  bien  trouvés. 

En  vingt  ou  trente  jours  les  infiltrations  se  dissipent;  par 
la  suite  il  se  manifeste  quelquefois  des  abcès  qu'on  traite 
convenablement.  Ces  moyens  doiventsur-tout  être  employés  '- 

préservativement , dans  la  possibilité  d’une  épizootie;  il  est 
d’ailleurs  indispensable  que  les  alimens  soient  toujours  de 
très-bonne  qualité  pour  prévenir  la  gangrène  qui  se  montre 
à la  .suite  de  la  castration.  (F.) 

GARANCE.  [Gauancedbs  TEiNTURreas , Rubia  tinc/orum 
saftVa.  Plante  célèbre,  de  tems  immémorial,  clans  la  teinture. 

Ses  tiges  sont  nombreuses,  faibles  et  hautes  de  97  centini. 
é 3 pieds  ) ; scs  feuilles  verticillées,  pointues,  et  garnies  de  , 
clents  crochues  ; ses  Heurs  petites  et  jaunâtres  ; ses  racines  , 
rouges  à l’extérieur  , et  jaunes  à l’intérieur.  La  plante  est 
vivace  , et  on  la  trouve  dans  les  buissons  et  les  haies  , de 
presque  toutes  les  parties  de  la  France.  ] 

La  garance  est  une  des  plantes  les  plus  recherchées  pour 
les  teintures  , et  d’un  très-grand  produit  quand  elle  est  bien 
cultivée. On  n’est  plus,  heureusement  en  France,  tributaire 
des  Hollandais  qui  la  fournissaient  toute  autrefois  ; et  des 
expériences  sans  nombre  ont  démontré  que  celle  de  France 
est  aussi  parfaite  que  celle  qu’ils  nous  apportaient  de  Zé- 
lande , après  l’avoir  grossièrement  pulvérisée.  Ce  sont  des 
Français  réfugiés  qui  ont  porté  en  Hollande  ce  genre  de 
culture  , et  cette  branche  précieuse  du  commerce.  [ On 
n'e.st  plus  obligé  de  tirer  du  Levant  une  aussi  grande  quan- 
tité de  garance  que  dans  le  siècle  dernier.  J 

Il  est  constant  qu’on  pourrait,  à la  rigueur  , cueillir  la 
graine  sur  les  plantes  venues  spontanément  dans  nos  buis- 
sons, surles  lisières  desbois;mais  ilvaulbeaucoup  mieux  se 
procurer  celle  des  plantes  déjà  cultivées  avec  succès  , parce 
qu’elle  est  beaucoup  mieux  nourrie,  et  donne  ensuite  des 
sujets  plus  vigoureux.  Il  sera  encore  plus  avantageux  d’en 
faire  venir  du  Levant  ou  de  Zélande  ; la  première  est  à 
préférer , à tous  égards , sur-tout  si  on  veut  la  cultiver  en 
grand  dans  les  provinces  du  midi.  La  graine  apportée  de 
Smyme  ou  du  Levant , est  appelée  ali-zari.  M.  Dambour- 
ney , secrétaire  perpétuel  de  la  société  d’Agriculture  de 
Rouen , et  si. zélé  pour  les  progrès  de  cette  science , guidé 
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dans  ses  expériences  par  la  théorie  ' la  plus  éclairée  / 
a trouvé  sur  les  rochers  d’Oizel , en  Normandie  , une 
garance  qui  n’est  point  inférieure  à celle  du  Levant , et 
qu’il  croit  être  la  même  espèce.  On  a semé  au  Jardin  des 
Plantes,  à Paris , ïali^sari , venu  directement  de  Smyrne 
et  on  a reconnu  que  sa  plante  ne  différait  pas  de  celle  qui 
est  cidtivée  en  Flandre.  Toutes  ces  garances  sont  donc 
spéciâquement  les  mêmes  , et  si  elles  diffèrent , c’est 
par  quelques  légères  modifications.  Le  grand  point , et  le 
seul  point  essentiel , consiste  dans  la  racine  qui  dpnne  une 
plus  ou  moins  belle  teinture , suivant  le  sol  dans  lequel  la 
plante  est  cultivée.  Plus  cette  racine  et  la  plante  luxuriant, 
c'est-à-dire  , plus  elles  prennent  de  grosseur  , d’embon- 
^ point , et  plus  la  partie  teignante  devient  abondante  ; c’est 
le  seul  objet  pour  lequel  on  cultive  cette  plante.  U y a plu- 
sieurs méthodes  de  gouverner  les  garancières  ; il  s’agit  de 
comparer  celles  du  Levant  avec  celles  qui  sont  usitées  en 
France.  Je  l'ai  déjà  dit , on  peut  établir  un  système  général 
de  culture , d’après  la  manière  d'être  des  racines  et  du  sol 
sur  lequel  les  plantes  croissent  spontanément , et  c’est  le 
seul  vrai  système  , parce  qu’il  ne  tient  en  rien  aux  idées 
des  hommes.  Les  racines  de  garance  sont  pivotantes,  tra- 
çantes , fibreuses  ; elles  exigent  donc  une  terre  légère  , 
douce , bien  nourrie , légèrement  humide  , et  qui  ait  du 
tond  ; sans  ces  qualités  les  racines  prendraient  peu  d’ac- 
croissement , et  cependant  le  seul  mérite  de  la  plante 
consiste,  dans  ses  belles  et  nombreuses  racines. 

Il  est  clair  , d'après  ce  qui  vient  d'ètre  dit , qu’on  ne 
saurait  défoncer  trop  profondément  le  terrain  destiné  à 
une  garancière.  ' ■«  ' 

11  y a deux  manières  de  former  une  garancière  , ou  en 
semant  à demeure,  ou  avec  de  jeunes  plants  bien  enra- 
cinés. r.  IV 

. Dans  nos  contrées  du  nord , dans  celles  qui  sont  tem- 
pérées , et  dans  celles  où  les  pluies  ne  sont  pas  rares , je 
préférerais  la  première  méthode  ; et  la  seconde , pour  celles 
du  raidi  , à moins  qu'on  n’ait  la  facilité  d’arroser  la  garan- 
cière par  irrigation.  Cet  avis  est  fondé  sur  ce  que  la  réus- 
site d'une  garancière  dépend  principalement  des  succès  de 
la  première  année  , parce  qu’à  la  seconde  et  à la  troisième 
les  racines  n’ont  plus  la  même  facilité  pour  travailler  ^ 
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puisque  la  terre  a été  affaissée  par  son  propre  poids , et 
par  les  pluies.  Je  conviens  qu’on  doit  donner  des  labours  , 
mais  ils  ne  vont  jamais  assez  bas. 

Il  vaut  mieux,  à tous  égards  , semer  à la  volée  , ou  par 
raies,  que  de  replanter:  i“.  La  transplantation  a beau  être 
faite  avec  le  plus  grand  soin , il  est  bien  difficile  de  ne  pas 
rompre  le  pivot  de  la  racine  ; dès-lors  on  obtient  plus  de 
racines  latérales  ou  chevelues.  2°.  Quand  on  aurait  à son 
commandement  la  saison,  une  plante  souffre  toujours  de 
la  transplantation  , sur-tout  dans  les  travaux  en  grand  , où 
il  est  impossible  d’apporter  des  attentions  qui  sont  peu  du 
gofit  et  du  génie  du  paysan  cultivateur.  3”.  Enfin,  l'année 
<lu  semis  en  pépinière  est  un  tems  perdu  , puisqu’on  ne 
doit  compter  l’àge  de  la  garancière , pour  l’enlèvement  des 
plantes  , que  du  jour  de  leur  transplantation. 

La  pépinière  , au  contraire  , devient , pour  ainsi  dire  , 
indispensable  dans  nos  provinces  dti  midi  , lorsqu’on  n’a 
pas  la  faculté  d’arroser  la  garancière  au  moins  pendant  la 
première  année  ; il  y arrive  trop  communément  qu’il  ne 
tombe  pas  une  goutte  de  pluie  pendant  six  h sept  mois,  et 
souvent  davantage.  Il  est  donc  impossible , dans  cette  cir- 
constance , qu’une  garancière  y réussisse  ; il  faut  donc 
recourir  à la  pépinière , parce  qulelle  est  supposée  établie 
dans  un  sol  préparé  convenablement , et  susceptible  d’être 
arrosé  et  travaillé  au  besoin. 

Après  s’être  assuré  d’un  sol  léger,  fertile  , qui  ait  beau- 
coup de  fond  , on  ne  doit  pas  plaindre  la  dépense  pour  le 
défoncer  au  moins  è 65  centimètres  ( 2 pieds  ) de  pro- 
fondeur, afin  de  diviser  cette  terre  le  plus  qu’il  est  pos- 
sible , et  la  purger  des  herbes  quelconques.  Lorsque  le 
terrain  est  également  travaillé  , bien  meuble  , bien  uni , 
on  le  divise  par  planches  , l'une  de  1 mètre  29  centimètres 

Î4  pieds  1 de  largeur , et  l’autre  de  1 mètre  q4  centimètres 
6 pieds) , et  ainsi  alternativement  sur  toute  la  longueur 
du  champ  ; les  plus  étroites  sont  destinées  h recevoir  la 
semence  en  avril  ou  en  mai,  dans  les  provinces  du  nord  , 
et  à la  fin  de  février  , dans  celles  dti  midi  , lorsque  la  ^ 
saison  paraît  fixée.  Il  suffit  que  la  graine  soit  enterrée  à 
8 centimètres  ( 3 pouces)  environ. 

Lorsque  l’on  n’est  pas  à même  de  se  procurer  de  la 
graine  du  Levant , ou  de  bonoes  garancières  cultivées  en 
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France  , il  convient  alors  de  semer  dans  un  jardin  la 
graine  , ou  d’y  replanter  des  pieds  de  la  garance  ^kcroît 
spontanément  dans  le  pays  , ou  dans  les  environs  , et  de 
lui  prodiguer  les  engrais  , le  travail  et  l’arrosement  au  be- 
soin : ce  mieux-être  changera  , pour  ainsi  dire  , et  la 
graine  et  les  plants,  de  sorte  qu’à  la  seconde  ou  troisième 
année,  on  aura  de  l’une  et  des  autres  en  «abondance , et  de 
bonne  qualité.  Pour  multiplier  les  boutures  , on  détachera 
du  tronc  principal  celles  qui  sont  susceptibles  d’être  sépa- 
rées. Il  est  cependant  plus  expéditif  de  tirer  en  droiture  de 
la  bonne  graine.  • 

On  sème  la  graine  de  garance  comme  le  blé , à la  volée , 
ou  à la  main,  en  suivant  les  sillons.  Cette  seconde  méthode, 
(pioique  plus  longue , est  à préférer , parce  que  le  grain  est 
disposé  par  rangées,  et  il  est  plus  làcile  , au  printeras  et 
{vendant  l’été  , de  sarcler  les  rangées  sans  nuire  aux  bonnes 
plantes.  On  peut  évaluer  en  poids  , à 5 kilogr.  ( lo  livi'es) 
au  plus , la  quantité  de  semence  suffisante  pour  800  mètres 
( /\oo  toises  ) carrés  , et  même  diminuer  du  poids  en 
raison  de  la  bonté  du  sol. 

Si  on  peut  arroser  par  irrigation  à la  manière  des  pro- 
vinces méridionales,  il  vaut  beaucoup  mieux  semer  un 
seul  sillon  sur  deux  rangées , et  laisser  un  sillon  et  demi 
entre  deux,  ou  du  moins  un  sillon  ; par  ce  mot,  on  ne 
doit  pas  entendre  un  sillon  tel  que  celui  qui  est  formé  par  la 
charme  en  labourant , ni  le  biixon  ; mais  le  sillon  tel  qu'on 
le  dirige  pour  être  arrosé  par  irrigation  dans  les  provinces 
du  midi.  Cependant  le  billon  d’un  mètre  à 1 mètre  aq  cent. 
( . j à 4 pieds  ) de  largeur , pourrait  servir  en  laissant  un 
billon  vide  entre  cliaque  billon  planté  en  garance. 

Si  on  a semé  en  pépinière , il  faut  replanter  l’année 
suivante,  dans  un  terrain  préparé  ainsi  qu’il  a été  dit.  On 
ouvre  de  petites  fosses  de  ai  centimètres  ( 8 pouces)  de 
profondeur  .sur  16  centimètres  ( 6 pouces  ) de  largeur  , 
pour  recevoir  les  jeunes  plants , mais  les  unes  après  les 
autres.  Ainsi,  une  planche  d’un  mètre  aq  cent.  ( 4 pieds) 
se  trouve  garni  de  huit  rangs , et  un  sillon  l’est  de  six.  Je 
' jiréférerais  la  méthode  de  donner  3a  centimètres  ( i pied  ) 
d’intervalle  entre  chaque  rangée. 

Pour  tirer  les  plançons  de  la  pépinière , on  commence 
par  un  bout , et  on  y ouvre  une  tranchée  de  3a  centimètres 
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( 1 pied)  de  profondeur,  afin  de  cerner  la  terre  en  dessous 
des  racines , et  de  les  en  séparer  sans  les  endommager  ; 
alors  la  plante  vient  entière , sans  peine , sans  déchirure  , 
à la  main  du  travailleulr.  On  met  ces  plantes  dans  des 
paniers , des  corbeilles , etc.  ; elles  y sont  recouvertes  avec 
des  ienillesde  choux , ou  quelqu'auire  herbage , afin  de  les 
tenir  fraîchement  5 elles  sont  ainsi  transportées  à la  garan- 
cière , et  l'ouvrier  en  prend  dans  les  paniers  à mesure  qu’il 
les  plante. 

La  plantation  exige  deux  ouvriers  ; l’un  tient  la  garance , 
étend  les  racines  fibreuses , et  l’autre  les  couvre  avec  la 
terre  tirée  du  petit  fossé.  Si  les  racines  sont  longues , le 
premier  ouvrier,  armé  d’une  cheville  , fait  des  trous  dans 
ce  même  fossé , et  y dispose  les  plus  longues  racines , de 
manière  cependant  que  le  collet  de  la  plante  ne  soit  jamais 
recouvert  de  plus  de  8 centimètres  ( i pouces  ) de  terre 
lorsque  le  fossé  est  comblé.  Ce  fossé  achevé , on  en  recom- 
mence un  autre,  et  ainsi  de  suite  pour  toutes  les  planches. 
<Dhaque  pied  doit  être  espacé  de  ioài6  cent.  (4à6pouces) 
l’un  de  l’autre  , et  le  vrai  tems  de  le  mettre  en  terre  est  le 
mois  de  septembre  ou  d'octobre. 

[ Dans  la  Béotie , dit  M.  Félix  Beaujour,  dans  son  Tableau 
du  Commerce  de  la  Grèce , la  garance  croit  dans  tous  les 
terrains  indifféremment  ; mais  elle  réussit  mieux  dans  les 
terres  substantielles  et  peu  compactes , assises  sur  un  fond 
de  glaise  ou  de  sable.  Les  terres  humides,  délayées  et  ma- 
récageuses, lui  conviennent  aussi  bien  qu’au  chanvre. 

Quand  on  veut  former  une  garancière  dans  cette  partie 
de  la  Grèce  , on  fait  choix  d’un  terrain  uni , et  on  le  pré- 
pare comme  pour  le  blé.  On  sème  la  graine  à la  volée,  et 
par  planches  séparées  entre  elles  par  des  sentiers  ou  plates- 
bandes  vides,  qui  coupent  symétriquement  le  terrain,  et 
présentent  un  coup-d’œil  agréable,  truand  la  garance  est 
parvenue  à la  hauteur  d'environ  i mètre  ( 3 pieds) , on  la 
bute  ; et  cette  opération  consiste  à coucher  la  tige  au 
travers  de  la  planche , et  à la  couvrir  avec  de  la  terre  prise 
dans  les  deux  sentiers  latéraux.  On  répète  le  butage  chaque 
année  , après  que  la  plante  a poussé  de  nouvelles  tiges  ; et 
l’on  a soin  chaque  fois  de  tirer  la  terre  des  sentiers  voisins , 
qui  deviennent  enfin  des  fossés,  tandis  que  les  planches  de- 
viennent des  banquettes.  ] 
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£n  Flandre,  les  planches  ont  3 mètres  29  centimètres 
( I O pieds  ) de  largeur , et  dix  rangées  de  garance  ; à l’ex- 
trémité de  chaque  planche  on  laisse  un  sentier  de  48  cent. 
( 18  pouces)  de  largeur  : ici , à côté  de  chaque  rangée , est 
un  sillon  de  33  centimètres  (i  pied)  ; là  , chaque  sillon 
a la  même  largeur  que  la  rangée.  11  n'y  a rien  de  fixe 
à ce  sujet  ; mais  ces  méthodes  ne  permettent  pas  les  recou- 
vremens  des  plantes  à la  manière  des  Levantins. 

(^ue  \agarancière  soit  garnie  ou  avec  des  graines,  ou  avec 
des  plants  enracinés,  lorsque  les  premières  sont  hors  de  terre, 
ainsi  que  les  secondes  , U est  nécessaire  de  donner  de  l'eau , 
ou  avec  des  arrosoirs , ou  par  irrigation , si  le  tems  est  sec , 
et  qu'il  n'y  ait  point  apparence  de  pluie  ; dans  le  premier 
cas  , on  arrose  sur  la  planche  même , et  dans  l'autre , on 
arrose  par  irrigation  l'entre-deux  des  sillons.  U ne  faut  pas 
multiplier  ces  arroscmens. 

(^luelquos  auteurs  conseillent  de  semer  des  grains  sur  le 
semis  des  garances  ; cette  méthode  est  abusive  ; les  racines 
du  blé  nuisent  à la  végétation  de  la  garance,  et  ainsi  tgur- 
à-tour. 

Au  mois  de  septembre  de  la  seconde  année,  c’esbÀ-dire, 
dix-huit  mois  après  qu'on  a semé , ou  deux  ans  après  qu’on 
a replanté , les  plantes  de  gamnoe  donnent  une  grande 
quantité  de  graines  qu’il  iàut  recueillir  lorsqu’elles  ont 
ac{|His  une  couleur  noire  foncée  j c’est  le  signe  de  leur 
maturité. 

11  y a deux  manières  de  faire  cette  récolte  : l’une,  de 
recueillir  la  graine  sur  la  plante  grain  à grain , et  en  plu- 
sieurs tems , pour  ne  prendre  que  celle  qui  est  bien  mûre , 
en  attendant  ([ue  les  autres  viennent  à maturité.  Cette  mé- 
thode est  longue  à la  vérité , mais  on  est  sûr  d’avoir  beau- 
coup plus  de  graines  de  meilleure  qualité;  l’autre,  de  faire 
couper  rez  terre  les  branches  et  les  tiges  des  plantes, 
lorsque  la  plus  grande  partie  de  la  graine  est  mûre  ; de  les 
faire  sécher , et  d’en  séparer  ensuite  la  graine.  On  ne  doit 
l'enfermer  dans  le  grenier  que  lorsqu’elle  a été  bien  séchée 
au  soleil. 

Si  on  a assez  de  graines  pour  son  usage,  et  si  on  n’a  pas 
occasion  de  se  défaire  du  supeiilu  avec  profit,  on  pourra , 
dès  le  mois  de  mai  de  la  seconde  année,  faire  faucher 
l’hcrbc  de  la  garance  pour  servir  de  fourrage  aux  bes- 
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fiaux  ( I ) , et  cette  coupe  peut  avoir  lieu  au  moins  trois 
fois  dans  une  année.  Ce  fauchage  sert  merveilleusement 
à l'accroissement  des  plantes  , et  les  racines  grossissent 
beaucoup  plus;  mais,  soit  qu’on  rainasse  la  graine,  soit 
qu'on  fauche  la  plante,  il  faut  nécessairement  la  recouuir 
de  terre  après  ces  deux  opérations. 

M.  Duhamel  a fuit  beaucoup  d’expériences  sur  la  ga- 
rance , et  il  ignorait , lors  de  la  publication  de  ses  Elémens 
d Agriculture , la  méthode  du  Levant;  il  s’est  contenté  de 
décrire  les  pratiques  de  la  France. 

[Nous  nous  dispenserons  de  les  rapporter,  parce  que  le 
mode  de  culture  en  usage  dans  la  Grèce  est,  sans  contre- 
dit, le  meilleur  de  tous.  Il  est  bien  prouvé,  par  les  expé- 
riences de  M.  Dambourney,  que  les  petites  racines  de  la 
garance,  à volume  égal,  fournissent  moins  de  teinture,  et 
d’une  qualité  inférieure  à celle  des  grosses  racines  ; le 
meilleur  moyen  d’obtenir  ces  grosses  racines,  est  de  cul- 
tiver la  garance  k la  manière  de  la  Grèce.  ] 

Les  Flamands  récoltent  la  garance  dix-huit  mois  après 
avoir  semé  ; cependant  il  est , en  général , beaucoup  plus 
profitable  de  récolter  à la  fin  de  la  troisième  année , parce 
que  les  racines  sont  plus  fortes  et  plus  imprégnées  de  par- 
ties colorantes;  cependant  les  Flamands  n’ont  pas  tort. 
Cette  espèce  de  contradiction  est  une  alfairc  de  calcul.  En 
Flandre,  les  terres  ne  reposent  jamais  ; elles  sont  toujours 
remplies  ou  d’une  espèce  de  plante , ou  d’une  autre.  D’après 
cela  , il  est  aisé  de  concevoir  quel  est  le  prix  de  leurs  terres 
et  la  valeur  de  leurs  produits.  L'expérience  leur  a prouv/5 
que  la  terre  occupée  plus  de  dLx-huit  mois  par  la  garance, 
ne  leur  rapportait  pas  autant  que  les  autres  récoltes , et 
qu’en  attendant  la  troisième  année,  ils  étaient  réellement  en 
perte.  L’exemple  des  Flamands  prouve  pour  la  Flandre  , et 
non  pour  les  antres  provinces  où  le  terrain  n’est  pas  aussi 
précieux,  puisi|u’il  est  bien  démontré  que  la  garance  arra- 
chée la  seconile  année , diminue  de  moitié  le  bénéfice 


(l)  Le  lait  de»  vache»  prend  une  teinte  rouge  , et  le  beurre  une  couleur 
Jaune  ; mai»  l"un  et  l'autre  n'en  sont  pa»  moin»  bons.  Lorsque  i'on  mMe . 
pendant  plusieurs  jours  de  suite  . de  la  garance  en  pouds«  avec  la  nourri- 
ture des  poulets  et  des  jeune»  pigeons , etc.  les  os  de  ces  animaux  perdent 
insensiblement  leur  couleur  blanche  , et  se  teignent  en  rouge  plus  en 
moins  foncé  , suivant  la  nombre  de  jours  qu'ils  sont  nourris  ainsi. 
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qu'elle  aurait  donné  k la  fin  de  la  troisième  ; ioaies  les  expê’ 
riences  des  agriculteurs  ont  confirmé  cette  assertion , et 
sur-tout  celle»  deM.  Dambourney,  qui  sont  d'un  très-grand 
poids , puisque  personne  n’a  suivi  avec  plus  de  zèle  cette 
culture  et  cette  branche  de  commerce.  Le  gouvernement  fit 
imprimer  au  Louvre  son.  Mémoire  en  1771. 

[ Les  Grecs  ne  récoltent  la  garance  que  la  quatrième  ou 
cinquième  année  ; la  plante  a le  tems  de  former  de  grosses 
et  belles  racines , dans  lesquelles  existe  tout  le  mérite  de 
la  garance.  ] 

C’est  au  mois  d’octobre  que  se  fait  la  récolte  ; c’est  alors 
aussi  qu’il  faut  choisir  les  plants  enracinés , pour  établir  de 
nouvelles  garancières  dans  un  terrain  préparé  exprès  et 
tout  prêt  à les  recevoir , puisque  le  mois  d'octobre  est  le 
tems  le,  plus  favorable  à la  transplantation. 

Des  racines  relativement  à la  teinture.  M.  Dambourney 
est , je  crois , le  premier  qui  ait  essayé  de  teindre  avec  des 
racines  fraîches , telles  qu’on  les  sort  de  terre , et  simple- 
ment lavées , afin  de  les  rendre  nettes  et  exemptes  de  toute 
impureté.  Le  succès  le  plus  complet  a couronné  ses  ten- 
tatives; et  les  mêmes  expériences,  que  j’ai  vu  répéter  à 
Lyon , ne  laissent  plus  aucun  doute  à ce  sujet. 

[ Les  Levantins  n’emploient  jamais  la  garance  fraîche. 
Ils  nétoyent  et  épluchent  les  racines  à la  main  ; et  jamais 
ils  ne  les  lavent , parce  que  le  lavage  emporte  une  partie 
des  principes  colorans.  Dès  que  les  racines  sont  nettes , 
ils  les  font  sécher , à l’ombre , sous  des  hangars , par  la 
feule  action  de  l’air.  De  cette  manière , la  partie  colorante 
ne  s’imprègne  point  des  parties  fuligineuses  auxquelles  elle 
est  exposée  dans  les  étuves,  et  les  racines  ne  diminuent 
que  de  six  septièmes , au  lieu  qu’à  l’étuve  elles  se  réduisent 
de  sept  huitièmes.  On  connaît  que  ces  racines  sont  suffi- 
samment sèches  , lorsqu’en  les  pliant  sous  les  doigts , elles 
cassent  aisément.  ] 

Deux  choses  sur-tout  sont  nécessaires  pour  que  les  ga- 
rances donnent  une  belle  teinture  : leur  préparation  avant 
de  les  réduire  en  poudre  , et  la  manière  de  les  pulvériser. 

La  préparation  des  racines  de  garance  consiste  à les  im- 
biber de  quelqu’une  des  cinq  liqueurs , ou  compositions 
suivantes  : i ° Environ  1 4 litres  ( 1 5 pintes  d!eau  commune 
pour  5o  kilogrammes  ( 100  livres)  de  racines , dans  laquelle 
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on  fera  dissoudre  sur  le  feu  4<)  décagranunes  (i  livre)  d’a- 
lun; a”  même  quantité  d'eau  pour5o  kilogrammes  (looliv.) 
de  racines , dans  laquelle  on  fera  fondre  4p  décagrammes 
( I livre  ) de  miel  commun , sans  la  mettr  e sur  le  feu  ; 

3“  même  quantité  d’eau  et  dans  la  même  proportion , dans 
laquelle  on  jettera  i kilogramme  (2  liv.)  de  son;  4“  10  litres 
( Il  pintes)  de  vinaigre,  sans  aucun  mélange  d’eau  pour 
5o  kilogram.  ( 100  liv.)  de  garance)  ; 5°  i4  litres  (i5 pintes) 
d’eau  commune  par  5o  kilogrammes  (loo  livres)  de  ga- 
rance, dans  laquelle  on  fera  bouillir  pendant  deux  heures 
1 kilogramme  (a  livres)  de  soude  dont  on  se  sert  dans  les 
savonneries.  Après  l'avoir  retirée  du  feu  , on  y jettera  2 ki- 
l<J|rammes  et  demi  (3  livres  ) de  fiente  de  mouton  qu’on 
aura  ramassée  et  fait  sécher  au  mois  de  mai.  On  remuera 
le  tout  de  tems  en  teins  pendant  trois  ou  (|uatre  jours  ,.  après 
lesquels  on  laissera  reposer  cette  composition  jusqu’à  ce 
que  le  marc  soit  tombé  au  fond.  ^ 

Ces  cinq  compositions  ne  conviennent  pas  foutes  égale- 
ment à toutes  sortes  de  garances.  Il  y a telle  racine  qui  de- 
mande uniquement  la  première  ou  quelqu’autre  des  cinq 
compositions,  tandis  que  telle  autre  en  exige  une  différente. 
Cette  diflérence  provient  des  terrains  où  elle  est  cultivée. 
Ainsi,  chaque  particulier  les  essaiera  séparément,  afin  de 
bien  connaître  celle  qui  convient  le  mieux  à sa  récolte. 
Une  fois  cette  connaissance  acquise  , vous  mettrez  vos  ra- 
cines bien  lavées  dans  une  cuve  ou  dans  une  chambre  bien 
cai'relée  ; vous  les  aiToserez  de  cette  liqueur  pendant  l’es- 
pace de  deux  ou  trois  joursir;  vous  les  étendrez  ensuite  dans 
un  grenier  ou  hangar  ^isqu’à  ce  qu’elles  soient  demi-sèches, 
en  les  remuant  de  tems  en  tems , pour  empêcher  la  moisis- 
sure, et  enfin  vous  achèverez  de  les  faire  sécher  au  soleil. 

Dès  que  les  racines  sont  bien  sèches , on  les  fait  moudre 
à un  moulin  de  tanneur,  ou  à un  moulin  à olives , ou  à un 
moulin  à cidre  dont  la  meule  sera  haute  et  pesante  , ((u'on 
aura  eu  soin  de  bien  nétoyer.  (Quelque  grasse  que  soit  cette 
racine  après  un  certain  tems  de  tiituration , on  en  tire , en  ' 
la  passant  au  tamis , une  première  poudre  qu’on  appelle 
garance  robée , et  qui  est  la  plus  basse  qualité  de  garance. 

On  fait  sécher  ensuite  au  soleil  le  son  de  cette  première 
mouture , après  quoi  on  le  met  sous  la  même  meule;  on  le 
passe  à travers  un  tamis,  et  on  en  fait  une  deuxième 
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poudre  qu'on  appelle  garance  non  robée,  meilleure  que  la 
précédente , mais  d’une  qualité  ini'érieure  à celle  de  la  troi- 
sième espJ^ce. 

Pour  avoir  celle-ci , il  faut  remettre  sécher  au  soleil  le 
dernier  son , et  ensuite  le  faire  moudre  à un  moulin  à blé , 
dont  les  meules  soient  un  peu  plus  distantes  l’une  de  l’autre 
qu’elles  ne  le  sont  aux  moulins  ordinaires  : ce  qui  passera, 
après  la  mouture , à travers  un  tamis , sera  la  poudre  la  plus 
précieuse  ou  la  garance  grappe. 

Après  toutes  ces  opérations , il  faut  exposer , une  nuit  au 
serein , ces  trois  espèces  didérentes  de  poudre , les  en  reti- 
rer de  grand  matin , les  enfermer  séparément  dans  des 
barils  dans  une  cave  humide  ; et  plus  on  les  y laissera , piks 
les  poudres  gagneront  en  bonté  et  en  qualité.  , 

[La  culture  de  la  garance  est  établie  avec  succès  dans 
plusieurs  départemens  de  la  France  , particuliérement  dans 
ceux  des  Deux-Kèthcs , de  Sarabre  et  Meuse  , du  Nord , du 
Ras-Rhin  , de  la  Meurthe , de  Lot  et  Garonne , des  Bouches 
du  Rliône  , de  Vaucluse,  etc.  L’intérêt  du  commerce  et 
des  manufactures  exige  que  cette  culture  soit  encouragée 
et  SC  propage  de  plus  en  plus.  Son  produit  dédonunage 
amplement  des  avances  et  des  frais  quelle  occasionne , et 
l’on  ne  va  plus  chercher  au  loin  une  denrée  que  produit 
notre  territoire.  Colbert , qui  voyait  à regret  sortir  du 
royaume , des  sommes  immenses  pour  l’achat  des  gamnces 
que  consomment  les  manufactures , fut  le  premier  ministre 
qui  encouragea  la  culture  de  cette  plante.  Un  arrêt  du 
conseil,  rendu  en  1758,  exetÿptait  des  impositions  ceux 
qui  eolrcprcndraient  de  cultiver  la  garance  dans  des  terrains 
marécageux  et  autres  lieux  incultes. 

La  garance  entrait  déjà  dans  la  composition  de  la  couleur 
pourpre , chez  les  anciens,  La  teinte  écar  late  qu’elle  fournit 
est  mbins  brillante  que  celle  de  la  cochenille  , mais  elle  est 

Elus  durable.  Si  de  ces  hautes  considérations  d’intérêt  pu- 
lic , il  est  permis  de  descendre  à de  petits  détails  d’écono- 
' mie  domestique , j'ajouterai  que  la  graine  de  garance,  légè- 
rement grillée,  donne  une  décoction  dont  l’odeur  et  le 
goût  approchent  du  calé , et  que  les  feuilles  de  cette  plante 
néfoient  très-bien  la  vaisselle  d’étain  ] (R.  et  S.) 

GARENNE.  Espace  de  terrain  peuplé  de  lapins  , et  où  l’on 
prend  soin  de  les  conserver.  Cent  lapins  trouvent  à peio$ 
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de  qool  vivre  sur  un  demi-liectare  ( i arpént).  Plusieurs  au* 
leurs  se  sont  occupés  des  soins  nécessaires  à le' ablissement 
Aes garennes , à la  manière  de  les  peupler  , de  les  conserver  : 
quant  à moi,  j’aimerais  mieux  leur  apprendre  à les  dé-» 
truire. 

[Rozier  démontre  ensuite  l’abus  des  garennes  et  lesincon-  ; 
véniens  qui  en  résultent  pour  l’agriculture.  Comme  c’est 
aujourd'hui  un  point  convenu,  tous  les  cultivateurs  étant 
d’accord 'sur  les  dégâts  que  causent  les  lapins,  et  le  droit 
de  garenne  n’existant  plus , nous  croyons  qu’il  est  inutile 
de  rappeler  ces  obsei'vations.  M.  Sonnini  a distingué  trois 
sortes  de  garennes  : celles  qui  sont  libres  ou  ouucrtes;  les 
garennes  forcées  et  les  garennes  domesti<Jucs.  Les  premières 
sont  maintenant  proscrites  dans  les  plaines  cultivées.  Les 
garennes  forcées  sont  des  enclos  où  l’on  entretient  des  lapins  ; 
on  les  établit  sur  un  sot  léger , un  peu  sablonneux , et  sur 
lequel  on  plante  un  petit  taillis  d’arbres  dont  les  fruits  sont 
recherchés  par  les  lapins  , et  où  l’on  sème  des  plantes  aro- 
matiques qui  donnent  un  goût  relevé  à la  chair  de  ces  ani- 
maux. Cette  espèce  de  garenne  doit  être  exactement  fermée 
de  toutes  parts  ; elle  exige  des  murs  à chaux  et  à sable  , dont 
les  fondemens  pénètrent  avant  dans  la  terre.  Les  fossés  sont 
insufhsans , à moins  qu'ils  ne  soient  profonds  et  pleins  d’eau  ; 
encore  le  bord  ^extérieur  doit-il  être  taillé  d’à-plomb.  On 
a calculé  qu’une  garenne  de  3 à 4 hectares  ( 7 à 8 arpens  ) , 
bien  gouvernée  et  bien  entretenue , donnait , année  com- 
mune, au  moins  deux  cents  douzaines  de  lapins.  La  va- 
leur d’un  pareil  revenu  dépènd  des  débouchés  que  l’on  a , 
du  voisinage  d’une  grande  ville , etc.  Quand  on  peuple  une 
garenne,  on  y met  un  mâle  sur  trente  femelles.  Dans  les 
froids , on  fournit  aux  lapins  un  supplément  de  nourriture. 
On  doit  éviter  de  tirer  des  coups  de  tusil  dans  une  garenne; 
il  vaut  mieux  prendre  les  lapins  par  adresse , avec  des  pièges. 
Les  garennes  domestiques  ou c/opfers  occupent  un  espace  de 
lOjiSou  16 mètres  (3o,  4o  ou  5o  pieds) de  long,  sur 4 ou 
6 mètres  ( la  ou  18  pieds)  de  large.  Le  mur  d’enceinte  doit 
être  construit  de  manière  que  les  animaux  qui , comme  les 
chats,  font  la  guerre  aux  lapins,  ne  puissent  les  franchir. 
L'emplacement  doit  être  sec  et  exposé  au  levant  ou  au  midi  ; 
on  construit  autour  des  murs  de  petites  cabanes  où  les  mères 
se  retirent;  à défaut  de  cabanes  on  mettra  des  tonneaux. 
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On  donne  aux  lapins  des  plantes  vertes,  ou  sèches  ef  de» 
grains.  Ces  animaux  prennent  d'ordinaire  1 4 hectogrammes 
(3  livres)  d’embonpoint  en  quatre  jours,  et  jusqu’à  34  hec- 
togrammes {’]  livres)  en  dix  jours.  A trois  ou  quatre  mois 
on  peut  les  vendre  ouïes  manger  .'Le  cultivateur  qui  calcule 
et  avec  raison,  sur  tous  les  profils,  élève  de  préférence  les 
Lapins  d’ Angora,  race  plus  lucrative  en  ce  qu’elle  donne  deux 
tontes  par  an.  Il  faut  dire  cependant  que  la  chair  en  est 
moins  bonne  que  celle  des  autres. 

On  é\  alue , en  général , à i a francs  par  an  le  profit  que 
donne  une  femelle.  On  trouvera  d’autres  détails  à l’article 
1.APIX , qui  a avec  celui-ci  une  liaison  nécessaire.  Conteh- 
tons-nous  de  dire  qu’en  formant  une  gaivnne  le  but  principal 
que  l’on  doit  se  proposer  est  d'ôter  aux  lapins  tous  les 
moyens  de  sortir.  Sans  cette  indispensable  précaution,  le 
cultivateur  nourrirait  une  pépinière  d’animaux  destructeurs 
qui  dévasteraient  ses  champs  et  ses  récoltes.  (Dem.) 

GARENNE  A POISSON.  C’est  la  même  chose  qu’Aivi- 
NiKR.  On  appelle  encore  de  ce  nom  l'endroit  d’une  rivière 
garni  de  filets  , et  où  le  poisson  vient  se  rendre  de  lui- 
même.  (R.  et  S.) 

GAROU.  Lauivéole. 

GATTILIER , ^gims  castus  , Agneau  chaste,  Arbre  au  - 
■poivre  ( Files agnus  castus.)  Arbrisseau  de  moyenne  gran- 
deur , dont  les  rameaux  sont  faibles  et  pliaus,  blanchâtres, 
lisses.  Les  fleurs  naissent  au  haut  des  tiges , disposées  en 
longs  épis  ; elles  sont  verticillées , bleues , et  quelquefois 
blanches.  Les  feuilles  sont  opposées,  et  imitent,  par  leur 
disposition,  celles  du  , chanvre.  La  baie  de  ce  fruit  est 
appelée  petit  poivre , poivre  sauvage , à cause  de  son  goût 
âcre  et  aromatique,  et  les  rameau-x  répandent  une  odeur 
aromatique , mais  peu  agréable.  Le  gatlilicr  croît  dans  les 
terrains  marécageu-\  des  provinces  méridionales  de  France. 

Sa  saveur  est  âcre  et  sèciie. 

[ Les  anciens  lui  attribuaient  la  propriété  de  réprimei*les 
ardeurs  de  l’amour , et  en  recommandaient  l’usage  aux  per- 
sonnes vouées  au  célibat.  Dans  les  teins  modernes  on  l’or-, 
donnait  à quelques  cénobites  de  l’un  et  de  l’autre  se.xe.  Les 
femmes  de  la  Grèce  fouettaient  , et  fouettent  encore  leurs 
cnfans  avec  de*  branches  de  gatlilicr,  dans  la  vue  de  leur 
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inspirer  la  chasteté.  Toutes  ces  prétendues  propriétés  sont 
dénuées  de  fondement , et  la  sagesse  ne  s'acquiert  pas 
plus  par  des  infusions  que  par  le  procédé  des  mères 
Grecques.  ] 

Cet  arbrisseau  se  multiplie  de  graine , et  est  très-lent  à 
croître.  Les  marcottes  et  les  boutures  sont  préférables  à 
tous  égards  , et  on  gagne  du  tems.  il  craint  la  gelée  dans 
les  provinces  du  nord,  [et  il  a besoin  d’y  être  abrité  par  des 
couvertures.  L’exposition  qui  lui  convient  le  mieux  est  celle 
où  les  vents  du  nord  n’ont  point  d’accès , et  qui  est  en  même 
tems  ombragée. 

Le  GATTiLiER  nÉcoOTÉ  OU  DK  LA  Chine,  V.  Kcgundo , bravc 
en  pleine  teiTe  les  hivers  du  climat  de  Paris.  Il  fleurit  au 
printems , et  ses  fleurs , nombreuses  et  petites , sont  d'un  ' 
blanc  bleuâtre  ou  blanches  ; sa  culture  est  la  même  que  pour 
l’espèce  d’Europe.]  ( R.  et  S.  ) 

GAUDE  ou  VAUDE , herbe  à jatinir  [ réséda  jaunissant 
(Réséda  luteo/a).  Espèce  de  réséda,  d’un  grand  intérêt  pour 
l’agriculture , le  commerce  et  les  arts.  Elle  croît  naturel- 
lement dans  les  champs  , sur  le  bord  des  chemins  et  dans 
les  terres  légères  , et  qui  ont  du  fond.  Sa  tige  s’élève  do 
65  à 97  centimètres  ( 2 à 3 pieds  ) lorsqu’elle  est  sauvage , 
et  à I mètre  29  centimètres  à i mètre  59  centimèties 
( 4*à  5 pieds)  quand  elle  est  cultivée.  Les  fleurs  , disposées 
en  épi  et  jaunâtres , paraissent  en  été  , et  les  feuilles  res- 
semblent assez  à celles  du  saule.  ] 

La  gaude  ou  vaude  est  aussi  essentielle  aux  teintures 
jaunes  et  vertes  , que  la  garance  l’est  pour  les  rouges.  La 
culture  de  cette  plante  devient  donc  très-avantageuse  dans 
nos  provinces  où  les  manufactures  de  drap  sont  multi- 
pliées , ou  lorsqu’on  peut  l’exporter  sans  beaucoup  de  frais^ 
On  la  cultive  aujourd’hui  avec  le  plus  grand  succès  dans  la 
Normandie,  la  Picardie,  le  Languedoc*  les  environs  de 
Paris , etc.  Les  lieux  où  la  gaude  croît  spontanément , ainsi 
que  la  forme  de  sa  racine  pivotante , indiquent  suffisamment 
le  terrairf  qui  lui  convient,  et  la  culture  qu’elle  exige.  On 
voit  dès-lors  qu’il  lui  faut  une  terre  légère,  sablonneuse  et 
substantielle , si  on  veut  qu’elle  pousse  avec  vigueur  ; enfin , 
plus  la  terre  sera  profondément  défoncée , plus  le  pivot  de 
la  plante  s’enfoncera,  et  plus  elle  s’élèvera;  unique  objet 
de  cette  culture. 
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Lrs  auteurs  no  sont  point  d’accord  entr’eux  au  sujet  de 
l’époque  des  semailles  de  la  gaude;  les  uns  veulent  qu’on  la 
sème  au  mois  de  mars , pour  la  récolter  en  juillet  ou  en 
août,  suivant  le  climat  ; d’autres,  qu'on  la  sème  aussitôt 
après  la  récolte,  afin  d’imiter  la  marche  de  la  nature  ; et  les 
derniers,  en  même  tems  que  les  blés  , c'est-à-dire  , dans  le 
courant  de  septembre  ou  d’octobre , ou  même  de  novembre , 
suivant  le  elimat , etc. 

Pourquoi  cette  ditTérence  dans  les  opinions  , tandis  qu'il 
y a une  loi  écrite  dans  le  grand  livre  de  la  nature , sans 
cesse  ouvert  aux  yeux  de  ceux  qui  veulent  ou  savent  y lire? 
Cette  loi  tient  à la  constitution  du  climat , et  par  consé- 
quent elle  n'est  pas  la  même  pour  la  Flandre  , par  exemple, 
et  pour  le  Languedoc  , etc.  Je  demande  au  Flamand  : A, 
quelle  époque  , toutes  circonstances  égales , la  gaude  sort- 
elle  naturellement  de  tene  dans  votre  canton?  Je  fais  la 
même  demande  au  Bourguignon , au  Provençal , etc.  Leur 
• i-éponse  est  l’époqne  désignée  par  la  nature.  Conformex- 
vous  donc  à sa  loi , et  une  fois  connue  par  vous , préparez 
vos  terres  en  conséquence , afin  qu’elles  reçoivent  la  se- 
mence au  tems  marqué  : vous  be  craindrez  plus  d’êtrs 
trompé  en  suivant  à la  lettre  les  opinions  des  auteurs  , 
parce  qu’ils  ont  écrit  pour  leurs  cantons , sans  considérer 
le  reste  de  la  France.  ^ 

L'assertion  que  je  viens'  d'établir  exige  une  modification , 
parce  qu'il  y a plusieurs  plantes  qui  ont  deux  époques  de 
germination  , même  trës-éloignées.  Les  graines  geimenf 
en  quelque  tems  que  ce  soit , lorsque  le  degré  de  la  chaleur 
de  l’atmosphère  est  au  point  convenable  à la  germination 
ou  à la  fleuraison.  Par  exemple , en  septembre , en  octobre , 
en  novembre  , suivant  les  climats , le  blé  germe  , et  il 
germe  également  en  mars  et  avril  ; mais  il  ne  germera  pas 
pendant  la  chaleur  dévorante  et  la  sécheresse  des  mois  de 
juillet  et  d'août  des  pays  méridionaux.  D’ailleurs , toutes 
les  plantes  susceptibles  d’une  double  époque  de  germi- 
nation , ne  craignent  pas  les  effets  de  la  rigoureuse  saison 
d’hiver;  autrement  la  nature  aurait  manqué  son  but. 

D’après  ces  principes  est  établie  l'époque  des  semailW 
de  la  gaude.  Dès  que  le  froid  ne  fait  pas  périr  cette  plante 
pendant  l’hiver , il  vaut  beaucoup  mieux  la  semer  avant 
qu’après  : semée  à l’une  ou  à l’autre  époque  , la  récolte  se 
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fera  à peu  près  dans  le  même  lems , k une  ou  deujc 
semaines  près , sur-tout  dans  les  pays  chauds  ; et  par  con- 
séquent il  est  impossible  que  la  plante  semée  en  mars 
ait  autant  de  corps,  de  consistance,  de  force,  de  hauteur 
que  celle  qui  aura  été  semée  en  automne.  Il  est  aisé  de  se 
convaincre  de  cette  vérité  par  le  simple  coup-d’œil . 

Des  auteurs  ont  conseillé  de  semer  la  gaudc  aussitôt 
qu’on  aura.labouré  les  champs  après  la  récolte  des  blés,  et 
de  la  semer  mêlée  avec  le  sarrasin.  Cette  opération  peut 
être  utile  dans  nos  provinces  du  nord , dans  celles  de 
l’intérieur,  qui  sont  tempérées  ; mais  elle  ne  saurait 
avoir  lieu  dans  nos  provinces  méridionales  proprement 
dites , à moins  que  la  localité  de  certains  cantons  ne  les 
rapproche  de  la  constitution  de  celles  dont  on  vient  de 
parler.  Toutes  espèces  de  semailles , en  général , dans  les 
mois  de  juin,  de  juillet  et  d’août,  sont  interdites  dans  ces 
tiernières,  à cause  de  la  sécheresse  et  de  la  chaleur;  et  si 
on  y semait  la  gaude  en  juin  ou  juillet,  aussitôt  après 
la  coupe  des  blés , la  graine , ou  ne  germerait  pas  jusqu’en 
octobre , ou  bien , s’il  survenait  de  la  pluie  tout  aussitôt 
après,  on  courrait  les  risques  de  voir  la  graine  germer,  , 
pousser,  fleurir  et  mûrir  avant  les  gelées.  Qn  doit  juger, 
par  cette  végétation  forcée,  combien  la  plante  serait 
maigre , rachitique , et  de  si  peu  de  valeur,  qu’elle  ne  paie- 
rait pas  les  frais  de  culture  et  tle  récolte.  Il  est  très-impor- 
tant de  suivre  les  lois  de  la  nature  j<le  chaque  climat,  et  de  ^ 
ne  jamais  généraliser  les  pratiques  d'agriculture.  L’auteuj'  se 
trompe  et  trompe  les  autres. 

D’autres  conseillent  encore  de  profiter  des  champs  semés 
de  haricots , etc. , et  de  saisir , pour  y semer  la  gaude , 
l’époque  où  ces  plantes  sont  en  fleurs , parce  qu’alors  on 
leur  donne  un  petit  binage , et  ce  labour  sert  k recouvrir  la 
graine.  Lorsqu’on  arrache  les  haricots  de  tene , la  plante  sc 
trouve  toute  venue.  Cette  opération  et  la  précédente  sont 
très-bonnes;  mais  elles  dépendent  de  la  qualité  du  sol  et 
du  climat  , objets  qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue. 
L’époque  des  semailles  des  blés,  dans  les  provinces  du 
raidi , doit  être  celle  de  la  gaude.  Celte  plante  ne  nuit  point 
k la  récolte  du  blé  des  années  suivantes  , parce  que  sa 
racine  pivotante  n’épuise  pas  les  sucs  de  la  superficie  de  la 
terre;  mais  il  faut  considérer  que , du  moment  de  la  maturité 
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de  la  plante , et  par  conséquent  du  tems  auquel  en  l’arrache 
de  terre , jusqu'aux  mois  d’octobre  ou  novembre  suivans  , 
on  aura  la  plus  grande  peine  à donner  des  labours  conve- 
nables aux  terres  , pour  peu  que  la  sécheresse'  soit  de 
courte  durée.  • i 

La  graine  de  la  gaude  est  d’une  finesse,  d’ânes  ténuité 
e.xtrêmes , et  on  peut,  à ces  égards  , la  comparer  à celle  du 
pourpier.  Le  qjoyen  le  plus  sûr  de  la  semer  également,  est 
de  l'incoipprer  avec  un  sable  un  peu  gras  et  humide;  elle 
s’y  colle , y reste  adhérente  lorsqu’on  la  jette  sur  le  champ , 
et  est  semée  également.  Si  \Si  gaude  est  semée  trop'clair,  et 
dans  un  teixnin  bien  substantiel , elle  devient  branchue  et 
ce  qu’on  appelle  grasse  ; alors  elle  n’est  plus  aussi'avanta- 
gciise  aux  teinturiers  , qui  préféreraient  la  sauvage  à 

la  gaude  cultivée,  si  on  pouvait  en  fournir  la  quantité  qu’ils 
consomment.  La  meilleure  gaude  est  celle  qui  n’a  qu’un 
seul  brin.  Cette  graine  demande  à être  un  peu  enterrée; 
si  elle  Test'  trop , elle  ne  germera  pas  ; mais , lorsqu’on 
labourera  de  nouveau  cette  terre  , elle  pullulera  de  toute 
part  et  souvent;  Le  blé  une  fois  semé , il  en  sortira  encore 
assez  pour  l’aflhmer , si  on  ne  le  sarcle  pas  rigoureusement. 
Les  labours  une  fois  donnés,  on  passe  la  herse  surde  dos , 
afin  d'égaliser  le  terrain  ; on  sème  et  on  passe  ensuite  sur 
ce  sol , et  à plusieurs  reprises , des  fagots  attachés  les  uns 
aux  autres.  Cette  opération  .suffit!  > . 

Tout  le  travail  d'une  gaudikre  se  réduit  è purger  le  sol 
des  mauvaises  herbes , à regarnir  les  places  vides  et  à 
dégarnir  celles  où  les  plantes  sont  trop  épaisses.  Le  sar- 
clage doit  être  fait  avant  et' après  l’hiver  ; d’époque  des 
semailles  le  décide.  Si  on  a semé  dans  le  mois  d’octobre,  il 
est  clair  qu’à  la  fin  de  l’hirer , les  graines  qui  auront  dû 
germer  seront  hors  de  terre;  on  reconnaîtra  alors  les 
"endroits  trop  fourrés  ou  trop  dégarnis  ; on  retirera  de  l'un 
pour  regarnir  l’autre.  Il  faut , pour  la  seconde  opération  , 
choisir  un  lems  humide,  afin  d’enlever  plus  facilement  la 
jeune  plante  avec  son  pivot  sans  le  rompre  , et  disposé  à la 
pluie  pour  que  la  plante  reprenne  plu.s  facilement.  La 
même  opération  peut  avoir  lieu  avantl’hiver;  cependant  elle 
n'ést  pas  aussi  sûre,  à cause  que  la  plante  peut  être  sur- 
prise par  la  gelée  avant  qu'elle  ait  le  tems  dereprendre.  Un, 
homme  , armé  d’une  cheville,  regarnit  les  places  yidea, 
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Espace  chaque  plante  à la  distance  de  8 k 1 1 centimètres 
( 3 à 4 pouces)  au  plus  : il  observe  la  même  distance  poui' 
dégarnir. 

La  récolte  dépend  et  de  l'époque  à laquelle  on  a semé , et 
de  la  constitution  de  l'année  et  des  pays  que  l’on  habite  ; 
mais  la  couleur  de  la  plantera  fixe.  U faut,  s'il  est 

Ïossible,  choisir  un  jour  humide;  et  lorsque  la  terre  est 
umectée , afin  que  la  graine  tombe  moins  , l’opération 
générale  est  plus  tôt  faite.  Lorsque  l’écorce  de  la  plante 
perd  sa  couleur  verte  , lorsqu’elle  commence  à se  changer 
en  jaune , enfin  , lorsqu’une  partie  de  la  graine  est  mûre  , 
c’est  le  tems  de  tirer  la  plante  de  terre.  Si  on  est  forcé  de 
pratiquer  cette  opération  pendant  la  sécheresse , il  faut 
alors  préférer  de  la  faire  de  grand  matin  à la  rosée  ; on  con- 
serve plus  de  graine.  Il  convient  de  tirer  de  teiTe  la  plante 
avec  sa  racine;  les  tiges  en  paraissent  plus  longues  et  se 
vendent  mieux  , quoique  la  partie  colorante  soit  très-faible 
dans  la  racine.  Cependant,  si  on  a à traiter  avec  un  teintu- 
rier raisonnable  , et  dans  la  supposition  qu’on  ait  des  trou- 
peaux , on  peut  couper  les  tiges  rez  terre , parce  que  ce 
tronçon  repousse , et  les  nouvelles  feuilles  qu’il  produit 
deviennent  une  excellente  nourriture  pour  les  troupeaux. 
Pour  peu  que  les  pluies  soient  frequentes  après  la  récolte 
générale  de  la  gaude  , le  troupeau  peut  y passer  deux  ou 
trois  fois  à différentes  époques.  Si  on  laissait  trop  mûrir  la 
plante , elle  ne  repousserait  pas.  Il  y a peut-être  plus  de  > 
profit  à arracher  plus  rigourfeusement  , parce  que  l’instru- 
ment tranchant  laisse  toujours  hors  de  terre  des  tropçons 
de  8 ri  1 1 centimètres  (3  pu  4 pouces  ) , ce  qui  est  une 
.perte  réelle. 

A mesure  qu’on  arrache , on  fait  des  petits  paquets  qu'on 
lie  avec  de  la  paille  ; on  les  réunit  ensuite  en  plus  gros  , et 
on  les  transporte  près  du  logis.  Là , les  paquets  sont  déta- 
chés , et  chaque  brin  est  placé  perpendiculairement  contre 
des  murs  , des  haies  , etc. , où  il  reste  exposé  à toute  l’acti- 
vité du  soleil , pendant  un , deux  ou  trois  jours  , suivant  la 
chaleur  du  climat.  On  étend  ensuite  sur  le  sol,  de  grands 
draps  sur  lesquels  on  bottçlle  les  brins  en  paquets  de  7 à 
8 kilogrammes  (12  à i5  livres) , elles  capsules  qui  renfer- 
ment la  graine  la  laissent  échapper  sur  les  draps.  Ces  bottes,, 
ensuite  réunies  plusieurs  ensemble,  sont  portées  dans  des 
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grenierâ , sous  des  hangars  où  règne  un  courant  d’air.  Si 
les  bottes  étaient  amoncelées  encore  humides , la  fermenta- 
tion s’y  établirait , et  la  partie  colorante  et  pulpeuse  serait 
bientôt  altérée. 

[ Ce  sont  ces  bottes  que  l’on  met  dans  le  commerce  pour 
fournir  à la  teinture  un  )wne  très-brillant.  Des  manufac- 
turiers anglais  ont  prétenuil^,  dans  ces  derniers  tems  , que 
la  méthode  de  transporter  les  bottes  de  la  gaude  était  peu 
judicieuse,  parce  que,  disent-ils,  ce  sont  les  graines  de  la 
plante  seulement  qui  fournissent  les  matières  colorantes , et 
qu’elles  se  perdent  en  grande  partie  dans  le  transport.  U en 
résulte  qu’on  voiture  inutilement  rm  énorme  volume  par 
comparaison  avec  celui  qu'occuperait  la  graine , et  qu’il  en 
coûte  au  moins  5 pour  loo  de  plus,  sous  ce  seul  point 
de  vue.  ] 

Suivant  les  cantons,  les  climats,  etc.,  aussitôt  que  la 
gaude  est  arrachée  de  teiTC,  on  laboure  le  sol,  après  avoir 
fait  passer  les  moulons  plusieurs  jours  de  suite  , et  on  com- 
mence à disposer. le  sol  à recevoir  dans  la  suite  les  grains 
d’une  nouvelle  récolte  de  seigle,  de  blé,  etc. 

[ On  a proposé  de  cultiver  la  gaude  dans  les  taillis  en 
ebupe  de  l’hiver  précédent  ; il  n’est  pas  besoin  que  le  ter- 
rain y soit  labouré  profondément.  Après  que  la  graine 
est  répandue , il  suint  de  remuer  la  supeHirie  du  sol 
avec  un  râteau  de  fer  ou  tout  autre  instrument.  La  crois- 
sance de  cette  plante  ne  devance  pas  celle  du  taillis , et  l’ar- 
rachis  qui  s'en  fait  pour  la  récolter  produit  pour  le  bpis 
l’effet  d’une  espèce  de  culture.  La  récolte  de  la  gaude  y est 
sans  doute  moins  abondante  que  par  la  culture  ordinaire  ; 
mais  cette  plante  y approche  davantage  de  son  état  natu- 
rel , et  acquiert  par  conséquent  une  meilleure  qualité  ; son 
produit , qui  n’exige  presque  pas  de  frais , est  tout  en 
bénéhee  ; et  loin  de  nuire  à la  récolte  du  bois , cette  cul- 
ture la  favorise.  ] (R.  et  S.) 

GAZON.  On  appelle  ainsi  une  portion  de  terre  couverte 
d'herbe  courte  et  menue , et  on  entend  par  gazonner , le 
placage  d'une  légère  couche  de  terre  garnie  d’herbe , sur 
un  endroit  qui  en  est  dépourvu.  La  beauté  du  gazon 
roasisle  en  la  finesse  de  son  herbe , qui  ne  doit  jamais 
s’élever  bien  haut.  On  ne  peut  pas  disconvenir  que  le 
gazon  ne  soit  un  des  plus  beaiu  omeraens  de  la  campagne. 
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Après  avoir  bien  travaillé  la  Icne,  on  sème  en  octobre, 
ou  après  rhiver..Ie  prélère  le  premier,  parce  que  les  plantes 
s«nt  plus  formées  au  printems  et  craignent  moins  la  séche- 
resse. Il  faut  semer  très-épais;  autrement  chaque  plante 
tailera,  et  donnera  une  herbe  grossière.  Plus  lheibe  est 
pressée , et  plus  elle  est  fine , parce  qu’elle  trouve  moins  de 
nourriture.  Aussitôt  après  avoir  semé , on  enterre  la  graine , 
on  nivelle  le  terrain , et  on  arrose  copieusement  avec  des 
arrosoirs  garnis  de  leurs  grilles  à petits  trous.  On  doit 
arracher  soigneusement  toute  plante  étrangère  dès  qu’elle 
parait,  et  faucher  l’herbe  tous  les  huit  ou  quinze  purs.  Plus 
elle  est  coupée  souvent,  et  plus  elle  s'épaissit.  Les  rouleaux 
en  pierre  ou  en  fer , imaginés  pour  aplanir  le  sol , pro- 
duisent un  mauvais  résultat. 

Il  y a une  seconde  manière  de  gazonner  ; elle  consiste  à 
appliquer,  sur  un  endroit,  des  gazons  tout  formés  pris  dans 
un  autre.  On  choisit  à cet  effet  les  pelouses  les  plus  rases. 
On  les  coupe  en  morceaux  égaux  de  4g  cent.  ( i8  pouces) 
de  longueur,  sur  33  centimètres  ( i pied  ) de  largeur , et 
de  8 centimètres  (3  pouces)  d’épaisseur;  on  les  enlève 
avec  la  bêche;  on  les  plaque  ensuite  les  uns  contre  les 
autres  ; on  les  frappe  de  manière  que  le  placage  s’identifie 
avec  le  sol.  L’opération  finie,  on  les  arrose  amplement;  et 
on  n’épargne  pas  l'eau  dans  la  suite. 

[ Rozier  recommande  ensuite  de  mêler  les  fleurs  au 
gazon  ; il  bh'uue  les  gazons  symétriquement  dessinés , tirés 
au  cordeau,  et  entrecoupés  d’allées.  Il  a raison;  mais  nous 
croyons  que  le  mélange  des  fleurs  avec  le  gazon  présente 
des  inconvcnicns.  Mous  en  avons  dit  un  mot  à l’article 
coBBEuxE.  Les  fleurs  n’ont  qu'une  très-courte  durée , et 
bientôt  l’espace  qu’elles  occupent  se  trouve  dégarni  , ou 
couvert  de  feuilles  et  de  tiges  desséchées  et  flétries.  Irisons 
encore  qu'il  est  rare  que,  même  dans  tout  leur  éclat,  cllea 
produisent  plus  d’effet  que  le  gazon  qu’elles  remplacent.  Le 
gazon  est  le  vêlement  qui  pare  la  terre  et  l’embellit;  sans 
celte  végétation , qui  colore  sa  surface  d'une  teinte  douce , 
le  sol  serait  nn  et  dépouillé.  Les  arbres  et  les  arbustes 
s’associent  mieux  au  gazon  que  les  fleurs.  De  queUpjo 
manière  que  soit  combiné  lo  mélange  du  gazon  et  dçs 
arbres,  ces  deux  objets  réunis  composent,  dit  M.  Morel, 
des  tableaux  toujours  agréables , des  scènes  toujours  inté-» 
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ressantes,  tlonfles  effets  sont  immanquables.  Il  est  ^arc 
que  des  arbrisseaux  négligemment  jetés,  groupés  au  hasard, 
sur  un  tapis  de  verdure , ne  produisent , dans  leur  désordifc, 
des  tableaux  plus  ou  moins  heureux.  Les  deux  principaux 
matériaux  pour  vivifier  un  site  , sont  donc  les  arbres  et  la 
verdure  5 par  leur  réunion  ou  leur  mélange , on  varie  les 
aspects  les  plus  uniformes.  Il  n'y  a point  de  ressources  plus 
sûres  et  plus  faciles  pour  opérer  des  effets  marqués  et  des 
changemens  agréables.  Ajoutons  que  ces  matériaux  sont 
4oujours  à notre  disposition , tandis  que  l’eau  , les  rochers , 
les  mouvemens  de  terrain  échappent  à nos  efforts  comme 
à nos  désirs  ; la  nature  nous  les  refuse , et  l’art  n’y  supplée 
le.  plus  souvent  que  d’une  manière  ridicule  ; tandis  qu’il  dé* 
pend  de  nous  de  parer  le  sol  d’arbres  et  de  gazon.  (Dem.) 

' GÈLEE.  Je  ne  parlerai  de  la  gelée  que  sous  le  point  de 
vue  de  l’action  qu’elle  exerce  sur  les  végétaux , soit  en  hi- 
ver, .soit  au  printems;  elle  attaque  non  seulement  les 
plantes  herbacées  ,■  mais  encore  elle  étend  ses  dégâts  sur  là 
signe , sur  les  arbres  fruitiers  et  forestiei's  , cause  la  geli- 
VüRE  et  la  EEXTE  des  vieux  troncs. 

Quand  il  fait  un  froid  rigoureux  et  excessif,  l’humi- 
dite  du  tronc  des  vieux  arbres  , venant  à se  raréfier,  presse 
les  fibres  de  tons  côtés , et  le  tronc  se  fend  avec  une  déton- 
nation  semblable  h celle  d’un  coup  de  fusil,  ainsi  qu’ori 
l’a  vu  dans  1rs  hivers  de  1709,  l'jfyo,  1788  et  1795.  Le 
tronc  des  jeunes  arbres  est  h l’abri  de  ces  accidens,  parce 
que  les  fibres,  ayant  plus  de  souplesse,  elles  opposent 
moins  de  rési.stance. 

' La  gelée  printanière  cause  du  dégât  aux  plantes  d’une 
autre  manière.  Les  jeunes  pousse.^  sont  tendres , poreuses 
et  remplies  de  sève  ; leurs  parties  fibreuses  , herbacées , qui 
se  transforment  lentement  en  parties  ligneuses,  et  dont 
les  canaux  sont  pleins  d’humidité  ,'  sont  saisies  par  le  froid’, 
les  fibres  se  tendent , le  bourgeon  se  roidit.  S’il  s’élève  ua 
brouillard  salutaire  , il  dégourdit  petit  à petit  le  bourgeon  ; 
humecte  la  fibre  trop  tendue , la  relâche  peu  à peu , redonne 
de  la  souplesse  aux  canaux  sèveux  et  aux  vaisseaux  capil- 
laires , ét  fait  couler  tout  doucement  les  sucs  , parce  que  les 
jïetités  bulles  d’eau  qui  composent  le  brouillard  sont  moins 
froides  que  la  gelée;  les  sucs  coagulés  se  dissolvent  et  cou- 
lent; c’est  ce  que  nous  appelons  une  gelée  blanche  tournée 
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en  rosée.  Si  des  ïmages  viennent  à intercepter  les  rayons 
du  soleil  au  moment  de  son  lever,  il  en  résulte  lé  même 
effet.  ' 

Mais  si,  au  contraire,  l’air  est  vif  et  le  ciel  clair,  le 
soleil^  venant  à frapper  sur  les  bourgeons  engourdis  , cause 
une  raréfaction  rapide  dans  les  sucs,  et  cette  dilatation 
brusque  rompt  les  fibres  du  bourgeon  ; il  penche  la  têlet 
mcuii  et  dessèdhe.  Cet  accident  est  causé  par  le  soleil,  qui 
a plus  de  part  à cet  effet  que  le  froid. 'Un  drap  mouillé, 
une  couverture,  une  tnpissene  placée  entre  le  soleil  et  les 
bourgeons,  ou  une  épaisse  fumée  fku  de  fumée),  uné 
rangée  d'arbres  situés  le  long  d’une  vigne  du  côté  du  soleil 
levant,  l’échalas  même  de  la  vigne,  enfin  tout  ce  qiii  peut  ' 
voiler  les  rayons  du  soleil  empêche  cet  accident.  On  sa'rt 
que,  dans  les  matinées  froides  du  printems,  le  froid  se  fait 
sentir  avec  plus  d’intensité  au  lever  du  soleil  qu'une  deinr*- 
héure  auparavant.  L’eau,  aspergée  sur  les  bourgeons  tran- 
sis , les  dégourdit  peu  à peu. 

La  vigne  gèle  quelquefois  en  hiver,  le  givre  s’attache ailX 
sarmens  : s'il  fond  avant  midi,  le  bois  a le  tems  de  se  res- 
suyer; mais,  s'il  ne  se  fond  que  vers  le  soir,  l’êau  qui  en 
résulte  découle  le  long  du  sarment , s’arrête  au.x  yeux  ou  bou- 
tons spongieux , s'y  attache  , les  pénètre  ; et  si  le  froid  prend 
de  l'intensité  pendant  la  nuit,  et  tfue  le  soleil  paraisse  le 
matin  , tous  les  yeux  gèlent.  Deux  jours  après,  ils  s’enlèvent 
facilement  avec  l’ongle  et  sont  noirs  dans  l’intérieur;  ce  dé- 
gât s’étend  de  même  aux  arbres.  Le  côté  que  frappe  le  soleil 
éprouve  les  mêmes  effets  que  les  bourgeons  ; la  branche 
ne  périt  pas  pour  cela  ; la  sève  étend  une  nouvelle  écorce 
sur  l’aubier  gelé  qui  se  trouve  entre  deux  bois  ; il  y pouirit  : 
c’est  ce  qu’on  appelle  la  gdwure  -,  et  au  bout  de  douze  ou 
quinze  ans , quand  on  fend  les  perches  pour  en  faire  des 
échalas  , on  retrouve  cet  aubier  gelé  et  pouiTî  entre  deux 
bois;  l’échalas  se  sépare  aiséraént  en  deux  parties.  On  re- 
trouvait, ily  atrois  ans,  la  gelivurede  i'j88  et  1795;, (Ch/) 
GELR''URE , ou  gelissure.  Effet  de  la  gelée  sur  le  tronc 
des  arbres.  La  gelivure  en  fente  est  celle  qui  forme,  à la 
suite  d’une  fente  occasionuée  par  une  gelée  forte  et  subite, 
une  arête  ou  proéminence.  La  gclnure  entrelardée  a Heu 
lorsqu’il  se  trouve  de  l’aubier  ou  même  une  portion  d'écorefe 
entre  deux  couches  de  bon  bois.  '(  S.  ) 
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GENERALITES  eh  agriculture.  L’agriculture  ne  de- 
vint un  art  que  lorsque  l’industrie  , l’expérience  et  l'obser- 
vation eurent  perfectionné , et  en  quelque  sorte  consacré , ses 
premières  tentatives.  Des  essais  faits  de  la  même  manière, 
donnant  lieu  aux  mêmes  résultats , on  acquit  des  probabi- 
lités sur  le  retour  des  effets  par  les  mêmes  causes  ; d’où  le 
fait  même  devint  un  précepte.  Mais  une  étude  plus  suivie , 
une  expérience  plus  longue  ayant  forcé  d’admettre  des  ex- 
'ceptions,  on  fut  obligé  de  reconnaître  l’influence  de  cir- 
constances auxquelles  on  n’avait  pas  fait  attention  : tels 
étaient  l’atmosphère , le  climat , la  qualité  du  sol , les  sai- 
sons , etc.  ; de  manière  que  le  succès  d'une  méthode, 
bonne  .en  elle-même,  dépendait  du  concours  de  ces  cir- 
constances. On  fut  obligé  de  convenir  qu’//  n était  pas  de 
règles  générales  dans  l’application  des  pratiques  d’agricul- 
ture. Il  n'est,  en  effet,  aucun  système  qui  soit  toujours  éga- 
lement convenable  et  utile  dans  l'exécution  et  dans  toutes 
les  circonstances.  On  a le  défaut  de  trop  généraliser  les 
questions  ; et  en  voulant  trouver  un  principe  qui  convienne 
à tous  les  cas  particuliers,  on  forme  un  projet  chiméri- 
que , et  Von  risque  de  commettre  beaucoup  d’erreurs.  S’il 
n’y  a point  de  règles  générales  dans  l’application  des 
principes  d’agriculture,  quelle  confiance  peuvent  inspi- 
rer ces  théories  ingénieuses  où  l’on  devine  plutôt  qu’on 
n’explique,  et  qui  n’offrent  que  des  conjectures  ou  des  sys- 
tèmes? L’agriculture , a dit  M.  Pictet , est  entre  les  mains 
de  deux  classes  d’hommes  : les  uns  ont  de  la.tliéorie  sans 
usage , les  autres  de  la  pratique  sans  lumière.  Ceux-ci  ne 
lisent  point,  et  ceux-là  lisent  sans  fruit.  Les  gens  de  ville, 
transportés  aux  champs  , s’y  rendent  bientôt  ridicules  par 
l’ignorance  des  détails  ; et  les  cultivateurs  de  métier , de- 
puis le  fermier  jusqu'à  l'ouvrier , méprisent  toute  instruc- 
tion théorique- de  celui  qui  n'a  point  pratiqué.  Il  est  une 
troisième  classe  bien  peu  nombreuse  d’agriculteurs , qui , à 
un  esprit  éclairé,  joignent  une  volonté  forte , persévérante, 
la  coi>n<itissanco  et  le  goût  des  détails , l'art  de  ménager  les? 
préventions  et  d’employer  les  hommes.  Ceux-là  lisent  avec 
fruiÇet  mettent  en  usage  les  pratiques  utiles  ; ils  recon- 
naissent le  danger  des  règles  générales.  C’en  est  bien  une, 
qüè  de  labourer  la  terre  et  de  lui  rendre  sa  fécondité  par 
des  engrais  : mais  elle  est  comme  modifiée  par  une  infinité 
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de  circonstances.  Ce  n’est  pas  tout  que  de  labourer  ou 
d’amender  un  sol  : quand  et  comment  faut-il  le  faire?  tous 
les  labours  doivent-ils  être  de  la  même  profondeur , quelle 
que  soit  ta  nature  du  terrain?  tous  les  engrais  conviennent-  > 
ils  au  même  sol?  enfin,  ont- ils  la  même  efficacité  pour 
toutes  les  plantes?  Non  , sans  doute;  et  l’on  voit  que,  dans 
l’application , le  principf  général  est  susceptible  d’un  grand 
nombre  de  modifications  ; ou  du  moins  qu’il  ne  sert  à rien , 
si  l’on  n’en  vient  aux  détails.  Mais  où  en  sera-t-on,  si  fou 
veut  aller  plus  loin  et  savoir  comment  l’engrais  opère;  si 
son  effet  est  mécanique  ou  chimique , s’il  est  tout  à la  fois 
l’un  et  l’autre , etc.  ? C'est  là  que  commence  une  théorie 
dont  fétude  occuperait  tous  les  instans  de  celui  qui  s'y 
livrerait.  Elle  devient  un  objet  de  curiosité  tout  à fait  sé- 
paré de  l’agriculture  proprement  dite,  et  rentre  dans  la 
contemplation  des  phénomènes  de  la  nature.  (Dem.) 

GENET.  On  comprend  sous  celte  dénomination  plu- 
sieurs plantes  dont  les  botanistes  ont  fait  des  genres  ditlé- 
rens.  Il  n’eotre  pas  clans  le  plan  de  cet  ouvrage  de  faire 
fénumération  de  tous  les  individus  qui  composent  cette 
nombreuse  famille , mais  uniquement  de  ceux  qui  ont  une 
utilité  réelle  ou  d’agrément. 

Genêt  commun  , Spartium  scopanurn.  Arbrisseau  à plu- 
sieurs tiges,  hautes  d’un  à 2 mètres  ( 3 à 6 pieds)  , grêles  , 
anguleuses , flexibles , sans  épines.  11  croît  clans  les  terrains 
«ecs,  sablonneux,  dans  les  bois,  clans  les  lieux  incultes.  Il 
n’exige  aucune  culture  : on  peut  le  multiplier  par  semence. 

{ Rozier  réfute  l’opinion  de’  ceux  qui  prétendent  cjue  le 
genêt  est  très-inutile  pour  l’agriculture  : opinion  qui  n'est 
pas  sans  fondement , si  l’on  pense  que  le  terrain  où  croît  le 
genêt  pourrait  être  mieux  occupé.  En  eïfet , l’on  ne  voit  cet 
arbrisseau  que  sur  les  terres  incultes  ; et  sur  celles  qui  rie 
le  sont  pas , il  atteste  la  négligence  du  laboureur.  Voici  les 
avantages  dont  parle  Rozier  : le  genêt  est , selon  cet  écrivain  „ 
très-précieu.x  sur  les  sols  maigres  : il  empêche  les  eaux  plu- 
viales d’entraîner  le  peu  d!/u/mus  qui  existe.  Les  feuilles  du 
genêt , scs  graines , les  excrémens  des  oiseaux  et  des  insecte» 
qu'il  attire,  rendent  à la  ferre.plus  que  cet  arbrisseau  n’en 
reçoit,  « Je  sais,  dit  Rozier,  que  lorsqu'on  veut  mettre  eu 
» valeur  les  terrains  couverts  de  genêts , on  coupe  ces  arbris- 
>*  seaux  J ou  les  arrache,  on  en  fait  des  monceau);.  Le  feu 
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» les  réduit  en  cendres,  qu’on  épai'pille  le  plus  également, 
» possible  sur  le  champ.  Voilà  un  écobuage  en  règle;  Je 
» ne  répéterai  pas  ici  ce  qui  a été  dit  : l’écobuage  est  plus, 
j>  nuisible  que  profitable.  J'ai  conseillé  de  retourner  plutôt 
» la  terre  et  d’enfouir  l’herbe  : on  doit  pratiquer  la  meme 
>>  opération  pour  les  genêts^.  » Nous  ne  répéter  ons  pas  non 
plus  ce  que  nous  avons  dit  au  mot  écobuage  , pour  prouver 
combien  l’opération  prescrite  par  rfozier,  pour  les  herbes  , 
était  inapplicable  aux  plantes  ligneuses  qui  demanderaient 
uniong  espace  de  tems  pour  pourrir  en  teiTe. 

Rozier  conseille  ensuite  de  semer  de  la  graine  de  genêts 
pour  couper  les  jeunes  pousses  , dont  on  peut  retirer  un  fil 
moins  bon  que  celui  du  lin  et  du  chanvre , mais  qui  ne  lais- 
serait pas  de  devenir  une  ressource  annu^le  dans  les  pays 
naturellement  pauvres.  On  fait  rouir  ces  pousses  comme  le 
chanvre.  Les  genêts  fournissent  encore  des  balais,  et  servent 
de  litière  aux  bestiaux,  conséquemment  d’engiais;  enfin, 
il  remplace  l’osier  pour  lier  le  cep  et  les  sarmens  : tels  sont 
les  avantages  rapportés  par  Rozier;  et  nous  croyons  qu’il 
n’en  a point  oublié.  Mais  ils  ne  nous  empêchent  point  de 
conclure  qu’au  lieu  de  cultiver  le  genêt , il  faut  donner  la 
préférence  à toute  autre  plante  utile  au.x  hommes  ou  aux; 
animaux  domesticjues.  Cela  ne  nous  empêche  point  de  con- 
venir que  l’on  doit  faire  servir  les  genêts  , quand  le  sol  inculte 
que  l’onpos.sède  est  couvert  de  cet  arbuste,  à l’un  des  usages 
indiqués  par  Rozier.  Mais  nous  ne  croyons  pas  qu’il  vaille  la 
peine  d’être  cultivé.  Tirons-en  tout  le  parti  possible , ainsi' 
que  tout  bon  agriculteur  do.it  le  faire  de  toutes  les  plantes 
qui  croissent  sur  son  terrain;  car  il  n’en  est  aucun*  dont  il 
ne  puisse  se  sen  ir.  Les  mauvaises  herbes  enfouies  forment 
un  bon  engrais.  Si  .nous  ne  pouvons  cultiver  le  champ  où 
croît  le  genêt,  faisons  de  la  litière  ou  des  balais  avec  cet 
arbrisseau  ; autrement , brûlons-le  et  pratiquons  l’éco- 
buage.] 

Cexéï  d’Espagne  , S.  junceum.  Arbrisseau  dont  les 
liges  sont  droites , les  rameaux  opposés , cylindriques , imi- 
tant les  tiges  du  jonc;  le  bois  filamenteux,  jaunâtre;  les 
fleurs  jaunes,  grandes,  odorantes,  disposées  à l’extrémité 
et  le  long  des  tiges  : enfin  ddnt  les  feuilles  sont  alternative- 
ment placées.  Il  croît  dans  l'Espagne , dans  le  midi  de  la 
Fi  ance  et  fleurit  en  mai.  Le  genêt  d’Espagne  est  employé 
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dans  les  bosqoets  et  les  massifs.  Comme  il  croît  naturelle^ 
ment  dans  les  lieu.x  incultes  , il  exige  peu  de  soin  pour  la 
culture.  Cependant  sur  un  bon  terrain  il  prospère,  pousse 
et  s’étend  beaucoup.  La  meilleure  manière  de  se  le  procurer 
est  par  graine , par  semis , dans  des  caisses.  Après  la  trans- 
plantation , on  coupe  sa  tige  à 54  millimètres  ( i pouce)  de 
terre , afin  que  l’arbrisseau  talle  en  petites  branches.  On  peut 
en  faire  des  bordures,  des  haies  peu  élevées.  Il  suffit  chaque.  - 
année  de  les  tondre  comme  des  buis.  Comme  la  culture  lui 
fait  produire  des  fleurs  doubles  qui  ne  donnent  point  de 
graines , un  a , pour  la  reproduction , fait  usage  de  la  greffe 
qui  prend  facilement.  * 

[ On  sème  les  graines  au  printems  , par  rayons  distans 
de  3‘À  centimètres  ( i pied)  dans  des  planches  de  terre  légère 
et  bien  défoncée.  Les  plantes  ne  tarderont  pas  à se  mon- 
trer , et  n’exigent  d’autre  culture  qued'étre  souvent  sarclées 
et  binées  de  tems  en  tems.  Les  racines  étant  pivotantes,  et 
le  succès  delà  transplantation  dépendant  deTintégrité  des 
principaux  pivots , il  faut  veiller  soigneusement  à leur  con- 
servation lorsqu’on  les  met  k la  place  qui  leur  est  destinée. 

Jje genêt  d'Espagne  se  trouve  dans  tous  les  jardins,  et  ce  n'est 
que  sous  le  rapport  de  l’agrément  que  Rozier  en  a parlé. 

Mais  il  s'emploie  encore  à des  usages  utiles.  De  son  écorce  ' 
on  fait  des  cordes  et  de  la  toile.  Les  habitans  des  environs 
de  Lodève  le  cultivent  sous  deux  rapports  d’utilité.  Il  se 
servent  des  rameaux  du^ené/ pour  faire  des  fils  avec  lesquels 
ils  fabriquent  du  linge , ou  bien  ils  les  emploient  à la  nour-  ' 

riture  des  moutons  et  des  chèvres  pour  qui  cet  aliment  est 
sain,  si  l’on  a soin  d’empêcher  ces  animaux  de  manger  les 
graines  qui  pourraient  les  incommoder.  Ceux  qui  veulent 
obtenir  de  la  filasse  du  ^enêt  d’Espagne , coupent  au  milieu 
de  l’été  les  jeunes  branches  de  cet  arbrisseau  ; ils  en  forment 
des  bottes  qu’ils  font  rouir , et  qu’ils  teillenl  ensuite  comme 
le  chanvre.  M.  Broussonnet  est  le  premier  qui  ait’parlé  de  ^ 

cet  emploi  du  mais  il  n’a  lieu  que  dans  un  , 

petit  nombre  de  villages.  Il  paraît  que  si  la  toile  qui  en 
provient  était  fabriquée  avec  plus  de  soin,  elle  pourrait 
égaliser  celle  qu’on  obtient  du  chanvre.  ] > 

Genêt  des  teintcriehs  , Genista  tincloria,  Arl)risseau 
moins  élevé  que  les  précédens , et  dont  les  rameaux  sont  ' 

«ans  épines,  cannelés,  cylindriques  et  droits,  les  fleurs 
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jaunis , disposées  en  espèce  d’épi  au  sommet  des  rameaux^  ït 
croît  dans  les  terres  sablonneuses , arides , incultes  ; fleu  rit  en 
avril  ou  mai , et  n'exige  aucune  culture  ; on  le  multiplie  par 
semence  ; on  cueille  les  sommités  fleuôes , et  les  teinturiers 
s’en  servent  pour  faire  la  couleur  jaune. 

[ On  fait  sécher  au  soleil  les  petits  rameaux  de  cet  arbris- 
seau avec  les  gousses  qu’ils  portent , et  l’on  en  fait  ensuite 
des  bottes  que  l’on  donne  aux  bestiaux.  Il  y a un  autre  genêt 
qui  croît  en  Portugal,  et  qu’on  nomme  genêt  a fleurs 
BLANCHES  (g.  olba).  Ou  la  cultive  maintenant  dans  les  jar- 
dins d’agrément  où  la  ^multitude  de  fleurs  soyeuses  dont  il 
se  couvre  produit  un  bel  effet;  enfin,  il  y a le  genêt  épi- 
neux. JONC  MARIN.  ] (R.  et  Dem.) 

GENETTE  ou  JANNETTE.  Narcisse-aiault.  (S.) 

GENEVRETTE.  Boisson  préparée  avec  le  fruit  du 
genévrier  commun  , et  dont  le  peuple  de  ceitains  cantons 
fait  usage  faute  d'autres.  Voici  comment  on  la  prépare 
dans  l’ancien  Gàlinois.  On  prend  six  boisseaux  de  baies  de 
genièvre , et  trois  ou  quatre  poignées  d’absynthe  ; on  laisse 
infuser  et  fermenter  le  tout  dans  litres  (loo  pintes) 
rl’eau  , pendant  un  mois  en  un  lieu  frais.  On  peut  lai.sser 
tomber  le  marc  et  tirer  la  liqueur  au  clair.  Elle  s’améliore 
on  vieillissant , et  on  en  rend  la  provision  plus  durable  , 
si  on  a soin  d’y  remettre  à chaque  fois  autant  d’eau  qu’on 
ôte  de  la  liqueur.  Cette  boisson  n’est  pas  fort  agréable  , 
mais  elle  est  très-salutaire.  C’est , dit-on , le  comte  de 
Moret , fils  d’Henri  IV , qui  l’inventa  et  s’en  servit  jusqu’à 
un  âge  fort  avancé.  (S.) 

GENEVRIER,  Juni'perus.  Ce  genre  renferme  plusieurs 
espèces  intéressantes , ’ pour  les  ails , la  médecine , l’éco- 
nomie forestière  et  l’ornement  des  jardins. 

Genévrier  commun,  J.  communis.  (iette  espèce  croît 
naturellement  sur  les  hauteurs , dans  les  plus  mauvais  sols 
de  la  France  ; ses  fruits , connus  dans  la  droguerie  sous  le 
nomde^aies  de  genièi>re,  servent  aux  liquoristes,  pour  faire 
une  liqueur  fermentée;  au.x  pharmaciens  pouf  composer 
diverses  préparations , telles  que  robs,  sirops,  extraits,  etc., 
fort  en  usage  dans  la  pratique  de  la  médecine. 

Comme  les  baies  de  genièvre  brûlées  répandent  une  odeur 
agréable , on  est  encore  dans  l’usage  de  les  employer  pour 
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purifier  l’air  des  appartemens,  des  casernes  et  des  liôpi- 
laux,  mais  elles  ne  produisent  pas  l’eflet  (]u’on  s'en  propose , 
parce  qu’elles  ne  peuvent  neutraliser  les  miasmes  impurs , 
ni  les  gaz  septicpies  ; elle  masque  et  enveloppe  les  miasmes 
et  les  gaz , mais  la  combustion  du  genévrier  n'en  détruit 
pas  les  eH’ets  si  souvent  pernicieux  l'économie  animale. 

y.  l-UMIGATIONS. 

Lfl  gcnéi'rier  commun , placé  dans  les  jardins  d'agrément , 
y figure  bien  à côté  de^  autres  arbres  verts  ; son  bois  est 
rougeâtre  et  veiné;  on  en  l'ait  de  jolis  ouvrages  de  tour  et 
de  marqueterie.  Le  pied  cube  pèse  environ  20  kilogrammes 
(4^  livres),  au  rapport  de  M.  Dest’ontaines. 

GFNfrvRiF.B  DE  ViRciNiE , Cèdre  rooce,  J . yirginiann.  Cet 
arbre  doit  être  considéré  comme  forestier , parce  qu’il  s’élève 
à la  hauteur  des  plus  grands  sapins , croît  dans  les  très- 
mauvais  sols,  et  fournit  un  bois  d’une  qualité  supérieure, 
uni,  coloré,  d'une  très-longue  durée,  propre  à faire  des 
meubles,  des  boiseries,  des  lattes,  de  lavolige,  des  poutres; 
e.xposé  à l'air,  et  débité  en  planches  pour  former  des  clô- 
tures, il  s'altère  peu  et  dure  long-tems. 

li’administration  forestière  de  France  a admis  cet  arbre 
dans  ses  pépinières  de  repeuplement , parce  qu’il  convient 
au  sol  de  l’empire,  et  que  son  bois  possède  panni  nous 
toutes  les  qualités  qu’il  a en  Amérique,  sa  patrie.  Le  savant 
professeur  Desfontaines  dit  que  sa  culture  mérite  d’être  en- 
couragée , et  qtiil  peut  servir  à Jerliliser  des  terrains  arides , 
incultes  et  abandonnés. 

On  imdtiplie’cet  arbre  et  le  précédent  par  leurs  graines 
qu’on  sème  à f ombre  dès  l’automne  pour  lever  au  printems; 
en  les  semant  au  printems , elles  ne  germent  qu’après  l’hiver 
suivant  parce  qu’elles  sont  très-dures.  Les  jeunes  genévriers 
de  Firginie  se  transplantent  la  première,  deuxième,  troi- 
sième ou  (|uatriènie  année,  selon  leur  force  et  la  destination, 
qu’on  leur  impose. 

Genévrier  cade,  petit  Cèdiv,  Oxicédre  (.L  oxycedrus'). 
Propre  à la  France* méridionale,  où  il  s’élève  à S mètres 
(24  pieds),  il  parvient  à un  diamètre  très-volumineux; 
les  baies  sont  voinsses,  plus  grosses  que  celles  du  genévrier 
commun;  il  fournit  une  huile  empyreumalique  employée 
dans  la  médecine  vétérinaire. 

Genévrier  de  PhAucée  , J.  Phœnicia,  dont  le  feuillage  est 
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très-élégant;  cet  arbre  convieut  pourrornementdes  Jardins} 
et  son  bois  possède  les  qualités  de  celui  du  genévrier  com- 
mun. 

Genévrier  sabine  , J.  sahina , qui  a une  variété  à feuilles 
panucliées;  celte  espèce  a un  l'cuillage  serré  et  nombreux, 
d'un  veil  fonce;  elle  convient  pourrornementdes  jardins. 

Genévrier  d’Espagne  , J.  thurlfcra  , dont  les  baies  sont 
bleues;  il  s'élève  à 4 mètres  ( i a pieds) , et  peut  être  placé 
avec  avantage  dans  les  jardins  d’agrément. 

Genévrier  des  Bermudes  , J.  Bermudiana , Genévrier  dü 
Cap,  J.  Capensis , propre  aux  pays  méridionaux  de  la 
France. 

Nous  avons  ditquelesgenéir/Vns  se  multipliaient  par  leurs 
graines;  on  les  multiplie  aussi  de  boutures,  de  drageons  et 
de  marcottes,  et  ces  derniers  modes  sont  employés  pour  les 
espèces  rares.  Aucun ^e/jcVr/t>r  ne  perd  ses  feuilles;  et  tous 
sont  üdorans,  et  conviennent  pour  l'ornement  des  jardins 
indépendamment  de  leurs  propriétés  particulières , dignes 
d'attention  , sur-tout  dans  les  fruits  du  genévrier  commun  et 
dans  le  bois  du  genévrier  de  firginie.  (T.) 

GENTIANE  , Gentiana.  [ Genre  de  plantes  vivaces  et 
annuelles  , dont  la  nature  a répandu  les  nombreuses  espèces 
dans  toutes  les  zones  et  sous  tous  les  climats  des  deux 
hémisphères  , de  l’équateur  jusqu'au.x  pôles.  Toutes  ont  la 

Fropriété  d’être  très-amères.  Aucune  n'ofl’re  un  aliment  pour 
homme,  et  ne  peut  servir  dans  l’économie  domestique;  les 
animaux  refusent  de  les  manger  à cause  de  leur  amertume. 
Deu.v  espèces  , Va  grande  gentiane  et  la  petite  centaurée  sont 
connues  en  Europe  de  tems  immémorial , comme  d’excellens 
fébrifuges,  et  même  étaient  regardées  comme  îles  spécifiques 
contre  les  fièvres  intermittentes , avant  la  découverte  du 
quinquina. 

Le  nom  de  gentiane  est  formé  de  celui  de  Gentius , roi 
d’Illyrie  , qui  a découvert  ou  fait  connaître  , le  premier  , 
les  propriétés  de  lu  grande  gentiane  en  usage  en  mé- 
decine. Ce  prince  était  l’allié  de  P«rsée , roi  de  Macé- 
doine , vaincu  par  Paul-Emile  ; il  fut  également  vaincu  peu 
de  tems  après  , par  le  consul  Anilius  , et  emmené  à Rome  , 
avec  sa  femme  , ses  enfans  et  les  grands  de  sa  cour  , pour 
servir  au  triomphe  du  vainqueur,  suivant  la  coutume,  bar- 
bare des  Romains.  Les  contemporaiift  et  la  postérité  ont 
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consacré  le  nom  de  ce  prince  inallicnreux , en  le  donnant 
à une  plante  dont  il  avait  fait  connaître  les  utiles  propriétés. 
Ce  monument  ilc  la  reconnaissance,  et  non  pfc  de  I adu- 
lation, dure  depuis  vingt  siècles  , et  sera  plus  durable  tpie 
tous  ceux  qu'on  aurait  pu  lui  élever  en  marbreou  en  bronze. 
Le  nom  du  vainqueur  est  oublié  ; il  n'existe  (jue  cUns  les 
annales  des  oppresseurs  ilu  monde. 

Gentiane,  grande  Gentiane  (G.  lutea).  C’est  une  très- 
belle  plante  vivace  , dont  la  fige  simple  , ordinairement 
‘unique , s'élève  à deux  coudées  de  hauteur.  Les  feuilles 
sont  ovales  , lisses  , d’un  vert  pâle  ; la  plupart  ont  da  centi- 
mètres ( ! pied)  de  longueur.  Les  fleurs  sont  jaunes,  dis- 
posées comme  par  étages,  ou  en  verticilles  autour  de  la 
tige  ; elles  s'épanouissent  en  juillet  et  août.  Cette  plante  ne 
croit  que  sur  les  pelouses  des  Alpes  et  d'autres  montagnes 
Irès-élev  ées  ; c’est  là  seulement  qu'on  pont  la  voir  dans 
toute  sa  grandeur  et  sa  beauté.  Haller  en  a décrit  le  port 
noble  et  majestueux  dans  son  Poème  des  jilpes. 

hà  grande  gentiane , ainsi  (jiie  toutes  les  autres  espèces 
de  son  genre,  ne  se  plaisent  point  darts  les  jaidins  , et  se 
refusent  presque  à tous  les  soins  île  la  culture.  On  ne  peut 
la  conserver  qu’en  la  plaçant  dans  la  terre  de  lu  u\  ère , en 
on  lieu  frais,  humide,  un  peu  ombragé,  et  à l aspect  du 
soleil  levant , qui  est  en  général  l’exposition  i|ui  convient 
le  mieux  aux  plantes  alpines,  ün  la  multiplie  de  graines  ou 
de  plants  enracinés.  ] 

Genti  ane  centactree  , petite  Centaurée , (G.  centaurium  ) , 
nommée  depuis  peu  chironia  centaurium  par  quelques 
liotanistes.  C’est  une  plante  annuelle,  généralement  connue 
par  le  fréquent  usage  ijue  fon  en  fait , à cause  de  sa  pro- 

Îuiété  amère  et  fébrifuge.  Elle  croît  dans  les  prés  secs  le 
ong  des  bois , et  fleuiit  en  juillet  et  au  commencement 
d'août.  Sa  jolie  fleur  couleur  île  rose  se  ferme  aussitôt 
qu’elle  est  cueillie.  Il  y en  a.  une  variété,  petite  , trè.s-basse, 
rameuse  , que  l’on  ne  trouve  que  ilans  les  prairies  hu- 
mides. (U.  et  V.) 

GEONOMIE.  C’est  la  connaissance  des  terres  dont  .se 
compose  tout  sol  arable.  / . Terres.  (C.  D.  V.) 

GERANIUM,  Bec-de-grue  , Bec-de-cigognk  , Geraine. 
[Ce  nom  latin,  adopté  eu  français,  est  celui  d'un  genre  de 
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plantes , qui  donne  son  nom  à la  famille  des  gemmées.  Il  esf 
iiès-nombreux  , car  il  renfenne  plus  de  cent  cinquante 
espèces  , d^t  les  unes  sont  annuelles  , d’autres  vivaces  ef 
à tiges  herbacées , d’autres  à tiges  ligneuses  , et  qui  sont 
des  arbustes  et  des  arbrisseaux. 

Le  plus  grand  nombre  des  gemniums  est  cultivé  dans  les 
iardins  de  l’Europe  comme  plantes  d'agrément  pour  la 
beauté  de  leurs  fleurs,  et  la  longue  durée  de  leur  fleuraison. 

Comme  il  n’entre  pas,  dans  le  plan  de  cet  ouvrage,  de. 
décrire,  ni  même  de  désigner  toutes  les  espèces  d’un 
genre , mais  seulement  de  donner  des  aperçus  généraux 
et  courts , d’indiquer  d’une  manière  très-abrégée  le  port 
des  espèces  qui  sont  de  quelque  utilité  , principalement 
dans  l’économie  rurale  et  domestique , ou  qui  sont  inté- 
ressantes par  leur  beauté , et  que  sur-tout  on  peut  cultiver 
en  pleine  terre  ; nous  dirons  seulement  que , sous  le  climat 
de  Paris  , toutes  les  espèces  exotiques  iirdigènes  du  cap  de 
Bonne-Espérance , doivent  passer  l’hiver  dans  l’orangerie , 
et  que  presque  toutes  peuvent  être  mises  en  pleine  terre 
dans  les  départemens  méridionaux.  Elles  ne  sont  pas  déli- 
cates. Toutes  aiment  à être  exposées  aux  rayons  du  soleil; 
les  fleurs  en  paraissent  plus  tôt,  sont  plus  nombreuses  et 
plus  belles  ; leurs  tiges  en  sont  plus  dures , plus  robustes  , 
et  ne  pourrissent  pas  durant  l’hiver , conune  cela  arrive  ^ 
si  l’orangerie  n’est  pas  très-sèche. 

On  multiplie  les  gemniums  de  graines  et  de  boutures  • 
qui  reprennent  avec  une  grande  facilité , et  qui  fleurissent 
la  même  année. 

Le  GERANIUM  A BANDES , G.  zonulc , qui  est  le  plus  luii- 
versellement  cultivé , est  remarquable  par  ses  feuilles  qui 
ont  une  zone  ou  bande  noirâtre  ou  brune  dans  le  milieu. 

Sa  fleur  est  d’un  louge  ponceau  très-ëclataht  ; mais  il  y a 
des  variétés  dans  la  couleur , jusqu’au  rose-pâle  ; il  y a aussi 
iles  variétés  dont  les  feuilles  sont  panachées  de  rouge-pàle , 
de  jaune  ou  de  blanc  ; les  fleurs  en  sont  moins  nom- 
breuses et  moins  belles.  Il  est  originaire  du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Le  GERANIUM  ÉcARiATE  OU  TACHANT , G.  inquinans  , res- 
seiuble  beaucoup  au  précédent  ; il  n’en  diffère  que  par  ses 
feuilles  qui  sont  plus  arrondies , plus  épaisses , et  n’ont  pas 
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ie  zone  de  couleur  différente  à leur  surface  ; les  fleurs  sont 
plus  régulières. 

Le  GERANIUM  A ODBUR  DE  ROSE , G.  capitatum  , a des  liges 
étalées  sur  la  terre,  si  on  ne  leur  donne  un  appui.  Les 
feuilles  sont  trilobées,  velues  et  ondulées.  Les  Heurs  sont 
rassemblées  en  bouquets  serrés , d'un  rouge  pale.  Toute 
la  plante  exhale  une  odeur  de  bouton  de  rose.  11  est 
originaire  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Geraniitm  a 1EUJI.LFS  DE  CIGUË,  Bec-cic-gme  ordinaire  ou 
Gcraine  cigutine  (^G.ciculariitin).  C'est  une  plante  annuelle 
«t  bisannuelle  , très-commune  dans  toute  l'Europe  , sur 
les  bords  des  chemins , les  vieux  murs  et  dans  les  terrains 
arides  et  sablonneux.  Elle  commence  à fleurir  vers  la  fin 
de  février,  dans  les  lieux  chauds  , exposés  au  .soleil,  et 
continue  jusqu'à  la  fin  de  l'été  à donner  à la  fois  des  fleurs 
.et  des  graines.  La  racine  est  pivotante  ; les  tiges  sont  in- 
clinées et  la  plupart  étalées  sur  la  terre  , garnies  de  feuilles 
finement  découpées  , un  peu  velues , qui  ont  quelque  res- 
semblance av«c  celles  de  la  ciguë.  Les  fleurs  sont  rouge.s  , 
petites.  Dans  un  bon  terrain  ce  géranium  est  pres(}uo 
méconnaissable  par  sa  grandeur.  Croissant  dans  les  plus 
mauvaises  terres  , et  continuant  à végéter  même  pendant 
l'hiver , on  pourrait  le  cultiver  comme  fourrage , et  en  tirer 
bon  parti  dans  la  mauvaise  saison.]  Cette  plante  est  très- 
multipliée  dans  les  terrains  sablonneux  : les  habitans  des 
bords  de  la  Seine,  dans  le  Vexin  sur-tout  . arrachent  la 
plante  et  la  racine  dans  le  courant  de  noveintire,  lavent  le 
•tout , pour  en  détacher  la  terre  ; et  cette  herbe , ainsi  pré- 
-parée , sert  de  nourriture  aux  vaches,  qui  la  mangent  avec 
avidité , sur-tout  la  racine. 

)'  Géranium  herbe  a Robert,  vulgairement  le  Bec-de-grue, 
Vherhe  à Itobert  (G.  Jtobertianum').  Plante  annuelle,  dont 
les  tiges  sont  hautes  d'une  coudée  , velues  , noueuses  , 
rougeâtres  , rameuses  , couvertes  de  poils  ; les  feuilles 
•opposées  ont  leurs  pétioles  presque  rouges  et  velus.  Cette 
plante  est  commune  sur  les  rochers  à l'ombre , les  vieux 
murs  et  parmi  les  décombres.  Elle  fleurit  en  mai , juin  et 
juillet.  Les  feuilles,  froissées  entre  les  doigts,  ont  une, 
odeur  aromatique  et  une  saveur  austère.  Elles  sont  vul- 
néraires. (R.  etV.) 

• GERMANDRÉE  ou  PETIT  CnjiNE,  Chcnctle  ( Tcucrium. 
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chaincrdtys).  Plante  vivaco  et  indigène,  de  la  famille  de* 
labiées  , t|ui  croît  dans  les  bois,  et  sur  1rs  coteaux  secs  et 
arides.  1-a  tonne  de  ses  feuilles  lui  a fait  donner  le  nom 
de  petit  chêne;  scs  fleurs  sont  rouges  et  ses  tiges  en  partie 
couchées,  velues  et  longues  de  1 1 à i.j  centimètres  ( 4 ^ 
5 pouces),  'fonte  la  plante  a une  odeur  légèrement  aroma- 
licpie  et  un  goût  amer.  On  lui  attribue  plusieurs  propriétés 
médicinales  (jui  l'ont  fait  appeler  la  thériaque  d Angkterr&. 
Mais  ce  qui  est  d un  intérêt  plus  immédiat  pour  l’agri- 
culture, c’est  que  la  germanan'x  est  une  nouniture  qrri 
plaît  beaucoup  aux  chevaux.  On  s’en  sert  en  Allemagne 
pour  la  teinture  , et  ses  tiges  fleuries  , hachées  et  bouillies 
dans  l'eau  , ont  donné  à Dambourney  une  couleur  olivâtre 
et  solide. 

La  propriété  d'être  utile  pour  la  teinture  est  commune  h 
plusieurs  espèces  de  germandrées . Par  exemple,  celle  que 
l’on  nomme  Ivette  ( T.  chameepitis') , et  qui  se  trouve  dans 
les  champs  cultivés , communique  à la  laine  une  belle 
couleur  de  café.  Ses  fleurs  sont  jaunes , *pointillées  do 
pourpre , et  toutes  ses  parties  répandent  une  odeur  sem- 
blable h tTlle  de  la  résine  du  mélèze  et  du  pin.  On  retire 
un  beau  mélange  de  vert  et  de  jaune  de  la  Glumandrée  des 
Eois  ou  Geumandrée  sauvage,  vulgairement  Sauge  des  bois 
ou  saurage.  sco/vdonia') , conmuine  dans  les  bois  et  dans 
les  lieux  montueux  et  arides.  (S.) 

GERMANORÉE  SCORDIUM.  r.  Scordiüm.  ( S.) 

GERMINATION.  C’est  le  premier  acte  de  la  végétation; 
le  premier  instant  de  la  vie  d'une  plante  contenue  en  rac- 
courci , et  sans  développement , dans  la  graine  destinée  à 
former  un  être  distinct , animé  d’une  force  vitale  qui  lui 
est  propre.  Jusqu’au  moment  de  la  germination , toutes  lès 
parties  tl’une  semence  , séparée  de  la  plante-mère  qui  l’a 
produite,  sont  dans  un  état  d'inaction  et  de  repos  com- 
plet : elles  n’attendent , pour  jouir  d’une  existence  active 
et  opérer  leur  développement,  qu'un  stimulus  particulier  , 
un  premier  mouvement  communiqué  à leurs  tendres  or- 
ganes. (ie  repos  parfait  peut  durer,  fort  long-tems,  comme 
le  prouvent  les  semences  de  beaucoup  de  plantes , particu- 
liérement celles  des  légumineuses  , qui  conservent  sans 
action  leur  faculté  génératrice  pendant  un  grand  nombre 
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d’ann^ps , iiiscm’h  ce  que  des  circonstances  favorables 
viennent  détruire  l'inaction  des  parties  organiques , établir 
le  mouvement  vital,  et  donner  naissance  à un  nouvel  être 
végétal , qui  continue  ses  développemeiis  jus([u’à  ce  qu'il 
ait  acquis  tous  les  organes  nécessaires  à son  existence  , 
et  à la  reproduction  d’un  nouvel  être  semblalrjp  à lui. 

Dès  qu’une  semence  se  trouve  placée  dans  un  lieu  con- 
venable , elle  absorbe  de  l'humidité;  elle  se  gonfle;  ses 
cotyléilôns  grossissent  , sa  radicule  s’alonge  , l’enveloppe 
se  rompt  ; la  radicule  sort  par  cette  fissure  et  se  dirige  vers 
la  terre  ; la  plumule  se  redresse  , se  dégage  de  l’enveloppe  ; 
les  cotylédons  s’étalent , fournissent  à la  plumide  la  nour- 
riture qu’ils  contiennent  ou  qu’ils  élaborent  , puis  se  flé- 
trissent , tombent  ou  se  détruisent  , et  la  germination  est 
achevée.  Elle  paraît  dépendre  du  concours  de  trois  causes 
principales;  i“  de  l'humidité  qui  pénètre  la  semence  , la 
gonfle  , en  dilate  les  parties  et  les  rend  souples  ; a®  du 
'contact  de  l’air , qui  favorise  le  déplacement  des  fluides  , 
en  s’introduisant  dans  les  vaisseaux  et  les  utricules  dilatés; 
d".  de  l’action  d’une  douce  chaleifr  en  laquelle  réside  le 
stimulus  principal , {(ui  occasionne  le  premier  mouvement 
•organique  favorisé  par  les  deux  autres  causes. 

Lorsqu'aux  approches  du  printems  , la  température  de 
• l’air  s’est  adoucie  , et  qu’en  quelque  sorte  un  premier  degré 
de  èhaleur  a commencé  à exciter  du  mouvement  dans  tous 
les  corps  , les  semences  confiées  h la  terre  s’imbibent  alors 
''plus  profondément  de  l’humidité  qui  les  environne  ; elles 
se  gonflent  ; leurs  parties  intérieures  , moins  affaissées  , 
•prennent  de  la  souplesse , acquièrent  une  certaine  rdrerté  , 
e,t  bientôt , par  les  suites  de  la  succession  alternative  des 
pmrs  et  des  nuits , les  effets  variés  du  calorique  et  de  la 
lumière  établissent  le  mouvement  organique  , et  commen- 
cent le  développement  des  parties.  La  radicule  (partie  de 
l’embryon  rlestinée  à tonner  la  racine  de  la  nouvelle 
plante),  qui  a participé  d’abord  à la  nourriture  fournie  par 
les  lobes  ou  cotyléilons  , s’étend  et  sort  par  une  petite  ou- 
verture pratiquée  à la  tunique  qui  les  recouvre.  Bientôt  la 
dilatatioèi  de  l’air  fait  crever  .la  tunique,  et  force  les  lobes 
à s’écarter  ; c’est  ce  qu’on  nomme  particulièrement  ger- 
mination. La  plumule  (partie  de  l’embryon  destinée  à for- 
mer la  tigo  de  la  nouvelle  plante  ) monte  pe»  à peu 
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accompagnée  des  lobes , ou  seulement  des  feuilles  •sémi- 
nales , (jui  la  liennent  comme  empaquetée  par  son  extiér 
mité.  La  partie  moyenne  e.st  a.ssez  souvent  la  première  qui 
se  montre , et  qui  paraît  sous  la  forme  d'un  petit  arc , forme 
<|u’elle  avait  déjà  lorsqu'elle  était  encore  renfermée  entre 
les  lobes  ; alors  on  dit  que  \n  plante  lève.  . ^ 

Les  colyfédons  avaient  , jusqu'à  ce  moment , comme 
ulaité  le  jeune  sujet,  et  lui  avaient  fait  une  nourriture  légère 
et  délicate  de  la  sève,  qui  s'était  épurée,  élaborée  en  pas<- 
sanf  à travers  leur  substance  ; mais  à mesure  que  la  plante 
se  développe  et  s'élève,  ces  lobes  lui  deviennent  inutilcsl, 
et  cessent  eux-mêmes  de  recevoir  lep  sucs  nourriciers  qup 
la  radicule,  tran.smet  alors  immédiatement  à Inqjetite  tige  ,; 
ils  se  dessèchent  et  périssent.  Les  feuilles  séminales  , qui 
n’ont  aussi  qu'un  usage  momentané  , éprouvent  le  même 
sort.  Ainsi , les  végétaux:  ne  se  développent,  et  ne  conserr- 
vent  leur  existence  , que  paire  qu’ils  ont  la  faailté  de  se 
nourrir.  c'i‘st-à-vlire  , d(>  pomper  par  leur, s , racines  , qt 
d’absorber  par  les  pores  de  leurs  parties  .plongées  dans 
l'air,  des  matières  qui  leur  servent  d’alimens  ; que  parçe 
qu’ils  peuvent  , avec  ces  matières  , former  des , combinai- 
sons particulières  qu’ils  assimilent  à, leur  propre  substaneq: 
ainsi  , tout  développement  ne,  peut  s’opérer. iquè  par  la 
nutiition  , et  celle-ci  n'est  que  l’assimilation  dqs  matièrq» 
étrangères  changées  par  l'action  organique,,  ,eti la  propre 
Bubstiince  de  l'individu  qui  en  est  nourri  ; enfin  , ces  chan- 
gemeiis  , cette  assimilation  , et  la  fixation  des  matièr^ 
assimilées  ne  peuvent  étrp  opérées  que  par:  lu  mouvement 
et  l'acfton  soutenue  des  organes  de  l’individu  qui  en  jouif. 
Ainsi , le  premier  acte  de  yégélr.tion  d’une  plante  est  celui 
de  sa.^  germination  , et  les  effets  de  cette  ^er/n/'/iaZ/o/i  con- 
tinuée sont  la  nutrition  du  végétal , son  accroissement  , et 
le  développement  des  organes  propres  à la  reprpduire  o*i 
à multiplier  son  espèce.  On  peut  donc  considérer  un  végé- 
tal , peu  eprès  sa  genninaiion , comme  un  corps  vivant  , 
plongé  dans  deux  milieux  fort  dilférens  l’un  de  l'autre  ; 
savoir,  1“  dans  la  terre  qui  reçoit  ses  racines  avectoutys 
les  ran^ifications  qui  en  dépendent  ; 2°  dans.«l'air  qui 
environne  la  tige  , les  rameaux  et  les  feuilles , en  sorte 
qu'on  peut  le  regarder  comme  planté  en  meme  tems  dans 
la  terre  ,qt  dans  l’air;  dans  la  terre  , par  sa  racine  et  ses 
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dépcnJances  ; dans  l'air  , par  sa  lige  el  ses  rami6dalions. 
L’eau , pour  cerlaines  plantes,  tient  lieu  de  I un  et  de  l’autre 
des  deux  inilieux  envirounaus  ; mais  les  végétaux  qui  sont 
dans  ce  cas  cainpuscut  le  jilus  petit  nojul>re. 

Dans  une  matière  aussi  intéressante  que  celle  de  la  ger- 
mination , aussi  importante  pour  le  succès  des  semailles , 
nous  ne  pouvons  uous  borner  à des  observations  trop  gé- 
nérales j il  faut  des  détails  que  nous  trouverons  dans  les 
circonstances,  tant  extérieures  qu  intérieures , qui  accom- 
pagnent cette  belle  opération  , ainsi  que  dans  une  suite 
d’expériences  propres  à diriger  la  culfure. 

Parmi  les  circonstances  extérieures , la  présence  de  l’eau 
est  une  des  plus  essentielles  : elle  est  absuVmcut  nécessaire 
pour  la  germination.  Aucune  graine  ne  germe  quand  la 
sécheresse  est  complète  ; nous  voyons  , au  contraire  , les 
graines  des  plantes  aquatiques  germer  seulement  dans 
l’eau.  Toutes  les  graines  germent  de  même,  quand  elles  sorti 
placées  dans  des  corps  tort  hunrectés  -,  pourvu  qtt’elles  aient 
une  lürre  communicatiou  avec  l’air  ; il  y a même  ries  grai- 
nes qui  gertueroul  lort  bien  qiiatrd  elles  serorrt  seulement 
placées  dans  ut;  air  humide  : mais  les  graines  de  toutes  les 
plantes  qui  doivent  vivre  sur  terre , périssent  lorsritt’elles 
sont  trop  humectées  , et  art  liett  de  germer,  elles  tombent 
alors  en  poitrtilure;  L'eau  agit  d'abord  assez  généralement 
comme  corps  hunreclant  cl  sans  décorn[)osirton  ; mais  il 
paraît  que  dans  certains  cas  , tels  par  exempte  que  l’expé- 
rience où  MM.  Sénebier  et  llttberl  ont  luit  germer  des 
pois  dans  l’eau  distillée , l'etrttée  Irertnétiquetnent  ; il  pa- 
raît, dis-je,  que  , dans  certains  cas,  I r'ait  .se  déconrpose  , 
et  agit  en  tant  que  contenant  rie  l’oxigène  ; si  la  quantité 
d’eau  est  trop  considérable , alors  elle  nuit  à la  germination, 
soit  en  macérant  la  graine  ou  les  jeunes  pousses  , soit  sur- 
tout en  düunaut  au  sol  une  mobilité  si  grande  , (}ue  la 
jeune  planjp  ne  peut  s'y  fixer.  J.,cs  graines  absorbent  , en 
germant  , une  quantité  d’eau  supérieure  à leur  propre 
masse. 

L’air  sur-tout,  en  tant  qu’il  contient  de  l’oxigène  , n’est 
guères  moins  nécessaire  à la  germination  des  graines.  On 
sait  au  moins  qu’il  y en  a beaucoiqi  rpii  ne  germent  point 
dans  le  vide  , ou  qui  ne  germent  alors  tpie  Ircs-dillicilemenl , 
comme  nous  l’apprennent  les  expériences  deM.  Homberg, 
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rappni-téfs  dans  Ips  Mémoires  de  l’Académie  des  Science* 
de  Paris.  On  y voit  que  si  quelques  graines  de  laitues  , de 
pourpier,  de  cresson  levèrent  dans  le  vide,  il  n’y  eu  eut 
qu’un  très-petit  nombre  ; que  le  cerfeuil  et  le  persil  ne  ger- 
mèrent point , et  que  les  plantes  germées  périrent  quand 
elles  furent  exposées  à l’air.  Cependant,  comme  on  aurait 
pu  croire  que  la  dilatation  de  l’air  contenu  dans  les  graines 
ponvait  les  gâter  ou  les  détruire  , on  s’est  assuré  que  celtA 
destruction  n’avait  pas  été  produite  par  cette  cause , puiiH 
que  les  graines  , qui  ne  lèvent  pas  dans  le  vide  , levèrent 
fort  bien  quand  l'air  leur  eut  été  rendu.  Au  reste  , on  peirt 
observer  icisque  , si  les  graines  germèrent  dans  cette  expé- 
rience , c’est  4fcs- vraisemblablement  parce  que  l’air  du 
récipient  n’avait  pas  été  entièrement  évacué  , et  l’on  sait 
qu’une  très-petite  quantité  d’air  suffit  pour  la  prrntinaiion. 
Les  graines  nriscs  profondément  en  terre  ne  germent  point, 
parce  que  l’air  leur  manque  ; aussi  les  bornes  de  la  pro- 
i’ontleur  où  l’on  doit  placer  les  graines  sont  celles  du  lieu 
OH  l'air  peut  arriver  facilement  à la  graine  , et  se  rendu- 
veler  : c’est  encore  pour  cela , sans  doute  , que  îoisqu’il 
pleut  après  qu’on  a semé  , les  graines  germent  mal,'’  paUcp 
qu’il  se  forme  une  croûte  à la  surface  du  terrain  qui  leur 
intercepte  le  libre  passage  de  l’air.  ' ‘ 

Enfin , d'après  les  expériences  de  MM.  Achard  * Sënebier 
et  Hidjert , on  sait  maintenant  , i“  que  la  gennination  ne 
s’opère  point  dans  tous  les  gaz  qui  ne  contiennent  point 
d’oxigène  ; 2°  qu’elle  s'opère  dans  un  gaz  qui  ne  contierit 
qu’un  huitième  de  son  volume  de  gaz  oxigène  ; 3“  que  la 
proportion  la  plus  fav'orable  pour  la  gennination  , est  que 
le  gaz  contienne  une  partie  d’oxigène  et  trois  d’azote  ; 
4”  qu’une  plus  grande  do.se  d’oxigène  accélère-trop  la  ger- 
mination et  affaiblit  la  plantqle  ; 5“  qu’une  graine  de  laitue, 
par  exemple  , absorbe , pendant  la  germinatiorr'}  \me  <|uan- 
tilé  de  gaz  oxigène  égale  au  volume  de  26  itlilligrammes 
( I demi-grain  ) d’eau  ; tj"  que  les  graines  germent  moins 
bien  sous  l’eau  distillée  que  sous  l’eau  oxigénée.  M.  Hum- 
boldt  a encore  observé  que  l’acide  muriatique  oxigené  accé- 
lère beaucoup  la  germination.  Il  a \m  , par  exemple  , des 
graines  de  cresson-alénois  , trempées  dans  cet  acide , germer 
au  bout  de  six  heures.  Il  assure  que  les  oxides  métalliques  , 
auxquels  l’oxigène  est  peu  adhérent , tels  que  celui  de*  la 
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Tnangfm^sp;  liàtent  la  germination.  Mais  qnrl  esf  le  r6le  det 
gaz  OAÎgènc  dans  la  germination  ? On  a cru  long-tons  qu'il 
était  absorbé  par  la  graine.  M.  ’lli.  Saussure  a prouvé 
qu'au  contraire  le  gaz  oxigéne  se  combine  avec  le  carbone 
surabondant  des  cotylédons  , et  forme  du  gaz  acide  carbo- 
nicpie  , qui , dans  les  e.xpériences  faites  à vase  clos , se 
trotive  dans  l air  et  l’eau  du  bocal.  On  peut  se  convaincre 
facilement  de  cette  formation  d'acide  carboni(|ue  , en  fer- 
mant le  récipient  par  de  l’eau  de  chaux  , cl  on  peut  , au 
moyen  de  cette  théorie  , c.xpli(|uer  tous  les  faits  relatifs  au.x 
phénomènes  chimiques  que  présente  la  germination.  Peut- 
être  pour  rendre  raison  delà  promptitude  e.xtrème  que  l’oxi- 
gène  en  grande  dose  donnée  îl  la  gennination , sera-t-on 
conduit  à admettre  qu'il  agit  comme  stimukint  sur  les  or- 
ganes des  végétau.x  , ainsi  cpie  sur  ceux  des  animaux. 

il  faut  encore  , pour  la  germination  , un  certain  degré  de 
chaleur.  Si  la  température  eSt  assez  froide  pour  geler  l’eau  , 
ou  assez  chaude  pour  l'évaporer  entièrement  ,da  germination 
est  impossible  ; entre  ces  deux  extrêmes  , on  remarque  que 
la  germination  e.st  d'autant  plus  prompte  que  la  température 
est  plus  élevée.  Cet  etl'et  peut  tenir  , soit  à ce  que  féléva- 
tion  de  la  température  favorise  l'action  des  allinilés  , soit 
à ce  qu’elle  devient  stimulant  d'irritabilité.  Il  est  certain  que 
les  graines  mises  en  teire  pendant  les  grands  froids  , ne 
germent  point  ; qu'elles  le  font  cependant , quoique  restées 
dans  la  terre  gelée  , lorsque  la  chaleur  commence  à la  pé- 
nétrer. Si  l’on  ne  peut  douter  de  l’inlluence  de  la  chaleur 
sur  la  germination  , on  ne  peut  d'ailleurs  mesurer  exactry 
ment  la  quantité  qui  y est  nécessaire.  D’après  des  expé- 
riences de  M.  Adanson  , il  faut  une  certaine  somme  de. 
degrés  de  chaloir  pour  produire  la  germination  , lorsque 
toutes  les  autres  conditions  sont  égales.  On  observe  aussi 
que  chaque  graine  , livrée  à elle-même  , se  développe  dans 
un  tems  qui  lui  est  propre  , et  ce  tems  indique  mieux  que 
le  thermomètre  la  chaleur  qui  s’est  développée.  Sans  doute 
la  dilférencc  des  graines  , ou  plutôt  celle  île  leur  organi- 
sation , établit  ces  ditférences  dans  leurs  rapports  avec  la 
chaleur  et  ses  etfets.  (^)uant  à la  lumière  elle  n’a  aucune 
action  favorable  sur  la  germination  , et  paraît  même  la 
retarder.  Si  elle  favorise  la  décomposition  de  l’acide  car- 
bonique , comme  il  est  très-probable  , elle  doit  nuire  à une 
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ppéralion  qui  consiste  à tonner  de  l'acide  carbonique. 
D’ailleurs  , des  graines  faites  pour  être  recouvertes  par  la 
terre  , à l’abri  du  soleil  , ne  pourraient  que  souffrir  si  elles 
étaient  exposées  à ses  influences  immédiates. . 

La  terre , ou  plutôt  la  nature  du  sol  , influe  généralement 
sur  la  végétation  , comme  renfermant  dans  son  sein  l’hu- 
midité et  d'autres  principes  alimentaires  , mais  sur-tout 
comme  lui  servant  de  support  et  d’appui.  Sous  ce  dernier 
point  de  vue  , le  sol  auquel  on  conne  les  semences  ; ne 
dt)it  ètrn  ni  trop  mou  , ni  trop  tenace  la  profondeur  à 
laquelle  les  graines  doivent  être  enfouies  pour  que  la  gtn- 
mination  puisse  avoir  lieu  , est  déterrninée  , pour  chaque 
graine  , par  trois  circonstances  : i“  qu'elle  ne  soit  pas  telle 
que  la  graine  ne  puisse  pas  recevoir  assez  d’air , ou  plutôt 
assez  de  gaz  oxigène  pour  se  débarrasser  de  son  carbone 
surabondant  ; que  la  plumule  puisse  s’alonger  jusqu’à 
)a  surf  ace  du  sol  ; 3"  que  le  terrain  ne  soit  pas  trop  entassé  , 
afin  de  ne  pas  gêner  le  développement  de  la  radicule  et  dp 
la  plantule.  Les  graines  , qui  sont  enfouies  4ssez  avant  pour 
ne  pas  recevoir  l’action  de  l’air , restent  plusieurs  années 
sans  germer  , et  ne  se  développent  que  lorsque  l’on  remue 
le  terrain  : celles  qui,  ayant  reçu  assez  d’air  ou  de  gaz  oxi- 
gène pour  germer  , n’ont  pu  atteindre  la  surface  du  sol , 
périssent  après  avoir  germé.  Tous  les  procédés  employés 
par  les  cultivateurs  pour  la  conservation  des:  graines  , con- 
sistent à les  garantir  de  l’action  simultanée  de  Veau , de 
l'air  et  de  la  chaleur.  it  - ’e 

. Lne  graine  placée  dans  les  circonstances  favorables  pour 
la  germination , absorbe  de  l’eau  ; mais  cette  eau  paraît 
suivre  une  route  différente  dans  les  graines  des  différente» 
familles.  Si  on  sème  différentes  graines  , dont  les  unes  ont 
la  cicalricule  couverte  tle  mastic  , et  d’autres  la  surface 
entière  mastiquée  , e.xcepté  la  cicatricule  , on  observci, 
ï®  que  dans  les  graminées  , et  peut-être  dans  toutes  les 
monocolylédones  , feâu  pénètre  dans  les  graines  par  la 
cicatricule  ; 2®  que  dans  les  légumineuses  et  plusieurs  au- 
tres dicotylédones  , l'eau  pénètre  les  graines  par  toute  la 
surface , excepté  la  cicatiicule.  Si  au  moyen  des  eaux  colo- 
.rées  on  suit  .germination  des  légumineuses,  la  seule 
famille  qu’on  ait  encore  bien  étudiée  sous  ce  rapport  , oa 
remarque  que  l’eau  colorée  pénètre  toute  la  surface  du  tégii- 
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ment  externe  ( le  testa  ) , mais  ne  yavcrse  nullement  l’en- 
veloppe interne  ; elle  se  rend  par  une  multitude  de  canaux  à 
la  cicatricule  interne  (le  chalaza').  C'est  dans  ce  lieu  cjue  là 
sommité  de  la  radicule  se  trouve  implantée,  et  c’est  par  cet 
organe  que  l'eau  colorée  pénètre  la  plantule  ; elle  entre 
dans  les  cotylédons  qu’elle  gonfle  , et  qui  alors  forcent 
l’enveloppe  à se  rompre. 

Les  graines  , en  tombant  dans  la  terre  comme  au  hasard , 
ont  pris  nécessairement  toutes  sortes  de  situations  , dit 
M.  de  Lamarck  , de  manière  qu’il  y en  a une  grande  partie 
qui  se  trouvent  renversées  , c’est-à-dire  , que  la  plumule  e.st 
tournée  vers  le  bas  , et  la  radicule  vers  le  haut.  Dans  ce  cas  , 
celle-ci  monte  d’abord , et  la  plumule  descend  , ce  qui  dure 
tant  que  l'une  et  l’autre  ne  tirent  leurs  sucs  que  des  lobes  ; 
mais  bientôt  la  racine  , à raison  de  ses  canaux  plus  dilatés  , 
se  trouve  en  état  d’exercer  , sur  les  .<<ucs  qui  sont  dans  la 
terre  , la  force  de  succion  dont  elle  est  douée  , sur-tout  à 
son  extrémité  ; alors  elle  se  recourbe , et  se  dirige  insensi- 
blement vers  ces  mêmes  sucs  , dont  le  mouvement  se  fait 
de  bas  en  haut  , comme  celui  de  toutes  les  vapejirs  qui 
s’exhalent  par  l'action  de  la  chaleur  : enfin  , elle  va  chercher 
dans  le  sein  même  de  la  terre  , une  nourriture  plus  abon- 
dante. La  sève  , en  continuant  de  pénétrer  dans  la  racine 
de  bas  en  haut  , fait  effort  pour  redresser  la  tige  nai.ssante 
à l'endroit  où  celle-ci  forme  un  coude  , et  agissant  de  proche 
en  proche  sur  les  parties  enfoncées  dans  la  terre  , elle  par- 
vient à les  relever  , et  à corriger  les  vices  d’une  situation 
qui  eût  été  mortelle  pour  l'individu.  Ainsi  la  radicule  tend 
toujours  à descendre  et  la  plumule  à monter.  Si  on  retourne 
une  ou  plusieiirs  fois  une  graine  germante  , ces  deu.x  orga- 
• nés  changent  aussitôt  leur  direction.  Hunter  a fait  germer 
des  plantes  au  centre  d’un  globe  sphérique  plein  de  terre  , 
et  placé  sur  une  machine  qui  lui  faisait  décrire  un  mouve- 
ment circulaire  continu  ; la  radicule  s’est  tortillée  tout  à 
l'entour  de  la  graine  , et  a péri  quand  elle  n’a  pu  s’alonger 
davantage  ; ce  qui  montre  que  dans  chaque  instant  indi- 
visible elle  avait  tendu  au  centre  de  la  terre.  On  peut  arrê- 
ter légèrement  cette  tendance  , en  plaçant  une  graine  de 
telle  sorte  , qu'elle  ait  de  la  teire  humide  en  dessus  , et  de 
la  terre  sèche  en  dessous  : dans  ce  cas  , la  radicule  descend 
très-peu  et  se  tortille  horizontalement , de  manière  à profiter 
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de  nminlilité  de  la  terre , sans  cependant  s'élever  auprès 
d’elle.* 

En  cherchant  à apprécier  l'emploi  de  chaque  partie  de 
la  graine  pour  la  germination , on  voit  d'abord  que  les  en- 
veloppes servent  à protéger  les  cotylédons  de  rhuniidité  et 
de  la  décomposition,  et  à diriger  le  Iluide  aipieux  vers  la 
radicule  ; mais  dans  des  expériences  soignées,  on  peut  faire 
germer  des  plantes  tout  à fait  dépouillées  de  leur  enve- 
loppe, pourvu  qu'on  préserve  les  cotyléilons  d’une  trop 
grande  humlilité.  Les  cotylédons  servent  à la  germination , 

1“  en  forçant,  par  leur  gonflement,  la  rupture  des  enve-, 
loppes  de  la  graine  ; cette  puissance  des  cotylédons  parait, 
analogue  à la  Ibrce  avec  laquelle  l’eau  s’élève  dans. les 
tubes  capillaires  : on  n’a  cependant  pas  encore  expliqué 
comment  s’opère  l’ouverture  des  noyaux  ligneux.  2“.  Les 
cot3lédous  servent  principalement  à fournir  à la  jeune 
plante  la  nourriture  nécessaire  à son  premier  développe- 
ment : on  peut  cependant  faire  germer  une  graine  dicoty- 
lédone  avec  un  seul  lobe  , pourvu  qu’on  ait  soin  de  masti- 
quer f endroit  coupé,  pour  l’empécher  de  se  pourrir  : on 
peut  même  faire  développer,  pendant  quelque  tems  , un 
embryon  sans  cot}  lédon  ; mais , dans  le  premier  cas , on 
n’obtient  qu’une  plante  faible  ; et*dans  le  second , elle  périt 
bientôt. 

Pour  apprécier  exactement  femploi  des  cotylédons  dans 
\3i  germination , dit  M.  Decandolle,  j’ai  pesé  avec  soin  un 
grand  nombre  île  graines,  avant  et  pendant  Xeor  germina- 
tion. Dans  des  haricots  du  poids  de  172  décigrammes 
(.I2  grains) , les  cotylédons  pèsent  i(io  décig.  (29  grains.)  ; 
à l’époque  de  leur  plus  grand  renflement,  ils  ont  le  poids 
de  Jotî  décigrammes  ( 5a  grains)  •,  après  leur  mort,  ils  sont  • 
réduits  à 29  décigrammes  ( 5 grains).  Conséquemment,  si 
l’on  néglige  l'acide  carbonique  qu'ils  ont  formé , on  trouve 
que  les  cotylédons  ont  fourni  à la  plantule  277  décigram. 

( 44  grains ) lie  matière , dont  idi  décigram.  f 20  grains) 
de  leur  propre  su’nstance , et  ujd  décigram.  (24  grains) 
de  l’eau  qu’ils  avaiiyit  d abord  reçue  par  la  r.idicule.  Parmi 
les  cotylédons,  il  en  est  qui  sont  très-charnus,  et  qui, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  fournissent  à la  plantule 
leur  propre  substance  ; ceux , au  contraire , qui  sont  fo- 
liacés et  munis  de  pores  , tirent  de  l’atmosphère  une  partie 
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de  la  nourrltiirc  qu’ils  transmcllent^à  la  planhjle.  De  toutes 
les  parties  de  la  graine , la  seule  \Taimenl  essentielle  est  la 
plantule;  et  cepeiulant  Vaster  est  parvenu  à taire  germer 
tles  haricots  , tantôt  en  coupant  perpétuellement  leur  radi- 
cule au  moment  où  elle  sortait,  tantôt  en  retranchant  leur 
plumule.  Mi  l'une  ni  l’autre  de  ces  parties  ne  constituent 
tlonc  essentiellement  l'individu;  et  ceci  ramène  à l'opinion 
présentée  parM.  deLamarck  , qui  place  dans  le  co//e/  de  la 
racine  le  centre  de  la  vitalité , ce  nœud  si  remarquable  , et 
jusqu’alors  si  peu  observé,  où  il  se  fait  une  mutation  telle 
dans  la  nature  des  fibres , qu’en  dessus  elles  tendent  toutes 
à monter , et  en  dessous  toutes  à descendre.  Quant 
au  perisperme  , son  usage  dans  la  germination  est  encore 
peu  déterminé.  Quelques-uns , tels  que  celui  des  gra- 
minées, se  vident  en  entier  à cette  époque,  et  jouent 
réellement  le  rôle  de  cotylédons;  d’autres,  tels  que  celui 
des  rubiacées , ne  paraissent  subir  alors  aucune  altération. 

Joignons  ici , pour  éclaircir  davantage  tout  ce  qui  a 
rapport  à la  germination , quelques  faits  bien  obsenés , 
rapportés , et  quelques-uns  vérifiés  par  M.  Sénebier.  Le- 
dermuller  sema  des  graines  de  seigle  au  mois  d’août,  dans 
une  bonne  terie.  Au  bout  de  la  première  heure,  il  trouva 
le  germe  gonflé  ; il  remarqua  les  nœuds  d’où  les  filets  de  la 
radicule  devaient  sortir  : au  bout  de  la  seconde  heure , on 
voyait  ces  filets.  Quand  vingt-quatre  heures  se  furent  écou- 
lées , le  geiTue  était  hors  de  la  graine  ; le  soir , les  deu.x 
filets  de  la  racine  s’étaient  étendus;  les  premières  feuilles 
semblaient  enveloppées  dans  une  bourse.  Au  quatrième 
jour,  plusieurs  plantes  étaient  sorties  de  terre  : le  soir,  les 
feuilles  rouges  parurent;  ces  feuilles  contiennent  dix  vais- 
seau-x  séveux,  ou  libres  perpendiculaires  au  sol;  on  y voit 
des  poils  tendres,  un  duvet  fin.  Dans  le  cinquième  jour, 
la  feuille  s'était  alongée  d'un  pouce , et  elle  était  de- 
venue verte.  Dans  le  sixième  jour,  les  secondes  feuilles 
se  montrèient. 

M.  de  Gleichen  a planté  quelques  pois  , à la  profondeur 
d une  ligne , dans  une  terre  humide.  Au  bout  de  six  heures , 
il  y en  eut  trois  qui  furent  fort  gonflés;  les  autres  ne  se 
montrèrent  dans  cet  état  que  le  lendemain.  Au  bout  de 
quarante-huit  heures,  la  peau  de  ces  pois  fut  fendue  par 
le  germe.  11  plaça  encore  d’autres  pois  de  manière  que 
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leurs  germes  fussent  hors  de  teire  ; mais  il  enfonça 
pois  à diverses  profondeurs,  en  faisant  attention  que  Ur  ’ 
germe  fût  toujours  dans  l’air.  Au  cinquième  jour.,  il  n'y 
eut  point  de  cliangenient  dans  leur  état;  la  peau  des  poik 
qui  étaient  les  plus  enfoncés  en  terre , s’était  seulemtmt  un 
peu  humectée.  Au  septième  jour , le  germe  de  ces  derniers^ 
s’était  gonflé;  il  perça  la  peau  de  ces  pois  au  huitième, 
et  il  se  courba  pour  gagner  la  terre  par  sa  radicule  i alors , 
au  bout  de  deux  heures , le  germe  s’alongea  d'une  ligne.1 
Il  paraîtrait  donc  que  l’eau  peut  pénétrer  dans  la  graine  à 
travers  de  ses  enveloppes  ; cependant,  comme  tous  les 
autres  périrent  par  la  pourriture,  il  est  plus  probable, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , que  l’eau  s’insinua  dans’ 
ces  pois  par  l’ouverture  de  la  cicatrice.  M.  de  Oleichen 
a observé  encore  que,  lorsque  l’eau  est  trop  abondante^ 
les  pois  périssent  sans  germer;  Il  dépouilla  plusieurs  géainetr 
de  leur  peau , et  la  germination  se  fit  très-bien  ; an  bout 
de  six  heures  il  vit  le  germe  s’incliner  vers  la  terre  , qufe  la 
radicule  atteignit  le  soir. 

Une  graine  ne  peut  réussir  h germer,  qu'autant  qu’elld 
est  parvenue  k un  certain  degré  de  maturité.  Enlevée  tro{y 
tôt  à la  plante  qui  lui  a donné  naissance,  elle  ne  germe 
pas.  II  y en  a qui  doiv'ent  être  mises  en  terre  pjesque 
aussitôt  qu’elles  sont  mûres  , comme  le  café  ; d’autres  con- 
.seivent  leur  propriété  germinative  pendant  trente  , quarante 
ans  et  plus.  Celles  qui  sont  placées  tout  à fait  à la  surface 
de  la  terre,  ne  gennent  point,  excepté  dans  les  tems  hu- 
mides; d’un  autre  côté  , celles  ipiisont  trop  enfoncées  dans 
la  terre  se  conservent  sans  germer  ; et  f on  a remarqué  des 
terrains  retournés  et  creusés  à la  profondeur  de  plusieurs 
pieds , se  couvrir  de  plantes  qu’on  n’y  avait  jamais  vues 
auparavant. 

Quant  à l’espace  de  tems  que  les  graines  exigent  pour 
genner,  lorsqu’elles  sont  mises  en  terre  à une  profomleur 
convenable , il  varie  selon  les  circonstances  et  la  nature  de 
ces  graines.  Les  unes  lèvent  au  bout  d’un  jour;  d’autres 
au  bout  de  (pielques  semaines  , de  plusieurs  mois;  d’autres 
demandent  des  minées.  Mais  tout  cela  ne  saurait  être  ri- 
goureusement déterminé;  la  chaleur,  l’humidité  et  plusieurs 
autres  causes  particulières , plus  ou  moins  favorables  à la 
végétation  , inlluent  sur  'a  proinplitude  et  la  lenteur,  de  la 
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gemunahon  des  plantes.  xM.  Adanson  nous  apprend  que 
le  climat  du  Sénégal  avance  la  germination  Aos  mfniés 
grames,  de  un  à trois  jours,  sur  le  teins  où  elles  emnent 
en  erance.  Il  semblerait  que  la  somme  des  degrés  de  cha- 
leur necessaire  pour  la  germination  de  chaque  plante  est 
la  cause  de  cette  différence.  En  suivant  la  germination  de 
plusieurs  espèces  de  plantes,  iM.  Adanson  nous  apprend 
encore  que  les  graines  des  graminées  sont  les  plus  hâtives 
tandis  que  les  graines  des  rosiers  sont  celtes  qui  gemierft 
presque  le  pl;is  tard.  11  a observé  encore  qu’il  y a des 
plantes  qui  lèvent  au  bout  d’un  jour,  comme  le  millet  le 
Iromentj  au  Ixnit  de  trois  jours,  comme  les  épinards  les 
haricots,  les  navets  , la  moutarde  ; au  bout  de  quatreiours 
comme  la  laitue,  l’anel,  etc.;  au  bout  de  cinq  ours' 
comme  le  cnesson,  les  courges,  les  melons;  au  bout  dé 
S1.X  lüiirs,  comme  le  raifort,  le  poirier;  au  bout  de  huit 
jours,  comme  larrochc;  au  bout  de  neuf  jours,  comme 
le  |H)urpier;  de  dix  jours,  comme  le  chou;  de  trente 
jours,  comme  1 hj’ssope ; de  quarante  à cinquante  jours 
comme  le  persil.  Il  faut  une  année  à l'amandier,  au  pécher' 
au  châtaignier;  deux  au.x  cornouillers,  aux  rosiers  L 
1 aubépine  , au  noisetlier , elc.  ' ’ 

Spallan2ani , curieux  de  savoir  quel  était  le  de^ré  de 
chaleur  que  les  germes  des  graines  pounaient  suirporter 
sans  périr,  trouva  que  le  ffo'  degré  du  thermomètre  de 
Reaiimur  indiquait  une  chaleur  qui  n’empèchait  point  les 
pois,  les  lentilles,  1 épeautre , la  graine  de  lin  et  de  trèfle  de 
germer;  la  chaleur  du  65'  degré  commença  à leur  nuire  • 
quand  elles  curent  souffert. le  70'  degré,' il  ny  eut  qué 
onze  plantes  de  ^(le  une  poignée,  qui  levèrent;' 
apres  1 action  dd  ^ degre , il  n'y  en  eut  que  trois.  Les 
lèves,  orge , les  épinards,  les  haricots  blancs  et  noirs  le 
mais , la  vesce,  les  graines  de  persil,  d'épinards,  de  raves 
de  bettes,  de  mauves  , germèrent  toutes,  après  avoié 
éprouvé  une  chaleur  de  60  à 65  degrés  : quelques-unes 
peiirent  quand  elles  éprouvèrent  la  chaleur  de  '’o  decrés  • 
un  plus  grand  nombre  d’elles  fut  perdu  à n5-  prwuué 
toutes  moururent  à 80  ; néanmoins,  deux  haricéts  blancs 
et  trois  teves,  qui  avaient  éprouvé  ce  dernier  degré  de 
chaleur,  germèrent  encore.  Ces  graines  supporfîn-ent  cetla 
ehaleur  dans  du  sable  sec;  mais  elles  ne  purent  en  sup- 
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porter  une  aussi  forte  dans  l’eau  réchauffée  peu  à peu  an 
même  point.  Les  pois  et  le  trèfle  germèrent  abondamment, 
quoique  l’eau  eût  éprouvé  la  chaleur  de  tio  degrés;  mais  1© 
lin , les  lentilles  ne  germèrent  point  ; et  l’épeautre  ne  germa 
qu’en  petite  quantité.  Au  70'  degré,  il  y eut  seulement 
trois  graines  de  lin  qui  germèrent,  et  il  n’y  en  eut  point  au 
80®  degré;  ce  qui  pourrait  faire  croire  que  les  cotylédons 
avaient  plus  souffert  que  le  genne , et  qu’il  y a peut-être 
un  point  de  petitesse  où  ces  germes  sont  inaltérables. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  intéressant  article 
qu’en  rapportant  les  observations  de  Malpighi  sur  la  ger- 
mination et  le  développement  d’un  pépin  de  courge  mis  en 
terre  ; tableau  fidèle  de  cette  opération  de  la  nature , et  qui 
peut  s'appliquer , au  moins  dans  ses  généralités , à la  germi- 
nation du  plus  grand  nombre  des  végétaux  ! Ce  pépin,  après 
être  resté  vingt-quatre  heures  dans  la  tene,  paraît  tout 
gonflé  ; son  enveloppe  extérieure  est  tellement  humectée, 
(pi’on  peut  en  e,\pnmer  un  fluide  ; on  découvre  alors  un 
trou  au  sommet  de  cette  semence  ; déjà  les  feuilles  sémi- 
nales deviennent  sensibles  , et  l’on  aperçoit  la  plantule  qui 
s’étend,  enveloppée  de  ses  petites  feuilles;  après  le  second 
iour , la  seconde  peau  se  ramollit  encore  davantage;  elle  se 
déchire;  la  plantule  s’alonge , s’enfle,  s’arrondit  dans  sa 
partie  supérieure.  Si  on  la  partage  par  le  milieu,  on  y 
«lécoiivre.  des  filets  ligneu.x  et  des  trachées  ; l’on  en  voit  déjà 
sortir  le  conunencement  des  racines  à son  q,xtérieur.  On 
observe  alors  les  utricules  de  l'écorce , et  on  trouve  la 
moelle  au  dedans.  Après  le  troisième  jour,  la  première 
écorce  brunit;  les  utricules  sont  encore  plus  pleins;  les 
feuilles  de  la  plantule  prennent  de  la  consistance  ; elles 
continuent  à croître;  on  y distingue  des  faisceaux  défibres: 
leur  tige  est  plus  épaisse  ; la  racine  conique  perce  les  enve- 
loppes près  du  trou.  Après  le  quatrième  jour , la  plantule  , 
toujours  plus  gonflée,  reste  encore  dans  son  étui  ; la  racine 
seule  en  est  sortie  ; mais , si  l’on  ôte  ces  enveloppes , on 
trouve  que  la  seconde  s’est  desséchée,  qu’elle  recouvre  des 
feuilles  blanches , flexibles  et  molles , où  l’on  remarque  des 
petites  côtes  ; la  tige  et  les  racines  continuent  à se  déve- 
lopper davantage.  La  racine  paraît  d'abord  comme  un 
appendice  cortical,  blanc  et  protubérant;  on  y aperçoit 
même  des  petits  boutons , qui  annoncent  le  développement 
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lies  radicules.  Dans  le  si.xième  jour,  les  feuilles  s'échappent 
de  la  graine  ; elles  sont  très-molles , quoiqu’elles  aient  forcé 
leur  prison  : on  remarque  des  petits  poils  sur  la  tige  qui 
s'alonge  ; toute  la  racine  est  couverte  d'irne  espèce  île 
duvet  jles  feuilles  séminales  en\*»loppent  le  J)outon.  Dans 
le  neuvième  jour,  la  plante  s'élance  hors  de  sa  prison  ; elle 
est  jaunâtre  ;i  son  sommet;  le  reste  commence  à verdir;  les 
côtes  des  feuilles  grossissent;  leurs  utricides  sont  remplies 
par  un  suc  verdâtre  ; la  tige , qui  est  poussée  de  la  longueur 
du  doigt , passe  du  jaune  au  vert , sur-tout  à son  sonrmet  ; 
les  racines  se  développent;  on  distingue  mieux  les  fibres 
ligneuses  de  la  lige,  leurs  trachées  et  la-rnoëlle  ; on  voit 
les  utricules  liées  aux  fibres  corticales.  Ces  fibres  ligneuses, 
rapprochées  à la  base  de  la  tige , forment  le  tronc  de  la 
partie  supérieure  de  la  racine  ; le  bouton  grossit , mais  il 
n’est  pas  eacore  développe.  Au  vingf-unième  jour,  la  plante 
est  parfaite. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  la  partie  moyenne  de  la 
plumule  est  souvent  la  première  qui  parait  sous  la  forme 
d’un  arc;  il  faut  aussi  se  rappeler  que  l’on  observe  déjà  la 
plantule  dans  la  graine,  avant  qu’elle  ait  été  mise  en  terre  ; 
qu’on  la  voit  avec  ses  deux  petites  feuilles  larges  et  blan- 
ches , placées  dans  la  substance  qui  forme  la  graine  ; 
qu’elles  pendent  d’une  tige  très-petite  à laquelle  ces  feuilles 
sont  liées  par  des  faisceaux  de  fibres  et  de.  trachées.  Au 
sommet  de  la  petite  tige  on  aperçoit  un  petit  bouton  formé 
par  de  petites  feuilles  ; on  découvre  encore  alors  , en  cou- 
pant la  tige  de  cette  plantule  transversalement,  la  radicule 
avec  de  petits  globules  qui  donneront  naissance  aux  racines  ; 
mais  il  faut  observer  cela  au  soleil,  parce  que  toutes  ces 
parties  sont  transparentes.  (P.) 

GESSE  , Lalhyrus.  [ Genre  nombreux  de  plantes  légumi- 
neuses ; je  ne  parlerai  que  de  celles  qui  ont  quelqu’iitilité 
ou  quelqu’agrément. 

1°.  La  Gesse  cultivée  , Crosse  domestique  ou  commune  , 
Gesse  (les  jardins  , Pois-gesse , Pois  carré.  Lentille  Suisse , 
Lentille  d’Espagne , fjcntille  carrée  (/,.  satmus)  , se  cullii  e 
dans  les  champs  des  départemens  du  midi,  et  dans  presquiv 
tons  les  potagers.  Elle  est  annuelle  ; ses  tiges  sont  faibles 
et  anguleuses  , et  ses  fleurs  varient  du  blanc  au  bleu  et  au 
couleur  de  rose.  Les  anciens  auteurs  d’agriculture  reron»- 
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mandaient  de  semer  la  gesse  pour  nourrir  les  bestiaux. 
Elle  fournit  en  effet  un  très^bon  fourrage  qui  plaît  égale- 
ment aux  chevaux  et  aux  bêtes  à cornes  , mais  sunloiU  aux 
moutons.  Un  des  collal)oratei!rs  de  cet  ouvrage  , qui  s’est 
acquis  une  juste  célébrité  par  ses  succès  dans  l'éducation 
des  moutons,  M.  de  LameiTille,  a reconnu  les  bons  effets 
de  celte  plante  dans  le  régime  des  bêtes  à laine  , qui  la 
mangent  avec  avidité. 

On  cultive  la  gesse  comme  les  pois , soit  au  champ  , soit 
au  jardin.  Son  produit  est  en  raison  de  la  qualité  de  la  terre 
où  on  la  sème  ; mais  pour  qu’elle  devienne  d’un  grand  rap- 
port , il  faut  la  placer  dans  un  bon  fonds.  Si  on  la  fauche 
avant  que  ses  fleurs  se  montrent  , elle  donnera  une  récolte 
abondante  au  mois  de  juin  de  l’année  suivante.  Columelle 
et  Palladius  ont  observé  que  les  chaleurs  et  la  sécheresse , 
qui  se  font  sentir  ordinairement  à l’époque  de  U fleuraison 
de  la  gesse  , font  aisément  avorter  la  fleur.  Mais  cette  re- 
marque n’est  applicable  qu’au  climat  de  1 Italie , et  les  fleurs 
de  cette  plante  avortent  rarement  en  France. 

Les  semences  de  la  gesse  ct^mmune  se  mangent  de  même 
que  les  pois  ; sèches  , elles  font  un  mets  grossier  et  de  dif- 
ficile digestion  , mais  vertes  , elles  donnent  d’excellentes 
purées.  La  forme  anguleuse  de  ces  graines  les  protège 
contre  les  pigeons  et  les  oiseaux.  Réduites  en  farine , elles 
engraissent  très-bien  les  cochons  et  les  volailles.  Une  me- 
sure de  1 15  à 120  kilogrammes  (23o  à 240  livres  ) four- 
nit q5  à 100  kilogr.  ( iqo  à 200  livres  ) de  farine. 

Celte  espèce  a une  variété  qui  n’en  diffère  guère  , qu'en 
ce  qu’elle  est  plus  petite. 

2°.  La  Gesse  recourbée,  L.  incurvus , point  encore 
connue  dans  l’économie  rurale , et  mérite  de  l’être.  C’est  ^ 
au  savant  botaniste  , feu  M.  Willemet , que  je  dois  d’avoir 
été  à portée  d’essayer  la  culture  de  celte  espèce  vivace  ; 
et  quoique  mes  essais  n'aient  été  faits  qu’en  petit , faute 
d’une  quantité  suffisante  de  graines  , je  me  suis  assuré  que 
In  gesse  recourbée  se  cofiserve  bien  en  pleine  terre  , dans  la 
partie  de  l’ancienne  Lorraine  cpie  j’habitais.  Si  , comme 
cela  est  fort  à désirer,  la  culture  en  grand  de  cette 
plante  se  propage  , l’économie  rurale  et  domestique  aura 
fait  l'acquisition  d’un  nouveau  fourrage  de  très-bonne 
qualité. 


GE  s 58i 

M.  Willemet  avait  reçu  quelques  semences  de  celte  belle 
gesse  , d’un  botaniste  danois  , sous  le  nom  de  lathyms  in- 
curvus  Rothii.  Elle  a les  tiges  anguleuses  et  élevées,  les  fleurs 
d’un  rouge  foncé,  et  les  semences  rondes. 

3“.  La  Gesse  de  Tanger  {L.  Tingitanus),  espèce  annuelle 
qui  a été  cultivé^  par  quel{|ues  amateurs  d’agriculture,  dans 
plusieurs  cantons  du  midi  de  la  France,  comme  un  four- 
rage agréable  aux  bestiaux.  Mais  celte  culture  ne  s’est  pas 
répandue  , quoiqu’elle  ne  puisse  manquer  d'être  avanta- 
geuse dans  les  climats  chauds  , puisque  les  tiges  de  la  gesse 
de  Tanger  ont  jusqu’à  i mètre  64  centlin.  à i mètre  q4  cent. 
( 5 à 6 pieds  ) de  haut.  Ses  fleurs  sont  grandes  , rouges  et 
violettes. 

4".  La  Gesse  TUBÉREUSE.  V.  Maccson.  ] 

S”.  La  Gesse  odorante  , To/s  odorant,  Pois  de  senteur , 
Pois  à bouquet  (Z.  odoranta  ) , diffère  des  espèces  décrites 
ci-dessus  par  ses  pédoncules  qui  portent  deux  fleurs  , dont 
l’odeur  approche  et  est  plus  douce  que  celle  de  la  fleur 
d’orange  ; ces  fleurs  sont  bleues  , violettes  et  rouges  , quel- 
quefois toutes  blanches  ou  presque  d’ane  seule  couleur. 
Cette  bigarrure  tient  à l’exposition,  au  sol,  au  climat  , à la 
graine  , et  à d'autres  circonstances  que  nousneconnoissons 
peut-être  pas.  Dans  les  provinces  méridionales , cette  plante 
est  p;  esque  toujours  en  fleurs , depuis  le  mois  de  juillet  jus- 
qu’à la  fin  de  septembre  , et  même  jusqu’à  la  fin  d’octobre  , 
si  on  a le  soin  de  couper  les  fleurs  dès  qu’elles  commencent 
à grainer  : les  folioles  sont  ovales  , oblongues,  très-étroites 
et  les  siliques  velues.  ' 

La  multiplicité  des  fleurs  et  leur  agréable  odeur  ont  mé- 
rité à celte  g’essc  une  place  distinguée  dans  nos  jardins.  Il 
faut  semer  contre  un  mur,  afin  de  soutenir  et  éleudre  les 
tiges , ou  les  ramer  comme  celles  des  j)ois  ordiiiidres.  Cette 
plante  est  originaire  d’Amérique , et  réussit  assez  bien  ilans 
nos  provinces  du  nord  : elle  n'exige  auepue  ( ullure  par- 
ticulière. ^ 

Cette  espèce  fournit  deux  variétés  : l’une  de  Sicile,  L.  odo- 
ratus  Sicuius  , et  l’autre  de  Ceylan  , L.  odoratus  Zeilanicus. 
Cette  dernière  sur-tout  est  encore  cultivée  dans  nos  jar- 
dins , à cause  de  son  odeur  ; mais  elle  |^t  annuelle  ; sa  tige 
est  sarmenteuse , rude,  a centiiiièli*ês  à i mètre  •A’j  ceti- 
timètres  (3  ou  4 pieds)  de  hauteur;  les  folioles  au  nombns 
/ • 


Digitized  by  Google 


5<S2  g E s 

de  deux  sur  chaque  fcuinc  ; elles  ont  de  8 îi  1 1 cenlimMr. 
(là  4 pouces)  de  longueur  sur  54  à 8r  millimèt.  (a  à 
3 lignes  ) de  largeur  ; la  fleur  est  blanche , bigarrée  de 
rouge.  La  plante  est  oi  iginaire  de  Cej  lan  ; celle  de  la  g-esse 
odoraiüe-da  Sicile  a son  étendard  pourpre , et  le  reste  d’un 
bleu  clair. 

[6°.  La  GE.ssF  A LARGES  FEüiLLES  , Pois  vivacc  à boiiqiicts , 
grande  gesse , Pois  perpétuel  (L.  latifolius) , croît  naturelle- 
ment dans  la  France  méridionale.  La  dénomination  de  pois 
perpétuel  ou  de  pois  éteryiel  \m  est  donnée,  parce  que  cette 
cspèce'est  vivace,  et  qu’une  lois  plantée  ou  semée,  elle 
repousse  toujours , et  conserve  sa  verdure  pendant  toute 
l’année , si  on  la  renferine  en  hiver  dans  l’orangerie.  De 
belles  grappes  bien  l’ournics , de  grandes  fleurs  d’un  rose 
pourpré,  mais  sans  odeur,  terminent  des  tiges  de  i mètre 
an  centimètres  à i mètre  5g  centin^ètres  (4  à 5 pieds) 
de  haut.  Cc>  n’est  qu’au  bout  de  trois  ans  que  cette  plante 
fleurit.  Sa  culture  est  aussi  simple  que  celle  des  autres 
gesses;  mais  il  faut  soutenir  les  tiges  de  celle-ci  contre 
un  mur,  un  arbre»  ou  un  treillage.  Sa  racine  est  vivace, 
cependant  elle  ne  souffre  presque  jamais  la  transplanta- 
tion ; et  le  moyen  le  plus  sûr  de  multiplication , c’est  de 
semer  les  graines  dans  une  terre  légère , et  à une  bonne 
exposition. 

La  gesse  à larges  feuilles  n’est  pas  une  plante  de  pur 
agrément  ; elle  est  utile  dans  l’économie  rurale.  On  la  cul- 
tive quelquefois  en  |fleine  campagne  : alors  ‘ses  longues 
tiges,  n’étant  pas  soutenues,  fléchissent  et  rampent  : aussi 
ne  la  sème-t-on  pas  pour  la  couper  comme  fourrage  , mais 
on  l’emploie  comme  engrais  végétal  que  l’on  enterre  à la 
charrup.  Sutières  rapporte  qu’un  Hollandais , propriétaire 
aux  environs  de  Bayonne,  faisait  un  très-grand  usage  de 
cette  gesse  pour  donner  du  corps  à ses  terres.  Lorsque  la 
tige  était  haute  <]e  35  à 4^  centimètres  ( i pied  ou  i pied  et. 
demi),  tout  au  plus,  il  l'enfouissait  et  la  laissait  dans  la 
terre  pendant  ileux  mois  sans  y toucher.  Au  bout  de  ce 
teins,  la/»csse  était  tellement  décomposée,  sur-tout  s'il  avait 
plu  , (|u’il  était  difficile  d'en  apercevoir  aucun  vestige. 

r".  On  néglige  nul  à propos  une  autre  espèce  que  la 
nature  a placée  pour  l’embellissement  des  bois,  et  qui 
pourrait  servir,  tout  aussi  bien  que  la  précédente,  à la 
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décoration  et  à l’agrément  des  parterres.  Cest  la  Gesse  nr* 
BOIS  , Gesse  sauvage  (Z.  silvestris).  Elle  diffîîre  très-peu  de 
la  gesse  à larges  feuilles  : ses  üeurs  sont  d’un  rouge  pâle  ; 
ses  tiges  défleuries  ont  fourni  à Dambourn«‘y  une  nuanc.« 
de  vigogne-dorée-clairc , à laquelle  le  savon  donne  plus 
d’intensité,  et  qui  résiste  au  vinaigre.]  (R.  et  S.) 

GIBIER.  Terme  générique  sous  lequel  on  comprend 
tous  les  animaux  qui  servent  aux  plaisirs  du  chasseur  et  à 
la  nourriture  de  l’homme.  Dans  celle  acception  , le  lonp  , 
le  renard  , l’ours,  etc.  ne  sont  pas  du  gibier,  quoiqu'ils 
soient  l’objet  de  la  cliasse.  Si  l’abondance  du  gibier  nuit  à 
l’agriculture  , la  manière  dont  on  s’y  prenait  jadis  pour  le 
détruire  catisait  encore  plus  de  dommage  que  le  gibier 
même.  Les  chasseurs  distinguent  les  grosses  bêtes  en  bêtes 
fauves  , bêtes'noires  et  bêles  rousses  ou  carnassières.  Dans 
les  premières  sont  les  cerfs  , les  daims  et  les  clievreuils  ; 
dans  les  secondes , les  sangliers  et  marcassins  : ces  deux 
classes  composent  la  grosse  venaison.  Les  bêtes  carnas- 
sières sont  le  loup  , le  renard , le  blaireau , la  fouine  , les 
putois  , tous  animau.x  qui  ne  spnt  bons  qu’à  détruire.  Un 
distingue  ensuite  le  menu  gibier  ou  gibier-poil , qui  com- 
prend les  lièvres  et  les  lapins  , el  le  gibier-plume  ou  les 
oiseaux.  L’automne  et  l’hiver  sont  les  vraies  saisons  de  la 
chasse.  La  dernière  est  celle  qui  donne  le  plus  de  gibier, 
sur-tout  dans  les  pays  couverts  et  fourrés.  Outre  les  oiseaux 
ordinaires , il  y a les  oiseaux  de  passage  qui  , pendant 
l'hiver  , viennent  des  pays  du  nord  se  réfugier  dans  le 
nôtre.  11  est  de  l’intérêt  du  cultivateur  de  ne  pas  trop  laisser 
multiplier  le  gibier  sur  sa  terre  , particuliérement  le  lapin  , 
un  des  animaux  les  plus  féconds  et  les  plus  nuisibles  aux 
productions  de  la  terre.  (Dem.) 

GICLET.  V.  Momordiqüe  élastique.  (S.) 

GIGOT  ou  IRIS-GIQOT.  V.  Iris  puante.  (S.) 

GINKGO  BILOBÉ  , Gmkgo  biloba.  Cet  arbre  , ori- 
ginaire du  Japon,  remarquable  par  la  forme  peu  commune 
de  ses  feuilles  qui  sont  bilobées  au  sommet  et  taillées  en 
fonjje  d’éventail , s’élève , au  rapport  de  Kœmpfer  , à i(i  mè- 
tres 24  centim.  (5o  pieds)  de  hauteur  ; il  en  existe  en  France 
qui  ont  déjà  acquis  9 mètres  ^4  centimètres  (3o  pieds). 

Le  ginkgo  est  fort  connu  des  curieux  qui  le  recherchent 
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h cause  de  la  forme  singulière  de  son  feuillage  qui  est  d’un' 
vert  foncé , assez  grand  et  Ibrt  beau  ; je  l'ai  placé  dans  mon 
Traité  des  végétaux,  dans  la  classe  des  oréres jruitiers  y'ç&rce 
qn’cn  effet  il  rapporte  un  fruit  dont  l’amande  entre  dans  la 
préparation,  de  plusieurs  alimens  ou  se  mangeseule.  Kœmp-' 
fer  dit  que  ce  fruit  a la  forme  et  la  grosseur  d'une  prune  de 
Damas,  est  charnu,  d'un  jaune  pâle  à l'extérieur,  blanc  et 
suçculcnt  à l'intérieur;  que  sa  pulpe  adhère  au  noyau'qui 
est  une  fois  plus  gros  qu’une  pistache , lequel  renfenne 
une  amande  agréable  au  goût.  . , , .[ 

Le  giufigo,  ne  craignant  pas  nos  hivers , et  se  multipliant 
de  drageons,  de  marcottes  et  de  boutures,  doit  être  cultivé 
parce  qu’il  promet  un  fruit  utile  quand  il  seraiarrivé  à Sb 
grandeur  naturelle,  et  que  d’ailleurs,  en  attendant  cette 
époque  désirable,  il  sera  toujours  un  des  plus  curieux  orne- 
niens  des  jardins.  (T.)  1 

• GIRAUMONT.  ’T.  l’article  Couege.  (S.) 

GIROFLÉE,  VIOLIER,  Cheiranthus.  [Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  cruci/ints,  dont  quelques-unes  sont  an- 
nuelles, d’autres  vivaces,  Ugneuses  et  frutescentes.  Toutes 
sont  indigènçs  du  mlili  de  l'Europe  et  du  nord  de  l’Asie  } 
une  croît  dans  file  de  ïdadere.  Linnæus  a formé  le  nom 
générique  c/wirant/uis  de  deu.v  mots  grecs  c/ieir,  main , et 
, fleur , auquel  il  a donné  une  désinence  latine,  ce 
«pii  v'eut  dire yicur  de  main  ou  à la  main;  parce  qu’il  est. 
d’usage,  dans  beaucoup  de  contrées,  de  les  porter  dans  les 
mains  pour  en  respirer  la  bonne  odeur.  . ■ v 

Aucune  des  espèces  de  girojlées  n'csl  cultivée  comme  pou- 
vant offrir  une  substance  alimentaire  pour  l'homme  ni  pour 
les  animaux,  quoique  le  bétail  les  mangCi  volontiers  lors-_ 
qu’il  en  trouv  e ou  qu’on  lui  en  donne  : mais  il  y en  a quatre 
qui  'sont  cultivées  depviis  plusieurs  siècles  dans  les  jardin.s 
pour  la  beauté,  la  bonne  odeur  des  fleurs  et  la  longue 
durée  de  leur  épanouissement.  La  fleuraison  commence  avec 
le  pi  intems  sous  le  climat  <le  Paris  , continue  sans  inlernip- 
lion  pendant  l'ardeur  brûlante  de  la  canicule  , dure  jusque 
vers  la  fin  de  l’automne , et  ne  cesse  qu’û  l’époque^es 
fortcs^elées,  , 

Le  choi.’i  des  graines , une  terre  substantielle  et  une  cul- 
ture soignée  ont  fait  produir  e,  un  grand,  nombre  de  varié- 
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iès , lant  pour  lo  volume  de  ia  fleur  que  pour  la  différence 
des  coideurs  et  la  biganure  des  panaches. 

Les  diverses  espèces  de  giroflées  sont  du  petit  nombre 
des  plus  belles  fleurs , et  doivent  être  placées  au  premier 
rang  < elles  réunissent  l’élégance  de  la  plante  , la  grandeur,! 
la  beauté  et  la  richesse  de  la  fleur,  la  suavité  du  partum  et 
la  facilité  de  la  culture.  Avec  ces  avantages  incontestables 
elles  peuvent  disputer  le  prix  dé  la  beauté  à cette  superbn 
étrangère  arrivée  de  la  Chine  il  y a quinze  ans , aujourd  hui 
fort  h la  mode,  et  qui  étale  dans  les  jardins  et  les  salon» 

\ toute  la  pompe  et  le  luxe  de  l'Asie.  Tout  le  monde  connaît 
la  magnifique,  la  fastueuse,  mais  inoflore  HrtRTENSiA. 

Le  goût  des  plantes  et  des  tleui’s  étant  devenu  général 
depuis quelqjies  années  dans  toutes  les  classes  delà  sociélé, 
elles  sont  un  objet  de  culture  et  de  commerce  assez  impor- 
tant pour  le  voisinage  des  grandes  villes , sur-to\it  de  Paris , 
où  il  s’en  fait  annuellement  une  consommation  prodigieuse. 
Pour  l'ami  de  la  nature,  pour  le  philosophe  et  même  pour 
l’homme  d’Etat , la  culture  et  le  commerce  des  plantes  , 
même  de  celles  qui  ne  sont  que  al'agrément , en  les  consi- 
dérant sous  le  rapport  de  l’économie  politique  , n'oiil-ellrs 
pas  la  même  utilité  que  les  manufactures  de  rubans  et  de 
pompons,  etc.  ? 

GraovLèE  JAUNE  ou  commune,  Violier jaune  , liarcnetle 
Murel  ( Cheiri),  le  Keiri  des  Arabes.  Plante  vivacé,  qui  fait 
une  belle  touffe  , dont  le  feuillage  est  d'un  beau  vert , très- 
commune  en  Pàirope  , 'sur  les  vieux  murs , oii^elle  fleurit 
dès  le  commencement  du  printems.  Elle  pousse  plusieurs 
liges  ligneuses,  droites,  et  qui  s’élèvent  à (\f\  centimètres 
(a  pieds)  de  hauteur;  elles  se  terminent  par  des  fleurs  d'im 
beau  jaune  doré,  très-grandes  dans  la  plante  cultivée.  Il  y 
a (Tes  variétés  ît  fleurs  simples,  panachées  de  brun  , semi- 
doubles  et  ffès-doublef . Celle  k fleurs  jaunes-doubles  est 
nommée  communément  bâton  (for  et  mmeaii  (for.  f.a 
variété  double  et  panachée  de  brun  foncé  est  souvent 
désignée  par  les  jardiniers  fleuristes  , sous  le  nom  do 
piwençale. 

La  girojlâe  simple , jaune,  panachée  ou  h fteurs  tloubles  , 
exhale  une  odeur  qjii  ressemble  à celle  de  la  violette , co- 
qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  violier.  ] 

L'espèce  sauvage  est  beaucoup  plus  petite  dans  toutes  s«s 
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paiiies  que  l'espbce  cultivée  , et  sa  fleui*  est  d’un  jaune  plus 
pâte.  La  giroflée  jaune  et  simple , cultivée , se  ressent  des 
soins  qu'on  lui  donne.  Les  tiges  sont  beaucoup  mieux 
Boun  ies , les  feuilles  plus  amples  et  plus  longues  , les  ileurs 
plus  étoflées  cl  mieux  nourries  ; la  couleur  jaune  est  plus 
foncée plus  veloutée.  A force  de  culture  et  de  soins , on 
est  parvenu  à avoir  des  fleurs  panachées  en  brun,  et  on 
les  appelle  gimjlées  carajfécs. 

En  multipliant  le  terreau  et  tous  les  petits  soins  que 
prennent  les  vrais  fleuristes , on  a réussi  à rendre  les 
fleurs  semi-doubles , et  enfin  très-doubles.  Les  unes  ont 
conservé  leur  couleur  jaune  ordinaire , et  les  autres  se  sont 
caruff  'ées.  Ces  dernières , en  général , sont  plus  larges , plus 
volumineuses  et  moins  serrées  que  les  premières  , dont 
l’ensemble  est  nommé , dans  quelques  provinces , bâton 
d'or.  Otte  couleur  contraste  singulièrement  bien  avec  le 
vert  foncé  des  feuilles.  On  connaît  encore  une  variété  à 
fleur  double  et  simple,  dont  la  feuille  est  dentée  tout 
autour  en  manière  de  scie.  La  giroflée  à fleur  simple  est 
une  des  premières  fleurs  du  printems.  ; 

[ Gijloflkk  incane  , Crirojlée  des  jardins , Giroflée  vivace , 
à Jeuilles  velues  ou  satinées;  Violier  rouge,  ( C.  iheanus.) 
Plante  bisannuelle , souvent  trisannuelle  et  vivace.  Elle  est 
originaire  des  contrées  maritimes  de  l'Espagne  et  de  l’Ita- 
lie, et  cultivée  pour  la  beauté  de  ses  fleuré  qui  ont  l’odeur 
du  girofle.  La  culture  a fait  produire  plusieurs  variétés , 
soit  dans  lApoit  et  la  grandeur  de  la  plante , soit  pour  la 
couleur  et  la  dimension  des  fleurs.  ] 

Sous  la  dénomination  de  girojlée  incane , on  doit  com- 
prendre un  grand  nombre  d’espèces  jardinières.  La  plus  dis- 
tinguée, sans  contredit,  estcellevulgairementappelée^ôi^ce 
de  Calabre  ou  d' Italie.  Sa  tige  est  unique,  forte,  s'élève  sou- 
vent à la  hauteur  de  <)6  centimètres  (3  pieds)',  est  garnie 
de  feuilles  blanchâtres  dans  le  bas,*et  elle  perd  les  infé- 
rieures à mesure  qu’elle  s’élève.  Alors  la  place  de  la  feuille 
tombée  imprime  sur  le  tronc  une  marque  semblable  à celle 
que  l’on  voit  sur  le  tronc  des  choux.  Les  fleurs  simples 
sont  au  moin#  de  moitié  plus  amples  que  celles  de  toute 
vnXxe  giroflée  ; quant  aux  doubles,  elles  jpxcèdent  souvent  le 
diamètre  d’un  écu  de  trois  livres.  Ces  fleurs  forment  une 
pyramide  souvent  de  plus  de  3a  centimètres  (i  pied)  de 
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longueur.  De  la  base  de  l’épi  sortent  de  petites  tiges  secon- 
daires qui  se  chargent  de  quelques  fleurs  presque  aussi 
belles  que  les  premières.  Il  y en  a de  rouges , de  violettes  , 
de  panachées,  de  couleur  de  chair  un  peu  rose  : je  n'en  ai 
jamais  vu  de  blanches.  Cette  giroflée  est  appelée  par  quel- 
ques-uns tmne  de  chou , àcause  de  sa  ressemblance  avec  lui. 
Ses  feuilles  sont  longues,  blanchâtres  , douces  au  toucher  > 
cotonneuses,  retombantes  en  hiver,  rassemblées  en  touffe 
jusqu’à  cette  époque  et  au  renouvellement  du  printems. 

[Cette  girojlée  parait  avoir  beaucoup  de  rapports  avec 
celle  que  l’on  nomme  fcnestrcllc.  On  lui  donne  assez  com- 
munément le  nom  de  cocardeau,  à cause  de  la  grandeur  tle 
ses  fleurs.  ] 1 u 

La  Giroflée  orhinaire.  Son  tronc,  ses  feuilles,  se.4 
fleurs  sont  beaucoup  plus  petits  que  ceux  de  la  précédente. 
Ge  qui  la  caractérise  essentiellement , est  la  manière  dont  - 
scs  rameaux  sont  disposés  sur  le  tronc  , à peu  près  comme 
les  bras  d’un  lustre  , avec  cette  difiTérence  que  ceux  du  bas 
sont  les  plus  alongés , et  que  ceux  du  sommet  sont  plus 
courts.  Tous  montent  à peu  près  à une  égale  hauteur,  et 
fonnent  une  tête  presque  plate  en  dessus.  Les  fleurs  sont 
simples  ou  doubles  ; les  unes  blanches  ou  rouges  , ou  vio- 
lettes , «U  panachées. 

Il  y a une  autre  espèce  de  girojlée , en  tout  semblable,  à 
celle-ci , excepté  que  les  fleurs  sont  toujours  violettes , ou 
violettes  panachées  de  blanc  , à grelots  plus  gros,  plus 
détachés.  La  plante  est  simplement  bisannuelle  ; à bien 
prendre , la  précédente  l’est  également , si  on  n’a  pas  soin 
de  couper  les  fleurs  à mesure  qu’elles  passent,  sans  attendre 
que  les  dernières  de  l'épi  aient  fleuri.  La  beauté  de  ces 
deux  espèces  consiste  à avoir  de  longs  épis  et  de  larges  gre- 
lots , de  soi  te  que  chaque  épi  forme  bien  la  pyramide  , et 
soit  en  particulier  un  bouquet  tout  fait. 

[ Ce  n’est  pas  à cause  de  la  couleur  violette  des  fleurs 
qu’on  l’a  nommée  violicr , puisque  l’on  a donné  aussi  ce 
nom  à la  girojlée  jaune  , *qui  a l’odeur  de  la  violette.  Cette 
espèce , ainsi  que  les  suivantes , méritent  bien  le  nom  de 
girojlées , car  elles  ont  toutes  plus  ou  moins  l’odeur  gra- 
cieuse .du  girofle.  • 

Giroflée  annuelle.  Giroflée  qimrantaine , communé- 
ment \eQuanwtain  (C.  antutus).  Cette  espèce  est  annuelle 


Digitized  by  Google 


688  G I R 

cl  originaire  de  l'Espagne  et  de  lltalie.  Elle  ressemble  un 
peu  à la  précédente  par  ses  feuilles  cotonneuses , et  par  ses 
fleurs  ; mais  elle  en  dillère  par  ses  tiges  .herbacées , plus 
grêles  et  rameuses  dès  la  base.  On  donne  à celte  giroflée  la 
nom  de  quarantain , à cause  de  sa  prompte  vég^ation  , et 
parce  que,  quarante  joifrs  après  avoir  été  semée  , le  bouton 
commence  à paraître  assez  pour  que  l’on  puisse  distinguer 
si  la  fleur  sera  simple  ou  double.  Il  y en  a de  violettes , de 
bleuâtres , de  rouges  et  de  blanches.  Les  fleurs  s'unples 
dnt  peu  d'eflèt.  Les  variétés  à fleurs  doubles  sont  magnifi- 
ques ; il  y eu  a de  toutes  les  nuances , depuis  le  violet  le 
plus  foncé  jusqu'au  rose  pâle  et  au  blanc  le  plus  pur.  On 
ne  multiplie  cette  espèce  que  par  ses  graines  ; on  en  fait 
frès-rarement  des  boutures.  Il  y en  a une  variété  que  l’on 
nomme  quarantaine  royale;  on  la  sème  en  septembre  pour 
avoir  sa  fleur  au  commencement  du  priutems,  et  en  mars, 
pour  en  avoir  à la  fm  de  mai. 

GmorLÉE  A FirirxES  rapprochées  et  ondulées  , Giroflée 
fenestn-.llc  , Giroflée  naine  ( C.Jene.ttntlis.  ) C'est  une  plante 
bisannuelle , qui  ne  s’élève  ordinairement  qu’à  3^  centi^  , 
mètres  ( i pied  ) de  hauteur.  La  tige  est  simple  , très-foile  ; 
les  feuilles  sont  longues , ondulées , cotonneuses  , courbées 
en  dessus , rassemblées  au  sommet  de  la  tige  et  t*ès-rap- 
prochées  les  unes  des  autres.  Les  fleurs  sont  en  épi  qui 
nail  du  milieu  des  feuilles  ; elles  sont  grandes  , ordinai- 
rement rouges  ; celles  qui  sont  doubles  font  un  bel  effet. 
On  les  nomme  aussi  cacanieau.  La  plante  à fleurs  doubles 
n’a  qu’une  seule  tige  sans  rameaux  , portant  une  seule 
grappe  de  fleurs.  Quelquefois  il  y a un  ou  deux  très-petits 
rameaux  qui  partent:  du  centre  de  la  rosette  formée  par  les 
feuilles.  Cette  espèce  est  plus  délicate  que  les  deu.x  précé- 
dentes ; elle  craint’ la  gelée.  N’ayant  pas  de  rameaux,  il  est 
rare  de  pouvoir  la  propager  par  les  marcottes  et  les  bou- 
tures. On  la  multiplie  seulement  par  les  graines  que  produit 
la  plante  à fleuis  simples.]  ' 

Le  mérite  des  giroflées  quelcontpies  est  d’avoir  de  beaux 
épis  de  fleurs  doubles.  'l’oule  fleur  double  est  un  monstre 
agx  yeux  de  la  nature , et  une  perfection  aux  yeux  da 
fleuriste. 

A combien  de  peines  et  de  recherches  les  fleuristes  *ne  se 
sont-ils  "pas  soumis  pour  multiplier  les  pieds  à fleurs  dou- 
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blés?  Les  uns  ont  attribué  à telle  ou  telle  phase  de  la  lune 
une  influence  décidée  sur  les  semis  , et  presque  tous  sont 
d’accord  qu  il  faut  semer  le  jour  de  la  pleine  lune  ou  le  ven- 
dredi saint , et  ils  appellent  cette  tune  lune  de  mars , quoicpic 
son  plein  soit  en  avril.  J’ai  eu  la  constance  de  semer  difl'é- 
rentes  espèces  de  giroflées  , chacun  des  jours  de  celle  lune  ; 
la  graine  , la  terre  , l'exposition  ont  toujouis  été  strictement 
les  mêmes.  Le  résultat  de  cette  minutieuse  pratique  a été 
constamment  égal , c’est-à-dire , que  je  n’ai  pas  eu  de  fleurs 
doubles  en  plus  grande  quantité  d’un  semis  que  d’un  autre. 
A l’àge  de  vingt-cinq  ans,  j’étais  fleurimane,  et  j'adoptais 
aveuglément  tous  les  arcanes  des  fleuristes.  On  me  dit  de 
semer  pendant  le  lems  d'une  éclipse  : le  conseil  fut  suivi, 
et  j’eus  efl’ectivement  un  très-grand  nombre  de  girojlées 
doubles.  Je  crus  alors  très-fermement  à la  bonté  du  secret; 
mais  deux  ou  trois  ans  après  la  même  expérience  répétée, 
toutes  circonstances  étant  égales,  mon  semis  ne  donna  pas 
plus  de  pieds  à fleurs  doubles  qu’à  l’ordinaire.  L’embonpoint 
vient  autant  de  l’e.\cellente  nouiTiture  que  de  la  manière 
d être  des  saisons.  On  parviendra  toujours  à faire  doubler 
les  fleurs  même  de  nos  champs  par  une  culture  assidue  et 
des  .soins  multipliés.  Des  graines  cueillies  sur  le  même  pied 
donnent  des  fleurs  doubles  et  des  fleurs  simples,  et  les 
espèces  jardinières  dégénèrent , et  redeviennent  simples  et 
semblables  à celles  des  champs,  lorsque  par  dégradation  elles 
cessent  d’avoir  une  bonne  nourriture  et  des  soins  multipliés. 
Je  crois  que  les  graines  inférieures  de  la  silique  sont  les 
meilleures , et  que  ce  sont  elles  qui  fournissent  les  fleurs 
doubles. 

De  nombreuses  expériences  faites  avec  exactitude  en  dif- 
férens  pays,  durant  plusieurs  années  de  suite , ont  confirmé 
la  conjecture  de  Rozier.  Mais  on  ne  laisse  qup  les  deuj^ 
ou  trois  premières  siliques  sur  chaque  tige.  Nous  avons 
remarqué  que  les  deux  premières  ont  une  plus  grande 
disposition  à la  luxuriance;  elles  ont  presque  toujours, 
sur  leur  pédicule  particulier,  une  petite  feuille  ou  brac- 
• tée.  Cette  méthode  devTait  être  employée  pour  beaucoup 
d’autres  plantes , mais  particulièrement  pour  les  e^ièces 
utiles  et  potagères-de  la  même  famille  des  crucifères;  tellès 
, que  les  choux  , les  raves,  les  navets,  etc. , dont  on  voudrait 
perfectionner  la  race , en  augmentant  le  volume  de  leurs 
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racines , de  leurs  tiges  ou  de  leurs  feuilles , et  en  obtenir 
par  là  des  produits  plus  avantageux  pour  l'économie  domes- 
tique et  rurale. 

Je  puis  assurer  avec  vérité,  que  j’ai  toujours,  et  en  très- 
grand  nombre , de  très-belles  giroflées  à fleurs  doubles  , en 
semant  des  graines  choisies  sur  les  siliques  et  sur  les  pieds 
les  mieux  nourris  ; que  de  la  graine  de  gimjlées  jaunes  venues 
sur  lés  rochers,  ne  m’ont  jamais  donné  de  fleurs  doubles 
k la  première  flcuraison  ; qu’au  second  semis  de  ces  graines 
[c'est-à-dire  à la  seconde  génération,  lorsque  l'organisation 
avait  déjà  commencé  à être  avantageusement  modifiée],  j’ai 
eu  seulement  quelques  pieds  à fleurs  doubles  et  assez  petits, 
et  que  leur  nombre  a augmenté  ainsi  que  leur  qualité  aux 
.semis  suivans  , toujours  en  choisissant  les  plus  belles 
graines. 

Plusieurs  fleuristes  pensent  qu’on  doit , chaque  année  , 
ou  au  moins  tous  les  deux  ans,  changer  les  graines  et  les 
tirer  d’un  pays  un  peu  éloigné.  Cette  opinion  mérite  cer- 
taine conBance , sur-tout  si  les  pieds  ilont  ôn  envoie  la 
graine  ont  déjà  été  cultivés  avec  soin.  Le  changement  de 
climat  influe  beaucoup  sur  le  perfectionnement  des  espèces  ; 
mais  si  le  terrain  est  inférieur  au  premier , la  dégradation, 
sera  frappante.  Règle  générale,  il  vaut  mieux  faire  voyager 
les  graines  du  nord  au  midi , que  du  midi  au  nord.  Vaine- 
nement  prélend-t-on  obtenir  des  fleurs  'doubles  en  em- 
ployant , pour  les  semences , certaines  préparations  com- 
posées de  jus  de  fumier  mêlé  à d’autres  ingrédiens.  C’est 
une  charlatanerie  pure  et  rien  de  plus,  quoique  bien  des 
gens  aient  la  simplicité  d’y  ajouter  une  entière  confiance.) 

Du  semis  des  giroflées . Toutes  les  giroflées  ont  une  mère 
. racine  pivotante , et  quelques  autres  secondaires  qui  s’en.- 
foncent  en  tene , enfin  peu  de  racines  fibreuses  ou  cheve- 
lues. La  forme  de  ces  racines  indique  la  nécessité  d’avoir 
un  terrain  profondément  défoncé , même  jusqu'à  4b  centi- 
mètres (i  pied  et  demi),  afin  que  les  racines  ne  trouvent 
aucun  obstacle;  et  plus  elles  pivoteront,  et  plus  la  plante 
prospérera,  sur-tout  si  on  sème  à demeure , et  c'est  la  meil- 
leure manière.  Si  au  contraire  on  sème  pour  replanter , il 
est  inutile  que  la  terre  soit  si  profondément  défoncée  ; 3z  cen- 
»»  timètres  (1  pied)  suffisent;  le  grand  point  est  qne  le  sol  soit  » 
formé  par  du  bon  terreau  bien  cojisomnié  et  mélangé  avec 
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moitié  autant  de  bonne  terre  végétale  ou  franche , mais 
non  pas  argileuse. 

J’ai  dit  qu’on  pouvait  semer  à demeure  toute  espèce  de 
giroflée , et  j'ajoute  les  qnarantains  , sur-tout  après  avoir 
préparé  le  terrain  de  la  place  qu’ils  doivent  octutper , ainsi 
qu'il  a été  dit.  J’ai  1a  preuve  la  plus  complète  que,  tic  cette 
manière,  ils  sont  infiniment  plus  beaux.  On  sème  unedou- 
^ zaine  de  graines  sur  l’étendue  de  3a  centimètres  ( i pied)  ; 
et  lorsque  les  plantes  commencent  à marquer,  on  anaclie 
aussitôt  tous  les  pieds  simples , et  ensuite  les  pieds  à Heurs 
doubles  surnuméraires , et  on  n’en  laisse  qu'un  ou  deux 
doubles  tout  au  plus.  Toute  transplantation,  quelque  bien 
qu'on  la  fasse,  nuit  toujours  du  plus  au  moins  à la  pros- 
périté d’une  plante;  c’est  forcer  la  loi  naturelle.  Ensuivant 
cette  méthode,  les  pieds  lleurisscnt  beaucoup  plus  tôt.  ^ 

On  dit  qu’une  g’/ro/Zée , so\\.  quurantain , soiWbisannuelle, 
soit  vivace  , marque  lorsqu’au  centre  du  bouquet  de  feuilles , 
on  voit  un  amas  de  petits  boutons;  et  pour  peu  que  l’œil 
soit  exercé  à les  examiner,  il  découvre  aussitôt  si  les  üeurs 
seront  doubles  où  simples.  On  ne  voit  cependant  encore  , 
que  le  calice  ou  enveloppe  des  fleurs;  celui  des  fleurs  sim- 
♦ pies  est  alongé  et  pointu , et  celui  des  fleurs  doubles  est 
renflé  dans  le  centre , et  aplati  ou  arrondi  au  sommet.  Si  on 
n’est  pas  familiarisé  avec  cette  manière  de  distinguer  les 
objets , on  peut  détacher  quelque.s-uns  de  ces  premiers 
boutons,  et  les  ouvrir  avec  la  pointe  d’une  épingle.  Lés 
boutons  des  fleurs  simples  sont  composés  de  huit  parties; 
savoir,  des  quatre  divisions  du  calice , vertes  en  dehors , 
blanches  en  dedans , et  des  quatre  pétales  qui  doivent  com- 
poser la  fleur.  Les  boutons  à fleurs  doubles  offriront,  outr« 
les  quatre  divisions  du  calice,  une  infinité  de  très-petites 
feuilles  ou  pétales  d’un  blanc  verdâtre  : dès  que  leur 
nombre  excédera,  celui  de  quatre,  on  peut  être  assuré  que 
la  fleur  sera  double. 

(,)iiant  aux  giroflées  vivaces  , on  peut  également  les  semer 
en  place , quoiqu’elles  ne  donnent  de  fleurs  que  l’annéf? 
suivante;  ^elles  en  seront  plus  belles,  plus  fovt^  et  plus 
vigoureuses,  et  elles  fleuriront  beaucoup  plus  tôt,  .sur- 
tout si  l’hiver  est  doux  comme  dans  les  provinces  méridio- 
nales ; car  elles  y seront  en  pleine  fleur  dans  les  mois  de 
février,  de  mars  et  d’avril , suivant  les  circonstances  de  G 
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saison  ; et  au  premier  printeins , dans  les  provinces  du 
nord. 

Il  n’est  pas  possible  de  fixer  l’époque  où  l’on  doit  semer 
les  giroflées  [ particuliérement  la  giroflée  incane  ] ; elle 
dépend  et  de  la  saison  et  de  la  chaleur  du  pays  quelle 
habite.  On  peut,  et  l’on  doit,  en  général,  semer  dès  que 
l'on  ne  craint  plus  l’effet  des  gelées  d’hiver  : comme  celles 
du  printems  sont  casuelles,  rares,  et  qu’il  est  facile  d’en^ 
garantir  l’endroit  des  semis,  elles  ne  peuvent  faire  excep- 
tion à cette  loi. 


Lorsque  la  terre  destinée  .à  recevoir  la  graine  a été  bien 
défoncée,  ameublie,  etc.  on  unit  sa  superficie,  on  sèmè 
frès-clair,  et  ensuite  avec  les  dents  d’un  râteau  on  la  remue 
à plusieurs  reprises  , afin  d’enterrer  la  graine  : on  peut  tout 
*aussi  bien  s^er  dans  de  petits  sillons; la  superficie  est  uniè 
de  nouveai* et  recouverte  de  fumier  menu  ou  de  débris  de 
paille  courte.  Si  la  terre  est  sèche , on  fera  très-bien  d’an-oser 
tout  de  suite,  mais  légéreinn\t , afin  qu'elle  ne  tasse  pas. 
Avant  d’employer  l’eau , on  aura  soin  de  la  tenir  pendant 
quelques  heures  au  soleil. 

De  ht  conduite  des  semis  et  de  la  transplantation . Arroser 
dans  le  besoin,  sarcler  souvent,  éclairer  les  endroits  trop 
garnis , sont  les  soins  que  les  jeunes  plantes  exigent.  On 
doit  laisser  l’espace  de  ii  centimètres  (4  pouces)  entre 
chaque  pied.  ’ , 

Les  quarantains  demandent  à être  transplantés  aussitôt 
qu’ils  marquent,  s’ils  doivent  être  mis  dans  des  pots;  et 
dès  qu’ils  ont  quelques  feuilles,  si  c’est  pour  la  pleine  terre. 
Plus  ils  sont  jeunes , plus  la  transplantation  et  la  reprise 
sont  faciles.  Il  est  assez  important  d’arroser  abondamment 
la  veille  du  jour  consacré  à la  transplantation,  afin  que  la 
terre  reste  adhérente  aux  racines  : le  trop  et  le  trop  peu  d’ar- 
rosement sont  des  défauts  k éviter,  et  l’on  fera  très-bien  de 
choisir  un  jour  couvert  etdisposékla  pluie.  Dansles  provinces 
méridionales  où  un  tel  choix  est  difficile , on  transplantera  au 
soleil  cibcBant;  on  arrosera  tout  de  suite,  et  le  lendemain 
matin , au  soleil  levant , on  couvrira  la  jeune  plante  avec  une 
feuille  de  chou , da  grande  mauve  , etc.  afin  de  la  garantir 
de  la  grande  impression  du  soleil  ; et  le  soleil  couché , on 
enlèvera  cette  feuille  afin  que  la  fraîcheur  de  la  nuit  et  la 
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rosée  raniment  la  gn-ojlée.  ün  aura  soin  de  continuer  de  la 
sorte  pendant  trois  ou  quatre  jours.  * 

Plus  on  laisse  les  giroflées  vivaces  ou  bisannuelles  dans 
la  pépinière  , moins  elles  profitent  : elles  y sont  loujours 
trop  serrées,  leurs  t'euilles  se  touchent,  les  liges  s’élancent, 
et  n’ont  plus  le  corps  (pii  leur  est  nécessaire,  ün  ne  se 
repent  jamais  de  transplanter  trop  tôt , et  on  se  repenl  tou- 
jours de  transplanter  trop  tard. 

La  culture  des  provinces  méridionales  ne  convient  point 
k celles  du  nord  , ni  la  culture  des  provinces  du  nord  à 
celles  du  midi.  Toutes  les  giroflées  craignent  peu  la  gelée, 
si  la  plante  n’est  pas  humide,  l’endant  l'hiver,  dans  les 
provinces  du  midi , les  feuilles  tombent  et  s'inclinent  contre 
terre  , de  sorte  que  le  pied  est  caché  par  elles  ; mais , comme 
elles  ne  le  touchent  pas , l'humidité  concentrée  sous  cette 
voûte  cause  la  ruine  de  la  plante,  pour  peu  que  la  saison 
soit  pluvieuse,  et  (pi’il  survienne  des  gelées.  Si  ces  feuilles 
sont  relevées,  s’il  règne  un  courant  d’air,  la  ])lante  brave 
la  rigueur  du  froid.  La  prudence  e.xige  cependant  que  l’art 
vienne  an  secours  de  la  nature  : à cet  effet  , on  prend  des 
liens  de  paille  de  seigle , dont  on  enveloppe  le  pied  , en 
observant  de  relever  par  dessus  toutes  les  feuilles.  S’il 
survient  de  la  neige,  des  froids  trop  vifs  on  de  très-longues 
pluies , on  fera  très-bien  de  les  couvrir  avec  de  la  paille 
menue,  afin  de  détourner  les  eaii.v  , et  sur-tout  afin  de 
prévenir  le  passage  subit  du  froid  à la  chaleur  causée  par 
le  soleil. 

Dans  les  provinces  du  nord  , où  le.s  pluies  sont  fré- 
quentes, fhumidité  habituelle  et  les  froids  trop  vifs,  il  est 
très-important  de  transporter  des  jardins  dans  des  serres 
les  girojlées , et  principalement  celles  qui  commencent  k 
marquer.  Cette  opération  a lieu  en  octobre  ou  novembre , 
suivant  la  saison. 

J)e  la  multiplication  par  boutuies.  Dès  qu’on  a obtenu 
par  le  semis  une  girojléc  vivace  k belle  fleur  double , d’une 
seule  couleur  ou  panachée , etc. , et  que  l’on  désire  en 
perpétuer  et  multiplier  l’espèce  , il  faut  de  toute  nécessité 
recourir  k la  bouture.  On  choisit  k cet  effet  un  petit  rameau 
de  l’année  de  la  longueur  de  quelques  centimèt.  ( quelques 
pouces),  qu’on  dépouille  de  ses  feuilles  k 3 centimètres 
( I pouce)  près  du  sommet.  A l’insertion  de  la  feuille  au 
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rameau  , on  aperçoit  une  petite  éminence , une  espèce 
de  bourrelet  ;Vest  de  ces  points  que  s'élanceront  les  nou- 
velles racines.  La  circonstance  exige  que  la  terre  du  vase, 
de  la  caisse  destinée  à recevoir  les  boutures  , soit  douce , 
meuble  et  bien  substantielle. 

Il  y a plusieurs  manières  de  planter  les’  boutures  ; l;i 
première  et  la  moins  avantageuse  consiste  à enfoncer  tout 
simplement  dans  la  teire  la  partie  du  jeune  rameau  dé- 
pouillé de  ses  feuilles  ; la  seconde , de  recourber  la  partie 
qui  doit  être  enterrée , et  l’enterrer  dans  cette  position  sans 
la  casser  ; la  troisième  diffère  de  la  seconde  en  ce  point 
seulement , c’est  qu’avant  de  couder  le  rameau  , on  le  tord 
un  peu,  on  le  coude  ensuite,  et  on  l’enteiTe  sans  qu’il  se 
détorde.  La  torsion  et  le  coude  facilitent  la  sortie  des 
racines.  Aussitôt  que  la  caisse  ou  le  vase  est  rempli  de  bou- 
tures , on  arrose  amplement  afin  que  la  teire  se  colle  contre 
les  sujets  , et  s'y  unisse  de  toutes  parts.  Aussitôt  après  on  les 
transporte  dans  un  lieu  où  le  soleil  ne  donne  point , mais 
exposé  au  grand  air,  à l’air  libre.  Ensuite  de  teins  à autre  on 
arrose  et  on  sarcle  rigoureusement.  Çuand  on  est  assuré  de 
la  sortie  des  racines,  la  caisse  doit  être  reportée  dans  un 
lieu  exposé  au  soleil  du  matin , mais  à l’abri  du  soleil  du 
midi  et  du  soir , sur-tout  dans  les  provinces  méridionales  f 
enfin,  avant  ou  après  l’hiver , chaque  bouture  est  retirée 
et  mise  séparément  dans  des  pots. 

[ On  peut  faire  des  boutures  de  giroflées  pendant  tout  le 
printems  et  l’été , mais  la  saison  la  plus  favorable  est  le 
mois  de  mai  et  le  commencement  de  juin.  Il  ne  faut  pas 
mettre  ces  plantes  dans  une  serre  où  il  y a du  feu , elles  ne 
l'aiment  pas  , et  y périraient  au  bout  de  quelques  jours.] 

Giroflée  de  Mahon  , giroflée  maritime,  c.  maritimus  , 
nommée  aussi  julienne  de  Mahon.  Jolie  plante  annuelle 
généralement  cultivée  pour  l’agrément  de  ses  fleurs.  Elle 
est  petite  , basse  lorsqu’elle  croît  en  massif,  effilée  , ra- 
meuse, à feuilles  grisâtres.  Les  fleurs  sont  violettes  , pâle^ 
ou  couleur  de  lilas  , et  répandent  une  odeur  suave,  mais 
faible.  Cette  giroflée  croît  spontanément  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée,  particuliérement  près  du  fort  dans 

l’île  de  Minorque , d’où  lui  est  venu  le  surnom  qu’on  lui  a 
donné  en  français.  On  la  multiplie  par  ses  graines.  £lle 
fait  un  très-bel  eCTet,  semée  en  massif  ou  en  bordures  j mais 
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il  faut  semer  dru  afin  qu’elle  reste  plus  basse.  En  borcluie 
on  peut  la  tondre  pour  la  rendre  plus  rameuse  , avoir  plus 
de  fleurs  et  des  touffes  mieux  garnies.  On  en  sème  depuis 
le  mois  de  mars  jusqu'à  la  fin  d'août , pour  en  avoir  tout 
l’été.  Semée  eu  automne  , elle  fleurit  au  commencement  du 
printems , ou  même  pendant  tout  I hiver  lorsque  le  tems 
est  doux. 

GIROFLIER  (Faux).  L'une  des  dénominations  du  caxy- 

CAXTHK  DE  LA  CaROLINE.  (S.) 

GIROLLE,  CiiERvis.  (S.) 

GLACE,  r.  EAU.  (S.) 

GLACE  ^ POMME  DE  ).  Pomme. 

GLACIALFl  , par  les  botanistes  , Ficoïde.  cristallin  ; 
parce  que  cette  plante  est  rangée  dans  la  famille  des 
Jicoùles  (^Mesembryanthemuni  cristallinum.)  Son  nom  fran- 
çais lui  vient  de  ce  que  toutes  ses  parties,  les  fleurs  exceptées, 
sont  chargées  de  globules  qui  brillent  au  soleil , et  font 
paraître  la  plante  comme  couverte  de  glace  ; ces  globules 
sont  pleins  d’eau.  Celte  particularité  fait  tout  le  mérite  de 
la  glaciale^  aux  yeux  de  l'amateur  des  jardins  ; ses  fleurs  pe- 
tites et  blanches  , n’ont  ni  éclat , ni  apparence  ; ses  feuilles 
.sont  larges  et.épaûsses , et  ses  tiges  s étalent  sur  la  tene. 
Cette  plante  annuelle  et  singulière  nous  vient  de  la  Gi^ce. 
Les  ouvrages  qui  traitent  de  la  culture  des  jardins  , recom- 
mandent plusieurs  précautions  pour  élever  la  glaciale;  par 
exemple , de  la  semer  sur  couche  chaude  et  sous  cloche , 
de  ne  la  transplanter  qu'au  plus  grand  soleil , etc.  Cepen- 
dant je  liens  de  M.  Garderins , propriétaire  à Gramat , 
département  du  Lot,  que  depuis  le  moment  où  il  s’est 
amusé  à cultiver  la  glaciale , il  n’a  plus  pris  la  peine  de 
semer  la  graine.  Dès  le  commencement  de  mai , toutes  les 
plate-bandes  de  sou  parterre  fournissent  de  jeunes  pieds  , 
celles  même  qui  sont  éloignées  de  la  planche  ou  des  vases 
dans  lesquels  avaient  fleuri  des  plants  de  l'été  précédent. 
F.  la  Bibliothèque  physico-économique  , année  i Ho8  , 
tom.  1 , pag.  a34'  Il  e.sf  bon  de' remarquer  que  le  jardin 
de  M.  Garderins  est  près  des  montagnes  du  Cantal , et  de 
plus  exposé  au  nord  , sans  le  moindre  abri.  ( S.  ) 

GLACIALE.  ( Economie.  ) Cette  plante  ne  peut  être 
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cultivée  que  clans  le  midi  de  la  France , lorsqu’on  veut  en 
faire  un  objet  de  revenu.  Dans  les  îles  Canaries , on  ^n 
retire  un  très-grand  produit.  Il  faut  labourer  la  terre  une 
ou  deux  fois  s’il  est  possible.  On  sème  la  graine  h la  volée, 
après  l’avoir  mêlée  avec  le  triple  de  sable  au  moins  , parce 
qu'elle  est  très-fiiïe.  La  terre  doit  être  légère , et  fumée.  On  • 

enlève  les  mauvaises  herbes , jusqu’à  ce  que  la  plante 
couvre  le  terrain.  On  l’arrache  , et  lorsqu’elle  est  mûre  , on 
expose  scs  racines  au  soleil  ; lorsqu’elle  est  sèche  , on  la 
brûle.  Ses  cendres  fournissent  une  soude  préférée  à celle 
d’Alicante.  Il  serait  à désirer,  pour  l’intérêt  de  laiVance , 
cjue  cette  culture  s’étendît  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée. (Cos.) 

GLACIERE.  J’ajouterai  quelques  obsei-vations  à ce  qui  a 
été  dit  sur  les  glacières  , à l’article  Eau. 

Beaucoup  de  glaciètvs  conservent  diflîcilement  la  glace  : 
on  y pratique  également  un  puits  pour  l’écoulement  de  la 
glace  fondue;  mais  ce  puits  n’est  proprement  qu’un  pui- 
sard. Qu’arrive-t-il  ? que  l’eau , si  elle  n'a  pas  d’issue , se 
putréfie;  dès-lors  , l’air  cpii  s’en  exhale,  en  se  mêlant  avec 
l’air  de  l’intérieur  de  la  glacière , en  élève  la  température  ; 
c’est  l’effet  que  produit  le  mélange  du  gaz  méphitique  avec 
l’air  atmosphérique.  Si  le  puisard  a de  la  profondeur , c’est 
une  nouvelle  raison  pour  que  son  air  participe  à la  chaleur 
du  sol  inférieur. 

Pour  éviter  cet  inconvénient  auquel  étaient  exposées  les 
glacièivs  de, deux  personnes  de  ma  connaissance,  celui  de 
ne  point  conseiTer  la  glace , et  d’en  manquer  dans  la  saison 
chaude  , j’ai  conçu  l’idée  d’appliquer  l’orifice  du  puisard  de  5 

Parcieux , à l’ouverture  du  puits  des  glacières  et  à dater  de 
cette  application,  ces  glacières  ont  conservé  leur  glace  ,' 
l'une  jusqu’à  la  seconde  année;  ce  moyen  est  le  seul  à 
employer  pour  cet  efl’et.  (G.  D.  V.) 

GLACIS.  Pente  douce  et  unie , communément  recou- 
verte en  gazon  dans  les  jardins  d’agrément. 

GLADIOLE.  GLAYEUL.  (S.) 

GLAIS  ou  glaïeul,  ouGLAYEUL,  [Gladiolus.  Genre 
de  plante  de  la  famille  des  iridées,  ainsi  nommé  à cause 
que  ses  feuilles  ressemblent  à un  glaive. 

Glaykul  coaiMüN,  G.  communia.  U se  trouve  ü ès-çominu- 
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nément  dans  les  blës  et  les  prairies  du  midi  de  la  France. 
On  le  cultive  dans  les  jardins  à cause  de  la  beauté  de  ses 
fleurs  en  épis  , de  couleur  pourprée  , rouge , rose  ou 
blanche,  suivant  les  variétés;  et  rangées  sur  le  même  côté 
de  la  tige,  ordinairement  haute  de  49  cent.  ( i8  pouces)  ; 
elles  paraissent  en  été.  L’oignon  de  cette  plante  doit  être 
placé  dans  une  bonne  terre , mais  légère  et  non  fumée  ; 
car  le  fumier  ne  consnejit  point  au.\  plante.s  bulbeuses. 
L’exposition  la  meilleure  est  celle  qui  regarde  le  midi  on 
le  levant,  et  n’est  point  ombragée.  En  laissant  les  oignons 
en  terre,  pendant  deu.x  ou  trois  ans,  ils  produisent  des 
caïeux  qui  servent  à la  multiplication  du  glayeu[.'\ 

Sa  racine , lubéreuse  et  fraîche  , bien  lavée  et  râpée , 
donne  une  fécule  qui  ne  diffère  en  rien  de  celle  qu’on  retire 
des  semences  farineuses.  * • 

On  peut  multiplier  cette  plante  sur  les  lisières  des  bois, 
des  bos(jueLs , des  pq^ites  allées,  dans  les  champs;' les  fleurs 
forment  un  joli  effet.  (R.  et  S.  ) 

GLAISE.  Les  naturalistes  distinguent  la  glaise  de  l'argile, 
et  disent  qu’elle  tient  le  milieu  entre  l'argile , la  marne  et 
les  terres  bolaires  ; ils  appellent  glaise , l'argile  la  plus 
dépouillée  des  parties  sahleusaB.  En  admettant  ces  divi- 
sions, il  est  clair  que  la /f/u/sc  est  de  toutes  les  tenes , la 
moins  propre  à la  végétation  , puisque  ses  molécules  sont 
tellement  unies  les  unes  aux  autres  , qu’elle  ne  permet , ni 
à l’air,  ni  aux  racines  de  la  pénétrer;  enfin,  luie  fois 
Immectée , elle  conserv'e  l'eau  , tandis  que  sèche,  elle  refuse 
de  s’en  laisser  imbiber.  (R.  et  G.  D.  V.  ) 

GLAND.  [C’est  le  fruit  du  chêne,  dont  la  récolte  s’ap- 
pelle communément  ^/<7rtf/éc.  Ce  fruit  sert  à multiplier  l’ar- 
bre par  le  semis  à demeure , la  meilleure  des  méthodes  de 
sa  propagation  ; il  est  aussi  recherché  avec  raison  pour  la 
nourriture  des  cochons  et  des  dindes  ainsi  que  des  autres 
volaill^  de  nos  basse-cours.  Le  chêne  ne  produit  pas  tous 
les  ans  ; sa  récolte  est  même  ^assez  précaire , soit  à causeries 
pluies  et  des  vents  roux  qui  neutralisent  sa  fleur,  soit  à 
cause  des  insectes  qui  détruisent  avant  ternie  ou  détériorent 
le  fruit. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  gland  à l’article  chêne  ; nous  y 
renvoyons  nos  lecteurs.  ] 
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Quant  aux  glands  destinés  à la  nourriture  des  animaux 
de  la  basse-cour  , ils  exigent  les  mêmes  soins  que  les  châ- 
taignes qu’on  veut  conserver.  Les  métayers  prévoyans  con- 
servent.le  gland  d une  année  à l’autre , lorsque  la  récolte 
est  très-abondante  ; et  si  la  suivante  vient  à manquer  , ils 
sont  alors  assurés  d'un  très-gros  bénéfice , soit  par  la  vente 
des  glands  surnuméraires^  soit  par  celle  des  cochons  et  des 
volailles , dont  le  prix  est  augmenté  sans  qu’ils  aient  jilus 
dépensé  pour  leur  nourriture.  Le  moyen  qu'ils  eimploient 
consiste  à dessécher  les  glands  à la  chaleur  du  tour,  d’a- 
bord lente,  et  ensuite  assez  l'orte  pour  les  priver  de  leur 
eau  de  végétation.  Le  second  moyen,  moins  sûr  que  le 

f)remier,  est  de  les  ramasser  par  un  tems  beau  et  sec,  de 
es  laisser  exposés  dans  un  lieu  à couvert  de  la  pluie  et  du 
J foleil , mais  à un  très-grand  courant  d’air , où  ils  les  remuent 
souvent;  enfin,  ils  les  amoncèient,  les  couvrent  de  paille  : 
ils  n’y  touchent  plus  jusqu’à  l'année  suivante.  (R.  et  D.  ) 

GLAND  DE  TERRE.  T.  Macuson.  (S.) 

GLANDÉE.  V.  gland.  (S.) 

GL.4NDES.  Ce  sont  en  gdhéral  de  petits  corps  vésicu- 
leux  arrondis  ou  ovales  , situés  sur  les  différentes  parties 
‘ des  plantes , d'où  s’échajJJie  une  liqueur  plus  ou  moins 
visqueuse  ; ils  paraissent  être  les  organes  de  quelques 
sécrétions  particulières.  Ces  corps  sont  ou  sessiles  , ou 
portés  sur  un  petit  filament  , ou  terminés  par  un  poil  : 
mais  le  nom  de  glandes  a été  trop  généralisé  ; et  faute  de 
bien  connaître  leur  véritable  destination  , on  l'a  appliqué  . 
au  hasard  à plusieurs  autres  organes  très-distincts  les  uns 
des,  autres.  Quant  aux  glandes  proprement  dites , sont-elles 
dans  les  plantes  analogues  à celles  des  animaux , c’est-à- 
dire  , des  organes  propres  à donner  aux  fluides  les  qualités 
néce.ssaires.  aux  développemens  et  à la  conservation  des 
individus , en  faisant  subira  ces  fluides  de  nouvelles  combi- 
naisons , et  en  séparant  les  principes  inutiles  ou  nuisibles? 
D’après  le  très-petit  nombre  d’observations  et  la  délicatesse 
extrême  de  ces  organes  ,■  la  question^  n’est  pas  facile  à 
résoudre  : néanmoins , comme  il  est  presqu'impossible  de 
ne  pas  admettre  dans  les  plantes  des  organes  sécrétoires 
lians  lesquels  s’élaborent  les  fluides  , il  est  également  très- 
probable  qu’il  faut  les  chercher  parmi  les  glandes.  Voici 
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comme  M.  Sénebier  s'explique  à ce  sujet,  avec  la  réserve 
qui  convient  dans  une  matière  aussi  obscure. 

I.es  vaisseaux  de  la  feuille,  dit-il,  partent  d’un  point 
commun  , pour  se  répandre  par-tout  : leurs  ramifications 
forment  les  nervures  qui  se  ramifient  à leur  tour , s’anas- 
tomosent , produisent  des  mailles  remplies  de  paren- 
chyme, et  se  terminent  aux  bords  de  la  lèuille.  Ces 
ramifications  charrient , sans  doute , le  suc  dont  les  utri- 
cules  du  parenchyme  sont  pénétrées  , et  elles  ramènent  ce 
suc,  après  son  élîiboration  , vers  toutes  les  parties  qu’il  doit 
nourrir.  Il  paraît  donc  très-probable  que  cet  organe,  appelé 
glatuM  , communique  avec  les  utricules , et  forme  une 
nouvelle  élaboration  propre  à produire  peut-être  une  sé- 
crétion particulière  qui  rentre  dans  le  fluide  alimentaire , 
et  qui  donne  naissance  à l’excrétion  manifestée  sur  les 
feuilles  , et  qui  parait  propre  à chaque  plante.  Ne  serait-ce 
pas  à elle  que  serait  due  l’odeur,  l’esprit  recteur  de  la  plante? 
Ne  serait-ce  pas  elle  encore  qui  teint  les  résines  liquides 
tant  qu'elle  leur  est  unie?  Il  importe  que  cette  matière  puisse 
s’échapper  ; car  comme  les  résines  ou  les  substances  rési- 
neuses ne  .s’endurcissent  et  ne  se  combinent  avec  l’air 
que  lorsqu’elles  ont  perdu,  leur  esprit  recteur  , il  est  clair 
que  cette  matière  nuirait  à fendurcissement  de  la  plante , 
si  elle  ne  pouvait  en  sortir  : il  faut  en  dire  autant  des  fluides 
aqueux , qui  s’évaporent,  sans  doute  , par  le  même  moyen, 
'l’out  cela  n’est  pourtant  qu’une  conjecture  ; mais  nous  savons 
sûrement  que  les  feuilles  aspirent  une  grande  quantité  de 
fluide  par  leur  pétiole  , qu’elles  f élaborent,  qu’elles  laissent 

tapper  beaucoup  d’eau  , qu’elles  souffrent , quand  cette 
poration  ne  se  fait  pas  convenablement , et  quelles  ren- 
voient vers  leurs  racines  un  suc  plus  élaboré. 

La  différence  de  ces  sucs  avec  ceux  qui  s’élèvent  dans  la 
■plante,  montre  que  les  glandes  sont  peut-être  destin éjjjs  à 
faire  cette  élaboration  : mais  on  le  sent  bien  mieux  quand 
on  compare  les  fluides  qui  roulent  dans  les  végétaux , avec 
les  matières  que  leurs  feuilles  poussent  dehors  ; sans  doute 
nous  ignorons  comment  cela  se  passe  , mais  nous  voyons 
clairement  pourquoi.  Les  rapports  de  ces  matières  rejetées 
avec  le  suc  propre,  annoncent  d’abord  que  ces  sucs  propres 
arrivent  jusques-là,  et  qu’ils  y sont  préparés.  Ce  qui  le  fait 
croire,  c’est  l'odeur  de  ces  sucs  propres  dans  quelques- 
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unes  de«s  matières  rejetées;  c’est  la  matière  sucrée  qu'ils 
fournissent;  c’est  l’huile  qu'on  y trouve;  c’est  la  résine 
qu’ils  donnent  ; enfin  on  y découvre  l’esprit  recteur  qui  est 
une  partie  volatilisée  des  sucs  propres  : mais  tout  cela  est 
encore  obscur  , et  ce  ne  sera  qu’en  l’éclairant , qu’on  com- 
mencera à éclairer  I histoire  de  la  végétation.  C'est  peut- 
être  par’  le  moj'cn  de  ces  glandes  que  la  lumière  se  combine 
avec  le  suc  propre  ; c’est  peut-être  ainsi  qu’elle  leur  donne 
l’air  inflammable  (l'hydrogène)  de  l’eau,  qui  s’unit  avec 
eux  pour  former  les  huiles  et  les  résines  ; c’est  peut-être 
parle  moyen  de  la  lumière , que  l’air  pur  (l’oxigène) , pro- 
duit par  la  décomposition  de  l’eau,  se  combine  alfec  les 
huiles  pour  en  faire  les  résines. 

Personne  n’a  plus  étudié  les  glandes  que  M.  Guettard  , 
quoiqu'il  ait  donne  ce  nom  à beaucoup  d’organes  qui  en 
sont  très-différens.  On  est  étonné  de  leur  variété  , de  leur 
nombre  , de  leur  symétrie  ; elles  offrent  un  spectacle  propre 
à fixer  l’attention;  vues  avec  la  loupe,  on  découvre  dans 
certaines  plantes  une  très-grande  quantité  de  points  d’une 
belle  couleur  d’or , ou  d’ambre , ou  de  soufre  ; dans  quel- 
ques autres  ce  sont  des  corps  globuleux , qui  ont  une  de 
ces  mêmes  couleurs  ou  celles  de  la  nacre  ou  de  l’opale.  Il 
y a des  plantes  qui  ofl'rent  des  vessies  amoncelées  les  unes 
aux  autres , dont  la  couleur  est  opalisée.  On  voit  des  filets 
qui  ont  aussi  cette  même  couleur , tandis  que  d'autres  ont 
l'éclat  de  l’argent  : mais  ces  filets  se  font  remarquer  sur-tout 
par  leur  figure  : ils  sont  quelquefois  divisés  par  des  nœuds, 
des  articulations  ou  des  valvules  ; ces  filets  s’évasant  quel- 
quefois par  le  haut  , ils  forment  alors  une  petite  tasse  ^ 
cupule,  qui  contient  pour  l'ordinaire  une  goutte  de  liqueff. 
Il  y en  a qui  se  divisent  en  petites  parties , représentées  par 
des  V grecs  : ceux-ci , par  leur  arrangement , forment  au- 
tai^  de  petites  étoiles,  quelques-unes  se  divisent  à leur  par- 
tie supérieure  , et  forment  un  pinceau , un  goupillon  ; on 
en  voit  qui  ressemblent  à des  navettes  , à de  petites  plantes 
trè.s-rameuses , à des  massues  grainées  ou  lisses , à des 
larmes  bataviques.  M.  Guettard  réduit  les  glandes  à sept 
espèces  ; il  forme  vingt  espèces  de  filets  ou  poils  glandu- 
leux , et  il  établit  sur  ces  observations  et  beaucoup  d’autres, 
quarante  et  un  ordres  de  plantes  : mais , comme  ces  consi- 
dérations appartiennent  plus  spécialement  à la  botanique , 
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el  qu’on  peut  même  se  dispenser  d’y  avoii’  recours  pour  la. 
classification  des  genres,  excepté  pour  la  distinction  des, 
espèces,  nous  ne  nous  étcndron,s  pas  davantage  sur  cetlC; 
matière,  et  nous  nous  bornerons  à mentionner  rapidement* 
les  principales  sortes  dç  glandes  les  plus  saillantes  , en  no-, 
tant  celles  qui  ne  doivent  pas  être  comprises  sous  cette 
dénomination..  . . ' 

On  a donné  le  nom  de  glandes  globulaires  , tantôt  h de 
petits  corps  sphériques  qui  couvrent  le  dessous  des  feuilles, 
conune  dans  les  arroefies,  et  qui  sont  des  sécrétions  solides, , 
analogues  à la  poussière  glauque  : tantôt  à des  bosselures 
sphériques  qu’on  observe  sur  les  feuilles  des  labiées , et 
dont  là  nature  n’est  pas  bien  connue.  Les  glandes  vésicu-, 
laires  sont  des  vésicules  pleines  d’huile  essentielle  , et  pla- • 
cées  dans  le  parenchyme  ; on  les  voit  par  transparence  dans 
les  myrtes , les  orangers , etc.  Les  glandes  utriculaires  sont . 
des  vésicides  pleines  d’une  lymphe  limpide  et  alcaline  , 
formées  par  la boursoufflure  des  cellules  du  tissu  cellulaire, 
comme  dans  la  glaciale.  Les  glandes  urccolaires  à, 
godet  sont  de  petits  tubercules  charnus , souvent  concaves , 
qui  émettent  ordinairement  des  liquides  visqueux;  ils  se 
trouvent  sur  les  pétioles  d'un  grand  nombre  de  plantes  rosa- 
cées. Les  glandes  nectarifères , ou  les  vrais  nectaires , ne 
paraissent  ditférer  des  précédentes  que  parce  qu’elles  nais- 
sent dans  les  fleurs,  comme  dans  celles  des  joubarbes.  Les 
glandes  lenticulaires  sont  de  petites  taches  arrondies  ou 
oblongucs,  qu’on  obseiTC  sur  l’écorce  encore  lisse  de  plu- 
sieurs arbres  dicotylédons  : elles  paraissent  au  moment  de 
la  naissance  de  ces  écorces.  Leuç  nature. et  leur  usage  sont 
inconnus.  Les  glandes  écailleuses  ; M.  Guettard  a donné  ce 
nom  aux  petites  pellicules  écailleuses  qu’on  obseiTe  sur  les 
feuilles  des  fougères.  M.  Desfontaines  a prouvé  que  ces 
écaillés  sont  le  tégument  de  la  fructification.  Enfin  \es  gicles 
miliaires  de  M.  Guettard  sont  des  pores  corticaux  qui  se 
présentent  à l’orifice  supérieur  des  vaisseaux  séveux , comme 
autant  de  petits  trous  ovales , plus  ou  moins  ouverts.  (P.) 

GLEÜCQ-ŒNOMÈTRE.  Instrument  destiné  à s’assurer 
de  la  qualité  du  moût;  c’est  le  pèse-liqueur  approprié,  à 
l’œnologie  , et  qui  remplit  deux  objets  : le  premier  , d’indi- 
quer la  pesanteur  spécifique  du  moût  duement  e.xprimé  du 
raisin;  le  second  objet,  beaucoup  plus  important,  c’est  de 
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régler  avec  la  plus  grande  précision  le  moment  du  décu- 
vage, moment  important,  et  duquel  dépend,  en  grande* 
partie , la  qualité  du  vin.  Rien  n'était  équivoque  comme  les 
signes  6xés  pour  décuvcr,  et  il  fallait  définitivement  s’en 
tenir  à la  dégustation  ; le  palais  d’un  vigilcron  souvent  ivre 
devenait  un  guide  bien  infidèle.  ‘ ‘ ' 

Je  conçus  donc  l’idée  d’un  instrument  qui  suppléât  à 
cette  infidélité  de  signes  incertains , et  de  là  dégustation 
plus  incertaine  encore,  et  je  m’occupai  de  faire  ce  présent 
à l’art  œnologique;  en  sorte  que  le  moment  précis  du  décu- 
vage n’est  plus  lui  problème.  Ce  sera  fixer  l’opinion  sur 
l’utilité  du  gleuco-œnometn; , que  de  citer  son  adoption  pour 
les  vins  de  Vougeof.  Le  décuvage  étant  confié  à un  dégus- 
tateur chargé  depuis  cinquante  ans  de  cette  importante' 
fonction , il  n’avait  pas  de  successeur  parmi  les  vignerons’ 
du  clos  , et  la  mort  de  cet  homme  devenait  une  perte  qu’on 
n’eût  point  réparée  ; elle  l’est  aujourd’hui  au  moyen  de  cet 
' instrument  qui',  pendant  les  deux  délTiières  années  de  la  vie 
de  notre  dégustateur,  a constamment  marché  de  concert 
avec  ses  arrêts  : quand  il  annonçait  lé  moment  du  décüi  üge, 
l’instrument  l’indiquait  également. 

" Voici' la  marche  iUi  ^/euco-m/jdméi^re,  et  elle  est  bîèn' 
facile  à saisir.  Le  moût  i-écemment  eitprimë,  pesé,  suppo-’ 
sBz-l'e  à doüze  degrés.  La  femientation  's’établit.  Pesez  le 
moilt,  il  ne  donne  plus  que  ii,  successivement  lo  degrés; 
et,' ainsi,  toujôur.^  décroissant  pendanf  les  progrès  de  la 
fermentation,  jUsqu’k  ce  qu’enfin  le  gkuco-cpnomctrc  ne' 
montre  plus  qu’un  ilcgré.  Alors  on'décuve,  et  le  dernier 
degré  s’éteint  dans  l'opération  du  décuvage;  en  sorte  que' 
le  vin  dans  le  tonneau  est  h zéro.  (C.  D.  V.)  ■'  m-- 

GLU.  {^Chassé.  ) La  glu  est  pour  l’oiseleur  ce  qu'’ést  ïê 
fusijgpour  le  chassepr  , une  arme  nécessaire , un  moyen, 
assuré  de  s’emparer  d’une  proie,  et  de  rendre  la  chassq 
fructueuse.  Sansla  g'/M,  point  d'ABREUvoia,  d’ARBREX,  de 
PIPÉE , de  la  plupart  de  ces  petites  guerres  que  le  goût  ou 
plutôt  la  fureur  de  la  bonne  chère  commande  contre  la 
troupe  innocente  et  légère  qui  répand  le  mouvement  et  la 
vie  dans  les  bocages  et  les  campagnes. 

La  meilleure  glu  se  tire  de  l’écorce  moyenne  du  houx; 
elle  est  préférable  à celle  qui  se  fait  avec  f écorce  du  gui. 
La  première  se  reconnaît  à sa  couleur  jaune  , la  seconde  à 
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une  teinte  verdâtre  ; celle  qui  tire  sur  le  bnin  est  vieille  et 
doit  être  rejetée  , à moins  qu’on  n’ei  renouvelle  la  force  de 
la  manière  suivante  i Joignez  à 4q  Jécagiam.  ( une  livre  ) 
de  glu , bien  lavée  et  bien  battue  avec  une  spatule  de  bois , 
autant  de  graisse  de  volaille  qu'il  est  nécessaire  pour  la 
reûdre  coulante;  ajoutez-y  encore  36  décigr.  (une  once) 
de  fort  vinaigre  , 1 8 décigrammes  ( demi-once  ) d’huile , 
et  autant  de  térébenthine  ; faites  bouillir  le  tout  quelques 
minutes  à petit  feu , et  quand  on  veut  s’en  servir  , on  le  ' 
fait  réchauffer.  Pour  empêcher  la  glu  d’être  gelée  en  hive^ 
on  y mêle  un  peu  d’huile  de  pétrole. 

Si  la  glu  que  l’on  achète  est  sale , ni  faut  la  battre  et  la 
pétrir  dans  une  eau  fraîche  et  courante , jusqu’à  ce  qu’elle 
soit  nétoyée  de  toute  impureté.  C’est  aussi  le  moyen  de  la 
débarrasser  de  l'huile  qu’on  y aurait  mêlée  en  trop  grande 
({uantité  ; mais  l’huile  est  nécessaire  pour  entretenir  la 
souplesse  de  la  glu;  on  doit  la  choisir  inodore.  On  ne 
manie  \Aglu  qu’après  avoir  trempé  ses  mains  dans  de  l’eau 
ou  de  l’huile  qui  empêchent  cette  substance  visqueuâi  «ke 
s’y  attacher.  (S.) 

GLUAUX. (Ch  tisse.)  Petites  baguettes  de  saule,  sans 
feuilles , et  enduites  de  glu  vers  leur  pointe.  Leur  lon- 
gueur varie  suivant  l’espèce  de  chasse  à laquelle  on  les 
destine.  On  aiguise  le  gros  bout  des  gluaux  afin  de  pou- 
voir les  implanter,  soit  en  tene , soit  dans  des  entailles 
pratiquées  sur  les  arbres.  L’oiseleur  tend  les  gluaux  aux 
.S.BREUVOIR8  , à la  PIPÉE  , elc.  (S.) 

GNAPHALE  ou  COTONNIÈRE.  La  botanique  distin- 
gue les  gnaphales  des  immortelles  ; mais  les  jardiniers  et 
les  fleuristes  n’admettent  pas  généralement  cette  distinction;, 
et  comme  cet  ouvrage  est  plus  particuliérement  consacré 
arcs  cultivateurs , nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  divisions 
délicates  de  la  science , et  nous  traiterons  des  gnaphales 
à l’article  Immortelle.  (S.) 


FIN  DU  TOMF.  TROISIEME. 
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